Digitized  by  Google 


ÂVETOf  ARCHITE 


N  ttEJAORY  OF 
HENRY  OGDEN  AVERY 
ARC  H  \TECT>*<Z*S*GKSh 
BORN  THIRTY-  FIRST 
JANUARY  A\DCCC  LU 
DIED  THIRTIETH  APR1L 
A\  DCCC  LXXXXH<5/3>* 
-o£/©^HIS  PARENTS 
SAMUEL  P  AVERY  AND 
AWRY  OGDEN  AVERY 
HAVE  FOUNDED  THIS 
REFERENCE  UBRARY 
OF  ARCHITECTURE  A>D 
DECORATIVE  ART^O3* 


Google 


BULLETIN 

MONUMENTAL 


> 


Digitized  by  Google 


BULLETIN 

MONUMENTAL 

ou 

COLLECTION  DE  MÉMOIRES 

ET  DE  RENSEIGNEMENTS 

SDR  LA  STATISTIQUE  MONUMENTALE  DE  LA  FRANCE  ; 

4*  ôfrie,  îome  1er,  31*  t)ol.  ï)e  la  Collection, 

PAR  LES  MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE 

POUR  LA  CONSERVATION  ET  LA  DESCRIPTION  DES  MONUMENTS, 

publié 

PAR  H.  DE  €  ACltl  ONT. 


PAS!  S, 

DERACIIE,  RUE  MONTMARTRE,  48.  DUMOULIN,  QUAI  DES  AUGUSTINS. 

CAS?,  F.  LB  BLANC"  FI  ARDBL. 

,  LB  BRUMENT,  QUAI  DE  PARIS. 


1865 


LE  DIRECTEUR 


SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  IV.VFICIIÉOIXMÏIE 

A  SES  COLLABORATEURS. 

Messieurs  , 

Il  y  a  trente  ans  que  nous  avons  commencé  la  publication 
régulière  du  Bulletin  monumental,  sous  les  auspices  de 
la  Société  française  d'archéologie.  L'origine  de  la  Société 
remonte  à  une  époque  plus  ancienne ,  car  c'était  en  juin 
1830  que  j'en  posais  les  bases  avec  M.  de  La  Fonlenelle  de 
Vaudoré ,  de  Poitiers ,  avec  M.  le  baron  Chaudruc  de  Cra- 
zannes  et  quelques  autres  antiquaires  répartis  dans  diverses 
contrées  de  la  France;  mais  ce  fut  seulement  en  1834  que 
notre  association  fut  autorisée  par  M.  Guizot,  alors  ministre 
de  l'instruction  publique.  Vous  savez  combien,  depuis  cette 
époque,  nous  avons  pu  donner  d'impulsion  aux  travaux  archéo- 
logiques en  allant  tenir  nos  assises  dans  toutes  les  contrées  de 
la  France  :  au  nord,  à  Lille,  à  Amiens,  à  Reims  ;  au  midi,  à  Aix, 
à  Avignon  ,  à  Bordeaux ,  à  Saintes ,  à  Périgueux ,  à  Rodez,  à 
Albt  ;  au  centre,  à  Poitiers,  à  Tours ,  à  Limoges  et  à  Bourges  ; 
à  l'ouest,  au  Mans,  à  Angers,  à  Nantes;  à  Test,  à  Strasbourg, 
à  Metz ,  à  Châlons.  Vous  savez  que  quatorze  Sociétés  archéo- 
logiques se  sont  fondées  par  suite  de  nos  réunions ,  que 
plusieurs  musées  ont  été  créés ,  que  jamais  Société  n'avait  eu 
une  aussi  grande  influence  sur  le  mouvement  des  études  ar- 
chéologiques que  la  nôtre,  parce  que  la  nôtre  est  la  première 
qui  ait  porté  au  loin  ses  réunions  et  ses  enseignements. 
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Ouire  vos  publications,  qui  ont  été  régulières  depuis  trente 
ans  et  qui  forment  50  volumes ,  savoir  :  30  volumes  du 
Bulletin  monumental  et  20  volumes  de  Comptes-rendus  des 
Congrès  archéologiques,  Y  Abécédaire  d'archéologie ,  que  j'ai 
publié  sous  vos  auspices  et  qui  renferme  un  abrégé  de  mon 
Cours  d'antiquités  professé  en  1830,  a  eu  plusieurs  éditions. 
9,000  exemplaires  de  Y  Abécédaire  religieux  ont  été  placés 
jusqu'à  ce  jour;  les  deux  autres  Abécédaires,  formant  6,000 
volumes,  sont  épuisés ,  et  M.  Le  Blanc  va  faire  paraître  une 
édition  nouvelle  de  ces  trois  volumes.  15,000  volumes 
d'Abécédaires  sont  donc  sortis  des  presses  de  Caen  depuis 
1850  ,  ce  qui  atteste  un  certain  mouvement  dans  les  études 
et  dans  renseignement  de  l'archéologie  en  France. 

Nous  ne  savons  pas  précisément  le  nombre  des  cours 
d'archéologie  institués  depuis  trente  ans  dans  les  séminaires 
et  les  maisons  d'éducation,  par  suite  des  circulaires  et  des 
instructions  que  vous  avez  adressées;  il  était  de  32  en 
1848 ,  et  il  est  probable  que  ce  nombre  s'est  accru  depuis 
cette  époque.  Une  douzaine  de  cours  nouveaux  vous  ont  été 
signalés  depuis  1850 ,  mais  il  doit  y  en  avoir  d'autres.  Seu- 
lement on  a  cessé  de  professer  l'archéologie  dans  quelques 
établissements  où ,  il  y  a  quinze  ans ,  des  cours  existaient;  ce 
qui  tient  à  la  mort  ou  au  déplacement  des  professeurs  qui 
en  étaient  chargés.  Il  faut  espérer  que  cette  interruption  ne 
sera  que  momentanée. 

Les  û/5tf  des  Cours  dont  nous  venons  de  parler  ont  pour 
objet  l'archéologie  chrétienne  seulement ,  c'est-à-dire  les  mo- 
numents religieux  du  moyen-âge  ;  vous  avez  demandé  qu'on 
les  complète  et  qu'on  y  comprenne  non-seulement  l'élude  des 
monuments  civils  et  militaires  de  la  même  période  tempo- 
raire ,  mais  aussi  l'archéologie  romaine  ;  il  est  fâcheux ,  en 
effet ,  de  scinder  ce  qui  se  lient  et  s'enchaîne  ,  et  l'histoire  de 
l'art  ne  peut  être  bieu  comprise  qu'eu  embrassant  sa  marche 
depuis  le  Ier  siècle  de  notre  ère  jusqu'à  nous. 
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Vous  avez ,  dans  les  comptes-rendus  de  vos  séances  et  dans 
les  trente  volumes  du  Bulletin  monumental,  fait  connaître 
un  grand  nombre  de  monuments  complètement  ignorés  :  vos 
explorations  embrassent  toutes  les  parties  de  la  France. 

Vous  comprenez  ,  toutefois ,  que,  selon  la  répartition  des 
membres  de  notre  Société,  certaines  contrées  ont  été  ex- 
plorées et  d'autres  ne  l'ont  pas  été.  Le  midi ,  si  intéressant 
par  son  architecture  civile  et  militaire ,  est  encore  peu  connu. 
Votre  regretté  confrère ,  M.  Félix  de  Verueilh ,  vous  pré- 
parait un  travail  important  sur  les  châteaux  de  la  Creuse ,  de 
l'Albigeois,  de  la  Dordogne  et  de  quelques  départements  du 
midi  ;  espérons  que  M.  Jules  de  Verneilh  ,  son  frère  et  son 
collaborateur ,  terminera  l'œuvre  commencée ,  pour  laquelle , 
d'ailleurs,  il  avait  déjà  préparé  bon  nombre  de  dessins. 

M.  Victor  Petit,  dans  la  partie  correspondante  de  l'Empire 
(au  sud  et  au  sud-est),  a  visité  une  multitude  de  châteaux, 
depuis  ceux  qui  garnissent  les  bords  du  Rhône  jusqu'aux 
donjons  et  aux  ruines  féodales  du  comté  de  Nice.  La  saga- 
cité avec  laquelle  M.  Victor  Petit  étudie ,  le  triple  talent 
d'antiquaire  érudit ,  d'artiste  éminent  et  d'architecte  qui  le 
distingue,  donnent  à  ses  œuvres  un  prix  inestimable  :  et  vous 
avez  vu  tout  récemment  combien  est  neuve  et  intéressante  sa 
monographie  illustrée  des  monuments  romains  de  l'ancienne 
ville  de  Fréjus.  Partout,  depuis  trente  ans,  M.  Victor  Petit 
a  étudié  et  dessiné  les  monuments  de  notre  vieille  France.  Sa 
description  des  châteaux  des  bords  de  la  Loire  est  une  œuvre 
magistrale  que  vous  avez  honorée  d'une  médaille ,  mais  qui 
mériterait  la  plus  haute  récompense  nationale. 

M.  Bouet  se  recommande,  de  son  côté,  par  des  explorations 
multipliées  en  France ,  en  Angleterre  et  en  Italie  ;  à  tous  vos 
Congrès ,  c'est  un  des  hommes  qui  se  font  le  plus  remarquer 
par  la  sûreté  de  ses  opinions  artistiques  et  archéologiques.  H 
est,  comme  M.  Victor  Petit,  antiquaire  et  artiste;  il  arrive 
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à  résoudre  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  l'archéologie 
monumentale  et  sait  merveilleusement  reconnaître  les  recon- 
structions dont  les  soudures  ont  été  le  plus  soigneusement 
dissimulées,  les  restaurations  qui  se  sont  cachées  sous  l'imi- 
tation la  plus  soigneuse  des  styles  antérieurs  :  vous  avez 
encore  présente  à  la  mémoire  l'anatomie  qu'il  a  faite  de  la 
grande  église  St-Étienne  de  Caen,  et  la  polémique  qu'il  a 
soutenue,  à  cette  occasion,  avec  l'habile  architecte  M.  Ruprich- 
RoberL  Vous  vous  rappelez  que  M.  Bouet  vous  annonçait 
qu'eu  portant  son  scalpel  sur  l'église  de  Lessay ,  il  avait 
trouvé  des  parties  considérables  de  ce  grand  édiûce  qui  ne 
datent  que  du  XVe  siècle  et  qui  offrent  une  imitation  du  style 
roman  caractérisant  cette  grande  construction. 

M.  Bouet  a  'parcouru  toute  l'Angleterre ,  l'Allemagne  et 
l'Italie,  en  compagnie  du  savant  M.  Parker,  d'Oxford ,  pour 
lequel  il  a  fait  des  centaines  de  beaux  dessins  que  vous  avez 
examinés  avant  leur  départ  pour  l'Angleterre. 

Vous  pouvez  toujours  compter  sur  l'habile  coopération  de 
M.  Sagot,  qui  étudie  depuis  deux  ans  en  architecte  et  en 
antiquaire  le  Mont-St-Michel,  Coutances  et  tous  les  grands 
monuments  de  la  Normandie ,  de  l'Anjou  et  du  Poitou  ,  et 
sur  celle  de  M.  Thiollet,  dont  le  père  a  été  si  longtemps 
notre  infatigable  collaborateur. 

Au  point  de  vue  iconographique ,  nos  publications  sout 
donc  assurées  du  concours  des  artistes  les  plus  habiles.  Au 
point  de  vue  de  l'étude  et  des  descriptions  des  monuments , 
une  légion  tout  entière  de  jeunes  antiquaires  est  venue 
renforcer  nos  rangs  et  promet  une  moisson  abondante. 

Les  abonnements  couvrent  les  dépenses.  Le  Bulletin  mo- 
numental commence  donc  sous  les  plus  heureux  auspices 
sa  seconde  période  trentenaire. 

DE  CAUMONT. 
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FAIT 

A  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE 

Dans  sa  séance  du  30  novembre  1864  , 
PAR  M.  DE  CAUMONT. 

 1  mtat»  i  

Messieurs  , 

Toute  institution  doit  passer  par  diverses  périodes  :  il  ne 
suffît  pas  de  la  mettre  au  jour,  il  faut  encore  que  son  utilité 
soit  clairement  démontrée.  La  seconde  période  est  celle 
où ,  discutée ,  vulgarisée  le  plus  possible ,  elle  se  trouve  ainsi 
soumise  à  l'expérimentation  publique.  Si  elle  sort  victorieuse 
de  cette  expérimentation,  elle  entre  dans  la  troisième  période, 
qui  est  celle  du  succès  et  de  l'application  la  plus  large. 

Les  congrès  scientifiques  sont  entrés  depuis  quelques 
années  dans  cette  troisième  période  :  aussi  n'ont-ils  plus  de 
difficultés  à  vaincre:  tout  s'organise  comme  par  enchante- 
ment ;  un  public  nombreux  et  distingué  veut  suivre  les  dis- 
cussions ,  et  la  tenue  d'un  congrès  dans  une  ville  est  pour 
le  pays  un  grand  événement. 

Musées  de  Troyes. —  La  XXXIe  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France ,  tenue  à  Troyes ,  montre  une  fois  de  plus 
la  vérité  de  mes  assertions  :  organisée  par  un  homme  habile, 
M.  Gayot ,  dont  chacun  estime  le  caractère  et  l'instruction  ; 
accueillie  favorablement  par  l'autorité,  qui  lui  a  prêté  son 
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concours  le  plus  franc  et  le  plus  dévoué ,  la  session  qui  vient 
de  clore  ses  travaux  a  été,  sous  tous  les  rapports,  satisfaisante 
et  féconde  en  heureux  résultats. 

Nous  avons  profité  de  notre  séjour  à  Troyes  pour  com- 
parer l'état  présent  du  musée  à  ce  qu'il  était  il  y  a  onze 
ans,  quand  la  Société  française  d'archéologie  a  tenu  son 
congrès  dans  l'Aube,  et  nous  y  avons  trouvé  des  améliorations 
incontestables  ,  des  accroissements  très-notables.  I,es  mo- 
dèles de  M.  Simart,  l'habile  sculpteur ,  enlevé  si  jeune  à 
l'Institut  et  aux  arts,  et  que  la  ville  de  Troyes  avait  vu 
naître ,  ont  été  donnés  par  sa  veuve  à  sa  ville  natale.  On  a 
construit,  pour  ce  précieux  dépôt,  une  aile  en  retour  d'équerre 
(la  galerie  Simart)  sur  le  grand  bâtiment  que  nous  avons  vu 
en  1853,  et  le  premier  étage  forme,  au-dessus  de  cette 
galerie,  un  beau  local  pour  la  peinture. 

Les  mosaïques  trouvées  à  Pcsicaudon  et  ailleurs  ont  été 
consolidées,  restaurées  et  placées  à  demeure  dans  la  nou- 
velle galerie. 

Les  objets  placés  dans  l'ancien  musée  ont  été  rangés  et 
classés  de  nouveau.  Un  excellent  catalogue  a  été  imprimé , 
cette  année  même,  avant  l'ouverture  du  Congrès.  Celte  publi- 
cation, faite  avec  un  soin  et  un  talent  remarquables,  par  trois 
hommes  bien  connus ,  M.  Hay,  M.  Coflinet  et  M.  Gréau, 
me  paraît  d'un  intérêt  immense  pour  le  musée  et  pour 
son  avenir.  C'est  un  volume  in-12 ,  avec  lequel  on  peut 
étudier  tous  les  objets  des  riches  collections  de  Troyes. 
Combien  de  villes  n'ont  pas  un  pareil  catalogue ,  et  combien 
de  fois  n'en  avez-vous  pas  réclamé  la  rédaction  dans  des 
chefs-lieux  qui,  comme  celui  de  l'Aube,  possèdent  des 
richesses  considérables  !!  Je  suis  heureux  de  signaler  à  la 
reconnaissance  publique  le  bon  exemple  donné  5  Troyes  par 
les  savants  confrères  que  je  viens  de  citer. 

J'ai  trouvé  dans  le  musée  tous  les  objets  que  nous  y  avions 
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examinés  en  1853  et  d'autres  objets  précieux  qui  sont  venus 
s'ajouter  aux  anciens.  Les  épis,  en  terre  cuite,  que  nous 
avions  vus  chez  M.  Yaltat  et  qu'un  savant  antiquaire  breton 
a  décrits  et  attribués  au  XIIIe  siècle,  font  aujourd'hui  partie 
de  la  collection  publique.  Je  pourrais  en  citer  d'autres  qui 
sont  passés  des  cabinets  particuliers  dans  celui  de  la  ville.  Le 
catalogue  que  je  dépose  sur  votre  bureau  en  fournit  le  témoi- 
gnage. 

Vous  savez ,  d'ailleurs ,  que  les  armes  mérovingiennes 
trouvées  à  Poeu  et  qui  vous  émerveillèrent,  en  1853,  par 
leur  richesse  et  leur  admirable  conservation ,  ont  été  achetées 
pour  l'Empereur  par  les  soins  de  M.  Peigné-Delacour,  et 
que  Sa  Majesté  a  bien  voulu  en  faire  don  à  la  ville  de  Troyes, 
Le  musée  possède  doue  ces  bijoux  qui ,  autrefois ,  étaient  une 
propriété  privée. 

M.  Flechet-Cousin ,  architecte  de  la  ville,  membre  de 
la  Société  française  d'arcliéologie ,  seconde  toujours  avec 
dévouement  les  efforts  que  fait  la  Société  académique  de 
l'Aube  pour  sauver  les  objets  qui  ne  peuvent  être  conservés 
en  place.  Deux  des  anciens  puits  de  la  ville  ont  été 
apportés,  avec  leurs  margelles  et  leurs  armatures  en  fer, 
dans  la  cour  du  musée  ou  ils  produisent  un  bon  effet. 
Quelques  fragments  de  maisons  de  bois  donneront  le  moyeu 
d'étudier  de  près  les  procédés  usités  par  les  architectes  qui 
mettaient  le  bois  en  œuvre,  quand  la  pierre  et  la  brique 
n'avaient  pas  encore  pris  le  dessus. 

Le  jardin  placé  derrière  le  musée  a  été  approprié  aux 
expositions  horticoles  si  importantes  à  Troyes ,  et  les  beaux 
arbres  qui  s'y  trouvent  ont  gagné  beaucoup  à  ces  dispositions 
nouvelles  que  nous  avons  été  heureux  de  constater. 

Bibliothèque  publique.— La  bibliothèque,  riche  de  près  de 
200,000  volumes,  est  toujours  gouvernée  par  le  savant  bi- 
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bliophile ,  M.  Àrman ,  qui  était  un  des  secrétaires-généraux 
adjoints  du  Congrès. 

Archives.  —  Les  archives  départementales  sont  toujours 
confiées  à  M.  d'Arboisde  Jubainville,  que  l'Institut  a  couronné 
cette  année  et  dont  vous  connaissez  depuis  longtemps  la  science 
et  les  travaux. 

Tous  les  établissements  scientifiques  et  artistiques  sont  donc 
dans  la  meilleure  voie  de  progrès  et  confiés  à  des  mains 
habiles. 

Neuville.  —  Je  suis  passé  à  Neuville  et  j'ai  pu  voir  le 
lieu  où  fut  trouvée ,  il  y  a  quelques  années ,  la  belle  piscine 
déposée  au  musée  de  Troyes  et  dont  j'ai  publié  le  plan  en 
1854.  Cette  localité  était  évidemment  habitée  sous  la  domi- 
nation romaine ,  et  le  nom  de  Neuville  (  Nova  villa  )  pourrait 
faire  penser  que  c'est  durant  leur  domination,  et  probablement 
au  IIe  siècle ,  que  fut  fondée  la  villa  dont  les  vestiges  étaient 
si  remarquables. 

Mussy.  —  Mussy  est  un  chef-lieu  de  canton  qui  a  vu 
naître  diverses  notabilités  contemporaines.  M.  Lambert,  an- 
cien chef  de  division  au  ministère  des  finances,  y  possède 
une  maison  de  campagne  et  a  composé  une  histoire  de  cette 
localité ,  après  s'être  livré  aux  recherches  les  plus  sérieuses 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives.  II  est  à  désirer  que 
l'auteur  livre  son  travail  à  l'impression  le  plus  tôt  possible. 

Chatillon-sur-Seine.  —  ChAtillon  a  trouvé  un  historien 
dans  M.  G.  de  La  Peyrouse.  Deux  volumes  ont  été  publiés  par 
cet  honorable  et  savant  vice-président  général  du  congrès  de 
1864.  Malheureusement  l'ouvrage  est  épuisé ,  et  il  serait 
opportun  de  le  réimprimer  :  peut-être  aussi  d'en  publier  un 
abrégé  à  l'usage  des  touristes. 

Châtillon  a  été  l'objet  d'une  autre  publication  :  Y  Album 
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chutillonnois ,  in-folio  renfermant  un  grand  nombre  de  très- 
bonnes  lithographies  par  M.  Nesle,  peintre,  membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes;  mais,  je  le  répète,  il  faudrait 
pour  les  touristes  un  Guide  du  voyageur,  un  Précis  histo- 
rique très-court  avec  quelques  planches,  si  cela  était  possible, 
et  nous  prions  M.  de  La  Pcyrouse  d'y  songer  ;  rien  ne  serait 
plus  facile  pour  lui  que  de  faire  ce  Précis. 

Cbâtillon  est  une  jolie  ville ,  à  laquelle  la  prochaine  ou- 
verture d'un  chemin  de  fer  (celte  ouverture  aura  lieu  dans 
un  mots)  donnera  le  mouvement  qui  lui  manque. 

Église  St-Worles.  —  Ma  première  visite  fut  pour  l'église 
St-AVorles,  dont  M.  l'abbé  Tridon  nous  avait  entretenus  il 
y  a  longtemps  et  sur  laquelle  il  a  publié  uue  notice.  Je  n'en 
dirai  que  quelques  mots ,  car  ou  peut  en  voir  des  dessins  dans 
Y  Album  chutillonnois  (vue  intérieure  et  vue  extérieure). 

C'est  une  église  de  la  première  moitié  du  XV  siècle;  elle 
montre  combien  l'art  de  bâtir  était  alors  inférieur;  elle  con- 
firme les  règles  de  classification  que  nous  avons  il  y  a  long- 
temps établies.  En  effet ,  des  pilastres  soutiennent  les  arcs  à 
plein-cintre  de  la  nef  et  des  bas-côtés.  Les  chapiteaux  qui 
surmontent  ces  pilastres  sont  très-simples  et  décorés  à  peine 
de  quelques  moulures  horizontales. 

Quant  aux  piliers,  ils  sont  formés  de  moellons  peu  choisis; 
les  murs  sont  construits  avec  les  mêmes  matériaux.  A  l'ex- 
térieur, des  pilastres  en  moellon  décorent  l'abside  et  les 
transepts  et  vont  supporter  une  arcalurc  semblable  à  celles 
que  l'on  voit  dans  les  églises  de  la  région  germanique  et  du 
sud-est  de  la  France  (1  ) ,  ornementation  dont  les  églises  de 
Havenne  avaient  offert  très-anciennement  le  type. 

On  peut  dire  que  l'église  St-Worles  montre,  dans  sa  disposi- 
tion générale,  une  physionomie  germanique  assez  prononcée. 

(4)  V.  mon  Abécédaire  d'archéologie ,  art.  Géographie  des  styles. 
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La  partie  occidentale  de  la  nef  a  subi  des  changements 
motivés  en  partie  par  la  construction  d'une  tour  sur  le  portail. 
Dans  l'origine ,  on  voyait  probablement  au  nord  et  au  sud 
des  frontons  qui  répondaient  à  ceux  du  transept  II  en  reste 
encore  un  du  côté  du  nord ,  et  sa  présence  permet  de  ré- 
tablir le  plan  primitif.  J'avais  même,  un  instant,  pensé  qu'une 
abside  occidentale  avait  pu  exister  :  cette  idée  m'était  venue 
de  la  présence  de  ces  frontons,  qui  devaient  simuler  un 
double  transept  Je  dis  simuler ,  car  ils  ne  faisaient  pas  saillie 
sur  les  murs  latéraux. 

Des  additions  ont  été  faites,  à  diverses  époques,  à  l'église  du 
XIe  siècle  ;  mais  il  est  facile  de  la  dégager  de  ces  additions  et 
d'en  rétablir  le  plan  véritable.  Ce  plan,  du  reste,  a  été  publié 
dans  Y  Album  chatïllonnois  ,  aussi  bien  que  les  peintures 
murales  que  Ton  voit  encore  dans  une  des  chapelles. 

L'église  de  St-Worles  renferme  d'anciens  tableaux ,  peints 
sur  bois,  représentant  l'histoire  de  saint  Worles. 

Cimetière  monumental.  —  Derrière  l'église  St-Worles, 
dans  l'enceinte  même  de  l'ancien  château ,  se  trouve  le  cime- 
tière monumental.  Ou  y  voit,  entr'autres  tombeaux ,  celui  du 
maréchal  duc  de  Raguse  qui  avait  une  habitatiou  à  Châtillon. 

St-Nicolas.  —  L'église  Si- Nicolas  de  Châtillon ,  la  prin- 
cipale église  (  celle  de  St-Worles  n'est  qu'une  annexe  ) , 
nous  offre  un  style  bien  différent  de  celui  de  St-Worles  : 
c'est,  en  effet,  pour  la  nef,  le  style  bourguignon  des  XIIe  et 
XIIIe  siècles  qui  domine,  et  pour  l'abside  et  le  transept,  le 
style  ogival  de  la  dernière  époque  (  XVIe  siècle  ). 

La  nef  principale  est  garnie  de  deux  ailes  ou  bas-côtés , 
divisées,  comme  autant  de  chapelles,  par  de  robustes  murs 
formant  des  contreforts  pour  la  grande  nef,  et  permettant 
rétablissement  des  voûtes  les  plus  pesantes  au  sommet  des 
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murs  de  celle-ci.  Les  travées  de  cette  nef  sont  divisées  par 
des  pilastres  dont  les  derniers ,  vers  le  transept ,  ont  reçu  des 
cannelures.  L'influence  de  la  cathédrale  de  Langres  parait 
évidente  dans  la  forme  des  chapiteaux. 

Le  chœur  et  le  transept  sont  ajourés  de  longues  fenêtres 
très-élégantes,  divisées  en  trois  baies  aux  transepts,  en  deux 
baies  seulement  dans  l'abside ,  qui  est  pentagouale.  Des  com- 
partiments flamboyants  garnissent  le  sommet  de  ces  fenêtres. 

La  voûte  du  sanctuaire  et  des  transepts  est  garnie  de  pen- 
dentifs. 

Sur  la  tribune,  qui  occupe  la  première  travée  de  la  nef, 
vers  l'ouest,  et  qui  a  été  élargie  tout  récemment,  on  re- 
marque deux  poutres  sculptées. 

L'église  de  l'Hospice,  ancienne  abbaye  de  Notre-Dame, 
qui  paraît  en  partie  de  la  fin  du  XIP  siècle  ou  du  commence- 
ment du  XIII*,  a  sa  porte  occidentale  garnie  de  ferrures 
anciennes. 

Les  Bouchmes  sont  des  galeries  en  bois  portées  sur  des 
poteaux ,  qui  occupent  les  deux  côtés  d'une  espèce  de  cour. 
J'en  ai  pris  un  croquis,  car  on  ne  fait  pas  assez  d'attention 
aux  édifices  publics  en  bois  :  on  les  dédaigne,  et  pourtant  ils 
méritent  plus  d'intérêt  qu'on  ne  leur  en  accorde  générale- 
ment 

Bibliothèque  et  Musée.  —  Châtillon  possède  une  biblio- 
thèque de  17,000  volumes,  laquelle  est  bien  tenue  et 
placée  dans  un  bâtiment  très-convenable  ;  elle  renferme 
divers  objets  curieux  d'autiquités ,  quelques  tableaux  inté- 
ressants, et  aussi  quelques  oiseaux  empaillés  et  quelques 
insectes  qui  font  là  bien  triste  figure.  J'espère  qu'on  s'en  dé- 
barrassera ,  et  on  fera  justice.  Ces  objets ,  peu  nombreux  et 
en  très-mauvais  état ,  ne  sont  pas  là  à  leur  place  ;  ils  n'ont 
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plus  môme,  comme  autrefois,  le  privilège  d'amuser  les 
enfants,  et  je  ne  puis  partager  l'opinion  d'un  honnête  biblio- 
thécaire d'une  petite  ville  bien  éloignée  de  Châtillon,  qui 
avait  appendu  au  plancher  de  la  bibliothèque  un  serpent  boa 
très-délérioré  et  même  brisé.  Je  lui  demandais  comment  il 
laissait  cette  friperie  au  milieu  doses  livres,  il  me  répondit 
que  personne  ne  venait  pour  lire,  mais  que  le  dimanche 
quelques  paysans  venaient  voir  la  peau  de  son  boa.  Sans  ce 
reste  de  serpent  boa,  disait-il,  personne  n'entrerait  dans  ma 
bibliothèque  et  je  n'ose  m'en  dessaisir. 

Je  n'en  persiste  pas  moins  à  demander  la  suppression  des 
animaux  empaillés  de  la  bibliothèque  deChâtillon,  et  ceux  des 
autres  bibliothèques  qui  ont  le  malheur  d'en  posséder. 

Une  bibliothèque  n'est  pas  un  musée  d'histoire  naturelle. 

Quant  au  serpent  boa,  ceux  qui  voudront  en  voir  de  vivants 
et  de  beaucoup  plus  beaux  que  ceux  qui  sont  empaillés, 
pourront  satisfaire  leur  curiosité  dans  les  foires  du  pays. 

Pour  revenir  à  la  bibliothèque  de  Châtillon ,  qui  est  par- 
faitement tenue  grâce  au  bibliothécaire  et  à  son  employé ,  et 
dont  le  local  est  très-beau ,  je  suis  convaincu  qu'on  y  fera 
tôt  ou  tard  le  sacrifice  que  je  demande ,  et  la  décomposition 
des  coléoptères  m'a  paro  assez  avancée  pour  qu'on  puisse 
espérer  en  être  bientôt  tout  naturellement  débarrassé. 

J'arrive  à  la  collection  lapidaire  ;  elle  occupe  le  grand 
escalier  par  lequel  on  monte  à  la  bibliothèque.  La  plupart 
des  objets  qui  la  composent ,  et  qui  appartiennent  à  l'époque 
romaine,  ont  été  trouvés  à  Ëssorois,  à  6  ou  7  lieues  de 
Châtillon ,  dans  les  fouilles  d'un  édifice  que  l'on  croit  avoir 
été  un  temple  d'Apollon  ;  ces  fouilles  ont  été  décrites  et  les  ob- 
jets trouvés  sont  figurés  en  partie  dans  V  Album  chulillonnoU. 

Il  y  a  pourtant  des  sujets  qui  mériteraient  une  nouvelle 
étude,  et  si  M.  de  La  Peyrou.se  se  décide  à  faire  le  Guide  du 
voyageur  à  Châtillon,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s'étende  con- 
venablement sur  ces  figures  qui ,  au  point  de  vue  archéo- 
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logique  ,  n'ont  peut-être  pas  été  suffisamment  étudiées. 
N'oublions  pas  de  dire  que  Mmc  la  comtesse  de  Chastenay  a 
donné  au  musée  la  plupart  des  objets  qui  s'y  trouvent. 

Le  moyen-âge  est  représenté  ,  dans  cette  collection ,  par 
un  petit  nombre  de  pièces.  J'y  ai  revu  le  fragment  de  l'in- 
scription que  nous  avons  publiée  précédemment  et  qui  se 
rapporte  à  un  fils  de  Gérard  de  Roussillon  (1). 

Quelques  maisons  du  XVIe  siècle  ont  attiré  mon  attention 
dans  la  ville;  la  prison  occupe  une  de  ces  maisons. 

J'ai  vu  le  parc  et  le  château  du  duc  de  Ragusc,  dont 
j'avais  visité  le  tombeau  au  cimetière  monunieutal. 

àlise-Sainte-Reine.  —  Je  me  suis  rendu  de  Châtillon  à 
Monlbard ,  dont  j'ai  revu  avec  plaisir  le  donjon ,  et  je  suis 
allé  coucher  à  la  station  de  Launes. 

Le  lendemain  ,  avant  six  heures ,  j'arrivais  à  Alise- 
Ste-Reine  ;  je  visitais  le  musée ,  déjà  très-intéressant ,  qui 
occupe  un  bâtiment  construit  près  de  l'hospice  par  ordre  de 
l'Empereur.  Les  pièces  qu'il  renferme  ont  été  trouvées  dans  les 
fouilles  pratiquées  par  ordre  de  Sa  Majesté.  Les  objets  romains 
y  sont  très-nombreux;  les  objets  gaulois  en  moins  grand  nombre, 
à  ce  qu'il  m'a  semblé.  Mais  quel  est  le  critérium  qui  nous  per- 
mettra de  distinguer,  à  coup  sûr,  les  objets  de  l'art  gaulois  de 
ceux  de  l'art  romain  ?  Ce  anterium  ne  me  paraît  pas  par- 
faitement défini.  Je  signalerai,  dans  la  principale  rue  du 
village ,  un  chapiteau  gallo-romain  qui  devrait  être  déposé  au 
musée. 

J'ai  voulu  voir  de  près  le  piédestal  de  la  statue  qui  doit 
être  érigée  à  Vercingétorix  sur  le  mont  Auxois,  et  j'ai  gravi 
la  montagne.  Je  ne  sais  ce  que  sera  la  statue;  le  pié- 
destal est  modeste. 

(1)  V.  dans  Y  Abécédaire  a"  archéologie ,  archiUvlurc  religieuse,  A« 
édition,  p.  86  ,  \q  fac-similé  de  celle  inscription. 
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Angers.  —  Je  quitte  la  Bourgogne  ;  je  vous  prie  de  me 
suivre  en  Anjou  et  de  vous  transporter  ,  par  la  pensée , 
dans  la  capitale  de  cette  province ,  la  jolie  ville  d'Angers. 
Je  vous  ai  si  souvent  entretenus  des  monuments  de  cette 
cité,  que  je  ne  recommencerai  pas  à  vous  les  décrire  :  je 
n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  apprendre,  depuis  mon  dernier 
rapport,  sur  les  destinées  de  l'ancien  hospice.  Différents 
projets  sont ,  dit-on ,  à  l'étude  pour  l'utiliser  ;  mais  rien  en- 
core n'est  définitivement  arrêté. 

Saint-Serge.  —  Je  vous  demanderai  seulement  d'entrer 
avec  moi  dans  l'église  St-Serge ,  près  du  Jardin-des-Plantes , 
pour  examiner  le  chœur  de  cette  église.  C'est  une  construc- 
tion très-intéressante,  en  ce  qu'elle  nous  montre  un  plan 
usité  quelquefois  en  Poitou  et  en  Anjou ,  et  que  nous  n'avons 
pas  dans  le  Nord.  Le  chœur  est  divisé,  jusqu'au  sanctuaire,  par 
des  colonnes  hardies  et  légères  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  déambula- 
toire proprement  dit,  pas  d'absides,  et  le  chevet  est  droit  Quant 
aux  voûtes,  elles  appartiennent  au  système  Plantagenet,  si 
bien  défini  par  notre  savant  et  bien  regretté  collègue,  M.  F. 
de  Verneilh.  Ce  plan ,  que  nous  avons  vu  dans  la  cathédrale 
de  Poitiers ,  à  l'église  du  Pu  y-Notre-Dame  et  ailleurs ,  donne 
beaucoup  d'ampleur  aux  chœurs  des  églises  où  il  a  été  em- 
ployé. Je  crois  que  celui  de  St-Serge  est  de  la  première 
moitié  du  XIII*  siècle. 

Quelques  parties  du  transept  montrent  dans  leurs  pierres 
à  larges  joints  une  époque  beaucoup  plus  ancienne  :  on  y 
voyait  même  des  briques,  comme  à  St-Marlin.  La  nef  a  été 
au  XV  siècle. 


Vieilles  halles.  —  Les  vieilles  halles  existent  encore  près 
des  Tribunaux ,  et  ou  devrait  publier  une  coupe  des  char- 
pentes ;  car  je  crains  bien  qu'avec  le  goût  de  rénovation  qui 
domine,  elles  ne  tardent  pas  à  disparaître.  J'en  ai  dit  un  mot  à 
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notre  excellent  confrère,  M.  Guillory,  que  j'ai  pu  voir  un  instant, 
et  à  M.  Cosnier.  M.  Godard-Faultrier  était  à  la  campagne. 

(Jette  année,  la  ville  d'Angers  a  eu  une  exposition  d'art  et 
d'industrie  qui  avait  été  installée,  sur  la  belle  place  de 
l'Hôtel-de-Ville ,  avec  le  goût,  l'élégance  el  la  somptuosité  qui 
distinguent  les  expositions  à  Angers.  Comme  à  l'exposition 
précédente ,  une  salle  était  consacrée  aux  objets  anciens ,  à  la 
disposition  desquels  MM.  de  Solland ,  Cosnier,  Godard  et 
d'autres  commissaires  avaient  donné  tous  leurs  soins. 

Saumur.  —  Depuis  notre  session  à  Saumur,  M.  l'abbé 
Briûaut  a  continué  ses  études  et  vous  a  envoyé  de  nombreux 
documents  historiques  et  des  photographies  des  principaux 
monuments  de  cette  ville  ,  dans  laquelle  vous  avez  été  si 
bien  accueillis  en  1862. 

Bressmre.  —  J'ai  passé  quelques  heures  à  Bressuire. 

L'église  de  cette  petite  ville  est  intéressante:  elle  appartient, 
par  son  plan  général,  à  celles  dont  la  tête  et  la  partie  supé- 
rieure offrent  une  expansion  notable  sur  le  tronc.  En  effet, 
le  chœur  est  à  chevet  droit ,  avec  bas-côtés  ouverts  comme  à 
St-Serge,  tandis  que  la  nef  n'a  pas  de  collatéraux  et  est  moins 
large. 

Cette  nef,  que  je  crois  de  la  deuxième  moitié  du  XII" 
siècle ,  se  compose  de  trois  travées  :  chaque  travée  est 
ajourée  par  deux  ouvertures  allongées  cintrées,  encadrées 
dans  une  grande  arcade  ogivale; combinaison  que  nous  offrent 
la  nef  de  La  Couture,  au  Mans,  et  d'autres  églises  de  la 
même  région  monumentale. 

Le  chœur  paraît  avoir  été  reconstruit  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle;  mais  on  lui  a  fait  subir ,  vers  le  temps  de  Louis  XV , 
une  décoration  moderne  qui  en  défigure  les  colonnes.  Je  sup- 
pose que  la  chaire,  d'ailleurs  assez  remarquable ,  a  fait  partie 
de  ces  travaux. 

Les  voûtes  appartiennent  au  système  Plantagenet  par  la 
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disposition  de  leurs  nervures  :  on  a  été  fidèle  à  ce  système 
très-longtemps  et  jusqu'à  la  fui  du  X\T  siècle ,  dans  cette 
partie  de  la  France. 

La  tour,  accolée  à  l'église  (côté  sud  de  la  nef,  près  du 
portail)  et  qui  appartient  à  la  Renaissance,  est  citée  comme 
très-belle  ;  elle  ne  manque  pas  d'élégance  effectivement ,  et  se 
termine  par  un  dôme  rappelant  un  peu  le  couronnement  du 
beffroi  de  Vire.  Elle  est  fort  élevée. 

Sous  cette  tour,  et  en  communication  avec  la  nef,  on  vient 
de  faire  décorer  une  chapelle  pour  recevoir  les  fonts  baptis- 
maux. Ceux-ci  sont  eux-mêmes  un  monument  :  ils  se  com- 
posent d'une  tour  quadrangulaire  en  pierre  blanche ,  dont 
le  dôme  repose  sur  quatre  arcades  cintrées  ;  la  fontaine 
baptismale  est  au  centre  de  ce  petit  temple,  abritée  par  le 
dôme, 

Château.  —  Le  château  de  Bressuirc  est  considérable  et 
présente  de  belles  ruines  ;  il  doit  être  l'objet  d'une  mo- 
nographie complète  par  M.  Ledain  ,  membre  de  notre 
Société  ;  il  y  a  (ait  des  travaux  considérables  de  déblaiement 
|N>ur  reconnaître  les  parties  basses  du  château ,  qui  offre  ses 
deux  enceintes  parfaitement  distinctes  et  des  fossés  bien  con- 
servés avec  leurs  contrescarpes.  Bressuirc  est  bâti  sur  le 
granité. 

Fontenay.  —  Je  n'ai  que  bien  peu  de  chose  à  vous  dire  des 
monuments  de  la  Vendée  où  se  tenait ,  cette  année,  le  Congrès 
archéologique ,  précisément  parce  qu'il  en  sera  amplement 
question  dans  le  compte-rendu  de  cette  session  de  1866.  Le 
Congrès  n'avait  pas  beaucoup  de  monuments  anciens  à 
visiter  à  Fontenay  :  quelques  maisons  du  XVIe  et  du 
XVIIe  siècle  ;  l'église  ,  du  XVe  siècle  en  grande  partie ,  dont 
la  belle  tour  a  été  souvent  figurée  ;  les  ruines  du  château  : 
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tels  étaienl ,  dans  la  ville ,  les  édifices  à  visiter ,  avec  la  col- 
lection de  M.  Fillon  et  celle  de  M.  de  Rochebrune ,  dont 
la  belle  habitation  est  elle-même  un  musée ,  abstraction 
faite  de  tous  les  objets  qui  s'y  trouvent  réunis. 

Maillez  aïs.  —  Si  Fontenay  n'est  pas  riche  en  monuments 
anciens,  le  département  orne  une  assez  grande  variété  d'églises 
et  de  châteaux,  et  nous  avons  fait  plusieurs  excursions  pleines 
d'intérêt  aux  environs  de  la  ville.  C'est  d'abord  Maillezais , 
dont  l'abbaye  a  été  souvent  décrite  et  dont  la  grande  église 
ruinée  a  été  plusieurs  fois  gravée  ;  nous  avons  particuliè- 
rement étudié  les  bâtiments  qui  étaient  habités  par  les 
moines ,  notamment  ceux  dans  lesquels  le  dortoir ,  les  cui- 
sines et  le  réfectoire  existaient  (V.  la  page  suivante). 

L'église  du  bourg  étale  sa  brillante  façade ,  en  style  roman 
saintongeois  du  XIIe  siècle.  Nous  avons  vu  avec  plaisir  son 
beau  portail ,  dont  nous  voudrions  que  l'on  fît  mouler  les  ar- 
chivoltes (  V.  la  page  26  ). 

Nieul.  —  L'église  de  Nieul-sur-l'Autise  est  encore  une 
église  romane  de  la  même  famille ,  et  qui  sera  décrite  dans 
le  compte-rendu  du  Congrès.  Nous  nous  bornons  donc  à 
présenter  un  spécimen  des  arcades  de  la  grande  nef  et  de 
celles  du  cloître  voisin ,  car  cette  église  appartenait  à  un 
prieuré  (V.  la  page  27)., 

Vouvent.  —  Une  autre  excursion  a  eu  lieu  à  Vouvent 
et  à  Foussais.  Le  portail  méridional  de  Vouvent  est  connu , 
dans  le  monde  archéologique ,  par  les  dessins  lithographiés 
et  les  gravures  qui  en  ont  été  faits.  «  C'est,  dit  M.  de 
«  Rochebrune,  un  travail  lourd ,  mais  varié ,  d'un  effet  assez 
«  harmonieux.  On  y  voit  une  suite  de  personnages,  les 

jambes  et  les  bras  repliés  en  arrière  ,  espèces  de  caryatides 
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*  qui  supportent  l'archivolte  extérieure.  La  graude  arclu- 
«  voile  encadre  deux  pries  cintrées  avec  colonnes.  Les 
«  archivoltes  de  ces  portes  sont  décorées  avec  goût  de 
«  feuilles  lamellées,  de  réseaux,  de  fleurons,  de  paltnettes, 
«  souvenirs  de  sculptures  analogues  subsistant  peut-être  en- 
«  core  dans  quelques  débris  romains  placés  sous  les  yeux  de 
-  l'artiste  qui  a  taillé  celte  façade.  » 

Le  pignon  aigu  et  diverses  sculptures  de  la  partie  supé- 
rieure du  portail  paraissent  être  des  additions  du  YV  siècle. 


PARTIE  DE  L'lftT£BIEUR  DE  LA   NEF  DE  L'ÉGLISE  DE  VOL  VENT. 

La  nef  de  Vouvent  semble  plus  ancienne  que  le  (>orlail  : 
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les  arcs  en  sont  portés  sur  des  piliers  qui  doivent  remonter 
au  XI*  siècle.  MM.  de  Rochebrune  et  Fillon  seraient  même 
tentés  de  les  faire  remonter  au  Xe. 

Foussais.  — L'église  de  Foussais  vous  est  connue  parla 
description  qu'en  a  faite,  il  y  a  longtemps,  M.  de  Lon- 
guemar  et  que  je  vous  ai  communiquée  dans  un  de  mes 
Rapports  verbaux  ;  le  Congrès  l'a  visitée  avec  l'intérêt  qu'elle 
mérite. 

Si  le  Congrès  u'a  pu  visiter  Benêt ,  31.  de  Rochebrune  l'a 
entretenu  de  l'église  romane  qu'on  y  voit  et  nous  a  montré 
les  beaux  dessins  qu'il  a  faits  des  sculptures,  cl  le  curieux 
Christ  qui  orne  la  façade  (V.  la  page  suivante  ). 

En  général,  le  style  roman  de  la  Vendée  appartient  au 
type  du  Poitou  et  de  la  Saintonge ,  dout  je  vous  ai  présenté 
trop  d'exemples  antérieurement  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y 
revenir  aujourd'hui.  Le  spécimen  précédent  (page  26) ,  dû  a 
l'habile  crayon  de  M.  de  Rochebrune,  montre  la  richesse  des 
frises  qui  supportent  les  archivoltes  des  grandes  portes ,  avec 
leurs  entrelacs  perlés ,  leurs  palmettes ,  leurs  oiseaux  mons- 
trueux ,  leurs  chimères ,  etc. ,  etc. 

En  général  ,  comme  le  font  remarquer  judicieusement 
MM.  Fillon  et  de  Rochebrune  ,  «  les  divisions  perpendi- 
o  culaires  des  façades  s'harmonisent  avec  les  sections  pro- 
(«  d tûtes  par  les  trois  nefs  :  les  colonnes  et  les  pieds-droits 
a  angulaires  sont  toujours  plus  renforcés  que  ceux  qui  se 
«  trouvent  placés  en  regard  de  ces  arcs  formerets  de  la 
«  nef  et  contournent  la  porte  médiane;  souvent  on  s'est 
°  contenté ,  dans  ce  cas ,  d'une  simple  colonne  à  fort  dia- 
«  mètre  dont  le  chapiteau  se  marie  avec  ceux  qui  soutiennent 
«  l'archivolte  de  la  porte. 
«  La  plupart  des  façades  n'ont  que  deux  zones  horizon* 
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«  taies ,  le  rez-de-chaussée  et  le  pignon ,  dans  lequel  sont 
«  inscrites  les  ouvertures  éclairant  les  trois  nefe;  les  plus 
«  importantes  seulement  ont  trois  zones  ou  étages. 

«  Les  portes  magistrales  sont  à  plusieurs  rangs  d'archi- 
*  voiles ,  plus  étroites  à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  du 
«  tympan  :  ces  portes  sont  toujours  plus  larges  que  les  ar- 
ec cades  latérales.  Les  arcades  de  gauche  et  de  droite  sont 
«  toujours  aveugles ,  avec  un  ou  deux  rangs  d'archivoltes  à 
((  voussoirs  cunéiformes  décorés  ;  elles  sont  quelquefois  plus 
«  basses  que  celles  de  la  porte  principale  ;  mais  souvent  elles 
«  atteignent  la  même  hauteur.  » 

M.  de  Rochcbrunc  a  communiqué  au  Congres  d'excel- 
lentes idées  sur  l'état  de  la  sculpture  dans  les  églises  du 
Poitou,  au  XIIe  siècle.  On  lira  avec  beaucoup  de  piofit  ses 
notes  dans  le  compte-rendu  du  Congrès  archéologique.  Ses 
études  sur  la  Renaissance ,  dans  le  pays  qu'il  habite ,  ont 
aussi  beaucoup  de  valeur  et  devront  être  méditées  dans  notre 
publication  prochaine  des  actes  du  Congrès. 

J'ai  fait  une  récente  excursion  à  Mayenne ,  pour  y  voir  le 
gué  de  Brives  et  les  riches  découvertes  qui  y  ont  été  faites  ; 
je  donnerai ,  sur  ces  découvertes ,  une  note  spéciale  (  V.  le 
Bulletin  monumental,  t  XXX,  p.  831). 

Évron.  —  J'ai  fait  une  halte  à  Évron  pour  revoir  la  belle 
église  de  cette  petite  ville  :  c'est  un  très-remarquahle  monu- 
ment du  XIVe  siècle ,  dont  je  vous  ai  présenté  la  description 
il  y  a  vingt  ans ,  et  que  M.  l'abbé  Gcrault  a  bien  plus  ample- 
ment décrit  dans  son  ouvrage  sur  l'histoire  d' Évron ,  dont  il 
était  curé  avant  d'être  appelé  à  Laval. 

Le  chœur ,  les  transepts  et  deux  travées  de  la  nef  appar- 
tiennent au  style  ogival  secondaire  ou  au  gothique  du  XIVB 
siècle  ;  les  chapiteaux  des  colonnettcs  offrent  tous  les  deux 
bouquets  de  feuillage  superposés,  caractéristiques  de  ce 
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siècle  ;  les  proportions  des  arcades  des  fenêtres  sont  belles ,  et 
Ton  peut  citer  à  bon  droit  cette  église  comme  un  exemple  de 
ce  que  le  XIV*  siècle  a  produit  de  plus  satisfaisant 

Les  deux  tiers  de  la  nef,  vers  l'ouest ,  de  lY'glise  préexis- 
tante ont  été  conservés  et  appartiennent  au  style  roman. 

t 

Halles  (TEvron.  —  Les  halles  en  bois  qui  avoisinent 
l'église  d'Évron  datent ,  dit-on  ,  du  XIVe  siècle ,  comme  le 
chœur  de  l'église  abbatiale  ;  elles  se  composent  de  deux  nefs , 
formées  par  trois  rangs  de  poteaux. 


n 


LA 


POTEAUX  QUI  SUPPORT  EUT  LE  GRAND  COMBLE  DES  HALLES. 

Voici  l'élévation  des  pièces  de  bois  qui  portent  les  grands 
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combles ,  et  qui  reposent  sur  la  rangée  de  poteaux  qui  sé- 
pare les  deux  nets.  Celte  charpente  mériterait  une  étude  par- 
ticulière ,  et  je  la  recommande  d'autant  plus  aux  ar- 
chitectes, que  ces  grands  édifices  en  bois  finiront  par 
disparaître  ,  et  qu'on  ne  les  a  pas  encore  suffisamment 
observés. 

Des  halles  nouvelles  ont  été  construites  dans  un  autre 
traarticr,  et  on  rôve  la  destruction  des  halles  en  bois  pour 
agrandir  la  place.  C'est  un  projet  contre  lequel  je  pro- 
testerais énergiquement ,  s'il  devait  être  pris  en  considé- 
x  ration. 

Grange  dimière.  —  Tnc  des  granges  dîmières  d'Évron 
existe  encore  intacte  ;  elle  est  construite  en  pierre  et  les  deux 
pignons  sont  percés  chacun  d'une  grande  porte  :  de  sorte 
que  les  charrettes  entraient  par  une  extrémité  et  sortaient  par 
l'autre ,  après  avoir  déposé  leur  chargemeuL  Deux  ouvertures 
étroites,  en  forme  de  meurtrières,  pouvaient  établir  une 
ventilation  utile  sous  le  toit  de  ce  vaste  grenier  ;  du  reste ,  à 
Kvron  comme  à  St-Vigor,  près  Bayeux,  et  dans  d'autres 
granges  que  j'ai  examinées ,  l'un  des  côtés  du  toit  descend 


l*E  DES  EXTRÉMITÉS  DE  Li  CHANGE  d'ÉVMON. 


plus  bas  que  l'autre  ;  il  y  avait  ainsi  deux  nefs  principales , 
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l'une  destinée  à  la  circulation  des  voitures,  la  seconde  à 
remmagasineinent  des  gerbes ,  avec  un  bas-côté  dans  lequel 
peut-être  on  plaçait  la  paille  après  le  battage.  Il  faut  bien 
que  cette  disposition  ait  été  déterminée  par  une  nécessité 
quelconque ,  puisqu'elle  est  d'un  usage  si  général. 

S^-Suzanne  —  La  petite  ville  de  Sl*-Suzannc  mérite  bien 
que  l'on  aille  la  visiter ,  quand  on  reste  un  jour  à  Évron , 
dont  elle  n'est  éloignée  que  de  8  kilomètres. 

Le  donjon  de  Ste-Suzanne  est  en  forme  de  carré-long  , 
comme  presque  tous  les  donjons  des  XIe  et  XII*  siècles  :  les 


l>0!1JON  DU  CHATEAU   OE  VMNTE-SIZANXE. 


côtés  est  et  ouest  sont  partagés  en  deux  travées  par  des  con- 
treforts ;  les  grands  côtés  (sud  et  nord)  présentent  trois 
travées. 

On  distingue  la  trace  de  trois  étages  à  l'intérieur  de  celte 
grosse  tour  ;  elle  était  éclairée,  dans  les  étages  inférieurs ,  par 
de  simples  fentes  ou  meurtrières ,  qui  s'évasaient  à  l'intérieur 
et  auxquelles  on  accédait  par  des  gradins  pratiqués  au  milieu 
des  embrasures  (V.  la  page  suivante).  J'ai  signalé ,  il  y  a  bien 
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longtemps ,  des  dispositions  semblables  à  Beaugency  et  dans 
d'autres  constructions  analo- 
gues. La  cour  du  château  est 
entourée  de  murs  assez  élevés, 
fortifiés  de  tours  cylindriques; 
l'église  du  bourg  se  trouve  en 
dehors  de  cette  enceinte ,  tout 
près  du  fossé  qui  la  séparait 
de  l'enceinte  extérieure.  Elle 
n'a  rien  d'intéressant. 

Près  du  donjon  que  je  viens 
de  décrire  s'élève  le  château  t 
qui  était  habité  depuis  l'aban- 
don de  la  vieille  tour,  et  qui 
l'est  encore  aujourd'hui  par 
Mm#  de  Lcspinasse.  C'est  un 
édifice  régulier,  qui  a  dû  être 
construit  sous  Louis  XIV. 

Quand  on  fait  le  tour  de  l'éminence  sur  laquelle  est  assise 
la  place  de  Sle-Suzanne,  on  est  frappé  des  rapports  de  po- 
sition qu'elle  offre  avec  celle  de  Falaise  :  comme  le  château 
de  cette  dernière  ville ,  celui  de  Sle-Suzannc  se  trouve  sur  le 
bord  d'une  déchirure  opérée  dans  une  chaîne  de  grès  quart- 
zeux  traversée  par  une  petite  rivière,  et  dont  le  prolongement 
se  voit  sur  l'autre  bord  de  la  vallée. 

Domfront  présente  une  position  analogue,  et  partout  où  les 
bords  d'une  rivière  offraient  de  pareils  escarpements,  les 
ingénieurs  des  XI*  et  XII-  siècles  ne  manquaient  pas  de  les 
choisir  pour  l'établissement  des  châteaux-forts. 

L'enceinte  de  la  ville  est  encore  complète ,  mais  elle  n'est 
pas  aussi  ancienne  que  celle  du  château,  au  moins  dans  beau- 
jp  de  ses  parties  ;  c'est  dans  cette  muraille  que  l'on  voit 
un  pan  de  mur  vitrifié,  c'est-à-dire  dont  les  pierres  sont 
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liées  par  une  matière  vitrifiée  ;  il  a  souvent  été  question  de 
ce  pan  de  mur,  et  M.  de  La  Sicotière  en  a ,  il  y  a  vingt  ans , 
fait  au  Congrès  archéologique  une  description  très -exacte  ;  je 
vous  en  présente  des  échantillons  qui  vous  permettront  d'exa- 
miner à  loisir  ce  genre  de  bâtisse. 

Les  murailles  construites  d'après  le  même  procédé  à  Pléran 
(  Côtes-du-Nord  ) ,  à  La  Courbe  (  Orne  ) ,  sont  loin  de  pré- 
senter un  ciment  vitrifié  aussi  solide  que  celui  qnc  Ton  voit  à 
Sle-Suzanne  ;  mais  aussi ,  dans  cette  localité ,  on  ne  voit 
qu'un  pan  de  mur ,  tandis  qu'à  La  Courbe  et  à  St-Jean  ,  près 
de  Laval,  le  rempart  est  tout  entier  cimenté  de  la  même 
manière. 

Mayenne.  —  Quelques  parties  de  la  grande  église  de 
Mayenne  sont  de  transition  ;  des  additions  ont  été  faites  à 
diverses  époques  ;  il  est  question  d'allonger  le  chœur  et  de 
faire  ainsi  disparaître  les  parties  anciennes  de  l'édifice  :  peut- 
être  n'y  a-t-il  aucune  nécessité  d'en  agir  ainsi ,  quand  la 
population  va  se  porter  sur  la  rive  opposée,  par  suite  de  l'ou- 
verture du  chemin  de  fer ,  dont  la  gare  se  trouvera  de  ce 
côté. 

L'église  St-Martin ,  sur  la  rive  gauche  ,  a  été  agrandie  et 
pastichée  dans  le  style  de  transition  :  deux  autels  avec  rétablcs 
en  pierre,  composés  dans  le  même  style,  peuvent  être 
examinés.  La  ville  se  modifie,  les  rues  s'élargissent ,  de  nou- 
velles rues  parfaitement  alignées  traversent  de  nouveaux 
quartiers.  Mayenne  veut  se  rajeunir  comme  toutes  les  autres 
villes. 

Mayenne ,  d'ailleurs ,  est  en  progrès  :  on  y  fait  des 
cours  publics;  le  Comice  agricole  est  très-actif;  MM.  de 
Sarcus  et  Chcdcau  ont,  d'accord  avec  M.  le  Maire,  com- 
mencé à  former  un  musée  à  l'Hôtel-dc- Ville ,  et  une  Com- 
mission archéologique  s'organise. 
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Jublains.  —  C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  qu'on 
revoit  Jublains ,  celte  curieuse  ville  gallo-romaine ,  si  inté- 
ressante par  son  castellum  encore  debout ,  par  son  théâtre , 
les  vesliges  de  ses  bains  et  ses  autres  ruines.  Je  porte  d'autant 
plus  d'intérêt  à  cette  localité  que  j'ai  contribué,  un  des 
premiers,  à  la  faire  connaître.  C'était  eu  1830,  plusieurs 
années  avant  que  M.  Verger  y  fît  pratiquer  des  fouilles,  que 
j'explorais  Jublains  et  que  je  levais  le  plan  du  casfrum  avec 
M.  Barbe  père,  qui  me  secondait  dans  cette  opération.  Ce 
plan  fut  publié  ,  l'année  suivante ,  dans  l'Atlas  du  tome  II  de 
mon  Cours  d'antiquités  monumentales. 

M.  Barbe  est  mort,  mais  son  fils,  M.  Henri  Barbe, 
explore  avec  beaucoup  de  zèle  le  sol  de  la  ville  antique. 

Vous  vous  rappelez  l'excellent  mémoire  sur  Jublains 
publié  ,  il  y  a  peu  d'années ,  par  M.  Blancbetière ,  et  le  plan 
très-bien  fait  qui  accompagnait  ce  mémoire;  je  viens,  à 
la  demande  de  plusieurs  de  nos  confrères ,  de  faire  graver 
une  réduction  de  ce  plan  pour  la  plus  grande  commodité  des 
voyageurs,  et  je  suis  heureux  de  vous  la  présenter  (V.  la  page 
suivante). 

Théâtre. — M.  Henri  Barbe  est  propriétaire  de  l'emplacement 
du  théâtre  antique.  Depuis  ma  dernière  visite,  il  a  déblayé  ce 
théâtre  et  défriché  le  bois  qui  en  couvrait  une  bonne  partie  ; 
il  a  construit ,  pour  son  usage ,  une  charmante  petite  maison  , 
où  précédemment  déjà  on  avait  établi  des  hangars  adossés  aux 
murs  de  scène ,  ou  plutôt  au  mur  d'une  des  grandes  entrées 
de  la  scène  ;  le  centre  de  l'hémicycle  est  maintenant  cultivé 
en  jardin.  M.  Barbe  se  propose  de  publier  des  notes  sur 
les  observations  qu'il  a  faites  à  l'occasion  de  ces  travaux; 
nous  devons  dire  que,  tout  en  utilisant  le  terraiu,  il  a  conservé 
les  constructions  apparentes  autant  qu'il  l'a  pu ,  et  qu'il  a 
maintenu ,  au  moyen  de  gazonnements  faits  avec  goût ,  les 
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pentes  des  escaliers  par  lesquels  les  spectateurs  montaient 
pour  accéder  à  l'intérieur  de  la  caveu ,  à  peu  près  comme  on 
l'a  fait  à  Champlieu  et  dans  d'autres  théâtres. 

Bain  de  t  église.  —  J'avais,  il  y  a  bien  longtemps,  re- 
connu que  le  bain ,  dont  on  voit  les  ruines  en  face  du  portail 
de  l'église ,  se  prolongeait  sous  cet  édifice ,  et  que  le  mur 
méridioual  de  la  nef  était  fondé  sur  le  mur  romain  ,  dont  on 
voyait  même  des  parties  utilisées  ;  M.  Blanchetière  l'avait  con- 
staté ,  de  son  côté  :  il  était  donc  bien  évident  que  l'église  était 
superposée  à  un  monument  antique.  M.  Barbe  est  allé  plus 
loin ,  et  il  a  découvert  uue  cliose  très-intéressante  :  c'est  que 
le  balnéaire  que  recouvre  l'église  offrait  le  même  plan  que 
celui  de  Verdes  (Loir-et-Cher) ,  publié  dans  mon  Abécédaire 
d'archéologie  ;  les  deux  hémicycles  visibles  devant  le  |x>rtaîl 
de  l'église  de  Joblaius  correspondent  aux  parties  du  plan  de 
Verdes ,  marquées  par  la  lettre  E  sur  le  plan  figuré  p.  85 , 
de  Y  Abécédaire  y  et  les  fouilles  opérées  pour  construire  des 
maisons  dans  le  voisinage  ont  permis  à  M.  H.  Barbe  de  con- 
stater que  le  reste  du  plan  des  bains  de  Verdes  se  retrouve 
dans  le  bain  de  Jublains.  Ce  sont  là  des  analogies  bien  inté- 
ressantes et  qu'il  faut  noter  avec  soin. 

Depuis  le  remarquable  travail  topographique  et  descriptif 
sur  Jublains ,  par  M.  Blanchetière  (  V.  le  Bulletin  monu- 
mental ,  année  1855),  M.  Barbe  a  aussi  constaté  plusieurs 
faits  nouveaux  sur  le  sol  antique  de  la  ville  ;  il  les  a  consignés 
dans  des  notes  qu'il  m'a  montrées  et  qui  en  conserveront  le 
souvenir. 

C'est  avec  une  vraie  satisfaction  que  j'ai  vu  ce  goût  de 
M.  Barbe  pour  l'archéologie ,  et  la  Société  doit  s'en  applaudir 
avec  moi;  car,  avec  son  concours,  rien  ne  pourra  passer 
inaperçu ,  et  les  trouvailles  qui  se  feront  à  Jublains  pourront 
être  soigneusement  enregistrées. 
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Caslellum  antique. — J'ai  hâte  de  vous  conduire  au  château 
romain  de  Jublains ,  ce  monument  unique  en  France,  dont 
j'avais  le  premier  levé  le  plan  en  1830  ,  et  qui  depuis  a  été 


PLAN  DU  CASTBLLLM  DE  JUBLAINS. 


exploré  par  M.  Verger  et  déblayé  par  M.  Magdelainc ,  iugé- 
nicur  en  chef,  aux  frais  de  l'Administration.  J'ai  trouvé,  avec 
chagrin ,  les  murs  notablement  détériorés  depuis  ma  dernière 
visite  :  reportons- nous  au  plan  spécial  du  castellum  pour 
mieux  indiquer  les  avaries  que  les  agents  atmosphériques  ont 
causées  depuis  neuf  à  dix  a  us. 


Digitized  by  Googl 


SUR  UNE  EXCUltSION  A  JUBLA1NS.  M 

D'abord ,  le  bain  si  curieux  par  ses  petites  dimensions ,  à 
l'angle  sud-ouest  de  la  dernière  enceinte  (P  Q),  a  perdu  presque 
tous  les  piliers  d'hypocaustc  qui  supportaient  le  plancher 
d'une  des  salles  ;  heureusement  le  fourneau  est  resté  ,  la  bai- 
gnoire est  toujours  à  sa  place;  niais  partout  les  murs  se 
dissolvent  depuis  leur  mise  à  jour  ,  et  l'on  peut  craindre 
que ,  dans  un  nombre  d'années  déterminé  ,  ce  curieux  petit 
bain  ne  montre  plus  qu'un  monceau  de  débris. 

L'éluve  placée  à  l'angle  sud-est  ,  également  dans  la 
deuxième  enceinte  ou  cour  intérieure  du  château  (H),  est  cou- 
verte ;  elle  pourra  mieux  résister,  et  pourtant  j'ai  pu  remarquer 
que  bien  des  tuyaux  de  chaleur  ne  sont  plus  a  leur  place. 

Mais  c'est  précisément  a  l'angle  du  costel/um ,  qui  se 
trouve  tout  près  de  cette  étuve  [d  //),  que  des  avaries  bien  re- 
grettables ont  eu  lieu  ;  quatre  des  grandes  pierres  de  granité 
qui  garnisseut  le  soubassement  se  sont  détachées  :  probable- 
ment cette  souillure  a  eu  lieu  par  suite  de  l'infiltration  des 
eaux  pluviales  et  des  gelées.  Il  me  parait  urgent  d'y  porter 
remède  et  de  remettre  ces  grandes  pierres  où  elles  étaient  :  au- 
trement, ces  blocs  de  granité  pourront  être  déplacés  et  perdus 
au  bout  de  quelques  années. 

Il  est  à  remarquer  que  les  grandes  pierres  de  ce  soubasse- 
ment s'engagent  beaucoup  moins  dans  la  maçonnerie  de  petit 
appareil  que  je  ne  l'avais  pensé  ,  et  c'est  ce  qui  explique 
comment  elles  ont  pu  se  détacher.  Je  recommande  a 
MM.  de  Sarcus  et  Chcdeau  le  replacement  de  ces  pierres  ;  il 
peut  être  fait  a  bien  peu  de  frais  aujourd'hui;  mais  si  l'on 
temporise ,  le  mal  augmentera.  Il  n'y  a  pas  besoin  pour  cela 
d'architecte  ,  il  faut  simplement  relever  ce  qui  est  tombé  :  j«i 
crains  même,  si  l'on  charge  un  architecte  de  ce  soin,  qu'il  ne 
démolisse  tout  le  mur  pour  le  refaire  à  sa  mode,  ce  qui  serait 
déplorable. 

J'aurais  bien  des  réflexions  a  vous  présenter  sur  Jublains  , 
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mais  cela  m'entraînerait  plus  loin  qu'il  ne  faut  pour  ce 
compte-rendu  ;  je  terminerai  pourtant  par  un  coup-d'œil  ré- 
trospectif sur  les  visites  faites  depuis  trente-quatre  ans  a 
Jublains. 

Quand  j'y  suis  allé  pour  la  première  fois  en  juin  1830  ,  un 
bois  taillis  couvrait  le  sol. 

Mais  les  murs  extérieurs  étaient  parfaitement  visibles  et  à 
peu  près  dans  l'état  où  ils  sont  aujourd'hui;  j'en  levai  le  plan, 
comme  je  l'ai  dit ,  avec  l'aide  de  M.  Barbe  père  ;  je  visitai 
avec  lui  les  ruines  qui  encombraient  l'enceiute  couverte  de 
bois  taillis ,  et  j'ai  signalé  partout  l'importance  du  castntm  , 
en  même  temps  que  j'ai  publié  un  plau  daus  le  IIe  volume 
de  mon  Cours.  J'avais  passé  assez  de  temps  (1830)  à  Jublains 
pour  bien  reconnaître  le  périmètre  de  la  ville  antique  et  ses 
ruines.  Je  dessinai  et  publiai  le  fragment  de  mosaïque  qui 
alors  était  au  presbytère  deGrazay,  à  3  kilomètres  de  distance, 
et  qui  aujourd'hui  est  à  Laval. 

Trois  ans  après,  M.  Verger,  de  Nantes,  entreprit  des  fouilles 
considérables  sur  différents  points  et  en  publia  la  relation. 

M.  Magdclainc ,  ingénieur  en  chef,  continua,  dans  le 
castrum  ,  les  fouilles  commencées  par  M.  Verger  ;  la  Société 
française  d'archéologie  intervint  pour  demander  l'étude  des 
voies  et  des  aqueducs. 

J'ai  visité  Jublains.  pour  la  troisième  fois,  accompagné  de 
M.  Kichelct ,  du  Mans  :  nous  étudiâmes  remplacement  de  la 
ville  dans  toutes  ses  parties;  M.  Magdelaine,  pour  répoudre 
aux  invitations  de  la  Société  française  d'archéologie,  rechercha 
et  découvrit  un  aqueduc  dont  le  parcours  est  indiqué  sur  une 
carte  dans  le  Bulletin  monumental. 

En  1 849 ,  une  Commission  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie visita  Jublains,  et  je  publiai ,  plus  tard,  la  vue  à  vol 
d'oiseau  du  casiellnm  faite  par  M.  Bouet  (V.  la  page  63). 

Deux  ans  après  ,  je  retournai  à  Jublains ,  accompgné  de 


Digitiz'ed  by  Google 


Digitized  by  Google 


hk     RAPPORT  VERRAI.  SUR  UNE  EXCURSION  A  JURLAINS. 

M.  Denis ,  de  Fontaine-Daniel ,  membre  du  Conseil  général 
des  manufactures  ;  nous  y  avons  fait  des  observations  qui  ont 
été  consignées  dans  mon  Rapport  verbal  de  1853.  Vers  le 
même  temps,  M.  Blanchetière  explorait  Jublains  dans  toutes 
ses  parties,  en  levait  un  plan  exact,  ce  qui  n'avait  pas  encore 
été  fait ,  et  rédigeait  l'important  travail  que  le  Bulletin 
monumental  a  publié  en  1856. 

Chaque  année ,  quelques-uns  des  membres  de  la  Société 
française  d'archéologie  passent  dans  la  Mayenne ,  vont  visiter 
Jublains  et  examinent  les  objets  qui  en  proviennent  au  musée 
de  Laval. 

Toujours,  depuis  1830,  nous  n'avons  cessé  de  signaler 
Jublains  comme  une  des  plus  intéressantes  localités  de  la  Gaule 
romaine ,  et  d'en  recommander  la  conservation  ;  c'est  ce  que 
nous  faisons  encore  avec  instance  aujourd'hui. 
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PAR  M.  RENAULT, 
Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 


{Suite  (!).) 

Pinterville,  Pyntardivilla,  Pyntarvilla,  Pinlervilla. 

L'église  de  Pintcrvillc  ne  présente  aucun  intérêt;  elle  est 
de  forme  rectangulaire  et  se  compose  d'un  chœur  cl  d'une 
net.  Les  murs  de  la  nef  sont  en  pierres  de  grand  appareil  ; 
on  croit  reconnaître ,  dans  ceux  du  chœur,  quelques  parties 
qui  dateraient  du  XI*  ou  du  XII*  siècle;  elle  est  voûtée 
en  bois  et  éclairée  par  des  fenêtres  insignifiantes.  Son  mur 
absidal  est  buté  par  des  contreforts  appliqués  sur  les  angles  ; 
un  petit  clocher  couvert  en  ardoises  s'élève  entre  chœur  et 
nef.  Le  devant  de  l'autel  représente  le  tombeau  sculpté  de 
la  Sainte-Vierge. 

La  croix  du  cimetière  est  plantée  sur  un  dé  portant  une 
inscription  dont  les  lettres  ,  frustes  en  grande  partie,  annon- 
cent le  XV  siècle. 

(1)  Voir  le  Bulletin  numumental ,  U  XXVIII,  p.  S19,  cl  t.  XXX, 
p.  309. 
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L'église  est  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Trinité  ;  l'abbé  de 
St-Taurin  d'Évreux  en  avait  le  patronage  et  présentait  à 
la  cure.  Suivant  une  charte  de  Richard-Cœur-de-Lion  en 
faveur  de  cette  abbaye,  Richard  I«r,  duc  de  Normandie  f  en 
rétablissant  cette  maison  religieuse ,  lui  donna  ,  entre  autres 
choses ,  plusieurs  églises  du  pays  d'Évreux  au  nombre  des- 
quelles figurent  celles  de  Louviers  et  de  Pinterville ,  avec 
leurs  dîmes  et  les  pêcheries  des  moulins  de  Louviers  :  Et  in 
Ebroicensi  pago  ecclesias  de  Loviers  et  de  Pintarvilla  ,  cwn 
omnibus  decimis  quœ  ad  Mas  pertinent.....  et  piscationes 
molendinorum  de  Loviers  (1  ). 

L'église  de  Pinterville  dépendait  de  l'archidiaconé  du 
Ncubourg  et  du  diaconé  de  Louviers. 

Sur  la  route  de  Louviers  à  Évreux,  à  peu  de  distance 
de  l'église  de  Pinterville,  on  trouve  à  droite  les  restes  d'un 
couvent  ou  prieuré,  fondé  sous  le  vocable  de  sainte  Barbe, 
en  Tannée  1480,  suivant  les  uns ,  ou  sous  le  règne  de  Louis 
XIII,  suivant  les  autres;  il  fut  bâti  sur  un  fief  dépendant 
du  domaine  du  Mesnil-Jourdain.  Six  religieux  du  tiers-ordre 
de  saint  François  le  desservaient  ;  ils  n'étaient  plus  que  deux 
quand  éclata  la  Révolution.  Cette  maison  religieuse  ne  fut 
jamais  richement  dotée.  Le  baron  d'Acquigni ,  qui  repré- 
sentait les  fondateurs ,  et  dans  la  seigneurie  duquel  elle  était 
située,  se  montra  un  de  ses  bienfaiteurs  (2).  Henri  IV,  aussi , 
lui  fit  quelques  donations. 

Des  bâtiments  dépendant  de  ce  petit  monastère  existent 
encore ,  et  ont  été  transformés  en  maison  d'habitation  ; 

(1)  Gatlia  christiana,  t.  XI,  Instrum.,  col.  138. 

(2)  Histoire  de  Louviers,  par  Morin ,  1.  I,  p.  229  ;  t.  II,  p.  75. 
En  4663,  le  domaine  du  Mesnil-Jourdain  devint  un  plein-fief,  relevant 
de  la  seigneurie  d'Acquigni ,  en  vertu  de  leur  réunion  accordée  par 
Ici  tres-pa  tentes  du  roi. 
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l'église  a  disparu  entièrement.  Dans  l'intérieur  de  la  maison , 
il  existe  une  porte  cintrée,  en  bois  sculplé  et  à  personnages; 
on  y  reconnaît,  entre  autres  sujets,  l'Annonciation  de  la 
Vierge.  La  Vierge  est  représentée  devant  un  prie-dieu ,  sur 
lequel  repose  un  livre  ,  et  l'Ange  lui  présente  un  lis.  Le 
cintre  de  cette  porte  est  garni  de  quatre-feuilles. 

Dans  un  appartement  qui  devait  être  le  réfectoire,  on 
remarque  deux  pierres  tumulaires  qui ,  sans  doute ,  provien- 
nent de  l'église  ;  sur  l'une  ou  lit  : 

v.  i»  

 omit 

DIE  OCTODRIS 
ANNO  AÎTATIS 


1669 

et  sur  l'autre  : 

CY  GIST 
LE  VÉNÉRANTISSIME  . 

DE  SAINT  FRANÇOIS 
DÉCÉDÉ  LE  9e 
DE  FEVRIER  1766. 
IL  FUT  RELIGIEUX  65  ANS. 
REQUIESCAT  IN  PACE. 

On  trouve  dans  le  jardin  un  chapiteau  de  pilier,  couvert 
d  une  tête  dont  les  cheveux  sont  nattés;  une  partie  d'ancien 
bénitier  orné  de  godrons,  et  deux  petites  statues  dans  un 
des  murs  de  la  cour. 

Faits  historiques.  —  On  remarque,  au-dessous  de  S1'- 
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Barbe,  les  restes  d'un  ancien  aqueduc  en  terre  cuite,  placé 
dans  un  bain  de  ciment  à  gros  grain.  Les  tuyaux  cylin- 
driques qui  forment  cet  aqueduc  s'emboîtent  les  uns  dans 
les  autres ,  ils  ont  une  épaisseur  d'environ  15  millimètres  et 
un  diamètre  de  150  millimètres;  leur  hauteur  moyenne,  au- 
dessus  du  sol  delà  route,  est  de  3  mètres  à  3  mètres  50  cen- 
timètres. Les  uns  en  attribuent  la  construction  aux  Romains, 
ce  qui  pourrait  servir  à  démontrer  l'origine  antique  de 
Louviers  ;  d'autres  lui  refusent  une  origine  aussi  ancienne. 
Si  Ton  en  croit  aussi  une  tradition  locale,  le  cardinal  Georges 
d'Amboisc  eut  l'intention  de  bâtir  un  palais  sur  la  côte  de 
la  Justice  ,  située  près  de  la  ville ,  et  l'aqueduc  était  destiné 
à  y  amener  les  eaux  de  la  fontaine  de  Becdal  ;  ce  qu'il  est 
difficile  d'admettre,  puisque  le  palais  se  serait  élevé  bien  au- 
dessus  de  l'endroit  où  se  trouve  la  fontaine.  Le  prélat  aban- 
donna ce  projet ,  et  fit  construire  le  château  de  Caillou  ,  sur 
les  conseils  d'Androuet  du  Cerceau  ,  célèbre  architecte  du 
XVI"  siècle.  Quoicpi'il  en  soit,  il  est  à  désirer  que  des  fouilles 
soient  prochainement  exécutées,  et  avant  la  destruction 
complète  de  cet  aqueduc ,  afin  de  découvrir  sa  direction , 
savoir  d'où  il  partait  et  où  il  se  rendait  ;  on  connaîtrait 
alors  sa  destination. 

On  trouve  ,  à  |>eu  de  distance  des  débris  de  l'aqueduc , 
les  restes  d'un  retranchement  regardé  comme  un  camp 
romain.  Le  triage  où  il  est  situé  porte  le  nom  de  Fort-aux- 
Anglais;  un  bois  taillis,  qui  couvre  cet  emplacement  ,  em- 
pêche de  pouvoir  le  parcourir  et  le  décrire.  Cependant ,  ce 
retranchement  présente  un  carré  oblong,  que  défend  un 
fossé  au-dessus  duquel  est  une  levée  de  terre.  Ses  quatre 
côtés  correspondent  aux  quatre  points  cardinaux.  La  déno- 
mination de  Fort-aux- Anglais  ne  peut  faire  attribuer  aux 
Anglais  ce  travail  de  défense:  il  arrive  souvent,  dans  les  cam- 
pagnes surtout,  qu'on  attribue  aux  Anglais  toutes  les  ancien- 
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nés  constructions  ;  c'est  une  tradition  que  j'ai  rencontrée, 
même  pour  des  églises  contemporaines  de  la  conquête  de 
l'Angleterre. 

Pinterville,  suivant  la  tradition ,  serait  une  très-ancienne 
localité.  On  découvrit,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  parc 
du  château  de  Pinterville ,  des  hachettes  et  des  monnaies 
gauloises  ,  des  clous  ,  des  charbons ,  des  écailles  d'huîtres , 
des  fragments  de  verre ,  de  poterie  grise  ou  rouge ,  des 
monnaies  romaines  et  des  restes  de  construction  en  silex  et 
en  moellons  (1).  Peut-être,  Pinterville  a-t-il  été  la  demeure 
d'un  chef  militaire  dont  la  mission  aurait  été  de  proléger  et 
de  défendre,  sur  une  certaine  étendue  de  pays ,  la  vallée  de 
l'Eure  contre  les  attaques  du  dehors. 

On  voit  figurer  Pinterville  dans  les  rôles  de  l'Échiquier  de 
Normandie  ,  pour  l'année  1198.  L'héritier  de  Robert 
Lepraer  y  rend  compte  de  96  livres  10  sols,  restant  dus  sur 
l'ancienne  ferme  de  Pinterville  :  Hères  Roberti  Lepraer y  96 
lib.  40  sol.  de  rémanente  veteris  firme  de  l*intarviUa. 

Un  acte  de  Philippe-Auguste  ,  daté  de  St-Pierrc-sur- 
Dives  et  du  mois  de  mai  1206,  nous  apprend  que  le  roi 
qui  a\ait  possédé  Pinterville,  comme  faisant  partie  du  domaine 
ducal,  l'avait  précédemment  donné  à  Renaud  Tatin  ,  son 
balistaire,  qui  était  déjà  propriétaire  dans  le  quartier.  On  voit 
en  effet,  par  un  autre  acte  du  mois  de  mars  1217,  fait  à 
Pont- de-l' Arche,  le  mC'ine  roi  permettre  à  Tatin  d'assigner 
en  dot  à  ses  filles ,  pour  elles  et  leurs  héritiers,  la  tierce- 
partie  de  toute  la  terre  qu'il  lui  avait  donnée  dans  la  vallée 
du  Vaudreuil  (2). 

Au  nombre  des  fiefs  attachés  a  l»uvicrs,  figurait  le  fief 

(1)  Congrès  archéologiques  de  France,  t.  XX,  p.  240  et  254. 

(2)  Mèm.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XVI,  p. 
284,  n-  1071. 
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Talin,  qui  a  donné  son  nom  à  l  une  des  rues  de  la  ville,  et 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Tatin  ,  seigneur  de  Pinterville,  eut  à  se  défendre  d'une 
prétention  que ,  vers  l'année  1223,  éleva  l'archevêque  de 
Rouen  qui,  par  suite  de  l'échange  fait  en  1197  avec  Ri- 
chard-Cœur-de-Lion,  duc  de  Normandie,  possédait  le  domaine 
de  Louvicrs.  Le  prélat  prétendit  exercer  des  droits  de  juri- 
diction sur  les  hôtes  (1)  que  Tatin  avait  à  Louviers ,  comme 
dépendant  de  son  fief  de  Pinterville  qu'il  tenait  du  roi. 
Talin  porta  plainte  au  roi,  qui  fixa  jour  à  l'archevêque  pour 
avoir  à  établir  ses  prétentions,  sinon  à  les  abandonner  et  à 
faire  cesser  les  plaintes  de  Tatin  (2). 

Ce  môme  Tatin  fut  une  des  cautions  que  Cadulque,  ancien 
châtelain  de  Gaillon,  fut  obligé,  en  1227,  de  donner  au 
roi,  jusqu'à  concurrence  de  800  marcs  et  500  livres  parisis, 
environ  57,000  francs  de  notre  monnaie  actuelle  (3). 

Le  domaine  de  Pinterville ,  après  la  mort  de  Tatin  ,  dut 
rentrer  dans  les  mains  du  roi ,  car  saint  Louis,  par  une 
charte  donnée  dans  son  château  d'É lampes ,  dans  le  mois  de 
mars  1242,  ayant  égard  aux  bons  services  que  Jean  ,  évéque 
d'Évreux,  lui  avait  rendus,  ainsi  qu'à  sa  mère  ,  la  reine 
Blanche,  donne  à  son  neveu,  Guillaume  de  La  Courd'Au- 
bergeinville,  lors  de  son  mariage  avec  Lucie ,  fille  d'Amauri 
Poucin,  le  manoir  de  Pinterville,  avec  la  moitié  des  revenus 
qui  en  dépendent,  et  lui  afferme  l'autre  moitié  pour  16  H- 

(1)  Los  notes,  on  tant  qu'hôtes,  ne  devaient  jouir  que  d'un  tènement 
asseï  restreint  :  une  petite  cabane ,  une  cour  et  un  jardin  (  Voir 
M.  Léopold  Delislc,  Sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  l'ctal  de 
r agriculture  en  Normandie,  au  moyen-âge  ). 

(2)  Mèm.  de  la  Soc,  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XVI,  p. 
807,  n°  H30. 

(3)  Mèm.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XVI,  p.  57, 
!>•  306. 
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vres  tournois,  payables  chaque  année ,  à  l'époque  des  assises 
de  l'Échiquier  :  ad  duo  Scnccana  annuatim,  avec  réserve  des 
services  et  hommages  que  devait  la  terre  de  PinterviUe,  sui- 
vant les  usages  et  coutumes  (1).  En  1253»  le  roi  réduisit  cette 
redevance  en  faveur  des  héritiers  d'Aubergeinvillc,  à  100 
sols  tournois.  L'acte  porte  :  Actmn  m  castris,  jiuta  Sydonem, 
anno  Domint  M°  CC°  LUI,  mense  juliL 

Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen,  se  trouvait  à  Louviers 
npud  Loeum  Verts,  dans  son  manoir  seigneurial  (2)  ,  lorsque 
le  seigneur  de  Pinterville ,  Pierre  de  Meulan  ,  lui  envoya 
Guillaume  de  I .angle,  son  atorné  ou  procureur ,  pour  en 
obtenir  la  reconnaissance  des  droits  que  ledit  seigneur  avait 
dans  la  forêt  du  comté  de  Louviers.  Le  prélat  reconnut,  sans 
cependant  se  prononcer  définitivement,  tamen  super  jure 
ipsius  nondum  pronunciavimus,  que  le  seigneur  de  Pinter- 
ville avait  te  droit  de  prendre  dans  sa  forêt  le  bois  nécessaire 
pour  ses  besoins,  la  construction  et  la  clôture  de  son  manoir 
et  rétablissement  d'un  pont,  et  d'y  faire  paître  ses  porcs  et 
ceox  de  ses  hommes,  sans  les  faire  marquer,  sine  mer- 
catura  (3),  le  tout  à  charge  d'hommage. 

(1)  Le  Brasseur,  Histoire  d'Évreux%  p.  188. 

(2)  Le  manoir  de  Louviers  était  possédé  par  les  ducs  de  Normandie, 
avant  le  contrat  d'échange  de  1197,  passé  entre  Gautier  de  Coutances, 
dit  le  Magnifique,  archevêque  de  Rouen,  et  Rtchard-Cœur-de-Lion , 
duc  de  Normandie;  traité  qui  mit  fin  à  l'interdit  dont  le  prélat,  depuis 
un  an,  avait  frappé  la  Normandie.  Par  ce  traité,  l'archevêque  cède  à 
Richard  le  manoir  d'Andelvs  et  la  roche  du  château  Gaillard.  En 
retour,  le  duc  de  Normandie  donne  au  prélat  les  moulins  de  Rouen , 
la  ville  de  Dieppe,  Bouteilles,  la  forêt  d'Alihermont  et  le  manoir  de 
Louviers  :  et  manerium  de  Lovicrs.  Les  archevêques  de  Rouen  rem- 
placèrent ce  manoir  par  un  édifice  construit  à  la  même  place,  et 
qu'on  nomma  te  CMtel.  L'endroit  de  la  ville  où  il  était  a  conservé, 
par  tradition,  le  nom  de  rue  du  ChâtcL 

(3)  Signe  ou  chiffre  empreint  sur  la  peau  de  l'animal  ,  envoyé  en 
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Ou  trouve,  a  la  date  de  1  25& ,  un  Robert  de  Pinterville 
qui,  du  consentement  de  sa  femme  et  en  présence  de  Guil- 
laume de  Pinterville,  fait  donation  de  10  sols  de  rente 
annuelle  à  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Ronport. 

Pierre  de  Meulan,  échanson  du  roi,  et  Ligarde,  sa  femme, 
devenus  propriétaires  des  domaine  et  seigneurie  de  Piuter- 
ville, comme  héritiers  de  Guillaume  d'Aubergeinville ,  les 
vendirent  à  Eudes  Nigaud,  archevêque  de  Rouen ,  par  acte 
du  mois  de  février  1260,  moyennant  3,200  livres.  Saint 
Louis,  en  confirmant  celte  vente,  dans  le  mois  d'avril  sui- 
vant, se  réserva  sur  le  domaine  de  Pinterville  les  droits  de 
juridiction  :  omnimodam  justiciam  ;  mais,  dans  le  mois  de 
juin  1261,  par  une  charte  donnée  alors  qu'il  se  trouvait  au 
château  Gaillard  (  actum  in  Castro  nostro  Gaillardo  ),  le 
même  roi  abandonna  à  l'archevêque  de  Rouen  ,  pour  lui 
et  ses  successeurs,  tous  les  droits  qui  pouvaient  encore  lui 
appartenir  sur  le  domaine  de  Pinterville  ,  et  notamment  le 
droit  de  haute-justice  ,  totam  aliam  justiciam ,  qu'il  avait 
retenu  sur  Pinterville,  qvam  retinueramus  in  predicia  villa 
de  Pintarvillu,  parce  que  le  prélat  et  ses  successeurs  lui 
paieraient  quinze  sols  tournois  de  rente  annuelle  à  l'époque 
des  échiquiers  de  Pâques  et  de  St-Michel  (1). 

Eudes  Rigaud,  après  avoir  ainsi  réuni  le  domaine  de  Pin- 
terville à  celui  de  Louvicrs,  résida  très-souvent  à  Pinterville , 
il  y  reçut  de  grands  personnages  et  y  fit  plusieurs  actes  de 
ses  fonctions.  On  l'y  trouve  notamment  dans  le  mois  de  mai 
1261  ,  avec  l'évéque  d'Évreux  et  plusieurs  membres  de 

pâture  dons  les  bois  ,  et  par  suite  le  dioit  prélevé  par  le  seigneur  ,  à 
raison  de  cet  usage. 

(1)  Journal  des  visites  pastorales  a"Eudes  Rigaud  ,  publié  par 
M.  Bonin,  p.  394  (Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie, 
t.  XVI,  p.  132  et  138,  n"  65A  et  670). 
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l'Échiquier,  à  leur  retour  de  cette  assemblée ,  et  alors  que 
le  roi  était  au  château  de  Yaudreuil.  Il  y  donna ,  le  28  oc- 
tobre suivant,  la  bénédiction  à  Jeanne  d'Iville ,  devenue  par 
élection  la  13e  abbesse  de  St-Amand  de  Rouen.  En  1263  , 
il  y  maria,  dans  la  chapelle  de  son  manoir,  Geoffroi  de 
Peronne,  ûls  de  Julien  de  Peronne,  bailli  de  Rouen,  avec 
Pétronille  de  Pontoise.  Jean  d'Essey,  évêque  de  Cîoutances, 
et  Richard  dit  Lnneus ,  évoque  d'Avranches ,  s'y  trouvèrent 
avec  lui,  à  leur  retour  du  concile  tenu  à  Vernon  dans  le 
couvent  des  Cordeliers.  L'année  suivante,  il  y  reçut  plusieurs 
prélats  et  des  membres  de  l'Échiquier.  Le  2U  septembre 
1268,  Isabelle,  tille  de  défunt  Guillaume  de  Gisors,  comparut 
dans  le  palais  de  l'archevêque,  à  Pinterville,  en  présence  de 
sa  mère  et  de  plusieurs  notables  personnages,  devant  lesquels 
elle  déclara  et  jura,  sur  les  saints  Évangiles,  qu'elle  entendait 
exécuter  complètement  le  testament  de  son  père. 

Le  manoir  de  Pinterville  devint  une  des  résidences  habi- 
tuelles des  archevêques  de  Rouen  :  Guillaume  II ,  le  succes- 
seur de  Richard,  y  tint,  en  l'année  1 305 ,  un  concile  pro- 
vincial ,  pour  les  affaires  de  l'Église ,  où  se  trouvèrent  les 
évoques  d'Avranches,  d'Évreux  et  de  Séez  (1). 

Americ  Guénaud,  archevêque  de  Rouen  ,  mourut  en 
l'année  1342,  dans  le  manoir  archiépiscopal  de  Pinterville. 

Les  archevêques  de  Rouen  abandonnèrent  le  manoir  de 
Pinterville  pour  le  beau  château  de  Gaillon  ,  que  Georges 
d'Amboise  fit  construire  dans  les  premières  années  du 
XVP  siècle,  et  que  l'un  de  ses  successeurs,  Nicolas  Colbert, 
le  fils  du  ministre,  fit  encore  embellir  au  commencement  du 
XVIIIe  siècle. 

Le  domaine  de  Pinterville  est  arrivé  dans  les  mains  de  la 
famille    Lepesant  de  Boisguilbert,  à  laquelle  appartenait 

(1)  Gattia  christiana,  t.  XI,  col.  74. 


SU  EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE 

Marthe  Lepesaut  de  Boisguilbert ,  la  mère  des  deux  Cor- 
neille. Marthe  de  Boisguilbert ,  dont  le  père  t  Pierre  Lepe- 
sant  de  Boisguilbert,  était  maître  des  comptes  et  secrétaire 
du  roi,  épousa  Pierre  Corneille,  avocat  du  roi  à  la  table  de 
marbre  de  Normandie,  et  maître  particulier  des  eaux  et  forêts 
en  la  vicomte*  de  Rouen.  La  famille  Lepesant  de  Boisguil- 
bert se  trouva  pendant  longtemps  en  possession  de  charges 
importantes.  L'un  de  ses  membres ,  Pierre  Lepesant  de 
Boisguilbert,  mourut  en  1714,  licutenaut-géuéral  au  bailliage 
de  Rouen,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  dont  la  Biographie 
de  Michaud  donne  la  nomenclature.  Jeau-Pierre-Adricn-Au- 
gustin  Lepesant  de  Boisguilbert ,  petit-neveu  du  grand  Cor- 
neille, est  auteur  d'un  poème  sur  la  reddition  d'Antioche, 
couronné  en  1769  par  l'Académie  de  l'Immaculée-Conception 
de  Rouen.  Les  armes  de  celti»  famille  sont  d'azur  au  che- 
vron d'or y  accompagné  de  deux  têtes  de  lion  d'or  lampassées 
du  même  en  chef  et  d'un  canir  d'or  en  pointe. 

Le  château  actuel  de  Pinterville  date  de  la  première 
moitié  du  XVIIIe  siècle ,  et  appartient  à  la  famille  Lepesant 
de  Boisguilbert  ;  on  y  remarque  surtout  deux  salons  de  récep- 
tion :  l'un  dans  le  style  Louis  XV,  et  l'autre  dans  le  style 
Louis  XVI. 

Le  fief  du  Camp-Jacquet  ou  Surville,  dépendant  de  l'an- 
cienne seigneurie  de  Pinterville  et  relevant  de  la  baronnie 
d'Acquigni ,  était,  dès  l'aunée  1 680 ,  en  la  possession  de  la 
famille  Lepesant  de  Boisguilbert.  Alors,  Pierre  Lepesant 
fieffa  du  baron  d'Acquigni ,  son  voisin  ,  le  droit  de  pécher 
dans  la  rivière  d'Eure,  parce  qu'il  donnerait  audit  baron,  s'il 
l'exigeait,  quatre  barbeaux  et  deux  truites. 

ACQlilGM. — Akeni,  Aciniacus  Akineium,  Acquigneium, 
Aquineium. 

L'église  d'Acquigni  est  un  édifice  partie  en  pierres ,  partie 
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eu  briques  ;  elle  a  subi  des  augmentations  et  des  recon- 
structions dans  les  XVIIe  et  XVIII*  siècles.  Elle  n'offre  aucun 
intérêt  au  point  de  vue  architectonique,  Ses  fenêtres  sont 
sans  caractère,  et  sa  voûte  est  en  piastre. 

La  tour,  placée  au  nord  de  la  porte  principale  ouverte 
dans  le  mur  occidental ,  est  couronnée  par  une  flèche  cou- 
verte en  ardoises.  Au-dessus  de  la  porte  ,  un  bas-relief  repré- 
sente la  mort  de  sainte  Cécile  :  la  Sainte  est  couchée  sur  le 
côté,  entourée  de  plusieurs  personnages  en  prière;  deux 
anges  lui  présentent  la  palme  et  la  couronne  du  martyre. 

On  remarque  dans  cette  église,  d'ailleurs  très-bien  tenue, 
et  dans  ses  deux  chapelles,  des  boiseries  sculptées ,  des  reli- 
quaires, des  autels  dorés  et  des  peintures  figurant  des  sujets 
religieux. 

Une  grande  arcade  à  plein-cintre  met  le  sanctuaire  en 
communication  avec  une  chapelle  circulaire,  éclairée  par  des 
fenêtres  cintrées ,  et  dont  les  murs  sont  couverts  de  boiseries 
sculptées  et  dorées.  Cette  cha|>ellc  est  sous  le  vocable  du 
Saint-Esprit  Sous  l'autel,  on  remarque  des  reliquaires  ren- 
fermant des  ossements  de  plusieurs  martyrs.  On  lit,  sur  une 
petite  tablette  de  marbre  noire,  l'inscription  suivante  que  les 
uns  font  remonter  au  IXe  siècle,  et  les  autres  au  XII*  : 

HIC  EST  LOCVS  MARTIRII  ET 
RKIJOVIE  SANTORVM  MAR- 
TIRVM  MAX1MI  ET  VENE 
RAN  Dï  ET  SOCIORVM  EO- 
RVM  TRIGENTA  ET  OCTO. 

Le  seigneur  d'Acquigni,  Pierre-Robert  Le  Roux  d'Esneval , 
heureux  de  la  naissance  d'un  fils ,  et  voulant  en  manifester 
sa  reconnaissance  à  Dieu,  fit  construire  l'autel  principal  de 
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l'église,  connue  J'indique  l'inscription  suivante  ,  gravée  sur 
une  plaque  de  cuivre  déposée  dans  la  sacristie  : 

RESTAURA TO  ADORNATOQUE  TEMPLO     OR  INNUMfcR A 
COLLATA  SIRI  DENUO  BENEFICIA  AC  PRJESERTIM 
OB  SUSCEPTUM  1PSA  NOCTE  PENTECOSTES  ANNI  PROX1ME 
LLAPSI  fILIUM  :  NEMPE  LT  SERVETIR  ACCEPTUS  DEO 

PER  OMN1A»  SACRISQUE  SPIRITUS  SANCTI  ,  CUJUS 
INS1GMTUS  EST  NOMINE,  DONIS  PERPETUO  CLORlARI 
MEREATUR.  IN  SOLEMNE  ET  GRATITUDINIS  ET  DESIDER1I 

P1GNUS  HOC  ALTARE  MUMFICEM ISSIMO  DEO  SACRUM 
IN  HONOBEM  SANCTI  CjECILLE  V1RGINIS  ET  MAHTIRIS 
EXSTRUXIT  PETRUS  ROBERTUS  LE  ROUX  DESNEVAL 
D'ACQUIGNI  JN  SUPREMO  NORMANIjE  SENATU 
PRJESES  1NFULATUS  NECNON  HUJUS  ECCLESl/E  DOMINUS 
ET  PATRONUS,  UNA  CUM  DILECTISSIMA  CONJUGE  FRANCISCA 
CATHERINA  CLEREL  DE  RAMPAN  ANNO  AR  INCARNATIONS 
DOMINI  M1LLESIMO  SEPTI NGENTEStMO  QUADRAGESIMO 

OCTAVO,  QUUM  REGNARET  IN  GALLIA  LUDOVICUS 
DEC1MUS  QUINTUS,  SEDEMQUE  EP1SCOPALEM  EBROICIS 
IENERET  DU  PETRUS  JUL1US  CESAR  DE  ROCHECHOUARD. 

En  téte  de  cette  inscription  est  gravé  un  Saint-Esprit  ,  et 
au-bas  sont  les  armes  de  M.  Le  ttoux  dEsneval ,  et  celles 
de  sa  femme.  Les  armes  de  Le^Roux  d'Esneval,  par  suite  de 
diverses  alliances,  sont  :  écartelè  au  1er  d'azur,  à  la  croix 
fleurdelisée  d'or,  qui  est  de  Pavilly;  au  2°  pallê  d'or  et 
d'azur  de  six  pièces,  au  chef  de  gueules,  qui  est  d'Esneval  ; 
au  3e  échiqueté  d'or  et  d'azur,  à  f  orle  de  gueules,  qui  est  de 
Dreux  ;  au  4e  de  gueules,  à  G  annelets  d'or,  3  ,  2  et  i  ,  qui 
est  de  Prunelé  ;  au  5e  d'argent,  à  la  bande  d'azur,  qui  est 
de  Tournebu  ;  et  sur  le  tout  d'azur,  au  chevron  d'argent , 
accomjiagné  de  3  mufles  de  léo/tard  d'or ,  2  et  1,  qui  est 
Le  /toux. 
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Celles  de  Françoise-Calhcrine  Clerel  de  Rampan  sont: 
d'argent  à  (rois  merlettes  de  sable,  posées  en  fusce. 

L'église  est  sous  le  vocable  de  sainte  Cécile  ;  elle  dépendait 
de  l'archidiaconé  du  Ncubourg  et  du  doyenné  de  Louvicrs  ; 
l'abbaye  de  Conches  en  avait  le  patronage  et  présentait  à  la 
cure  :  Roger  de  Toeni  la  lui  avait  donnée,  avec  les  dîmes  du 
blé,  du  viu,  des  moulins  et  du  poisson  pOché  dans  l'Eure, 
lorsqu'en  1035  il  fonda  cette  abbaye  (1).  Henri  Ier,  duc  de 
ISormandie,  confirma  cette  donation  par  une  charte  de  1130  , 
donnée  en  faveur  de  l'abbaye  de  St-Pierrc-ct-St-Paul  de 
Conches.  Malgré  ses  titres,  l'abbaye  ne  posséda  pas  ces  dîmes 
sans  opposition  :  en  1215,  par  suite  d'une  transaction,  elle 
n'en  conserva  que  les  deux  tiers  et  céda  l'autre  tiers  au  prieuré 
de  St-Mauxe-et-St-Vénérand  :  aussi  lit-on  dans  un  aveu 
rendu  au  roi,  le  30  octobre  1419,  par  l'abbé  et  le  couvent 
de  Conches  :  «  Item,  en  la  terre  d'Acquigni ,  à  cause  de  la 
«  fondacton  de  nostre  dict  mousticr  ,  ung  prieuré  nommé 
«  Saint  Mauxe  d'Acquigni ,  avec  toutes  les  appartenances, 
«  tant  en  dîmes  de  vins,  de  bois ,  que  en  toutes  choses,  le 
«  patronage  de  l'église  de  la  dicte  ville  d'Acquigni  et  les 
«  écoles.  »  Plus  tard,  le  patronage  de  l'église  devint  laïque  , 
car  le  seigneur  d'Acquigni  l'obtint  en  1747,  de  Mgr  de  Ro- 
chechouard,  évêque  d'Évreux,  en  échange  de  celui  alternatif 
de  l'église  de  Vaux-sur- Rislc  ,  qu'il  avait  comme  baron  du 
Bois-Normand  et  des  Brottcreaux,  du  chef  de  sa  femme,  dame 
de  Sey,  St-Côme,  la  Rouillère,  etc. 

Prieuré.  —  La  paroisse  d'Acquigni  a  possédé ,  jusqu'à  la 
Révolution,  un  prieuré  appartenant  à  l'abbaye  de  Conches  , 
et  dont  la  fondation  était  due  au  martyre  que  souffrirent  à 
Acquigni  saint  Mauxe  et  saint  Vénérand ,  ainsi  que  38  sol- 

(t;  Gailia  cltristîana,  t.  XI,  Instrum,  col  128. 
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dab.  Suivant  la  légeude,  Maxime  ,  vulgairement  nommé 
Mauxe,  et  Vénérand  étaient  frères  et  nés  en  Italie  dans  le 
V"  siècle  ;  ils  abandonnèrent  leur  pays  pour  échapper  à  la 
persécution  exercée  contre  les  chrétiens,  et  se  réfugièrent 
dans  les  Gaules.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps  au  con- 
fluent de  l'Oise  et  de  la  Seine,  ils  continuèrent  leur  marche 
vers  Évreux  ;  arrivés  au  village  d  Acquigni  t  ils  furent  arrêtés 
par  une  troupe  de  barbares,  qui  leur  firent  souffrir  le  martyre. 
Trente-huit  de  leurs  persécuteurs ,  touchés  de  leurs  discours 
et  de  leur  patience  à  endurer  les  tourments ,  se  convertirent 
et  furent  aussitôt  mis  à  mort.  Deux  prêtres,  Marc  et  Etherius, 
qui  accompagnaient  saint  Mauxe  et  saint  Vénérand,  s  étant 
soustraits  à  la  mort  qui  les  menaçait,  revinrent  ensuite  à 
Acquigni,  et  enterrèrent  les  corps  des  martyrs  dans  une  an- 
cienne église  que  les  barbares  avaient  presque  entièrement 
minée,  et  sur  remplacement  de  laquelle  se  trouve  aujour- 
d'hui la  chapelle  dédiée  a  saint  Mauxe  et  à  saint  Vénérand. 

La  Chronique  de  Fuutenelle  rapporte  que,  dans  la  seconde 
moitié  du  X"  siècle,  un  étranger,  nommé  Amalbcrt ,  venu 
d'au-delà  des  mers ,  arriva  une  nuit  à  Acquigni,  ad  locum 
qui  su /ter  Auturam  fluvium  Acineia  dicitur,  où  une  révéla- 
tion lui  avait  appris  que  se  trouvaient  les  corps  de  Mauxe  et 
de  Vénérand ,  et  les  enleva  furtivement ,  à  l'exception  du 
chef  des  deux  martyrs  et  de  quelques  ossements;  mais,  arrivé 
au  port  de  !/)gcs ,  ad  portum  Logiensem ,  une  maladie,  qui 
le  prit  subitement ,  l'empêcha  de  passer  la  Seine  avec  son 
précieux  fardeau;  il  fut  conduit  chez  les  moines  de  Fonte- 
nelle  ou  de  St-Vandrillc ,  qui  consultèrent  Richard  Ier,  duc 
de  Normandie,  sur  la  conduite  à  tenir.  Ce  prince  fit  bâtir 
une  chapelle  dans  l'église  de  St-Vandrille ,  et  y  fit  déposer  le 
corps  des  deux  martyrs  (I). 

(1)  Citron.  FontenuL,  apud  d'Achcry ,  Spicileg. ,  t.  III,  p.  256. 
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I^es  habitants  d'Acquigni  montrèrent  toujours  une  grande 
dévotion  pour  les  reliques  des  deux  martyrs,  et  cette  dévo- 
tion s'étendit  bien  au-delà  de  la  paroisse.  Beaucoup  de  pèle- 
rinages et  de  processions  se  faisaient  à  la  chapelle  du  prieuré, 
surtout  dans  les  temps  de  peste  et  de  sécheresse  ;  un  champ 
de  la  paroisse  se  nomme  encore  le  Champ  des  quarante  mar- 
tyr*. 

Les  reliques  restées  à  Acquigni  furent  conservées  dans  une 
chapelle  bâtie  sur  le  tombeau  des  martyrs ,  et  dont  dépen- 
dait un  prieuré  que  fonda,  au  commencement  du  XIe  siècle, 
Hoger  de  Toeni,  seigneur  d'Acquigni,  qui  le  donna  à  l'abbaye 
de  St-Pierre-el-St-Paul  de  Castillon-les-Conchcs.  En  l'année 
1 752,  le  seigneur  d'Acquigni,  Pierre-Robert  Le  Roux  d'Es- 
neval,  frappé  de  l'état  d'abandon  du  prieuré  et  voyant  la 
chapelle  tomber  en  ruines,  acheta  le  prieuré,  s'obligeant  à  en 
supporter  les  charges ,  et  à  payer  900  livres  de  rente  au 
prieur.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  construire  la  chapelle  actuelle 
avec  une  partie  des  matériaux  de  l'ancienne ,  et  qui  fut  aussi 
placée  sous  le  vocable  de  St-Mauxe-et-St-Vénérand.  L'état 
présent  de  cette  chapelle  devrait  appeler  l'attention  des 
représentants  du  pieux  personnage  qui  la  lit  élever  :  ce  serait, 
de  leur  part,  un  pieux  souveuir  donné  à  sa  mémoire. 

Lorsqu'on  entre  dans  le  cimetière  qui  entoure  la  chapelle, 
et  qui  est  celui  de  la  paroisse ,  on  est  péniblement  impres- 
sionné ,  en  voyant  l'état  déplorable  dans  lequel  le  laisse 
l'anlorité  municipale,  qui  a  pour  devoir  cependant  de  mou- 
trer  plus  d'égard  et  plus  de  respect  pour  l'asile  des  morts. 

On  trouve ,  comme  prieurs  d'Acquigni  : 

Guillaume  Prestrel  qui,  en  1450,  devint  abbé  de  l'abbaye 

Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  ta  France,  t.  IX,  p.  à.  Le 
Brasseur,  Ilist.  tPEvreur,  p.  77.  Trigan,  Uist.  ecctàsiast.  de  la  Aor- 
mandie,  t.  !•%  p.  79. 
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de  Sl-Picrre-et-St-Paul  de  Conches;  il  fit  réparer  le 
prieuré  et  la  chapelle  qui  avaient  beaucoup  souffert  dans  les 
guerres  qui  avaient  précédé,  ainsi  que  pendant  l'occupation 
anglaise;  les  colonnettcs,  les  chapiteaux  et  le  portail  qu'on 
voit  à  l'entrée  du  cimetière  ,  remontent  a  l'époque  de  ces 
réparations. 

Jean  Hérisson  succéda  à  Guillaume  Prestrcl,  en  1651  ;  il 
contribua  aussi  aux  travaux  de  restauration  du  prieuré. 

Jean  Desperrois,  de  prieur  d'Acquigui ,  devint  abbé  de 
Conches  en  U97,  et  mourut  en  1509. 

Nicolas  Le  Vavasseur  devint  aussi,  de  prieur  d'Acquigni , 
abbé  de  Couches  en  1509  ;  il  mourut  à  Acquigni  en  1525, 
et  y  fut  inhumé  dans  l'église  (1). 

Antoine  Le  Roi  des  Bordes  ,  comme  prieur  d'Acquigni  , 
présenta  à  la  cure  en  l'année  1681. 

Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen  dans  le  XIIIe  siècle, 
constate,  dans  une  de  ses  visites  pastorales,  que  le  prieur  et 
les  religieux  d'Acquigni  n'observaient  pas  les  règles  du  jeûne, 
et  que  parfois  ils  mangeaient  de  la  viande. 

Faits  historiques. — La  seigneurie  d'Acquigny  appartenait, 
dans  le  XIe  siècle,  à  la  puissante  famille  des  Tocni.  Orderic 
Vital  nous  appreud  que  Raoul  Toeni ,  porte-étendard  de  la 
Normandie,  combattit  en  1054,  à  la  bataille  de  Mortemer  (2), 
Raoul  de  Toeni  figure  sur  la  liste  des  conquérants  de  l'An- 
gleterre ;  il  possédait  encore  le  château  d'Acquigni  en  l'année 
1110  (3). 

Le  seigneur  d'Acquigni ,  lors  de  la  conquête  de  la  Nor- 
mandie par  Philippe-Auguste ,  suivit  la  cause  du  roi  Jean- 

(1)  (iallia  christiana,  t.  XI,  col.  642. 

(2)  Orderic  Vital,  livre  VII,  p.  238,  édit.  A.  Le  Prévost. 

(3)  Orderic  Vital,  livre  XII. 
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Sans-Terre  ;  car  le  roi  de  France,  par  le  traité  qui  permettait 
aux  barons  normands  faisant  leur  soumission  de  rentrer 
dans  leurs  biens,  en  excepta  positivement  Roger  de  Tocni 

et  ses  fils  :  excepta  et  Rogero  de  Toniaco  et  filiis  ejus 

quos  dominas  rex  Franciœ  de  omnibus  convenlionibus 
excepit  (1  ). 

Le  roi  donna,  en  1206,  à  Barthélémy  de  Roye  et  aux 
héritiers  de  sa  femme  Acquigni  et  tout  ce  qui  en  dépen- 
dait (2).  Ce  partisan  du  roi  était  un  des  personnages  les 
plus  considérables  de  la  Cour,  il  avait  dans  toutes  les  guerres 
accompagné  le  roi ,  dont  il  fut  un  des  exécuteurs  testaracn- 

La  baronnie  d'Acquigni  passa  bientôt,  de  la  famille  de 
Roye,  dans  la  main  de  Mathieu  de  Montmorency,  un  des 
grands  officiers  de  la  Couronne. 

Guy  VIII  de  Laval,  baron  d'Acquigni,  accompagna  saint 
Louis  à  la  croisade  de  1270. 

tars  de  la  guerre  de  Pbilippe-le-Hardi  contre  le  comte  de 
Foix  ,  on  voit,  dans  les  rôles  du  bailliage  de  Gisors  pour 
Tannée  1271,  que  «  Guy  de  Laval  doibl  service  de  deux 
«  chevaliers  et  demy  pour  sa  terre  d'Acquigny  »  (3). 

Henri  V,  roi  d'Angleterre,  quand  il  envahit  la  INormandic, 
confisqua  le  domaine  d'Acquigni  sur  Anne  de  Laval,  restée 
fidèle  à  la  cause  du  roi  de  France,  et  le  donna  à  un  de  ses 
chevaliers,  Guillaume  Le  Maréchal ,  à  condition  de  lui  en 
rendre  hommage,  chaque  année,  par  un  fer  de  lance  qu'il 
apporterait  au  château  de  Rouen,  le  jour  de  la  St-Jean- 
Baptiste,  et  d'entretenir  au  service  du  roi  deux  hommes 

(1)  Rigord,  llist.  de  France,  t.  XVII,  p.  57. 

(2)  Mém.  de  la  Site,  des  Antiquaires  de  Normandie^  t.  XVI,  p. 
291,  n°  4086. 

(3)  La  Roque,  Traité  du  ban  et  de  V  arrière-ban  f  p.  65. 
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d'armes  et  quatre  archers.  Celte  donation  est  datée  de 
Rouen,  le  16  février  1419  (1). 

Apres  l'expulsion  des  Anglais  de  la  Normandie ,  la  com- 
tesse Anne  de  Laval  rentra  en  possession  de  ses  deux 
baronnics  d'Acquigni  et  de  Crévecœur,  et  le  A  juin  1455,  en 
rendit  hommage  au  roi. 

Dans  le  XVI'  siècle,  un  mariage  porta  ces  deux  baronnics 
dans  la  famille  de  Silly ,  et  par  suite  d'héritages  et  d'achats, 
elles  arrivèrent  dans  les  mains  de  Pierre  de  Gondy  qui  les 
vendit,  vers  le  milieu  du  XVI V  siècle,  à  Jacques  des  Hommets, 
conseiller  au  Parlement  de  Rouen,  et  à  Anne  Le  Blanc  du 
Rollet,  seigneur  de  la  Croisette,  Ces  nouveaux  possesseurs  du 
domaine  d'Acquigni  obtinrent,  en.  1663,  des  lettres  de  don 
et  remise  du  treizième  (2),  des  terres  et  baronnics  d'Acquigni 
et  Crévecœur,  et  ensuite  se  les  partagèrent.  Jacques  des 
Hommets  eut  Crévecœur,  et  Le  Blanc  du  Rollet  Acquigni. 

Du  Rollet  vendit  bientôt  la  baron  nie  d'Acquigni  à  Claude 
Le  Roux,  seigneur  de  Cambremont ,  qui  obtint  du  roi  «  la 
«  réunion  à  sa  baronnie  d'Acquigni ,  des  fiefs  de  Cambre- 
«  mont,  Becdal,  la  Maisterie,  et  Mesnil-Jourdain  ;  ensemble 
«  trente-cinq  à  quarante  acres  de  terre ,  tenues  en  roture , 
«  et  deux  cens  arpeus  de  boys  »  (3\ 

La  famille  Ixî  Roux  d'Esneval  a  continué  de  posséder  le 
domaine  et  le  château  d'Acquigni  qui ,  encore  aujourd'hui, 
appartiennent  à  Mn,e  la  comtesse  du  Manoir,  petite-fille 
d'Ksprit-Robcrt-Marie  Le  Roux  d'Esneval,  président  à  mor- 

(1)  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  XXIII,  p. 
55,  !»•  304. 

(2)  On  appelait  f  rei:  iYw,  en  Normandie,  le  droit  de  mutation  qu'on 
payait  lors  de  la  vente  d'une  terre,  et  qui  était  connu  dans  d'autres 
communes  sous  les  noms  de  lois  et  ventes. 

(3)  .Wm.  de  ta  Soc.  des  Antiquaires  de  Normandie  ,  1.  XVIII,  p. 
198. 


Digitized  by  Google 


DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE  LOUVIKRS.  63 

lier  au  Parlement  de  Normandie ,  cl  de  Françoise- Félicité 
de  Morant. 

Le  baron  d'Acquigni  avait  droit  de  séance  dans  l'ancien 
Échiquier  de  Normandie  ;  il  avait  aussi  haute  ,  moyenne  et 
basse-justice,  exercée  par  un  bailli  vicomtal  et  son  lieutenant 
Le  juge  royal  de  Pont-de-l'Archc  connaissait  des  appels  de 
cette  juridiction.  La  baronnie  avait  droit  de  foires  et  mar- 
chés. Elle  dépendait  de  la  généralité  de  Rouen  ,  de  l'élection 
et  de  la  vicomté  de  Pont-de-l' Arche.  Panni  les  fiefe  nobles 
ou  roturiers  qui  en  relevaient,  figuraient  des  pleins-fiefs,  des 
quarts  et  des  huitièmes  de  fiefs.  Les  uns  obligeaient  leurs 
tenants  à  garder  l'une  des  portes  du  château  ;  d'autres  devaient 
faire  le  guet  sur  les  murailles. 

Château  d'Acquigni. —  Ce  fut  la  famille  de  Toeni  qui  fit 
élever  le  chAteau-fort  d'Acquigni.  Orderic  Vital  le  signale 
comme  ayant  une  grande  importance  dans  les  premières 
années  du  XIIe  siècle. 

Dans  la  guerre  que  se  firent  Roger  de  Toeni  et  Valeran  , 
comte  de  Meulan ,  en  1136  ,  celui-ci  attaqua  le  chûteau 
d'Acquigni  et  le  brûla  ainsi  que  le  bourg:  Achineium  cum 
valida  manu  invosil  Gualeranus  ,  cornes  de  Mellento  , 
totitmque  municipium  cmnhussit  (1).  Cependant,  quelque 
temps  après  ,  Roger  de  Toeni  avait  sans  doute  réparé  cette 
forteresse,  car  il  en  faisait  une  place  d'armes  et  une  prison 
d'État. 

Lors  de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  Philippe-Auguste ,  roi 
de  France  ,  et  Richard-Cœur-de-Lion  ,  roi  d'Angleterre  et 
duc  de  Normandie,  et  qui  se  termina  par  le  traité  ou  colloque, 
tenu  entre  Verneuil  et  Tillière,  le  "23  juillet  1194  ,  Acquigny 
y  figure  sous  le  nom  d'Acquigneium.  Le  roi  de  France,  tant 

(i)  Orderic  Vital,  liv.  XII.  Recueil  des  hisi.  de*  (imites  et  de  la 
France,  t.  Mil,  p.  288. 


Digitized  by  Google 


64  EXCURSION  ARCHÉOLOGIQUE 

que  durerait  ce  traité,  restait  en  possession  du  Vaudreuil,  de 
Louviers,  d'Acquigni  et  autres  lieux  (1). 

La  guerre,  reprise  peu  de  temps  après  ,  fut  encore  sus- 
pendue par  le  traité  du  mois  de  janvier  1196.  Acquigni , 
d'après  ce  traité,  appartint  à  Richard  ;  mais,  aussitôt  après  la 
mort  de  ce  prince,  Philippe-Auguste  se  saisit  d'Évreux  et 
des  deux  principaux  châteaux  qui  en  dépendaient  :  Avrilli  (2) 
et  Acquigni. —Le  roi  de  France  rendit  Acquigni,  par  suite  du 
traité  du  Goulet,  du  mois  de  mai  1200.  Roger  de  Toeni  fut 
garant  de  ce  traité. 

Pendant  les  guerres  qui  désolèrent  la  Normandie  dans 
le  XIV*  siècle,  Froissait,  parlant  des  troupes  du  duc  de  En- 
castre que  le  roi  d'Angleterre  envoya  au  secours  de  Philippe 
de  Navarre,  dit  :  «  Si  se  départirent  ces  gens  d'armes  d'Évreux 
«  en  grand'ordonnance  et  bon  arroi ,  bannières  cl  peu  nous 
«  déployées,  et  chevauchèrent  devers  Vernon,  si  passèrent 
«  à  Acquigni  et  à  Passy ,  et  commencèrent  à  piller  ,  à  rober 
«  (voler),  et  à  ardoir  (brûler)  tout  le  pays  devant  eux  ,  et 
«  à  faire  le  plus  grand  exil  et  la  plus  forte  guerre  du 
«  monde  »  (3). 

Le  château  d'Acquigni  fut  pris  par  les  Navarrois ,  car , 
après  la  bataille  de  Cocherel,  il  devint  un  lieu  de  refuge  pour 
les  vaincus,  et  ce  fut  un  des  points  d'où  les  Navarrois  iuquié- 
tèrent  le  roi  de  France.  Jean  de  La  Rivière  vint  l'assiéger  ; 
mais  «  dedans  le  chaslel  d'Acquigni  a  voit  Anglois  et  Nor- 
a  mands  et  Navarrois,  qui  la  esloient  retraits  (retirés),  depuis 
«  la  bataille  de  Cocherel,  et  se  tinrent  et  défendirent  le 
«  chatel  moult  bien  ;  et  ne  les  pouvoit-on  pas  avoir  à  son 

(1)  Dumoulin,  Histoire  de  Normandie,  liv.  XIII.  Recueil  tics  hist. 
des  Gaules  et  de  la  France,  t.  XVII,  p.  570. 

(2)  Canton  de  Daniville  (Eure). 

(3)  Froissart,  édition  de  M.  Buchon,  t.  Itr,  p.  329. 
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<(  aise  ;  car  ils  étoient  bien  pourvus  d'artillerie  et  de  vivres, 
«  pourquoi  ils  se  tinrent  plus  longtemps ,  toutes  fois ,  ûna- 
«  lement,  ils  furent  si  menés  et  si  appressés ,  qu'ils  se  ren- 
«  dirent,  sauve  leurs  vies  et  leurs  biens  ,  et  se  partirent  et 
«  se  retrairent  (retirèrent)  dedans  Cherbourg.  Si  prit  messire 
«  Jean  de  La  Rivière  la  saisine  dudit  château  d'Acquigny , 
«  et  le  rafraîchit  de  nouvelles  gens  ;  et  puis  se  délogea  et 
•  son  ost  (armée),  et  se  trairent  (rendirent),  par  devant  la 
«  ville  et  la  cité  d'Évreux  (1).  » 

Le  château-fort  d'Acquigui  occupait  l'emplacement  du 
château  actuel  ;  il  était  entouré  de  fortes  murailles  et  dé- 
fendu par  des  fossés ,  que  les  eaux  de  la  rivière  d'Eure  rem- 
plissaient :  *  Et  scoit  icclui  fort  sur  la  rivière  d'Eure  ;  si 
«  que  la  dicte  rivière  avironnoit  tout  entour  icelui  fort  et 
«  estoit  nommé  Acquiguy  »  (2)  ;  Charles  V  le  fit  détruire 
en  4378,  comme  tous  les  autres  châteaux-forts  de  la  Nor- 
mandie qui  avaient  tenu  pour  le  roi  de  Navarre.  Aussi,  dans 
un  aveu  du  U  juin  1455,  Anne  de  Laval  qui,  après  l'expul- 
sion des  Anglais ,  était  rentrée  en  possession  de  ses  baron- 
nies  réunies  (  Acquigni  et  Crévecœur  ),  dit-elle,  en  parlant  de 
ses  deux  châteaux,  qu'ils  étoient  de  présent  et  de  longtemps 
en  ruynes  à  f  occasion  des  guerres. 

Louis  de  Silli  et  sa  femme,  Anne  de  Laval,  firent  con- 
struire dans  le  cours  du  XVIe  siècle,  le  château  actuel  d'Ac- 
quigni  ,  sur  remplacement  de  l'ancienne  forteresse  ;  on  y 
remarque  une  jolie  tourelle  en  encorbellement  et  des  toits 
rapides  une  frise  légère  et  élégante  règne  sur  toute  la  façade 
supérieure  du  château ,  et  sur  cette  frise  on  distingue  deux 
mains  unies,  qui  alternent  avec  les  lettres  S ,  L ,  qui  sont 
les  initiales  de  Silli  et  d'Anne  de  Laval,  sa  femme. 

(1)  Froissait,  édition  de  Buchon,  t.  IV,  p.  229. 
(2;  Chronique  des  quatre  premiers  Valois,  p.  151. 
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Le  souvenir  d'une  femme  célèbre ,  qui  joua  un  grand  rôle 
pendant  une  partie  du  XVIIe  siècle,  se  rattache  au  château 
d'Acquigni  :  Anne  de  Bourbon,  duchesse  de  Longuevillc ,  se 
relira  en  Normandie ,  après  l'arrestation  des  princes,  et  vint 
à  Acquigni,  espérant  entraîner  du  Rollel  et  les  autres  gentils- 
hommes et  seigneurs  de  la  province  à  recommencer  la  guerre 
civile.  Du  Rollel  ne  répondit  pas  aux  désirs  de  la  duchesse, 
qui  eu  fut  blessée  ;  plus  tard,  la  duchesse,  par  rentremise 
de  son  amie,  Mlle  de  Vertus,  se  réconcilia  avec  du  RoUet , 
qui  s'intéressa  même  à  son  retour  avec  son  mari.  Elle  revint 
à  Acquigni,  et  y  passa  plusieurs  mois  (1). 

CMteau  de  Cambremonl.  —  On  aperçoit  les  ruines  du 
château  de  Cambremont,  au-dessus  du  village  du  Hamel  ;  il 
était  entouré  au  nord,  au  sud  et  à  l'est,  par  de  larges  et  pro- 
fonds ravins.  On  peut  reconnaître  encore  des  traces  de 
travaux  de  défense,  comme  fossés  et  lignes  de  circonvallation; 
à  l'ouest,  il  était  défendu  par  la  vallée  de  l'Eure,  au-dessus 
de  laquelle  il  s'élevait  à  plus  de  60  mètres  ;  son  enceinte 
murée  peut  compter  110  mètres  en  longueur  ,  sur  une  lar- 
geur qui  varie  de  20  à  A5  mètres.  L'épaisseur  des  murs 
peut  mesurer  1  mètre,  et  leur  hauteur  actuelle ,  1"  U0  c  à 
2m.  Certaines  parties,  qui  présentent  des  constructions  à 
demi  circulaires ,  sont  appelées  les  Caves  par  les  habitants 
d' Acquigni ,  sans  qu'il  soit  facile  peut-être,  dans  l'état  actuel 
des  ruines,  d'indiquer  à  quelle  époque  elles  remontent  ;  elles 
ne  paraissent  pas  toutefois  appartenir  à  un  château-fort 
du  XIe  ou  du  XIIe  siècle  :  ce  n'était,  sans  doute ,  qu'un  de 
ces  châteaux  que  les  seigneurs  faisaient  bâtir  pour  leur  sûreté 
personnelle  et  la  conservation  de  leurs  domaines. 

Cambremont,  dil  aussi  le  Hamel ,  formait  un  fief  relevant 

(1)  Cousin,  Madame  de  Sablé,  p.  346  et  347. 
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de  la  baronnie  d'Acquigni.  Ce  fief,  dans  le  XVe  siècle,  appar- 
tenait à  une  famille  de  Chalengc  qui  portait  de  gueules  à 
ùvis  soleils  <f or.  Un  mariage  la  fit  passer  dans  la  famille 
Le  Roux,  dont  un  des  membres,  Claude  Le  Roux,  eu  obtint, 
en  1603,  la  réunion  à  sa  baronnie  d'Acquigni.  Ce  fief  avait 
droit  de  moyenne  et  basse-justice  qu'exerçait  un  sénéchal 
dont  les  appels  ressortissaient  à  la  haute-justice  d'Acquigni 

Chateau-Bobert.  — -  Une  enceinte  ,  nommée  le  Chuteau- 
Roberl,  se  remarque  au  nord  des  ruines  de  Cambremont  :  on 
y  voit  encore  des  restes  de  fossés  larges  et  profonds,  et  des 
remparts  en  terre.  Cette  enceinte,  suivant  les  uns,  ne  serait 
rien  moins  qu'un  lieu  de  refuge  gaulois,  dont  plus  tard 
les  Romains  auraient  fait  un  camp  ;  suivant  d'autres ,  on 
devrait  l'attribuer  au  moyen-âge.  Quoi  qu'il  en  soit,  celle 
enceinte  était  admirablement  située  pour  dominer,  sur  une 
très-vaste  étendue,  la  vallée  de  l'Eure  et  le  cours  de  la 
rivière. 

Becdal.  —  Le  fief  de  fiecdal  relevait  aussi  de  la  baronnie 
d'Acquigni,  il  avait  moyenne  et  basse-justice.  La  famille  Le 
Roux  le  possédait  dès  les  premières  années  du  XIVe  siècle. 
Ce  fut  encore  Claude  Le  Roux  qui  en  obtint  la  réunion  à  sa 
baronnie  d'Acquigni.  Il  y  avait  dans  le  manoir  de  Becdal  une 
chapelle ,  sous  le  vocable  de  S,e-Claude  ,  où  les  religieux  de 
Slc-Barbc,  qui  en  étaient  les  chapelains  perpétuels  ,  devaient 
célébrer  plusieurs  messes.  Celte  chapelle  a  disparu  et  on 
n'en  voit  plus  que  l'emplacement  Le  mur  de  l'enclos  du 
manoir  de  Becdal  longe  la  route  de  Louviers  à  Évreux.  On 
remarque  dans  ce  mur  une  pelite  ouverture  en  forme  de 
meurtrière,  placée  obliquement,  ce  qui  permctlait  de  com- 
mander l'entrée.  Un  portail  en  bois  et  orné  de  sculptures 
abrile  deux  portes  :  l'une  principale  pour  les  voitures  et  les 
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chevaux,  et  l'autre  petite  pour  les  piétons.  La  maison  occu- 
pée par  le  fermier  est  une  construction  en  bois,  qui  date  du 
XVIIe  siècle  :  plusieurs  appartements  ont  leurs  solives  et  les 
loutres  de  leur  plancher  peintes  en  grisailles.  On  remarque, 
dans  une  chambre  ,  une  cheminée  ornée  de  deux  statues 
dont  la  tôle  est  couverte  d'un  panier  rempli  de  fruits. 

Une  fontaine,  qui  donne  naissance  à  un  limpide  ruisseau , 
iwrte  le  nom  de  fontaine  de  Becdal 

La  famille  Le  Roux,  à  laquelle  appartenait  le  fief  de 
Becdal,  portait  d'azur  au  chevron  d'argent ,  accompagné  de 
trois  têtes  de  léopard  d'or,  posées  2  et  4.  Claude  Le  Roux 
en  habitait  le  mauoir  avant  d'avoir  acquis  la  baronuie  d'Ac- 
quigni,  car  on  le  trouve  cité,  en  1651  ,  comme  demeurant 
en  son  manoir  de  Becdal 
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DANS  LA  SEIHE-IWÉRIKURK , 

PUÎNDAlsro:   L'ANNÉE    18  64; 

Par   M.   l'abbé    COCHET  , 

De  l'Institut  de  France. 

Le  sol  de  la  Seine-Inférieure  a  continué  de  se  montrer 
fertile  en  antiquités  de  toutes  les  époques.  Pendant  Tannée 
qui  vient  de  s'écouler,  le  hasard  n'a  cessé  d'ouvrir  des  veines 
dont  l'archéologie  a  su  profiter.  Interrogée  par  la  science , 
notre  terre  a  fait  des  révélations  précieuses  et  elle  a  laissé 
voir ,  sur  plusieurs  points ,  de  nombreux  jalons  des  civilisa- 
tions disparues.  Plusieurs  fois  l'antiquité  s'est  dressée  pal- 
pitante et  elle  a  étonné ,  par  sa  perfection ,  les  enfants  d'un 
siècle  qui  brillera,  parmi  tous  les  autres,  par  le  progrès  des 
arts  et  de  l'industrie.  Deux  points,  surtout,  ont  mis  dans  son 
plus  beau  jour  le  génie  artistique  de  nos  pères  :  le  cimetière 
d'Orival ,  près  Fécamp,  et  le  temple  de  Caudebec-lès-Elbeuf. 
Le  premier  étalait ,  au  milieu  d'une  campagne  reculée  ,  une 
céramique  très-avancée  ;  le  second  étonnait  les  habitants  de 
la  ville  d'Elbeuf  par  le  travail  exquis  d'une  riche  construction. 

Mais  j'ai  hâte  de  dérouler  ici  l'ensemble  des  faits  archéo- 
logiques qui,  cette  fois,  enveloppent  tout  le  département. 


Digitized  by  Google 


70 


SUR  LES  OPÉRATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 


PÉRIODE  GALLOISE. 

L'art  gaulois  est  la  Genèse  de  notre  histoire.  Ses  débris, 
rares  et  pauvres,  n'en  sont  que  plus  précieux  pour  nous.  Le 
silex ,  le  bronze  et  la  terre  cuite  sont ,  à  peu  prés,  tout  ce 
qui  nous  reste  d'une  civilisation  rude  et  primitive  que  la  terre 
ronge  et  mine  depuis  tantôt  deux  mille  ans. 

La  vallée  de  la  Bélbune  nous  a  donné  deux  bacbes  de 
pierre  sur  les  coteaux  de  St-Valery-sous-Bures  ;  mais  la 
vallée  de  l'Éaulne  s'est  montrée  beaucoup  plus  riche.  Une 
vingtaine  de  hachettes  eu  silex,  à  peine  dégrossies,  se  sont  fait 
jour  dans  la  commune  de  Baillolel,  sur  le  bord  d'un  bois, 
et  parmi  les  débris  d'une  construction  grossière.  La  majeure 
partie  de  ces  curieuses  épaves  a  été  recueillie  par  M.  Mathon, 
et  elles  sont  allées  enrichir  la  collection  de  NeufchâLcl,  qui 
devra  tant  au  zèle  de  cet  ami  de  nos  antiquités. 

Le  bronze  gaulois,  chose  à  noter,  a  été,  cette  année,  plus 
abondant  que  la  pierre  celtique  :  les  défrichements  opérés 
dans  le  bois  des  Hogues,  afin  de  couvrir  le  vallon  d'Yport  de 
chalets  à  la  mode,  ont  donné  une  hachette  de  bronze  à 
MM.  Ilélie  et  Despruneaux.  Mais  la  forêt  d'Eawy  a  été  bien 
plus  libérale  :  un  monceau  de  cailloux ,  enlevé  par  de  pauvres 
terrassiers ,  a  laissé  voir  sous  lui  un  dépôt  de  quatre-vingts 
hachettes  de  bronze.  Cette  découverte  a  eu  lieu  à  l'extrémité 
de  la  commune  des  Grandes- Ventes,  au  point  nommé  la 
Muve-du-Fow\  dans  un  vallon  qui  conduit  vers  Mucbedent, 
L'administration  forestière  s'est  empressée  de  désintéresser 
les  pauvres  terrassiers ,  auxquels  elle  avait  généreusement 
livré  le  sol ,  et  elle  a  su  distribuer  aux  divers  musées  de 
France  et  de  ;Noimandie  ces  petits  monuments,  toujours 
curieux  par  leur  antiquité  et  leur  destination  mystérieuse. 
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Quelques-unes  des  hachettes  des  Ventes  avaient  été  aiguisées 
au  moyen  de  la  meule  ;  mais  la  plupart ,  n'ayant  point  été 
ébarbées,  prouvaient  qu'elles  n'avaient  pas  servi  et  qu'elles 
étaient  comme  au  sortir  du  moule. 
Nous  terminerons  cette  revue  du  métal  par  la  découverte 

» 

simultanée,  faite  à  Rouen  et  à  Caudebec-lès-Elbeuf ,  d'une 
monnaie  de  bronze,  au  type  de  Germanus  Indittillii,  attri- 
buée par  quelques-uns  à  Induciomare,  chef  des  Trévires. 

La  résistance  de  la  pierre  et  du  bronze  explique  leur  lon- 
gue durée;  mais  quelque  chose  de  plus  étonnant,  et  par 
là  même  de  plus  précieux ,  c'est  la  céramique.  La  céramique 
gauloise ,  fragile  par  sa  nature ,  est  devenue  avec  raison 
l'objet  d'une  attention  toute  particulière.  Aussi  c'est  avec  le 
plus  grand  regret  que  j'ai  appris ,  dans  la  basse  forêt  d'Eu  , 
qu'en  traçant  le  chemin  de  grande  communication ,  n°  60 , 
les  ouvriers  avaient  détruit  tout  un  cimetière  gaulois ,  sans 
en  donner  avis  aux  agents  du  service  vicinal.  Avertis,  par 
hasard  et  encore  à  temps ,  pour  recueillir  les  quelques  épaves 
échappées  aux  terrassiers ,  M.  de  Girancourt  et  moi ,  nous 
avons  pu ,  par  une  fouille  heureuse ,  arracher  à  cette  terre 
l>erdue  les  derniers  vases  des  Gallo-Belges.  Presque  tous 
sont  venus  en  morceaux  ,  mais  enfin  ,  quelques-uns  ont  pu 
être  sauvés  entièrement  A  l'aide  de  ces  spécimens  céra- 
miques ,  on  peut  ajouter  une  étude  de  plus  à  nos  cimetières 
primitifs. 

La  céramique  gauloise  a  tant  de  prix  à  nos  yeux  que  nous 
ne  pouvons  omettre  de  signaler  encore  deux  points  qui ,  de- 
puis un  an,  nous  en  ont  donné  des  débris.  L'un  est  le  vallon 
des  Petites-Dalles ,  commune  de  Sl-Martin-aux-Buncaux ,  où 
des  fragments  étaient  mêlés  à  des  débris  gallo-romains  ;  l'autre 
est  le  camp  de  César  ou  cité  de  Limes ,  près  Dieppe  ,  où  la 
céramique  gauloise  bien  critiquée  a  fait  son  apparition ,  avec 
tant  d'éclat,  il  y  a  quarante  ans. 


72  SUR  LES  OPÉRATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

Je  ne  mentionne  que  pour  mémoire  l'exploration  de  la 
motte  de  Brémont,  dite  Bu(te-aux- Anglais ,  qui  borde  la 
basse  forêt  d'Eu.  La  fouille  pratiquée  dans  cette  occasion  n'a 
eu  d'autre  résultat  que  de  montrer  un  mélange  de  charbon 
de  bois  ,  dans  des  couches  de  terre  autrefois  soulevées  par  la 
main  des  hommes. 

PÉRIODE  ROMAINE. 

Les  Romains  ont  couvert  notre  contrée  de  tant  d'établis- 
sements, que  les  siècles  à  venir  y  trouveront  bien  longtemps 
matière  à  leur  étude  et  à  leur  admiration.  L'étude  métho- 
dique de  leurs  monuments  n'a  guère  commencé  que  de  nos 
jours,  et  elle  est  loin  d'être  terminée.  Malgré  les  progrès 
toujours  croissants  de  l'agriculture  et  de  l'industrie ,  il  reste 
encore  une  masse  de  débris  à  étudier,  sans  compter  ceux  que 
la  terre  renferme  et  que  le  hasard  fera  sortir  de  son  sein. 

Des  débris  se  sont  montrés  sur  divers  points  du  territoire 
de  Baillolet  (  canton  de  Londinières) ,  notamment  à  la  Croix- 
des-Tr ois- Frères  ,  où  s'est  montrée  une  construction  impor- 
tante. Déjà ,  plusieurs  fois ,  nous  avons  eu  occasion  de  citer 
la  commune  de  Grandcourt  (  canton  de  Londinières  ).  Dans 
res  derniers  temps ,  M.  l'abbé  Decordc  a  exploré,  au  Mont- 
Gosselin ,  des  constructions  romaines  qui  attestent  un  éta- 
blissement disparu  sous  les  hallicrs  d'un  bois  taillis. 

Le  même  antiquaire  a  pu  s'assurer ,  à  Mesnières  (  canton 
de  Neufchâtel),  de  l'existence  d'une  villa,  dans  la  ferme  dite 
des  Murailles.  Les  fouilles  qu'il  a  pratiquées  pour  la  Société 
française  lui  ont  fait  voir  des  tuiles  à  rebords ,  des  construc- 
tions et  des  canaux  qu'il  serait  intéressant  de  suivre. 

Les  travaux  du  service  vicinal ,  en  pratiquant  une  route  de 
Londinières  à  Croixdalle,  ont  laissé  voir,  sur  le  territoire  de 
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celte  commune,  les  restes  évidents  d'une  villa  antiqne  que 
la  culture  nTa  pas  fait  totalement  disparaître.  Ces  vestiges 
consistent  surtout  en  substructions  et  maçonneries  encore 
bien  visibles,  en  tuiles  à  rebords,  en  meules  à  broyer  et  en 
poteries  romaines. 

Une  autre  villa  romaine  se  découvre,  tous  les  jours ,  dans 
la  commune  de  Pissy-Poville  (  canton  de  Maromme  ) ,  der- 
rière l'ancien  presbytère  de  Poville.  Dans  ce  ebamp,  au- 
jourd'hui labouré  ,  la  charrue  rencontre  des  murs  que  l'on 
détruit  de  temps  à  autre.  Parmi  les  débris  qui  en  ont  été 
extraits ,  j'ai  reconnu  des  tufs  en  petit  appareil ,  des  tuiles  à 
rebords  et  des  plaques  de  cimeut  rouge  d'un  grande  épais- 
seur. On  m'assure  que  l'on  y  trouve  également  des  poteries 
et  des  monnaies  de  bronze. 

La  rectification  de  la  côte  de  Barentin,  du  côté  de  Rouen, 
a  fait  voir  à  ses  pieds  des  murailles  en  tuf,  qui  doivent  être 
contemporaines  des  incinérations  rencontrées  sur  la  côte  de 
l'église  en  1838,  et  dans  le  bois  de  la  Forterelle  en  1858. 

Mais  une  des  villas  romaines  les  plus  importantes  qui  se 
soient  fait  jour  l'aunée  dernière ,  c'est  celle  de  la  ferme  de 
Bellcvue ,  commune  de  iMoutérollier  (  canton  de  St-Saêns  ). 
La,  j'ai  pu  suivre,  sur  une  longueur  de  10  à  12  mètres, 
un  mur  romain,  épais  de  65  centimètres  et  revêtu  de  ciment 
romain.  Beaucoup  d'autres  murs  avaient  été  détruits  avant  notre 
exploration.  Parmi  leurs  débris,  consistant  en  tufs ,  en  tuiles 
et  en  pierres  taillées,  j'ai  reconnu  un  fragment  de  pierre  de 
St-Leu ,  sur  lequel  étaient  gravées  quelques  lettres ,  restes 
d'une  inscription  romaine  du  IIP  siècle. 

Une  fouille,  que  j'ai  cru  devoir  pratiquer  dans  le  Champ- 
du-Trésor ,  à  Limésy  (canton  de  Pavilly),  m'a  fait  voir  éga- 
lement une  grande  muraille  antique ,  tout  entourée  d'épaves 
romaines.  11  est  évident  qu  elles  se  rattachent  à  quelque 
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villa  disparue,  dont  les  richesses,  exhumées  par  les  siècles , 
ont  fait  donner  au  champ  le  nom  pompeux  qu'il  porte. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  fermes  et  les  châteaux  qui  ont 
remplacé  les  anciennes  habitations  romaines  :  on  est  parfois 
étonné  d'en  rencontrer  jusque  dans  les  églises.  C'est  ainsi 
que  nous  n'avons  pas  été  peu  surpris  de  trouver  des  débris 
romains  dans  l'église  prieurale  de  Sigy,  fondée  dès  le  milieu 
du  XIe  siècle. 

Je  dois  une  mention  tout  honorable  à  divers  objets  romains 
qui ,  chacun  dans  leur  genre ,  sont  d'une  grande  rareté. 

Le  premier  est  une  lampe  en  bronze  trouvée,  en  1863, 
à  la  côte  de  St-Michel,  à  Dénestanvillc  (canton  de  Longue- 
ville).  Cette  jolie  pièce,  en  forme  de  navette,  est  décorée, 
au  sommet ,  d'un  vase  de  forme  ollaire  et  de  deux  tètes  d'oi- 
seaux, qui  imitent  un  coq  et  un  paon.  C'est  la  plus  belle  lampe 
antique  trouvée  par  nous. 

L  autre  objet  est  une  belle  bague  en  argent,  découverte  en 
1863  ,  à  St-Riquier-eu-Ilivïère  (canton  de  Blangy).  Ce  cu- 
rieux anneau ,  qui  a  la  forme  d'une  chevalière ,  est  estimé 
antique  par  le  conservateur  de  notre  musée  du  Louvre  Ce 
qui  lui  donne  un  grand  intérêt ,  c'est  que  le  chaton  est  formé 
avec  un  denier  d'argent  de  l'empereur  Macriti  (218). 

Parmi  les  monnaies  romaines  sorties  de  notre  sol,  nous 
plaçons  au  premier  raug  un  bel  attreus  de  Nerva  Trajan, 
trouvé  à  Elbeuf  cette  auuée  même,  et  possédé  par  M.  Au- 
gustin Poussin. 

Des  monnaies  romaines  saus  nombre  ont  coutinué  à  sortir 
du  sol  de  Houcn ,  toujours  labouré  pour  des  constructions 
modernes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  débris  métalliques 
que  ce  grand  centre  nous  a  donnés  :  il  n'a  cessé  de  nous 
offrir,  au  milieu  d'hypocaustes,  de  murailles  et  de  fourneaux 
antiques ,  des  poteries  innombrables,  dont  quelques-unes  ont 
donné  le  uom  de  leurs  fabricants.  M.  Thaurin  a  continué  de 
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recueillir  quelques-unes  de  ces  épaves,  qui  forment  aujour- 
d'hui la  base  de  son  intéressante  collection.  De  son  côté  , 
M.  Paul  Baudry  a  réuni ,  avec  le  plus  graud  zèle ,  des  dé- 
bris  de  tous  les  âges  qu'il  s'est  empressé  d'offrir  à  notre  musée 
départemental. 

Depuis  longtemps,  on  connaissait  dans  le  vallon  à'Orival, 
situé  entre  Colleville  et  Sainte-Hélène  (canton  de  Valmont), 
les  débris  d'une  villa  antique.  A  partir  de  l'attention 
avait  été  portée  sur  ce  point  qui ,  toujours ,  fournit  des  débris 
romains.  Le  défrichement  d'un  taillis,  au  printemps  dernier, 
a  révélé  le  cimetière  de  l'établissement  gallo-romain.  Ayant 
été  autorisé  par  les  propriétaires ,  je  me  suis  empressé  de 
pratiquer  une  fouille  qui  a  donné  vingt-quatre  urnes,  en  terre 
ou  en  verre,  et  une  cinquantaine  de  vases  aux  offrandes.  Deux 
de  ces  vases  ont  offert  les  noms  de  leurs  fabricants.  Il  s'est 
rencontré  des  fibules  de  bronze ,  des  épingles  et  des  palets  en 
os ,  des  perles  en  pâte  de  verre  et  une  Latone  en  terre  cuite. 
Enfin ,  au  milieu  des  débris  sortis  de  ce  cimetière  des  trois 
premiers  siècles,  j'ai  reconnu  un  fragment  d'inscription  ro- 
maine qui  prouve  l'importance  de  l'habitation.  La  plupart 
des  objets  sortis  du  cimetière  d'Orival  dénotent  une  grande 
élégance. 

A  plusieurs  reprises ,  j'ai  entretenu  le  public  et  l'Adminis- 
tration des  découvertes  sans  nombre  qui  se  font  sur  le  vaste 
territoire  de  Caudebec-lcs-Elbeuf.  Elles  sont  si  nombreuses 
que  les  savants  n'hésitent  plus  à  y  placer  l'ancien  Uggate 
des  Itinéraires.  Depuis  un  an,  des  découvertes  Isolées  n'ont 
cessé  de  se  produire  dans  une  ville  où  Ton  construit  annuel- 
lement cent  à  cent-vingt  maisons.  Je  puis  citer  un  denier 
d'argent  de  Marc-Aurèle  ,  des  vases  rouges  sur  lesquels  on  Ut 
le  nom  du  fabricant ,  et  une  terrine  blanche  qui  porte  aussi 
une  marque  de  fabrique. 
Mais  la  plus  importante  découverte  a  eu  lieu ,  cette  année, 


76  SUU  LES  OPÉRATIONS  ARCHÉOLOGIQUES 

dans  la  rue  Recel.  La ,  s'est  montré  un  charmant  édifice 
romain ,  de  forme  à  peu  près  carrée  et  dans  un  bel  état  de 
conservation.  Les  murs  intérieurs  étaient  en  moellon  de  petit 
appareil.  L'édifice  avait  5  m.  25  c.  de  long  sur  U  m.  50  de 
large.  La  profondeur  variait  de  3  m.  à  3  m.  50.  A  l'un  des 
angles  était  un  escalier  de  descente  ;  à  un  autre,  se  trouvait 
une  porte  avec  un  couloir  voûté.  Ce  couloir  fermait  au  moyen 
d'une  porte  de  fer  qui  a  été  retrouvée.  Dans  l'enceinte  de 
l'édifice,  nous  avons  reconnu  les  bases  de  quatre  colonnes 
carrées  eu  pierre.  Trois  côtés  des  murs  nous  ont  donné  onze 
niches  qui  durent  contenir  des  images  des  Dieux.  Au  milieu 
des  débris  sans  nombre  sortis  de  l'édifice ,  nous  avons  dis- 
tingué des  vases ,  des  peintures  murales,  une  porte  ou  grille 
en  fer  et  un  fragment  de  statue  de  pierre,  qui  dut  être  un 
dieu  gallo-romain.  Tout  porte  à  croire  qu'il  s'agit  ici  d'un 
temple  ou  d'un  laraire  antique. 

Le  troisième  et  dernier  point  où  les  antiquités  romaines 
se  sont  montrées  abondantes  et  belles ,  est  la  commune  de 
St-André-sur-Cailly  (canton  de  Clères,  arrondissement  de 
Poucn).  Depuis  1810,  les  antiquités  de  St-André  sont  soup- 
çonnées et  entrevues.  En  1817,  elles  ont  été  l'objet  de 
fouilles  méthodiques  ,  entreprises  par  un  savant  préfet  de  ce 
département,  M.  le  comte  de  Kergariou,  secondé  par  MM.  Jean 
Rondeaux  et  Auguste  Le  Prévost.  Dès  celle  époque,  on 
constatate  la  présence  d'un  théâtre  romain,  dont  j'ai  reconnu 
cette  année  tout  le  pourtour.  II  serait  on  ne  peut  plus  intéres- 
sant d'exhumer  ce  grand  débris  de  la  civilisation  romaine ,  et 
c'est  là  une  œuvre  digne  de  notre  époque.  Depuis  quarante 
ans ,  une  foule  de  débris  gaulois  et  romains  ont  été  aperçus  et 
recueillis  à  St-André-sur-Cailly.  Outre  la  belle  mosaïque 
déterrée  en  1817,  M.  de  Valori  a  fouillé,  dans  son  parc, 
une  butte  qui  lui  a  présenté  un  bel  édifice  romain,  avec 
colonnes,  pavage  et  hypocauste. 
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L'hiver  dernier,  dans  un  champ  appelé  La  Butte,  des 
terrassiers  sans  ouvrage  ont  découvert  et  démoli  un  bel 
liypocauste  antique,  uniquement  pour  vendre  des  tuiles  à 
des  fabricants  de  ciment  Au  printemps  de  1 864  *  un  char- 
retier a  recueilli,  en  labourant,  des  pavés  de  marbre  sur 
l'un  desquels  était  gravée  une  image  de  Mercure.  C'est  là 
un  détail  d'une  grande  rareté.  Il  est  impossible,  si  on  ne  les 
a  pas  vues ,  de  se  figurer  l'importance  et  l'étendue  des 
ruines  de  St-André.  Après  Lillebonne,  c'est  le  point  du 
département  qui  me  paraît  le  plus  curieux  et  le  plus  inté- 
ressant à  explorer. 

PÉRIODE  FRAIVQUE. 

La  période  franque,  pour  avoir  duré  aussi  longtemps 
parmi  nous  que  l'époque  romaine ,  est  loin  d'avoir  laissé  de 
son  passage  des  monuments  aussi  nombreux  ,  aussi  variés  et 
aussi  intéressants.  Généralement  parlant,  l'architecture  de 
cette  époque  n'existe  pas.  Les  Francs  ne  nous  ont  guère  légué 
que  des  cendres.  Heureusement  qu'une  pensée  religieuse, 
puisée  au  sein  de  la  Germanie ,  leur  a  inspiré  l'idée  d'accom- 
pagner leurs  restes  mortels  de  ces  vaillantes  armes  qu'ils 
avaient  portées  pendant  la  vie.  C'est  celte  croyance  semi- 
politique  ,  semi- religieuse  qui  nous  dote  aujourd'hui  de  leurs 
bijoux  et  de  leurs  armures.  Une  autre  pratique,  d'origine  in- 
connue, nous  procure  également  des  vases  qui  forment  toute 
la  céramique  de  cette  période  reculée. 

Les  cimetières  francs  sont  nombreux  partout  :  le  sol  de  la 
France  et  les  travaux  si  fréquents  à  notre  époque  servent  à 
nous  les  révéler.  C'est  ainsi  que  des  fondations ,  des  défriche- 
ments, des  exploitations  et  des  nivellements  nous  ont  fait 
connaître  ,  cette  année  ,  près  de  quatorze  cimetières  méro- 
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viugicns,  dont  nous  n'avons  pu  malheureusement  explorer  que 
trois  ou  quatre. 

Nous  avons  su  qu'il  y  a  quelques  années ,  en  traçant  un 
chemin  à  Bailly-cn-Rivière ,  canton  d'Envcrmeu ,  on  avait 
trouvé  dans  le  bois  de  Brétigny  cinq  ou  six  corps  accom- 
pagnés de  longs  sabres  qui  ont  été  perdus. 

Nous  avons  été  plus  heureux  à  Rosay ,  canton  de  Bellen- 
combre ,  où  des  sépultures  franques  ont  fourni  une  lance  et 
une  hache  en  fer.  Trouvés  par  les  ouvriers ,  ces  objets 
nous  ont  été  remis  par  M.  de  Barvillc,  inspecteur  des  caux- 
et-forèts  a  St-Saèns. 

La  construction  d'une  maison  a  fait  rencontrer  un  cime- 
tière franc  à  Baillolet ,  canton  de  Londinières.  Les  vases  et 
les  armes  qui  en  sont  sortis  ont  été  aussitôt  reperdus. 

H  en  a  été  de  même  de  tout  ce  qui  fut  autrefois  exhumé 
du  hameau  de  Carrouges,  à  S,e-Gencvièvc-en-Bray,  canton  de 
St-Saèns.  Il  ne  nous  a  été  donné  de  contempler  qu'un  cer- 
cueil en  pierre  de  Vcrgelé,  qui  n'était  pas  complètement  sorti 
de  terre. 

Dans  la  commune  de  Fontaine- en-Bray ,  qui  est  voisine, 
un  autre  cercueil  avait  été  déterré  au  lieu  dit  La  Fontaine- 
Mognc.  Tout  le  mobilier  en  a  été  entièrement  dispersé,  suivant 
un  trop  général  usage. 

Depuis  quelques  années ,  on  savait  que  le  presbytère  de 
Ncuville-Ferrièrcs  (  canton  de  Neufchàtel  )  était  construit  sur 
un  cimetière  franc  De  nouvelles  découvertes  de  vases  et 
d'objets  en  fer,  faites  cette  année  en  construisant  une  maison, 
sont  venues  confirmer  la  donnée  première  qui  date  déjà  de 
quelque  temps. 

Il  y  a  plus  longtemps  encore  que  des  ouvriers,  travaillant 
au  hameau  de  la  Muette ,  commune  dTsneauville  (canton  de 
Darnétal  ),  rencontrèrent ,  presque  à  fleur  de  terre,  trois  cer- 
cueils de  pierre  dont  un  contenait  un  sabre  oxydé  et  deux 
vases  en  terre  noire. 
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Le  canton  de  Boos,  voisin  de  celui  de  Darnétal,  avait 
montré  depuis  longtemps  des  sépultures  franques.  Elles  ont 
reparu  cette  année  dans  la  commune  de  St- Aubin-  Épinay , 
lors  de  la  confection  du  chemin  de  grande  communication 
qui  conduit  de  Darnétal  à  Sénarpont  Malheureusement  elles 
ont  donné  qu'un  sabre  en  fer. 
de  la  Neuville-Champ- d'Oisel,  dispersées  il  y  a 
quelques  années,  n'ont  laissé  d'elles  que  des  vases  qui  servent 
pourtant  à  les  caractériser. 

Nous  avons  été  plus  heureux  à  Quévreville-la-Potcrie  , 
(canton  de  Boos).  La  confection  du  chemin  de  grande  commu- 
nication, n°  43  ,  de  Grand-Couronne  à  Forges ,  a  révélé  sur 
les  collines  et  sous  les  taillis  un  cimetière  mérovingien  :  ex- 
ploré et  suivi  avec  attention,  il  a  donné  une  vingtaine  de 
corps  présentant  une  douzaine  de  vases  ,  un  sabre  en  fer , 
deux  fibules  et  une  chaînette  en  bronze. 

Le  sol  d'Oissel  est  riche  en  sépultures  des  périodes  franque 
et  normande.  Depuis  un  siècle,  rien  de  plus  commun  que  d'en- 
tendre parler  de  cercueils  de  pierre  ou  de  plâtre  dans  cette 
intéressante  localité.  La  charrue  en  avait  rencontré  quelques- 
uns  à  la  côte  du  Moulin.  Guidé  par  ses  souvenirs,  un  amateur 
des  environs  est  venu  fouiller  le  Bosquet  et  il  y  a  déterré  cinq 
ou  six  cercueils  en  plâtre  gâché ,  qui  déjà  avaient  été  violés 


Le  bourg  de  Dnclair  était  bien  connu  par  plusieurs  titres 
et  monuments  se  rapportant  à  la  période  franque.  Mais,  jus- 
qu'à présent,  nulle  portion  du  sol  n'avait  révélé  la  sépulture 
des  contemporains  de  saint  Ouen  et  de  saint  Philbert.  Le  dé- 
frichement d'un  taillis  a  montré  ,  au  pied  d'une  colline ,  des 
Francs  Neustriens  dormant  avec  leurs  armes,  leurs  boucles  et 
leurs  ornements. 

Le  cimetière  qui  entoure  l'église  de  St-Éticnnc-du-Uouvray 
(canton  de  Grand-Couronne)  reçoit,  depuis  des  siècles,  les  ha- 
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bilants  de  cette  localité.  Mais,  au  milieu  des  sépultures  chré- 
tiennes du  moyen-âge ,  on  a  remarqué  Tau  passé  plusieurs 
cercueils  en  pierre  de  St-Leu.  Sur  l'appel  qui  m'a  été  adressé 
par  le  vice-président  de  la  Commission  des  antiquités,  je 
suis  venu  les  examiner  sur  les  lieux  et  j'ai  reconnu  des  auges 
appartenant  à  l'époque  franque.  L'un  de  ces  tombeaux,  ex- 
humés par  nos  soins ,  est  venu  prendre  place  au  musée  dé- 
partemental. 

J'ai  déjà  mentionné  la  villa  romaine  de  Montérollier ,  sise 
au  hameau  de  Bellevue  ;  une  particularité  assez  remarquable 
de  cet  établissement  antique  ,  c'est  qu'il  renfennait  dans  son 
enceinte  des  soldats  francs  encore  armés  de  toutes  pièces. 
Nous  avons  recueilli  deux  plaques  de  ceinturon  en  bronze  et 
en  fer ,  des  couteaux  et  des  sabres  ayant  tous  les  caractères 
mérovingiens. 

Le  dernier  cimetière  franc  qui  se  soit  fait  jour  dans  le 
département  est  celui  des  Petites-Dalles ,  dans  la  portion  de 
ce  hameau  qui  dépend  de  St-Martin-aux-Buncaux  (  canton 
de  Cany).  Il  est  sur  une  colline  semblable  à  celles  d'Étretat , 
de  Vcules ,  de  Pourville  et  de  Str-Margueritc-sur-Mer.  Nous 
avons  constaté  la  présence  des  sépultures  sur  une  longueur 
de  plus  de  60  mètres  et  sur  une  largeur  de  10  à  12.  Nous 
avons  visité  environ  vingt-cinq  corps ,  couchés  dans  des  fosses 
de  craie  et  possédant  presque  tous  des  vases  aux  pieds.  Deux 
ou  trois  nous  ont  donné  des  boucles ,  des  couteaux  et  des 
sabres  en  fer.  Un  seul  nous  a  fourni  un  très-bel  éperon  de 
bronze,  le  plus  remarquable  objet  de  ce  genre  que  nous  con- 
naissions pour  cette  époque  reculée. 

Après  ces  cimetières  bien  constatés  et  bien  déterminés, 
nous  devons  faire  figurer,  comme  simple  mention,  les  décou- 
vertes d'ossements  humains  auxquels  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  d'assigner  une  date.  Dans  cette  catégorie  nous  ferons 
rentrer  les  squelettes  rencontrés  à  Sl-Pierre-en-Porl,  à  la  côte 
dite  du  Marché. 
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Le  hameau  de  QueviUon  (  canton  de  Duclair  )  nous  en  a 
donné,  à  trois  différentes  reprises  :  à  la  côte  du  Mouh'n,  à 
Bellaitre,  et  autour  de  l'école  communale.  Je  n'insiste  pas 
sur  les  nombreux  squelettes  trouvés  à  Dieppe,  dans  l'achève- 
ment du  bassin  Bérigny  :  ce  sont  des  pestiférés  qui,  au  XVI* 
et  au  XVIIe  siècle ,  ont  été  eu  terrés  dans  la  prairie  lors  des 
épidémies,  si  nombreuses  à  ces  époques  agitées  et  malheu- 
reuses, 

MOYEN-AGE. 

J'arrive  à  la  longue  période  chrétienne  connue  sous  le 
nom  de  moyen-âge.  Trop  rapprochée  de  nous,  ses  produits 
sont  moins  prisés  et  souvent  brisés  avec  dédain.  Je  dois, 
cependant  signaler  quelques  circonstances  heureuses  où  ils 
ont  été  l'objet  de  surveillance  et  de  ^conservation  ;  je  cite,  au 
premier  rang,  un  ancieu  chapelet  et  des  vases  a  charbon , 
rencontrés  à  Lucy  (canton  de  Ncufchâtcl  ) ,  lors  de  la  con- 
struction du  nouveau  chœur  de  l'église.  Ces  vases  intéres- 
sants et  bien  conservés  sont  entrés  au  musée  de  fteufchâtel. 

Une  fouille  faite  par  des  amateurs  dans  l'ancien  château 
de  Bellencombre  a  réuni,  pour  eux,  toute  une  série  de  car- 
reaux incrustés  et  émaillés  du  XIIIe  siècle. 

Une  tranchée  pratiquée  sur  une  des  berges  de  la  Béthune, 
au  Mesnil-Maugcr  (canton  de  Forges),  a  montré,  sous  la 
chapelle  de  Trcfforcst ,  deux  beaux  vases  de  bronze  que  je 
crois  du  XIV  siècle. 

La  construction  d'une  sacristie,  à  St-Aubin-sur-Mer 
(canton  de  Fontainc-lc-Dun  ) ,  a  découvert  deux  cercueils  en 
plomb,  du  milieu  du  XVIIe  siècle;  ils  portent  encore  les 
noms  de  la  famille  d'Houdetol,  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Le  caveau  a  été  soigneusement  rétabli ,  et  les  sarcophages 
sont  dans  un  bon  état  de  conservation. 
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Luc  restauration  faite  par  le  propriétaire ,  dans  l'ancienne 
chapelle  de  St-Jean-du-Dun ,  au  Bourgdun  près  Dieppe,  a 
amené  la  découverte  de  bas-reliefs  en  bois  ,  du  XVIe  siècle. 
Ces  sculptures  représentent  le  martyre  de  sainte  Agathe , 
l'illustre  vierge  de  Catane,  et  elles  méritent  de  figurer  dans 
un  musée. 

Je  cite  pour  mémoire  la  découverte  faite  à  Claquedent, 
commune  de  Paluel  (canton  de  Cany) ,  par  les  agents  du  ser- 
vice vicinal,  d'une  de  ces  mesures  de  pierre  si  communes  au 
moyen-âge.  Elle  sera  déposée  au  musée  départemental. 

Je  termine  ce  Rapport  par  la  découverte  et  la  conservation 
d'inscriptions  de  pierres  tombales.  Des  réformes,  opérées  dans 
le  pavage  et  l'ameublement  des  églises  de  CideviUe  et  de 
Raiïetot,  ont  fait  voir,  dans  ces  deux  localités,  de  curieuses 
dalles  tumulaires.  Celle  de  CideviUe  (canton  d'Yerville), 
appartient  à  un  laboureur  du  XVII"  siècle;  celle  de  Raiïetot 
(canton  de  Bolbec)  concerne  un  gentilhomme  de  1651. 

A  propos  d'inscriptions  du  XVIIe  siècle ,  je  citerai  celle 
d'un  gentilhomme  réformé  de  16^9.  Elle  existe  encore 
entière  au  château  de  Hougerville ,  commune  de  Colleville 
(  canton  de  Valmont)  ;  c'est  un  rare  spécimen,  le  seul  même 
que  j'aie  vu  de  ce  genre  de  sépulture. 

La  démolition  d'une  vieille  maison  placée  dans  la  cour  de 
YAlbane,  et  autour  de  la  cathédrale  de  Rouen,  a  fait  voir  une 
très-curieuse  fondation  du  XV  siècle,  qui  reviendra  proba- 
blement à  notre  église  métropolitaine  ou  à  la  collection 
départementale. 

Lors  de  la  reconstruction  de  son  église  qui  vient  d'être  de 
nouveau  bénite,  M.  le  curé  d'Ectot-Ies-Baons  (canton 
d'Yerville)  a  rencontré  une  belle  et  longue  inscription  du 
XVIIe  siècle;  il  a  eu  le  soin  et  le  bon  goût  de  la  faire  encastrer 
dans  les  murs  renouvelés  du  chœur.  C'est  une  page  d'histoire 
qu'il  a  conservée  pour  la  paroisse. 
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Enfin,  dans  une  excursion  récente  que  j'ai  eu  l'occasion  de 
faire  à  Veules  (canton  de  St-Valery),  j'ai  eu  le  bonheur  de 
découvrir,  sous  le  badigeon  qui  la  recouvrait,  une  curieuse  in- 
scription ri  n  ire  de  1272.  Elle  est  relative  à  la  fondation  de  la 
chapelle  de  la  Sainte- Vierge ,  et  elle  émane  d'une  des  plus 
illustres  familles  de  Veules  au  moyen-âge.  Nos  archives 
départementales  conservent  des  chartes  délivrées  par  ce 
Thomas ,  de  Veules ,  dont  les  pierres  de  l'église  nous  redisent 
la  piété  et  les  bienfaits. 

Tel  est  l'ensemble  des  découvertes  qui  se  produisent  dans 
un  seul  département ,  quand  elles  sont  suivies  avec  soin  et 
étudiées  avec  attention.  Et  encore  je  suis  loin  de  penser  que 
j'aie  tout  connu  :  bien  des  trouvailles  ne  m'ont  pas  été  révélées, 
par  ignorance  ou  par  oubli  ;  il  y  a  même  une  foule  de  décou- 
vertes qui  n'ont  pas  de  prix  pour  ceux  qui  les  font:  on  a  pu 
se  convaincre,  par  ce  procès-verbal,  que  les  instruments  aveu- 
gles de  ces  diverses  trouvailles  sont  loin  de  se  douter  de  ce 
qu'ils  font  :  pour  eux  ,  tout  ce  qui  ne  brille  pas  sous  la 
pioche  est  nul  ;  pourtant ,  ce  sont  ces  hommes  seuls  qui 
peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  science  et  nous  ouvrir 
les  portes  de  l'antiquité. 
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PAR 

MM.  SIADOUX  ,  QUOY,  a.  DU  CÏJATELLIER  ET  BOUET. 


NOTES  SUR  UNE  MITRE  ET  UNE  CROSSE» 

CONSERVÉE*  DANS  LE  TRESOR  DR  L*  ÉGLISE  DE  SAINT-LIZfER  (aRIECE). 

La  mitre  et  la  crosse  de  saint  Lizicr  sont  remarquables  parleur 
élégante  simplicité.  Ces  deux  objets  ont  toujours  été  renfermés 
dans  le  trésor  de  l'église ,  et  vénérés  comme  reliques.  La  tradi- 
tion, en  effet,  et  une  tradition  constante  et  généralement  répan- 
due dans  tout  l'ancien  diocèse  de  Conserans,  les  fait  remonter 
à  une  époque  fort  éloignée  et  antérieure  même  à  l'époque  as- 
signée par  la  plupart  des  archéologues  qui  rapportent  au  XI' 
siècle  l'apparition  de  la  mitre  dans  le  costume  ecclésiastique,  et 
l'usage  de  la  crosse  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  comme 
insigne  du  pouvoir  épiscopal  ou  abbatial,  vers  Tan  1000.  On 
regarde,  en  effet,  cette  mitre  et  cette  crosse  comme  ayant  ap- 
partenu à  saint  Lizier,  cinquième  évoque  de  Conserans,  con- 
temporain de  Charles-Martel  ;  c'est  par  le  secours  de  celui-ci 
que  saint  Lizier  put  rentrer  dans  son  diocèse ,  et  rebâtir  la 
ville  pendant  que  Charles-Martel  reconstruisait  les  remparts  de 
l'ancienne  cité  romaine,  qui  venait  d'être  incendiée  et  détruite 
par  les  Sarrazins.  On  nous  reporte  donc  à  la  fin  du  VI1«  siècle 
et  au  commencement  du  VIIIe.  Aux  processions  qui  se  font 
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encore  aujourd'hui  à  St-Lizier,  ces  insignes  sont  |)ortés  reli- 
gieusement devant  le  buste  qui  renferme  les  reliques  du  saint 
patron.  La  crosse  (  V.  la  page  suiv.  )  se  compose  d'un  bâton 
uni,  en  bois  dur,  mesurant  environ  1  m.  30  c.  ;  il  est  surmonté 
par  trois  anneaux  d'argent ,  celui  du  milieu  est  mobile  autour 
du  bâton  ;  il  porte  gravée  sur  deux  lignes  la  devise  de  l'évèque. 
La  seconde  figure  (page  suivante)  présente  les  élégants  dessins 
qui  ornent  les  deux  autres  anneaux,  qui  sont  dorés.  Ces  dessins, 
ciselés  en  relief,  sont  formés  par  des  torsades  si  bien  déga- 
gées qu'elles  paraissent  plutôt  appliquées  que  travaillées  sur 
les  anneaux  eux-mêmes.  La  partie  su|>érieiiret  ou  volute,  est 
en  ivoire  ;  elle  porte  ,  au-dessus  du  rendement  ou  lurud,  une 
plaque  d'argent  octogone  et  dentinilée  offrant  un  exergue 
qu'il  n'est  pas  très-facile  délire,  la  plaque  ayant  été  grossière- 
ment percée  de  trois  trous.  Je  crois  qu'il  faut  lire  liuuuv  anus: 
une  faute  d'orthographe  aura  transporté  17/  au  second  mot, 
ou  bien  le  graveur  l'aura  placée  là  pour  faire  pendant  à  la 
croix  qu'il  paraît  avoir  tracée  avant  le  premier  mot  ;  peut- 
être  aussi  y  a-t-il  écrit  llunur  boit  us  ;  cependant  cette  version 
ne  me  parait  pas  aussi  naturelle  que  la  première,  qui  serait 
uue  allusion  à  la  charge  pastorale  qui  est  un  vrai  fardeau. 
La  volute  se  termine  par  une  tète  d'animal,  tenant  une 
croix  dans  sa  gueule,  et  assez  ressemblante  à  celle  d'un 
chien,  emblème  de  la  fidélité.  La  volute  ayant  été  brisée,  on 
Ta  rajustée  au  moyen  de  trois  lames  d'argent  appliquées  dans 
des  rainures  faites  à  l'ivoire,  de  chaque  coté  de  la  spire,  et 
dessus  ;  celte  dernière  a  disparu  ;  les  deux  autres  existent 
encore.  Il  serait  possible  que  la  plaque  octogone  dont  j'ai  parlé, 
et  qui  embrasse  le  fond  de  la  volute,  y  eût  été  placée  eu 
même  temps  que  ces  lames  :  comme  elles ,  elle  est  unie,  sans 
ciselures,  et  l'inscription  qu'elle  porte  montre  des  lettres  qui 
paraissent  moins  anciennes  que  celles  de  l'inscription  placée 
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La  mitre  est  en  soie  blanche:  elle  a  environ  sept  pouces 
de  haut  ;  les  fanons  ont  disparu ,  et  une  partie  du  bord 
inférieur  en  a  été  enlevé,  pour  prendre  place  dans  des  médail- 
lons et  des  reliquaires.  Les  galons  sont  en  drap  d'or  :  je  les  ai 
dessiués  exactement  dans  tous  leurs  détails.  Le  champ,  de 
chaque  côté  du  galon,  qui  descend  du  haut  jusqu'au  bord  infé- 
rieur est  orné  d'un  rinceau  remarquable,  brodé  après  la  con- 
fection de  la  crosse  ,  et  en  or  ;  la  broderie  traverse  la  dou- 
blure ;  l'étoffe  du  haut  de  la  coiffe  est  parsemée  de  petits 
croissants,  également  brodés  après  coup.  J'ai  dessiné  deux 
morceaux  d'étoffe  qui  ont  peut-être  appartenu  aux  fanons  : 
ils  sont  grossièrement  cousus  à  la  place  où  on  les  voit , 
avec  une  bande  de  soie  blanche  qui  en  était  peut-être  la 
doublure. 

Voilà,  en  résumé,  la  description  de  ces  deux  objets.  11  ne 
serait  pas  sans  intérêt,  pour  le  pays,  de  pouvoir  faire  droit  à 
la  tradition  sur  leur  origine. 

SlADOUX  , 

De  1*  Société  français*'  d'archéologie. 


LES  PORTES  DE  L'ÉGLISE  DE  PALALDA  (PYRÉNÉES- 
ORIENTALES  ). 

(  Extrait  d'une  le'.ire  adrtssie  à  M.  de  Caimonl.  ) 

À  2  kilomètres  d'Amélie-les-Bains  est  appendu  aux  rochers 
le  petit  village  dePalalda,  inondé  de  soleil  toute  la  journée  et 
notre  convoitise,  à  nous  qui  sommes  enfoncés  dans  le  ravin  et 
dans  l'ombre.  Son  église,  quoique  ancienne,  est  tellement 
déformée  et  plâtrée  qu'on  n'y  reconnaît  plus  aucun  genre 
d'architecture.  La  voûte  de  la  nef,  celles  des  chapelles  en 
plein-cintre,  indiquent  que  le  fond  eu  est  roman.  La  porte 
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d'entrée  offre  le  môme  caractère ,  mais  elle  a  été  refaite  il  y  a 
un  siècle  ou  deux  et  tout  unie.  C'est  de  ses  battants  que 
j'ai  à  vous  entretenir  et  des  ferrures  qui  les  recouvrent: 
ces  ornements  de  solidité  appliqués  sur  un  bois  de  châtaignier 
sont  parfaitement  conserves  sous  ce  beau  ciel,  qui  les  a  recou- 
verts avec  le  temps  d'une  patine  brune  et  lisse.  Ces  ferrures  ne 
sont  point  rares  dans  les  églises  romanes  du  floussillon.  Elles 
semblent  remonter  à  leur  origine  ou  peu  après ,  et,  en  les  re- 
portant au  XIII*  siècle,  ce  n'est  pas  trop  reculer  leur  date. 
Je  joins  ici  uu  dessin  de  celles  de  Palalda,  que  j'ai  essayé  de 
rendre  le  plus  exactement  possible.  Mais  ce  n'est  pas  encore 
tant  sur  ces  enroulements  que  je  désire  fixer  votre  attention 
que  sur  les  fers  de  chevaux  dont  ils  sont  parsemés  :  on  eu 
compte  treize,  de  diverses  grandeurs  :  les  uns  simples,  unis  ou 
à  talons  pour  gravir  et  descendre  les  montagnes  ;  d'autres  ornés 
de  guillochurcs  indiquant  qu'ils  n'ont  jamais  servi  Ces  der- 
niers semblent  évidemment  avoir  été  cloués  là  dans  une  inten- 
tion pieuse  et  en  manière  d'ex-voto.  Nulle  part  ailleurs,  depuis 
que  je  me  distrais  par  l'étude  de  l'archéologie,  je  n'en  ai  vu 
de  semblables  (1).  Ni  le  curé  du  lieu,  ni  les  habitants  n'ont 
pu  me  renseigner  sur  ces  fers  :  ils  ont  été  posés  bien  antérieu- 
rement aux  souvenirs  des  plus  âgés.  On  a  bien  essayé  de  me 
dire  que ,  l'église  étant  dédiée  à  saint  Martin,  c'était  en  sou 
honneur  que  figuraient  ces  fers;  vous  m'avez  dit ,  je  crois  , 
que  les  maréchaux  offraient ,  selon  la  conjecture  de  quelques 
personnes,  des  fers  qu'ils  allaient  clouer  sur  la  porte  de 
l'église  quand  ils  commençaient  à  exercer  leur  profession, 
et  qu'on  en  a  remarqué  déjà  dans  plusieurs  contrées.  La 
chose  mérite  d'être  éclaircie.  Je  n'ai  rien  trouvé  dans  votre 
Rnlletin  monumental  qui  y  ait  trait ,  et  je  n'ai  point  été  à 

M)  On  medil,  pendant  que  jYais  rt»ri,  qu'il  >  en  a  a  la  cathédrale 
d'Kiiinruu. 
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même  de  vérifier  si  le  livre  de  M.  Raymond  Bordeaux  sur 
les  ferrures  de  portes  du  moyen-âge  en  fait  mention.  Je  vous 
adresse  donc  mon  dessin ,  en  vous  autorisant  à  le  publier. 

Quoy  , 

Corrt$pondant  tU  dnUitut  dt  F  rame. 

LES  CABANES  DE  BEU.E-ISLE-EX-TEBRE.  -  LE  CHA- 
TEAU DE  TONQUÉDEC— LES  SERVIETTES  DE  LOUIS  XIV, 
A  LAN  MON. 

(  Exlraii  d'une  lettre  adressée  à  M.  de  Caumom.  ) 

Je  vous  demande  la  permission,  à  la  suite  d'une  excur- 
sion dans  le  département  des  Côtes-du-Nord,  de  vous  rendre 
compte  de  quelques  observations  que  j'ai  eu  Toccasiou  d'y 
faire. 

Je  vous  citerai  d'abord  quelques  affreuses  huttes ,  que  j'ai 
vues  près  de  Bcllc-Isle-eu-Terrc,  et  qu'on  retrouve  en  assez 
grand  nombre  sur  les  deux  bords  de  la  roule  impériale  de 
Morlaix  a  St-Brieuc.  Ces  habitations ,  en  terre  jaune  battue  et 
quelquefois  reliées  avec  un  peu  de  foin  haché,  sont  carrées, 
n'ont  guère  plus  de  3  à  U  mètres  de  long  sur  3  mètres  de  large. 
Couvertes  en  genêt ,  en  fougères  sèches  ou  en  paille ,  elles 
n'ont  d'autres  baies  que  la  porte  d'entrée  et  une  petite 
lucarne,  garnie  ou  non  d'uu  léger  panneau,  ou  de  deux 
ou  trois  carreaux  de  vitre;  pas  de  cheminée,  pas  de 
foyer  proprement  dit;  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la 
porte ,  deux  ou  trois  pierres  plates  pour  recevoir  les  cen- 
dres et  les  brindilles  qu'allument  les  pauvres  habitants  de 
ces  cahuttes  pour  se  chauffer  ou  préparer  leurs  modestes 
repas  ;  et  comme  au-dessus  de  cette  espèce  de  foyer  il  n'y 
a  pas  de  tuyau  de  cheminée ,  il  se  trouve  que  la  fumée 
n'a  d'autre  issue  que  les  jours  et  les  interstices  que  les 
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genêts  et  les  fougères  sèches  de  la  toiture  peuvent  pré- 
senter. 

Vous  conviendrez ,  cher  cl  bon  directeur,  qui  demeurez  au 
milieu  des  riches  campagnes  de  la  Normandie ,  que  ce  sont 
là  des  monuments  que  vous  ne  possédez  plus  et  qui  ont 
probablement  disparu  de  votre  pays.  Mais  vous  savez ,  d'une 
autre  part ,  que  les  choses  ne  se  passent  pas  de  la  sorte  en 
Basse-Bretague  :  près  de  nos  dolmens  et  de  nos  menhirs, 
il  est  assez  curieux  de  trouver,  en  l'an  de  grâce  1864, 
sous  la  fumée  des  locomotives  qui  nous  arrivent,  des  cases 
que  les  autochthones  du  temps  de  Merlin  reconnaîtraient 
parfaitement  et  sans  peine,  s'il  leur  était  donné  de  venir  voir 
ce  qui  va  se  passer  à  la  suite  des  chemins  de  fer  qui  nous 
sillonnent  déjà  en  tous  sens. 

Et  cependant,  le  pays  qui  a  encore  ces  cases ,  et  pour 
les  habiter  des  hommes  si  peu  soucieux  du  confortable,  que 
d'autres  poursuivent  avec  tant  d'ardeur,  n'est  ni  pauvre  ,  ni 
si  déshérité  qu'on  pourrait  le  croire.  La  terre  se  loue  en 
moyenne  120  fr.  l'hectare,  et  plusieurs  des  ouvriers  qui 
habitent  ces  cases  gagnent  1  fr.  25  et  jusqu'à  2  fr.  par  jour. 

Mais  passons  de  ces  infimes  monuments,  qui  deviendront 
de  plus  en  plus  rares,  à  une  des  grandes  et  des  plus  belles 
ruines  du  XIVe  siècle  que  la  Bretagne  possède.  Arrêtons- 
nous  encore  une  fois  au  château  de  Tonquédec,  près  de 
Lanniou,  que  dans  uue  autre  circonstance  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  décrire,  au  moins  sommairement,  dans  le  Bulletin 
monumental. 

Cette  belle  forteresse ,  placée  sur  le  haut  d'un  mamelon 
qui  domine  le  cours  du  Guer,  fut  démantelée,  comme  vous 
le  savez,  à  la  suite  des  troubles  de  la  Ligue  ;  elle  conserve 
cependant  ses  tours  au  nombre  de  douze,  et  il  est  facile 
de  monter  jusque  sur  la  plate -forme  de  quelques-unes 
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d'entre  elles ,  grâce  aux  soins  que  Mm'  la  comtesse  de  Ton- 
quédec,  qui  demeure  dans  une  ville  voisine,  a  bien  voulu 
prendre  d'en  assurer  l'accès  aux  touristes  qui  visitent  ces  lieux. 

Toutefois,  ce  n'est  ni  de  ces  tours,  ni  de  la  masse 
imposante  et  pittoresque  de  ces  ruines  que  je  veux  parler, 
mais  seulement  de  trois  baies  ou  croisées  ménagées  dans 
l'épaisseur  de  la  courtine  de  l'est ,  en  quelque  sorte  à  l'abri 
du  principal  donjon  de  la  forteresse. 

Si  je  ne  me  trompe,  ces  trois  baies,  avec  ouvertures 
sur  le  cours  du  Guer  et  la  campagne  la  plus  riante, 
portent  avec  elles  la  preuve  la  plus  éclatante  d'une  entente 
très-habile  et  très-délicate  du  bien-être  qu'on  essayait  de 
procurer  aux  dames,  lorsque  les  circonstances  et  les  mœurs  du 
temps  forçaient  à  se  renfennerdans  ces  enceintes,  qui  n'avaient 
même  pas  de  jardin  et  qui  n'offraient  que  leurs  courtines  pour 
prendre  l'air  et  se  distraire.  —  Ces  baies  n'étaient ,  en  effet , 
qu'une  alcove  ou  cabinet  de  toilette  attenant  au  principal 
appartement  de  la  dame  du  lieu,  près  duquel  se  trouvait 
une  petite  pièce  où  étaient  logées  les  chambrières  et  peut- 
être  la  dame  d'atours. 

Les  lieux  présentent  l 'aménagement  que  voici  : 

D'abord  une  grande  pièce  de  25  à  30  pieds  de  long, 
avec  son  immense  foyer  au  nord  ;  à  fleur  des  baies  de  la 
courtine,  des  corbelcts  et  un  retrait  dans  la  maçonnerie 
qui  indiquent  la  position  du  plancher  de  l'appartement 

De  ce  plain-pied ,  on  entrait  et  on  entre  encore  dans 
^  les  trois  baies  dont  nous  parlons.  L'une ,  celle  du  milieu , 
mesure  2  m.  13  de  large  sur  2  m.  U0  de  profondeur.  Les 
deux  autres,  séparées  de  celle-ci  par  un  mur  de  petite 
épaisseur,  ont  la  même  profondeur  de  2  m.  Û0,  mais 
1  m.  50  seulement  dans  l'autre  dimension. 

Elles  ont  chacune  une  belle  croisée  et  à  plein-cintre 
qui  ouvre ,  comme  nous  l'avons  dit ,  sur  la  campagne.  Mais 
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ce  <jai  doit  être  remarqué ,  c'est  que  ses  deux  murs  formant 
cloison  entre  la  grande  baie  du  milieu  et  les  baies  latérales, 
au  lieu  d'être  percés  de  portes  de  communication,  le  sont 

seulement  d'ouvertures  carrées  placées  à  M)  ou  50  c.  au- 
dessus  de  l'aire  de  l'appartement  ;  puis,  toujours  dans  l'épais- 
seur de  la  courtine,  sur  les  côtés  de  ces  deux  petites  baies, 
deux  cheminées  et  deux  petits  foyers  de  60  c.  carrés  se 
faisant  face;  et  enfin,  sur  chacun  des  trois  compartiments, 
la  trace  de  gonds  et  de  panneaux  ayant  servi  a  clore  et  à  sé- 
parer cette  alcove,  chauffée  avec  tant  de  précaution  par  les  deux 
cheminées  de  la  grande  pièce  sur  laquelle  elles  ouvrent. 

Mais  il  reste  encore  une  chose  très-curieuse  à  noter,  c'est 
que  la  paroi  de  droite  de  la  grande  haie ,  outre  la  petite 
ouverture  pouvant  laisser  voir  les  bruyères ,  présente  une 
niche  ou  renfoncement,  en  forme  de  crédence  tréflée  et  tm- 
élégante,  dont  la  pierre  servant  d'entablement  a  été  légèrement 
creusée  de  1  centimètre  environ  pour  recevoir  un  objet  carré 
de  20  à  30  centimètres  que,  sans  trop  d'invraisemblance,  ou 
doit  supposer  avoir  été  un  objet  de  toilette,  ou  plutôt  un 
coffret ,  peut-être  l'écrin  de  la  dame. 

Comme  vous  le  voyez,  ce  cabinet  de  toilette,  tout  en  étant 
ménagé  dans  l'épaisseur  d'un  mur  de  courtine  qui  mesure 
3  m.  70  c,  n'était  pas  trop  mal  disposé;  et  les  dames 
qui  ont  pu  en  user  successivement,  sauf  Tassez  grave 
inconvénient  de  ne  pas  pouvoir  librement  se  risquer  à 
courir  les  bois  et  les  coteaux  voisins ,  n'avaient  pas  trop  à 
se  plaindre  des  vues  qu'on  avait  ouvertes  sur  une  cam- 
pagne très- riante,  et  du  soin  qu'on  avait  pris  de  mettre  leurs 
toilettes  et  leur  petits  trésors  en  sûreté  ,  tout  en  assurant, 
par  deux  cheminées  se  faisant  face,  une  douce  tempéra- 
ture que  les  calorifères  de  notre  époque  peuvent  offrir 
aussi  complète ,  mais  privée  de  la  flamme  et  du  mouvement 
que  donnaient  deux  feux  allumés  à  5  ou  6  mètres  l'un  de 
l'autre. 
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Mais  laissons  là  les  châtelaines  de  Tonquédec ,  qui 
appartinrent  longtemps  à  la  famille  des  Coarmen ,  et  des- 
cendons de  quelques  siècles,  pour  parler  d'un  autre  luxe 
dont  il  m'a  été  donné  de  retrou?er  l'indication  dans  un 
rare  débris  de  la  maison  du  grand  roi,  aujourd'hui  possédé 
par  un  parent  à  moi,  président  du  tribunal  de  Lannion, 
qui  a  eu  la  boune  fortune  de  l'arracher  aux  mains  des  reven- 
deurs avec  une  belle  collection  de  porcelaines  de  Chine.  Le 
débris  dont  nous  parlons  n'est  rien  moins  qu'une  partie  d'un 
service  de  table  de  la  maison  de  Louis  XIV,  peut-être  d'un 
service  ayant  servi  à  la  réception  de  Marie-Thérèse  d'Autriche, 
quand  elle  épousa  Louis  XIV  et  vint  en  France  en  1660. 

Ce  sont  12  serviettes  damassées,  de  la  plus  belle  conser- 
vation ;  elles  mesurent  1  m.  de  long  sur  76  c.  de  large. 

Deux  cartouches  placés  au  haut  de  la  serviette ,  à  droite 
et  à  gauche ,  portent  l'inscription  suivante  : 

ludovicus  xmi 

ET  MARIA  TUERESIA 
AUSTRIACA. 

Ces  cartouches  sont  formés  par  des  branches  d'olivier  entre- 
lacées. 

Au-dessous  et  au  milieu  de  la  serviette  se  trouve  la 
figure  de  Marie-Thérèse,  coiffée  à  la  Sévigné,  portant  le  cos- 
tume qu'on  lui  voit  dans  les  anciens  appartements  de  Louis 
XIV  à  Versailles  ;  trois  autres  figures  de  femmes ,  placées  sur 
le  second  plan  et  derrière  elle,  forment  le  fond  du  tableau.  — 
Sur  les  deux  côtés,  à  droite  et  à  gauche,  se  trouvent  des 
figures  en  pied  de  Louis  XIV,  portant  le  sceptre  à  la  main  et 
ses  bottes  éperonnées  aux  jambes.  —  Au-dessous  de  ces 
figures,  deux  écussons  aux  armes  de  France  surmontes  de  la 
couronne  royale  avec  le  ruban  et  la  croix  de  St- Michel  ; 

Enfin  une  vignette  formant  encadrement ,  et  d'une  largeur 
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df  6  centimètres  environ ,  se  développe  en  répétant  un  petit 
médaillon,  formé  des  lettres  L  et  M  surmontées  de  la  couronne 
rovale. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  tous  ces  détails  pris  parmi 
la  damassure  sont  exécutés  de  la  manière  la  plus  large  et 
la  plus  ferme,  et  offrent  un  très-curieux  spécimen  du  goût  et 
de  l'état  de  la  lingerie  de  luxe  à  la  fin  du  XVIIe  siècle. 

A.  du  Chatellier, 

Correspondant  de  l'Institut  dt  Frmnet. 


L'ABBAYE  DE  BERXAY. 

L'église  de  l'abbaye  de  Bernay,  fondée,  dit  M.  Gally-Knight, 
dans  les  premières  années  du  XIe  siècle  par  Judith  de  Bretagne, 
épouse  de  Richard  II ,  duc  de  Normandie ,  est  peut-être  le 
plus  ancien  édifice  de  quelque  importance  qui  existe  aujour- 
d'hui en  Normandie.  A  ce  titre ,  il  mérite  de  fixer  l'attention 
et  vient  rendre  un  imposant  témoignage  du  génie  grandiose 
et  simple  des  premiers  Normands. 

Cette  église,  en  effet,  nous  semble  avoir  conservé  le 
type  des  grandes  églises  d'abbayes  normandes  du  commence- 
ment du  XIe  siècle.  Aussi  est-il  important  de  découvrir  les 
modifications  qui  ont  pu  en  altérer  la  physionomie  ;  c'est 
cette  élude  que  j'ai  essayé  de  faire  pendant  le  temps  passé  a 
Bernay,  à  l'occasion  des  séances  de  l'Association  normande 
en  1863. 

Laissant  de  côté  les  changements  d'ailleurs  évidents  qui 
sont  postérieurs  à  l'époque  romane ,  nous  ferons  remarquer 
que  le  plan  est  déjà  celui  de  nos  grandes  églises  normandes 
du  temps  de  Guillaume,  Mais,  dans  le  plan  primitif,  l'édifice 
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ne  portait  que  sur  des  piles  très-simples  (1),  construites  en  gros 
blocs  de  pierre ,  dont  quelques-uns ,  présentant  des  trous  de 


louve  et  des  entailles,  paraissent  provenir  de  constructions 

(I)  Ces  piliers  rappellent  rcuv  de  basse-œuvre  de  Béarnais,  et  deux 
piliers  semblables  qui  ont  été  signalés  par  M.  Parker  à  la  cathédrale 
deLisieux:  ces  derniers  ont  du  faire  partie  des  constructions  d'Herbert 
(1022-1069). 

Nous  signalerons  aussi,  comme  présentant  de  grands  rapports  avec 
ces  piliers ,  ceux  du  bas-côté  septentrional  de  l'église  de  Broglie  dont 
nous  ignorons  la  date. 
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romaines  ;  un  deux  même  porte  cette  inscription  ,  en  grands 
caractères  : 

D  M  M 
A  V  D  A  C  I 
VICTORIN 
M  I L  I  OPT 

Ces  blocs  sont  assemblés  à  larges  joints,  d'un  profil  sem- 
blable à  ceux  que  nous  trouvons  dans  les  portions  anciennes 
de  St-Éliennc  de  Caen  ,  el  comme  dans  cette  dernière  église, 
quelques  joints  dévient  de  la  verticale. 

La  porte  donnant  dans  le  cloître  est  large  et  présente ,  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur,  un  curieux  arrangement  de  claveaux. 

Plus  tard ,  aux  piliers  carrés  on  appliqua  des  colonnes 
adossées  à  des  pilastres. 


Ce  travail  eut  lieu  pour  toutes  les  parties  de  l'église 
et  doit  avoir  été  fait,  pour  les  bas -côtés  du  chœur  et  les 
petites  absides  ,  vers  l'époque  de  la  construction  des 
parties  hautes,  car  leurs  chapiteaux  ressemblent  à  ceux 
du  triforium;  ce  sont  généralement  des  feuillages,  deux  ou 
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trois  cependant  représentent  de»  animaux  ;  toutes  ces  sculp- 
tures, assez  riches,  ont  peu  de  relief.  L<*s  colonnes  engagées 
sont  construites  par  assises  avec  les  pilastres  auxquels  elles 
s'appliquent  ;  mais  de  chaque  côté  de  l'abside  du  transept  mé- 
ridional (la  seule  qui  existe  encore)  et  au  fond  des  bas-côtés 
du  chœur,  se  trouvent  des  colonnes  monolithes  en  pierre. 
Celles  de  l'abside  présentent  une  disposition  rappelant  aussi 
l'antique  et  qui  se  retrouve  dans  la  nef  de  Si -Pierre  de 
Vienne. 

Les  chapiteaux  de  la  nef  ont  été  défigurés  au  AVIP  siècle  ; 
deux  d'entre  eux  cependant,  qui  ont  en  partie  échappé  à  cette 
transformation ,  présentent  un  style  très-différent  du  reste  de 
l'église.  Au  lieu  de  sculptures  plates,  ils  offrent  des  détails 
très-refouillés. 

Nous  pensons  donc  qu'il  y  a  trois  périodes  distinctes  dans 
les  travaux  :  les  piliers  carrés  qui  remonteraient  à  la  fondation 
primitive,  au  commencement  du  XI"  siècle;  les  décorations  à 
chapiteaux  plats,  qui  viendraient  ensuite  ;  puis  les  chapiteaux 
refouillés. 

On  a  signalé  un  chapiteau  portant  l'inscription  me  fecit 
isembabdvs.  Un  autre  chapiteau,  placé  en  face ,  porte  aussi 
une  inscription  qui  nous  semble  britvs  irtvs  ,  peut-être 
hircvs  ,  car  les  animaux  représentés  sur  ce  chapiteau  res- 
semblent à  des  boucs. 

Au  reste ,  cet  édifice  mériterait  une  élude  plus  approfondie 
que  celle  que  j'ai  pu  lui  consacrer ,  et  dont  je  ne  consigne  ici 
les  résultats  que  pour  engager  les  archéologues  du  pays  à  les 
vérifier,  les  compléter  et  au  besoin  les  rectifier. 

Je  m'aperçois  que  je  n'ai  pas  parlé  des  coupoles  du  bas- 
côté,  cette  question  a  souvent  été  débattue:  remarquées 
d'abord  par  M.  Gally-Knight,  en  1831,  l'attention  a  depuis  été 
appelée  sur  elles  par  le  savant  antiquaire  anglais,  J.  Petit,  qui 
en  a  fait  le  type  d'une  forme  de  coupoles  qu'il  appelle  la  voûte 
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de  Bcrnay.  Pour  moi ,  leur  ancienneté  me  paraît  douteuse  : 
elles  pourraient,  tout  au  plus,  avoir  été  reconstruites. 
Quoique  je  n'attache  qu'une  minime  importance,  comme  ren- 
seignement chronologique ,  à  la  plus  ou  moins  bonne  conser- 
vation des  édifices,  ces  coupoles  sont  d'une  conservation  si 
parfaite,  l'appareil  en  est  si  soigné,  puis  cette  clef  ronde 
en  pierre  de  taille  au  sommet  indique  tellement  uue  époque 
postérieure ,  que  j'ai  peine  à  les  croire  du  XIe  siècle  , 
d'autant  plus  qu'une  d'elles  a  conservé  une  portion  ancienne 
en  maçonnerie  grossière  ,  qui  peut  avoir  été ,  soit  un 
pendentif  antérieur ,  soit  plutôt  un  commencement  de  voûte 
d'arête  retaillée.  Notre  savant  confrère ,  AL  de  Verneilh  ,  qui 
les  a  étudiées  avant  moi,  les  croit  bâties  au  XVIIe  siècle,  à 
l'époque  où  furent  remaniés  les  chapiteaux 

G.  BOUET  , 

Inspt  cttitr        la  Satiété  française  d' 'archéologie. 
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Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  rue  Bona- 
parte ,  UU,  à  Paris.— Le  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  rue 
Bonaparte  se  réunira ,  cette  année ,  le  20  avril ,  à  1  heure  1/2. 

Les  questions  qui  seront  mises  en  discussion  auront ,  comme 
toujours,  un  très-grand  intérêt  au  point  de  vue  agricole,  géolo- 
gique ,  statistique ,  archéologique  et  artistique. 

Voici  quelques-unes  des  questions  purement  archéologiques 
qui  seront  mises  en  discussion  dans  la  session  de  1865  : 

u  Quel  a  été,  dans  le  système  administratif  militaire  ou  civil  des 
Romains  en  Gaule ,  le  véritable  rôle  des  enceintes  retranchées 
existant,  en  si  grand  nombre,  à  proximité  de  certaines  voies? 
Ces  enceintes  ont-elles  eu  toujours  une  destination  militaire  ? 
N'ont-elles  pas  eu  aussi  pour  objet  de  réunir  les  populations 
voisines  dans  un  but  purement  civil ,  ou  de  former ,  sur  le  par- 
cours des  routes ,  des  repaires  pour  les  voyageurs  et  pour  le 
commerce  ?  » 

«  La  forme  semi-circulaire  consacrée  pour  les  théâtres  antiques, 
forme  observée  si  souvent  dans  les  ruines  romaines  et  jusque 
dans  des  localités  d'une  minime  importance  ,  doit-elle  faire 
admettre  qu'elle  était  usitée  pour  beaucoup  d'autres  édiiices  que 
les  théâtres  ? 

«  Dans  le  cas  de  l'affirmative,  faire  connaître  les  réunions  aux- 
quelles ces  édifices  semi-circulaires  ont  pu  servir.  » 

«  Donner  un  aperçu  de  la  topographie  de  quelques  villes  gallo- 
romaines  du  midi  de  la  France,  en  accompagnant  de  plans  et  de 
dessins  les  mémoires  écrits  ou  les  communications  orales.» 

v  Quelles  dispositions  stratégiques  peut-on  indiquer  comme 
particulières  aux  châteaux  d'outre  Loire  (Limousin,  Périgord, 
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bords  du  Bhône,  etc.,  etc.,  aux  XU«,  XUl«  et  XIVe  siècles)  ? 
Présenter,  autant  que  possible,  des  plans  détaillés.  » 

Dès  la  séance  d'ouverture,  une  question  d'intérêt  général  de  la 
plus  haute  importance  sera  traitée  par  M.  G.  La  Peyrouse  ,  de 
Troyes  ,  et  par  M.  Itaudot ,  de  l'Yonne. 

a  c 

Mouvement  du  personnel  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie. —  Ont  été  proclamés  membres  titulaires  de  la  Société: 
MM.  Oe  Saint-Georges,  à  son  château,  près  l'HIe-Boucbard 
(  Indre-et-Loire  ). 
de  So.way  ,  propriétaire  a  Cravant. 
C.  de  ItociiERRUNE,  propriétaire  à  A ngoulème  (Charente). 
A.  Le  Loup  ,  juge  à  Coutances  (Manche). 
Segrestain  ,  commandant  du  Génie,  à  Rome. 
Antoine  Le  Gouix,  curé  d'Escures  (Calvados). 

V église  de  Cravant  (Indre -et- Ivoire)  achetée  par  ta  Société 
française  d'archéologie.  —  L'église  de  Cravant  est  d'une  grande 
ancienneté  et  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art.  Signalée 
d'abord  par  M.  l'abbé  Bourassé  ,  visitée  ensuite  par  divers  anti- 
quaires, figurée  et  décrite  dans  le  Bulletin  monumental  et 
dans  l' Abécédaire  d'archéologie ,  cette  église  est  une  des  plus 
connues  et  des  mieux  appréciées.  Aussi,  quand  M.  de  Caumont 
apprit  que  le  culte  devait  être  transféré  dans  une  partie  plus 
centrale  de  la  commune ,  qu'on  allait  bâtir  une  église  neuve  et 
que  l'église  ancienne  serait  vendue,  il  alla  à  Cravant,  accom- 
pagné de  M.  Bouet,  inspecteur  de  la  Société  française,  et,  sur 
sa  proposition,  la  Société  vota  un  crédit  de  1,500  fr.  pour 
acquérir  la  vieille  église  ou  pour  aider  au  moins  à  l'acquérir. 

M.  de  Cougny  et  M.  l'abbé  Bourassé  furent  priés  de  repré- 
senter la  Société  et  d'aviser  comme  ils  le  pourraient  quand  l'ad- 
judication aurait  lieu. 

Ce  n'est  que  longtemps  après,  et  dernièrement,  que  cette 
adjudication  a  été  faite.  La  Société  archéologique  de  Touraine 
désirait  vivement  que  la  Société  française  d'archéologie  pût 
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sauver  l'église  de  Gravant  .  et  M.  le  comte  de  Galembert 
exprima  plusieurs  fois  les  vœux  de  celte  honorable  Compagnie 
à  la  Société  française  d'archéologie.  M.  l'abbé  Bourassé  pria 
M.  de  Sonnay  ,  propriétaire  à  Cravant  ,  de  représenter  la 
Société  française  le  jour  de  l'adjudication. 

Mais  un  généreux  et  riche  propriétaire  des  environs ,  M.  de 
Saint-Georges ,  président  du  Comice  agricole  de  l'I Ile-Bouchard  , 
voulut  venir  en  aide  à  la  Société  et  assurer ,  par  une  initiative 
qui  lui  fera  toujours  le  plus  grand  honneur ,  la  conservation  de 
la  vénérable  église  de  Cravant. 

Connaissant  le  vote  de  1,500  fr.  fait  par  la  Société  française  , 
il  voulut  parfaire  la  somme  à  laquelle  s'élèverait  l'adjudication  , 
que  tout  annonçait  devoir  atteindre  un  chiffre  plus  élevé,  et  il 
écrivit  à  M.  de  Sonnay  d'agir  en  ce  sens.  De  sorte  que ,  grâce 
à  cette  généreuse  détermination,  la  Société  française  d'ar- 
chéologie a  pu  devenir  propriétaire  de  l'église  de  Cravant. 
M.  de  Saint-Georges  a  fourni  1,200  fr.  qui,  ajoutés  aux  1,500  fr. 
de  la  Sociélé  française,  ont  payé  cet  immeuble,  adjugé  ainsi  à 
M.  Gaugain  ,  représentant ,  comme  trésorier-archiviste,  la  So- 
ciété française  d'archéologie. 

Honneur  à  M.  de  Saint-Georges  !  I  Qu'il  reçoive  ici  les  hom- 
mages et  les  remerclments  du  monde  archéologique ,  et  que 
son  nom  soit  inscrit  en  lettres  impérissables  dans  les  archives 
de  nos  Sociétés  savantes. 

La  Société  française  d'archéologie  l'a  nommé  membre  à  vie  et 
ne  cessera  de  donner  à  un  acte  si  noble  et  si  généreux  la 
publicité  qu'il  mérite.  La  Sociélé  a  aussi  admis  au  nombre  de  ses 
membres  M.  de  Sonnay ,  qui  a  été  le  confident  des  généreuses 
intentions  de  M.  de  Saint-Georges  et  l'obligeant  intermédiaire 
de  la  Société  française  d'archéologie.  Elle  a  voté  des  remercî- 
menls  à  MM.  Bourassé  et  de  Cougny. 

La  Sociélé  saura  entretenir  l'église  de  Cravant  :  déjà  elle  a 
prié  MM.  de  Cougny  et  de  Sonnay  d'examiner  l'état  des  couver- 
tures ,  car  le  monument  doit  durer  pendant  des  siècles  si  les 
couvertures  sont  mainlenues  en  bon  état. 

B.  G. 
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Musée  archéologique  de  Cluny.  —  M-«  Ochier ,  membre  de 
la  Société  française  d'archéologie ,  vienl  de  donner  à  la  ville  de 
Cluny  un  beau  local  pour  y  établir  un  musée  communal. 
M.  Pécoul ,  membre  de  la  Société ,  est  chargé  de  faire  disposer 
dans  ce  musée  tous  les  objets  qui  ont  pu  être  réunis,  et  il  nous 
écrit  pour  annoncer  celte  bonne  nouvelle  à  la  Société  française 
d'archéologie.  La  Société  s'en  réjouit  d'autant  plus  qu'elle  a 
tenu  des  séances  générales  a  Cluny  en  1850,  et  qu'elle  voit 
ainsi  un  de  ses  va'ux  réalisés  grâce  à  la  veuve  d'un  homme 
instruit  (M.  Ochier),  qui  a  rendu  de  grands  services  à  l'histoire 
de  sa  ville ,  et  qui  aurait  probablement ,  si  la  mort  ne  l'avait 
frappé  ,  exécuté  ce  que  \Pe  Ochier  a  fait  elle-même.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  le  musée  archéologique  de  Cluny. 
M.  Pécoul ,  qui  en  est  le  conservateur  honoraire ,  nous  fera 
conualtre  en  détail  les  richesses  qu'il  renferme  à  l'heure  qu'il  esL 

D.  c. 

Fouilles  à  Lombers.  —  Les  fouilles  volées  par  la  Société 
française  d'archéologie,  pour  être  faites  à  Lombers,  ont  été 
exécutées  en  octobre  dernier,  par  les  soins  de  M.  de  Mont- 
cabrier,  chargé  spécialement  de  la  direction  des  travaux,  et 
sous  l'active  surveillance  de  M.  l'abbé  Brunei ,  sur  la  propriété 
du  sieur  Koquelaure,  au  lieu  dit  Canei  ,  dans  la  vallée 
qu'arrose  le  ruisseau  ù' Assoit,  là  où  des  briques  à  rebords  et 
des  constructions  souterraines  avaient  été  signalées. 

Ces  constructions  onl  été  retrouvées  et  mises  à  nu. 

Ce  sont  d'abord  deux  tables  de  maçonnerie,  de  3  mètres 
90  centimètres  de  long  sur  2  mètres  de  large  ,  espacées  l'une  de 
l'autre  de  2  mètres  15  centimètres,  parfaitement  planes  et  re- 
couvertes d'une  forte  couche  de  ciment  posée  au-dessus  d'un 
béton  où  sont  noyés  des  débris  de  moellon  et  de  briques.  Elles 
sont  pourvues  tout  autour  d'un  rebord  de  15  à  20  centimètres  , 
interrompu  en  avant  de  manière  que,  la  table  étant  insensible- 
ment inclinée  ,  un  liquide  peut  s'écouler  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Ces  tables,  entourées  de  murs,  ont  au-devant  une 
espèce  de  cuve  presque  aussi  longue  qu'elles ,  sur  1  mètre  60 
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centimètres  de  large  et  de  1  mètre  de  profondeur  environ ,  qui 
met  ainsi  leur  face  intérieure  à  découvert  Celle-ci  est  percée  de 
trois  ouvertures  cintrées,  qui  sont  autant  de  niches  s'enfonça  ut 
dans  la  profondeur  de  la  table.  Ces  niches ,  de  58  centimètres 
de  large  sur  40  de  haut,  sont  grossièrement  exécutées;  mais 
leur  ouverture  pratiquée  dans  un  mur  démoli  lors  de  la  pre- 
mière exploration  était,  assure-t-on,  en  briques  taillées:  elles 
sont  remplies  d'une  argile  rougeàtre  d'une  finesse  extrême,  et 
qui  offre  des  traces  évidentes  de  manipulation.  Des  fragments  de 
poterie  rouge  à  sujets  ont  été  trouvés  dans  ces  réduits ,  dont  le 
fond  est  à  un  niveau  inférieur  à  celui  des  cuves  à  parois  ci- 
mentées et  colorées  en  rouge,  mais  sans  dallage;  on  y  des- 
cendait par  des  marches  en  pierre.  Enlin ,  en  dehors  des  cuves 
et  sur  le  côté  intérieur ,  mais  sur  le  même  plan  que  les  tables , 
sont  deux  conques  parfaitement  cimentées  ,  circulaires ,  de 
1  mètre  U0  centimètres  de  diamètre  sur  30  centimètres  de  pro- 
fondeur. En  avant  de  cet  ouvrage  ainsi  décrit  et  en  occupant 
toute  la  largeur  (11  mètres  50  centimètres)  est  une  aire  im- 
mense cimentée ,  de  la  longueur  de  38  mètres  50  centimètres 
environ.  —  Des  quantités  énormes  de  matériaux,  des  tuiles 
courbes  et  à  rebords,  recouvraient  immédiatement  toutes  ces 
substructions;  on  a  trouvé,  parmi  quelques  rares  fragments  de 
poterie  à  sujets ,  des  clous  ,  une  clef  et  autres  instruments 
en  fer. 

Quelle  serait  maintenant  la  destination  de  ces  ouvrages?  Il  est 
hors  de  doute  que  Ton  a  sous  la  main  les  restes  d'un  établissement 
gallo-romain  considérable,  que  nous  croirions  avoir  été  élevé  pour 
la  préparation  des  argiles  destinées  à  la  fabrication  des  belles  et 
fines  poteries  en  terre  rouge,  dans  un  endroit  où  les  marnes 
aux  qualités  requises  se  trouvaient  en  abondance.  C'est  par  des 
lavages  successifs ,  s'opérant  par  leur  passage  à  l'état  de  bouillie 
d'un  bassin  dans  un  autre ,  que  les  terres  marneuses  sont  au- 
jourd'hui préparées  et  débarrassées  de  matières  étrangères , 
rendues  ainsi  aptes  à  la  manipulation  la  plus  tourmentée.  Il 
devait,  sans  doute,  en  être  ainsi  du  temps  de  la  période  gallo- 
romaine  ,  et  l'établissement  que  nous  signalons  aurait  été  un  de 
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ceux  dont  l'industrie  importante  de  la  céramique  aurait  amené 
la  création  ;  de  là ,  après  la  préparation ,  les  terres  auraient  été 
apportées  dans  les  ateliers  de  confection.  On  comprend ,  en 
effet,  l'économie  considérable  de  transport  que  cette  méthode, 

usitée  encore  de  nos  jours  ,  procurerait,  tout  en  étant  bien  plus 
expédilive.  Los  bassins  qui  subsistent  seraient  seulement  les 
bassins  inférieurs,  les  autres  ayant  sans  doute  de  rasés  lors  de 
la  destruction  de  I  édifice.  L'aire  qui  est  au-devant  aurait  pu 
être  destinée,  soit  à  la  dessiealion  de  la  terre  préparée,  soit 
a  la  trituration  de  celle  qui  allait  être  soumise  au  lavage. 

>ious  ne  nous  dissimulons  pas  les  diverses  objections  qui 
pourraient  nous  être  faites  et  que  l'examen  du  monument  ferait 
naître  ;  pour  nous-mème,  il  est  des  points  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  rendre  compte.  Quoi  qu'il  en  soil  de  nos  interpré- 
tations, que  nous  désirerions  voir  rectifier,  la  découverte  laite 
par  les  soins  de  la  Société  française  d'archéologie  n'en  a  pas 
moins  une  grande  importance. 

É.-.V.  I;ossu;nol. 

Impositions  en  1865.  —  Des  expositions  artistiques  et  ar- 
chéologiffucs  se  prépaient  dans  plusieurs  villes  où  se  tiendront 
des  concours  régionaux  en  18G5.  On  cite,  parmi  les  villes  qui 
annoncent  de  pareilles  solennités,  celles  de  Tou.oi  sk,  Ai.exçon, 
St-Brieux,  Niout,  etc.,  etc.;  à  Toulouse,  l'exposition  aura  lieu  au 
couvent  des  Jacobins,  qui  a  cessé  d'être  caserne:  à  .Niort,  dans 
la  belle  église  qui  vient  d'être  élevée  par  M.  Segreslain  et  qui 
ne  sera  consacrée  que  plus  lard. 

On  parle  aussi  d'une  exposition  artistique  et  archéologique 
à  Coutances,  pendant  la  session  de  l'Association  normande  dans 
cette  ville  en  juillet  1805. 

Publications.  —  Essai  sur  la  .\umismali<iuc  gauloise  du 
nord-ouest  delà  France,  par  Ed.  Lambert,  conservateur  de 
la  llibliolhcquc  de  bay  u  r ,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes.  In  vol.  in-V  avec  20  planches  (seconde  partie).— 
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La  Numismatique  gauloise  n'a  plus  besoin  aujourd'hui  d'être 
justifiée.  Tout  le  monde  comprend,  en  ce  moment,  l'intérêt 
puissant  que  recommande  une  étude  qui  se  lie  intimement  aux 
institutions,  aux  mœurs  et  aux  idées  mythologiques  de  nos 
ancêtres  a  une  époque  reculée ,  c'est-à-dire  qui  remonte  à  2,000 
ans  au  moins.  Aussi  voyons-nous  les  hommes  les  plus  com- 
pétents se  livrer  avec  zèle  et  persévérance  au  déchiffrement  de 
ces  précieux  monuments,  autrefois  si  négligés. 

Vingt  années  se  sont  accomplies  depuis  le  moment  où  l'auteur 
avait  tenté  d'appeler  l'attention  des  hommes  studieux  sur  les 
monnaies  de  la  Gaule ,  en  publiant ,  au  commencement  de 
l'année  1844 ,  son  Essai  sur  la  Numismatique  gauloise  du 
nord-ouest  de  la  France.  Depuis  cette  époque,  l'auteur  a  mis 
à  profit  le  temps  qui  s'est  écoulé ,  en  colligcant  et  rassemblant 
toutes  les  espèces  monétaires  nouvellement  découvertes  dans  le 
rayon  de  ses  études,  ou  qui  avaient  échappé  à  ses  premières 
investigations. 

Le  nouveau  travail  qu'il  présente  aujourd'hui  aux  amis  de 
nos  antiquités  nationales  est  donc  la  suite  naturelle  de  ses 
premiers  travaux,  le  complément  de  ses  idées  et  de  son  opinion, 
basées  sur  les  monuments  découverts  dans  nos  contrées  et  qui 
se  rattachent  indubitablement  au  symbolisme  du  culte  religieux 
de  nos  ancêtres,  qui,  comme  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
ont  imprimé  sur  leurs  monnaies  les  emblèmes  de  leurs  mystères, 
de  leur  croyance. 

Nous  croyons  que  la  meilleure  manière  de  faire  connaître  un 
travail  de  ce  genre  est  de  fournir  l'indication  des  sujets  qui 
sont  traités  dans  les  cinq  chapitres  dont  il  se  compose ,  et  les 
explications  qui  sont  données  à  l'appui  du  texte  même. 

L'œuvre  que  nous  annonçons  contient  donc ,  indépendamment 
de  l'introduction,  dans  le  chapitre  L*r,  la  description  des  types 
primitifs  des  monnaies  gauloises  ;  le  chapitre  II  traite  des  mon- 
naies gallo-grecques  ,  armoricaines  et  autres  autonomes;  le  cha- 
pitre III  donne  les  médailles  gallo-romaines  épigraphiques  au- 
tonomes, avec  des  noms  de  peuples  et  de  chers,  réparties  dans 
les  quatre  grandes  divisions  territoriales  de  la  Gaule  :  l'Aqui- 
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laine,  la  Narbonnaise,  la  Lyonnaise  ou  Celtique  et  la  Belgique  ; 
le  chapitre  IV  contient  des  considérations  particulières  sur  cer- 
taines attributions  monétaires  susceptibles  d'un  nouvel  examen  : 
anneaux  et  rouelles  en  bronze  et  autres,  monnaies  des  Vin- 
délicienset  des  habitants  de  la  seconde  nhétie;  le  chapitre  V 
renferme  des  considérations  sur  la  valeur  de  certains  symboles 
figurés  sur  les  médailles  gauloises  de  la  contrée  armoricaine  :  le 
navire  istaque,  l'Épée,  le  symbole  quadrilatère  des  médailles 
armoricaines,  désigné  sous  le  nom  de  pcplum  (voile  sacré), 
l'Oiseau  conducteur,  l'Épervier. 

Vient  ensuite  une  explication  détaillée  des  dix-huit  planches 
consacrées  à  la  reproduction  des  médailles,  d'après  les  types 
originaux  qui  sont  en  la  possession  de  l'auteur  ou  qui  ont  passé 
entre  ses  mains.  Le  nombre  de  ces  espèces  s'élève  a  plus  de  500; 
ce  qui  porte  le  nombre  des  types  publiés,  en  y  comprenant  le 
chiffre  de  la  première  partie ,  a  près  de  850  types  variés.  11  y 
a  nécessairement,  dans  une  semblable  suite,  beaucoup  d'objets 
dignes  des  méditations  des  hommes  studieux  qui  comprennent 
l'importance  de  nos  monuments  nationaux,  recueillis  sur  le  sol 
même  de  notre  patrie  et  sous  nos  yeux ,  puisque  nous  les  voyons 
apparaître  au  sortir  du  sein  de  la  terre  qui,  fidèle  dépositaire 
de  ce  qui  lui  a  été  confié  ,  s'est  chargée  de  nous  le  transmettre 
directement  et  sans  autre  intermédiaire.  Il  nous  semble  qu'une 
étude  de  ce  genre  est  digne  de  fixer  l'attention  des  savants 
qui  aiment  à  se  rendre  un  compte  exact  de  l'objet  de  leurs 
investigations,  et  qu'il  y  a  lieu  de  le  prendre  en  considé- 
ration. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  livre  que  nous  annonçons  est  accom- 
pagné de  vingt  planches,  lilhographiées  avec  soin,  dont  dix- 
huit  sont  consacrées  a  la  numismatique;  les  deux  autres  donnent 
des  monuments  gaulois ,  qui  se  rattachent  à  l'explication  des 
types  de  certaines  espèces.  Il  est  terminé  par  un  tableau  des 
principales  découvertes  de  monnaies  gauloises  qui  ont  eu  lieu 
depuis  les  rives  de  l'embouchure  de  la  Seine  jusqu'à  celles  de  la 
Loire ,  et  même  celles  de  la  f.aronne.  Ce  n'est  certes  pas  la 
partie  la  moins  intéressante,  car  elle  est  fort  utile  pour  déter- 
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miner  les  gisements  habituels  de  certaines  espèces,  que  l'on 
rencontre  dans  telle  ou  telle  contrée  de  notre  pays  (1). 

a  c. 

Nécrologie.  —  Mort  de  M.  Vicaire ,  membre  de  C  Institut 
des  provinces ,  directeur-général  des  forêts.  —  L'Institut  des 
provinces  a  perdu  en  janvier  1865  M.  Vicaire,  directeur-général 
des  forêts,  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur,  enlevé  en 
quelques  jours  dans  la  force  de  l'âge  (  62  ans  ). 

M.  Vicaire  avait  constamment  siégé ,  depuis  trois  ou  quatre 
ans ,  au  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  dirigé  par 
rinslilut  des  provinces  ;  il  y  avait  fait  des  communications  in- 
téressantes. L'année  dernière  encore  (mars  1864) ,  il  y  a  lu  un 
mémoire  sur  le  reboisement  et  sur  le  gemmage  des  arbres  ré- 
sineux. 11  prit  part  au  banquet  offert  par  M.  de  Caumont  à 
M.  Demolombe ,  à  l'occasion  de  la  médaille  d'honneur  qui  fut 
décernée  à  ce  savant  professeur;  il  avait  pris  l'engagement  de 
présenter  cette  année  (1865) ,  au  Congrès  des  délégués  de  la  rue 
Bonaparte ,  un  travail  sur  les  études  auxquelles  il  se  livrait  sans 
relâche  sur  le  reboisement  des  landes  et  des  montagnes  dénudées. 

M.  Vicaire  était  membre  titulaire  de  la  Société  impériale 
d'agriculture  de  France. 

D.  C. 

Mort  de  Mmt  Faivre ,  membre  de  la  Société  française  dVxr- 
chéologie ,  à  Mdcon.  —  M"'  Faivre  vient  de  mourir  à  Mâcon  , 
âgée  de  88  ans  On  sait  combien  était  précieuse  la  collection 
formée  par  celte  femme  instruite  et  distinguée ,  combien  elle 
renfermait  d'objets  curieux ,  et  la  Société  française  d'archéologie 
avait  pu  visiter  ce  musée  lorsqu'elle  tint  sa  séance  générale  à 
Màcon ,  en  1850.  Dans  la  grande  variété  d'objels  rares  réunis 
par  M"  Faivre,  on  peut  citer  les  agrafes  et  les  boucles  en  bronze 

(1)  L'ouvrage  est  en  vente  au  prix  de  ib  francs,  à  Paris,  che* 
M.  E.  Derache,  libraire,  rue  Montmartre,  A8;  chei  MM.  Camille 
Rollin  et  Feuardent,  antiquaires,  rue  Vivienuc,  12;  et  à  Baveux, 
chei  l'auteur,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville. 
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de  toutes  les  époques.  M.  de  Surigny  en  a  décrit  quelques-unes, 
mais  le  nombre  en  est  considérable.  C'est  en  faisant  visiter  les 
cuivres  vendus  pour  la  refonte  chez  les  brocanteurs  que  beau- 
coup d'objets,  d'un  extrême  intérêt  et  d'une  grande  rareté,  étaient 
entrés  dans  la  belle  collection  de  M"*  Faivre.  Nous  rappelons  ce 
genre  de  recherches  aux  personnes  qui  font  des  collections  ar- 
chéologiques. D.  C. 

Mort  de  M.  le  président  de  La  Chouquais,  membre  du 
Conseil  de  la  Société  française  d* archéologie.  —  M.  de  La 
Chouquais,  dont  la  verte  vieillesse  étonnait  et  qui  avait  atteint 
l'âge  de  82  ans  sans  infirmités  ,  vient  de  s'éteindre  après  quel- 
ques jours  d'affaissement  :  c'était  un  des  membres  fondateurs  de 
la  Société. 

Quand  le  Congrès  scientifique  de  France  tint  à  Caen  sa 
P*  session ,  M.  le  président  de  La  Chouquais  en  fut  un  des 
membres  et  un  des  commissaires  chargés  de  guider  les  étrangers 
dans  la  visite  des  églises  et  des  établissements  de  la  ville. 

M.  de  La  Chouquais,  un  des  grands  propriétaires  du  Cal- 
vados ,  avait  été  pendant  trente  ans  membre  du  Conseil  admi- 
nistratif et  inspecteur  de  l'Association  normande;  pendant  qua- 
rante ans  membre  du  Conseil  municipal  de  Caen  et ,  jusqu'à 
l'Age  de  soixante-dix  ans,  président  de  chambre  à  la  Cour  d'appel 
de  la  même  ville. 

Pendant  sa  longue  carrière,  M.  de  La  Chouquais  a  rendu  de 
nombreux  services  au  pays;  on  lui  rendra  cette  justice  qu'il 
aimait  le  progrès  en  toutes  choses.  Ce  fut  le  premier  fondateur 
des  «ailes  d'asile  à  Caen. 

Nous  l'avons  vu  deux  fois  siéger  ,  à  Paris ,  au  Congrès 
des  délégués  des  Sociélés  savantes  et  souvent  aux  Congrès 
provinciaux  de  l'Association  normande.  Une  médaille  lui  a  été 
décernée  pour  les  plantations  considérables  d'arbres  résineux 
qu'il  a  faites  sur  les  bords  de  l'Orne,  à  Mulrécy  (Calvados). 
Il  était  depuis  longtemps  chevalier  de  la  Légion-d'ïlonneur. 

De  Caumoïst. 
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ASPECT  TOUT  NOUVEAU  DE  CETTE  QUESTION , 


Par  M.  A.  HAK1IETTK, 

Lieutenant -colonel  du  86«  de  ligne,  membre  de  la  Société  française 

d'archéologie. 


L'héroïque  résistance  d7  rjellodinvim ,  ce  dernier  refuge 
de  l'antique  indépendance  de  notre  vieille  Gaule ,  donue  le 
vif  désir  de  connaître  très-exactement  le  lieu  qui  en  fut  le 
théâtre.  C'est  pourquoi  la  Société  française  d'archéologie  a 
mis  cette  question  à  l'ordre  du  jour  de  ses  séances  provinciales  ; 
elle  sera  donc  prochainement  disculée  à  nouveau  dans  la 
capitale  du  Querci ,  centre  du  pays  des  Cadurques. 

Six  villes  se  disputent  le  précieux  patrimoine  de  gloire  que 
porte  avec  lui  le  nom  d' Ucellodunnm.  Ce  sont  :  Cahors, 
Uzerche,  Capdenac,  Luscch,  Puy-d'Ussolu  et  Ussell-sur- 
Sarsonne ,  département  de  la  Corrèze. 

La  première  chose  à  faire,  en  ces  sortes  d'études,  con- 
siste à  se  bien  rendre  compte  d'abord  de  ce  que  veut  le 
texte  ;  en  d'autres  termes ,  des  conditions  qu'il  impose  à  la 
véritable  attribution. 

Quelle  est  donc  la  vraie  signification  géologique  et  topo- 
graphique  du  texte,  à  l'endroit  d' Uxeilodurwm  ?  Elle  se 
trouve  exprimée  dans  les  deux  phrases  du  chapitre  XL  du 
livre  VIII  : 

8 


1 1  II  POSITION 

La  première  phrase  est  celle-ci  :  Flumen  infimam  vallem 
dividebat,  quœ  pene  totnm  montera  cinqebat,  in  quo  positum 
erat prœruptum  viatique  oppidum  Uxellodunum.  La  seconde 
complète  la  première ,  puisqu'elle  donne  l'étendue  du  jyene 
en  ces  termes  :  muqnus  fons  prornmpcbat  ab  ea  parte  quœ 
fere  pedum  CGC  intervallo  circuitu  vncabat. 

Ces  deux  phrases  importantes  ont  besoin  d'une  explication 
particulière.  Je  prie  d'autant  plus  instamment  le  lecteur  de 
leur  accorder  toute  sa  reflexion ,  qu'une  fausse  interprétation 
pourrait  rendre  le  problème  à  jamais  insoluble:  attendu  que, 
daus  leur  concision,  elles  consacrent  un  phénomène  géologique 
qui ,  passant  encore  inaperçu ,  laisserait  la  question  dans  la 
profonde  obscurité  d'où  n'ont  pu  la  faire  sortir  les  controverses 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  depuis  plusieurs  siècles. 

Il  n'y  a  point  de  ruisseau  sans  vallée,  mais  il  y  a  des 
vallées  sans  ruisseau,  et  des  vallées  qui  sont  baignées,  dans 
une  de  leurs  parties  seulement,  par  un  ruisseau  venant  d'une 
autre  vallée.  Une  vallée  a  toujours  une  partie  haute  et  une 
partie  basse,  et  si  elle  entoure  une  montagne  de  partout, 
excepté  en  un  seul  endroit,  cet  endroit  qui  forme  une  croupe, 
où  aboutissent  les  deux  extrémités  de  la  vallée  de  ceinture, 
en  fixe  la  partie  haute. 

Le  mot  à  mot  de  la  première  phrase,  citée  plus  haut, 
signifie  qu'un  cours  d'eau  coupait  (dividebat)'  une  vallée 
à  l'endroit  le  plus  bas  (infimam  ,  superlatif  relatif  à'in  férus) 
laquelle  vallée  (quœ)  entourait  presque  toute  la  montagne 
d%i:j:e/iodnnum.  Ainsi,  d'après  cette  phrase,  il  y  a  deux 
choses  bien  distinctes  :  un  cours  d'eau  qui  coupe  et  une 
vallée  qui  est  coupée  tangentiellemcnt,  si  je  puis  ainsi  dire , 
dans  une  partie  bien  limitée.  C'était  la  partie  la  plus  basse  de 
cette  vallée,  et  là  le  ruisseau  était  porté,  jeté,  par  la  pente 
rapide,  tout  contre  les  racines  de  ladite  montagne  ;  racines 
les  plus  basses  (infimis)  puisqu'en  cet  endroit  la  vallée  était 
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plus  déprimée  :  sicenim  in  in  fi  mis  radicibus  montis  ferebatur. 
Quant  à  la  partie  la  plus  haute  de  celte  vallée  de  ceinture, 
elle  se  trouvait  naturellement  là  où  était  le  pêne,  c'est  à-diro 
là  où  elle  commençait  et  finissait  développer  circulairement 
la  montagne  de  Y  oppidum. 

La  deuxième  phrase  complémentaire  dit  que  la  fontaine 
jaillissait  de  cette  partie  haute  (pene),  qui  manquait  de  circuit 
dans  un  intervalle  de  300  pieds  environ.  Cet  intervalle  privé 
du  circuit  de  la  vallée  n'est  autre  que  la  médiocre  étendue 
du  pene  de  la  première  phrase,  par  conséquent,  c'est  l'en- 
droit élevé  (excelso  loco,  théâtre  de  la  bataille  près  de  la  fon- 
taine), où  aboutissent  les  deux  extrémités  de  la  vallée  de 
ceinture  et  non  pas  de  la  vallée  du  cours  d'eau ,  comme  l'ont 
compris  tous  les  copistes  et  les  commentateurs  anciens  qui  , 
oubliant  le  sens  formel  de  la  première  phrase ,  ont  écrit  la 
deuxième  ainsi  :  Magnus  fons  })rorumpebat  ab  ea  parte , 
çuœ  fere  pedum  ccr.  intervallo  fluminis  circuitu  vacabat. 
Le  mot  fluminis ,  mis  peut-être  à  cause  de  la  consonnance , 
pour  vallis ,  qui  n'est  pas  indispensable,  est  bien  évidemment 
un  contre-sens. 

C'est  ce  que  démontre  matériellement  le  croquis  suivant , 
qu'on  peut  faire  d'après  les  deux  phrases  précitées  (  Voir  la 
page  suivante  ). 

Ainsi ,  d'après  le  phénomène  géologique  consacré  par  le 
texte,  les  emplacements  comme  Cahors,  Izerche,  Capdenac, 
Lusech,  qui  sont  tous  les  quatre  plus  ou  moins  entourés  par  un 
cours  d'eau  et  non  par  une  vallée  qui  lui  est  étrangère  de  par- 
tout, excepté  en  un  point  bien  déterminé  par  Vinfimam  vallem 
et  Vinfimis  radicibus  montis ,  doivent  être  éliminés  d'une 
manière  absolue  ,  malgré  nos  traditions  de  collège  où  nous 
négligions  de  traduire  Vinfimam  ,  le  dividebat ,  Vinfimis  ra- 
dicibus et  Vinferebatur  de  la  phrase  topographique,  citée 
plus  haut.  Au  surplus  ,  il  serait  facile  de  démontrer  que  ces 
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Il  :  partie  haute  Je  la  vallée  où  se  Iroine  le  j.mr,  intervalle  de  300  pieds , 
pri*é  du  circuit  de  la  vallée  :  qua  frre  pcdttm  ecc  inUrrallo  (  rallit  )  eircuitu 
rneabat. 

\'\"  :  partie  la  plu*  basse  de  la  vallée  de  ceinture  fin/imam  vaLltm  J  ,  et 
par  conséquent  de  la  montagne  de  Y  oppidum  (  infimit  radicibxu  montitj. 

IUV  :  cours  d'eau  coupant  la  villéc  de  ceinture,  seulement  dans  la  partie 
la  plus  bas*e  de  celte  vallée  (  flumrn  in/îmam  rallem  diridrbal } ,  et  baignant 
le  plus  lia»  de  la  montagne  ,  contre  laquelle  il  est  porté  par  la  nature  des 
lieu»,  sans  que  rien  puisse  l'en  empêcher  :  hoc  fflumtnj  averttre  loei  ««ter* 
prohibât,  sic  «um  ïn  infimit  radittbui  tnontù  fcrtbahtr* 

lieux  ne  répondent  encore  qu'à  quelques-unes  des  autres 
conditions  imposées  par  le  texte ,  dans  la  suite  du  récit  ,  ce 
qui  est  rationnel.  Restent  donc  l'emplacement  du  Puy- 
d'Ussolu  et  celui  dTssell ,  qui  ne  sont  entourés  ni  l'un  ni 
l'autre  par  l'inévitable  cours  d'eau  des  traditions  scolaires. 
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Mais  examinons  les  conséquences  lopographiques  de  la 
particularité  géologique  consacrée  par  le  lexte ,  et  faisons-en 
l'application  aux  deux  emplacements  cjui  restent 

La  partie  haute  de  la  vallée  de  ceinture  se  trouvait  être 
forcément  à  la  croupe  étroite  de  300  pieds  de  largeur ,  où  la 
montagne  de  l'oppidum  était  privée  du  circuit  de  la  vallée. 
Cette  croupe,  donnant  le  seul  accès  facile  vers  la  place  ,  était 
le  point  dangereux  pour  les  Gaulois  ,  et  c'est  précisément 
dans  le  voisinage  de  cet  espace  étroit  qu'était  située ,  sur  le 
versant  et  au  pied  du  mur  de  Yoppidum,  la  fontaine  qu'alimen- 
tait l'eau  venant  de  la  partie  privée  du  circuit  de  la  vallée  de 
ceinture  :  Magnus  fons  prorumpebat  ab  ea  parte  quw  [ère 
jtedum  ecc  inlei  vallo  cirenitit  vacubat.  Donc  là  eurent  lieu 
l'incendie  de  la  tour  romaine  et  la  lutte  acharnée  décrite  dans 
les  chapitres  xli  et  xui,  où  nous  remarquons  la  phrase  :  fies 
enim  gereùatur  et  in  excelso  lova  et  in  eonspectu  exercitus 
ttostri,  mar/nusque  utrinque  clatttnr  oriebatitr.  Ainsi,  le  point 
d'attaque  choisi  par  César ,  théâtre  indiqué  pour  la  bataille  , 
était  en  un  lieu  élevé  (excelso  loco) ,  et  se  trouvait  en  même 
temps  dominé  (  in  compectu),  à  faible  distance  (oriebatur) 
par  la  position  de  combat  qu'occupait  l'armée  romaine.  Cette 
position  dominante  tenue  par  les  Romains  est,  du  reste,  affir- 
mée par  le  chapitre  XXXIII  :  Trina  excelsissimo  loco  castra 
[Caninius)  fecit  ;  position  spéciale  extrêmement  favorable  et 
même  plus  élevée  que  Voppidum  où  plonge  le  regard  de 
Caninius  :  magna  autem  itnjtedimenta  oppidnnorum  videret, 
au  point  qu'il  «  jugea,  dit  le  texte,  que  les  habitants  essaie- 
<•  raient  vainement  de  faire  sortir  secrètement  (  clandestina 
ce  fuga  )  leurs  bagages,  sans  qu'ils  tombassent  au  pouvoir  de 
(t  la  cavalerie  et  même  des  légions.  » 

L'emplacement  topographique  du  Puy-d'Ussohi  qui,  du 
reste,  ne  rend  pas  bien  les  termes  formant  image,  mfimam  , 
dividebut  et  ferelxitur  de  la  première  phrase  citée  plus 
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haut,  ne  répond  pas  à  la  différence  de  niveau  exprimée  par 
exceho  loco  et  excelsissimo  loco  :  attendu  que,  la  fontaine 
indiquée  (fontaine  de  l'Oulié)  étant  dans  la  vallée  du 
ruisseau ,  le  combat  s'y  livrerait  nécessairement  en  un  lieu 
bas  et  que  les  montagnes  de  ceinture,  ne  dominant  pas  la 
montagne  de  Y  oppidum ,  ne  reproduiraient  nullement  Yexcel- 
sissirno  loco  des  trois  camps  de  Caninius.  Donc,  le  Puy-d'ls- 
solu  doit  être  éloigné  aussi. 

Quant  à  I  ssell  délaissée  jusqu'à  ce  jour,  précisément  à 
cause  de  la  fausse  interprétation  du  texte  qui ,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ,  consacre  une  configuration  géologique 
particulière,  il  suffit  de  parcourir  avec  un  peu  d'attention  cette 
localité,  et  même  de  jeter  un  simple  coup-d'œil  sur  les 
cartes  de  l'état-major  nOT  165  et  MU  ,  pour  se  convaincre 
qu'elle  remplit  exactement  toutes  les  exigences  que  nous 
venons  de  signaler,  savoir:  oppidum, — vallée  de  ceinture. — 
ruisseau,  —  différence  de  niveau;  en  effet.  Le  Peyrol,  Puy- 
Ilocheux ,  montagne  voisine  d'L'sscll  (  Cxello,  dans  les  vieux 
manuscrits  ) ,  voilà  Y  oppidum.  Sa  forme  est  oblongue  ;  il  a 
1,600  mètres  du  nord  au  sud,  dans  sa  plus  grande  longueur, 
et  700  mètres  de  l'est  à  l'ouest,  dans  sa  plus  grande  largeur  : 
la  superficie  est  donc  suffisante.  Il  est  relié  aux  montagnes  du 
nord,  plus  élevées  que  lui,  par  une  croupe  déprimée  et  étroite 
de  moins  de  100  mètres  de  largeur.  Là  commence  et  finit , 
entre  la  ferme  Pclit-Gramond  et  le  village  de  Mazeil,  une 
vallée  oblongue  qui  isole  Y  oppidum  des  autres  montagnes  du 
pourtour;  c'est  la  vallée  de  ceinture.  La  partie  la  plus  haute 
de  cette  vallée  étant  au  nord  de  Y  oppidum  vers  la  croupe  , 
la  partie  la  plus  basse  se  trouve  vers  le  sud ,  du  côté  du 
village  du  Peyrol.  Aussi ,  c'est  de  ce  côté  que  la  vallée  de 
ceinture  est  coupée  transversalement  en  deux  parties,  comme 
une  tangente  couperait  un  arc  de  cercle,  par  le  ruisseau 
encaissé  de  la  Sarsonne ,  que  la  nature  des  lieux  porte  là 


Digitized  by  CjOOqIc 


d'uxem.odum'm.  119 

tout  contre  les  racines  les  pins  basses  de  la  montagne  de 
Y  oppidum,  selon  les  expressions  infimis  radivibm  et  m/i- 
mam valtetn,  sans  qu'aucun  travail  humain  puisse  l'empê- 
cher. Quant  au  petit  affluent  de  gauche ,  que  reçoit  la  Sar- 
sonne,  comme  elle  il  coupe  la  vallée  rie  ceinture,  de  l'autre 
côté,  dans  sa  partie  la  plus  basse  aussi,  et  se  trouve  égale- 
ment jeté  contre  les  racines  méridionales  de  la  montagne  ; 
mats  il  manque  d'eau  l'été  et  on  peut  le  négliger  à  la  rigueur. 

Kn  ce  qui  constitue  la  preuve  îles  dillérenccs  de  niveau, 
elle  est  fournie  par  les  côtes  qui  figurent  sur  la  carte  topo- 
graphique  de  l'état-major  n"  1  ().">.  Le  point  culminant  de 
Yoppidum  est  de  6b7j  mètres.  La  croupe  déprimée,  où  abou- 
tissent les  deux  extrémités  de  la  \ allée  de  ceinture  et  d'où 
vient  la  source  alimentant  la  fontaine  voisine ,  théâtre  de  la 
lutte,  dont  les  eaux  \ ont  dans  la  Sarsonne,  compte  environ 
Gft2  mètres;  c'est  Yr.rcekn  toc»  du  texte.  Les  hauteurs, 
Sarsouneix  et  LcTeil,qui  s'élèvent  vers  le  nord,  à  SOU  mètres 
seulement  de  distance  de  la  croupe,  s.'iil  point  d'attaque,  ont 
680  et  68 1  mètres  d'élévation  ;  elles  dominent  Yc.icclso  t<tCU 
et  représentent  très-bien  conséquemment  Yr.rrr/sissimo  loro 
où  sont  les  trois  camps  de  Caninius. 

Telle  est  la  rigoureuse  exactitude  topographique  de  Y  op- 
pidum d'I  .ssell  à  l'égard  des  conditions  principales  dont 
nous  nous  sommes  occiq>é  jusqu'ici. 

Cet  enplacement  répond  tout  aussi  bien  aux  autres  con- 
ditions moins  importantes  du  texte,  qu'il  serait  trop  loni; 
d'examiner,  mais  qui  n'en  doivent  pas  moins  être  remplies 
intégralement.  Le  procès-verbal  dûment  légalisé ,  dressé  au 
nom  du  Comité  des  fouilles  d'I  ssell  et  publié  dans  mou 
Édidv  d'Afesia,  p.  63,  le  prenne  surabondamment;  du 
reste,  il  sera  toujours  facile  d'en  faire  la  vérification  sur  lus 
lieux  par  une  simple  tranchée  faite  sur  le  versant  opposé, 
vis-à-vis  la  fontaine  historique  et  dans  la  direction  topo- 
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graphique  :  e  régime  fontis  ;  elle  devra  produire  les  traces 
du  terrassement ,  et ,  au  plus  bas ,  du  coté  qui  faisait  face  à 
la  foulaine,  tous  les  vestiges  irrécusables  de  l'incendie  qui 
détruisit  les  travaux  de  César  ;  enfin ,  elle  devra  montrer  les 
célèbres  Cuniculi  creusés  en  arriére  du  terrassement  et  dans 
la  direction  de  la  source  détournée  d'un  versant  de  l'extrémité 
de  la  vallée  de  ceinture  sur  l'autre  versant ,  selon  l'expression 
venœ  fontis  intercisœ  sunt  atqtte  aversœ  (chap.  XUU). 

Examinons,  cependant,  avant  de  clore  cette  dissertation 
rapide ,  une  condition  importante  négligée  par  tous  les  com- 
mentateurs, qui  s'empressent  de  rectifier  ici  les  chiffres  qu'ils 
ne  peuvent  expliquer  avec  l'emplacement  adopté  par  eux , 
comme  ils  ont  rectifié  ailleurs  certaines  expressions  essen- 
tielles. Je  veux  parler  de  la  double  condition  de  distance  que 
comporte  la  question  d' Lxellodunum. 

Le  texte  nous  représente  (chapitres  xxxv  et  xxxvi) 
l'armée  gauloise  extérieure  campée  sur  les  bords  d'un  cours 
d'eau ,  sans  s'être  emparée  des  hauteurs,  à  une  distance  de 
dix  milles  de  Y  oppidum  et  de  douze  milles  des  trois  camps  de 
Caninius.  Ceux  qui  n'ont  pu  se  rendre  compte  de  cette 
différence  de  distance  ont  traduit  tout  simplement  dix  milles 
de  part  et  d'autre.  Le  point  naturellement  indiqué  à  I  ssell 
pour  le  camp  extérieur  de  Drapés  et  de  Lucterius,  ne  saurait 
rire  autre  que  le  confluent  de  la  Diége  et  de  la  Dordognc  , 
zoue  frontière  des  Cadurques,  d'où  les  Gaulois  tiraient  les 
blés  destinés  à  ravitailler  LUellodunum  (ex  finibus  Ca- 
durcorum ,  magnum  numerum  frumenti  comparant)  ,  zone 
frontière  sur  laquelle  était  Uxellodunum,  en  sa  qualité  de 
ville  cliente  (  oppidum  (Jxellodunum  quod  in  clienlela 
f uera f  )  :  les  peuples  clients  étant  toujours  sur  la  frontière  du 
peuple  puissant  dont  ils  dépendaient ,  et  jamais  dans  l'intérieur 
du  pays,  ce  qui  détruirait  cette  qualité  Or,  à  ce  confluent 
se  trouve  fioc/te-/es-/>eyrou.c ,  qui  est  exactement  à  15  kil. 
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ou  dix  milles  de  la  pointe  sud  de  la  montagne  du  Peyrol  (Uxel- 
lodunum)  et  à  1 7  ki).  ou  douze  milles  de  Sarsonneix  et  du  Teil, 
hauteur  du  nord  où  sont  les  vestiges  des  trois  camps  de 
Camnius,  point  de  départ  et  appui  des  lignes  de  circonvalladon 
dont  on  retrouve  encore  les  traces. 

Maintenant  serait-il  besoin  de  discuter,  à  propos  de  la 
phrase  du  chapitre  xxxit ,  in  finibus  se  comtiluunt  Ca- 
durcorum ,  mon  interprétation  constante  du  mot  fines , 
comme  zone  frontière  la  plus  rapprochée  de  celui  qui  parle, 
ou  de  celui  dont  il  est  question ,  et  ici ,  comme  zone  frontière 
septentrionale  du  territoire  Cadurque  la  plus  rapprochée  du 
point  de  départ  des  troupes  se  dirigeant  des  bords  de  la  Loire 
vers  ce  territoire?  Non;  puisque  cette  interprétation  m'a 
conduit  directement  sur  remplacement  de  Y  [Jxellodunum  de 
César ,  le  seul  exact  comme  il  ressort  de  l'examen  que  nous 
venons  de  faire.  J'ajouterai  seulement  une  observation 
essentielle,  dans  l'intérêt  de  l'épanouissement  de  la  vérité 
dans  les  questions  archéologiques  que  les  Commentaires  de 
César  soulèvent 

Avant  de  me  livrer  à  ces  recherches,  qui  sont  une  vraie 
science  où  tout  est  mystère,  je  m'étais  formé  une  bonne 
méthode  par  les  forces  combinées  de  l'analyse  et  de  la 
synthèse  ;  puis,  la  suivant  invariablement  sans  esprit  de  parti , 
sans  idée  préconçue ,  je  Pavais  appliquée  aux  questions  d'ar- 
chéologie militaire  comprises  dans  les  sept  premières  cam- 
pagnes de  César  dans  les  Gaules.  Arrivé  à  la  question 
d' Uxellodunum  et  conduit  à  Lssell  par  la  môme  méthode,  je 
n'ai  pas  hésité  à  dire  tout  d'abord ,  ici  comme  ailleurs ,  bien 
qu' lssell  n'eût  jamais  été  désignée  par  personne,  que  si 
celte  désignation  était  exacte ,  ma  méthode  était  vraie ,  et 
réciproquement  que  si  elle  était  erronée,  ma  méthode  était 
fausse.  Quelque  temps  après,  des  fouilles  limitées  furent 
faites  et ,  de  leur  résultat ,  qu'on  pourra  toujours  obtenir  de 
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nouveau,  celle  méthode,  appelée  par  un  illustre  maréchal  la 
clef  des  Commentaires  de  César,  reçut  une  consécration 
nouvelle  et  solennelle.  Grâce  à  elle,  l'archéologie  militaire 
démontre,  par  l'examen  des  vrais  emplacements,  cette 
vérité  consolante  que  César,  tout  en  étant  exact  dans  ses 
descriptions  lopographiques  et  dans  l'ensemble  des  faits  qu'il 
raconte,  savait  les  présenter  de  telle  sorte  que  les  difficultés 
de  l'attaque  paraissaient  toujours  supérieures  à  celles  de  la 
défense  :  ce  qui  augmentait  la  gloire  des  légionnaires  et 
diminuait  d'autant  celle  de  nos  ancêtres,  les  Gaulois.  A 
Uxellodunum,  par  exemple,  le  général  romain  décrit 
l'assiette  de  Y  oppidum  en  ces  termes  (chapitres  xxxn  et 
xxxin):  iXatw-a  luciegretjie  munitum;  quo  cum  confestim 
C  ammus  venissel ,  animadverterelque  omnes  oppidi 
partes  jwœruptissimis  saxis  esse  ftnmitas,  quo,  defetidente 
mdlo ,  tamen  armotis  adscvndire  essvt  difficile.  Celte  des- 
cription un  peu  forcée  a  inspiré  aux  commentateurs  l'idée 
exagérée  d'un  oppidum  perché  au  sommet  d'un  immense 
rocher  absolument  inacessible  cl  extrêmement  élevé.  Tout  ce 
qui  ne  ressemblait  pas  à  la  masse  énorme  formée  d'inabor- 
dables granits,  qui  seule  avait  pu  arrêter  si  .longtemps 
l'invincible  Romain,  ne  pouvait  être  Y  Uxellodunum  défendu 
par  les  Gaulois  inférieurs  en  nombre  ! 

Cependant,  si  l'assiette  eût  été  telle  ,  comment  les  habi- 
tants auraient-ils  pu,  avant  l'arrivée  de  César  venu  au 
secours  du  malheureux  Caninius ,  déjà  renforcé  de  Fabius  , 
abreuver  tous  les  jours  leurs  nombreux  troupeaux  à  la 
rivière  (chap.  XL)?  Et  comment  pourrait-on  expliquer  la 
crainte  subite  qui  s'empara  des  braves  défenseurs  $  Uxello- 
dimum a  la  vue  des  Romains  montant  de  tous  les  côtés  de 
Yoppiduniy  comme  s'ils  eussent  voulu  escalader  les  murs 
(chap.  XLin)?Donc  les  Gaulois ,  jusque-là  si  habiles  dans 
cette  longue  défense  ,  auraient  abandonné  leur  attaque  heu- 
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reuse  contre  la  terrasse  de  César  pour  courir  à  la  défense  des 
autres  points  menacés  de  la  place ,  bien  qu'ils  n'ignorassent 
|>as  que  ces  lieux  étaient  tout-à-fait  inaccessibles  même  à  des 
/tommes  armés!  C'était  invraisemblable  avec  la  condition 
d'inexpugnabilité  absolue. 

L'inspection  du  véritable  emplacement  montre,  en  effet,  un 
lieu  naturellement  fort  par  la  nature  du  local  :  nafura  loci 
eg  régie  munit  ton  ;  mais  non  absolument  inabordable  dans 
toutes  ses  parties  ;  et  on  comprend,  à  cette  vue,  que  la  vallée 
qui  l'entoure  empêchait  une  attaque  sérieuse  partout  ailleurs 
que  du  côté  restreint ,  privé  du  circuit  de  la  vallée  :  les 
Gaulois ,  agglomérés  au  centre  de  Y  oppidum  d'où  ils  domi- 
naient la  vallée  de  ceinture  ,  pouvaient  surveiller  les  légions 
romaines ,  les  voir  traverser  cette  vallée  ,  si  elles  eussent 
songé  à  le  tenter ,  et  se  porter  en  force  sur  le  point  menacé 
de  la  circonférence  formée  par  les  murs  érigés  sur  la  pente  et 
sur  la  crête  où  l'on  en  rencontre  encore  des  vestiges  répandus 
ça  et  là,  comme  si  cette  enceinte  eût  été  double  à  l'instar  de 
celle  de  Gergovie  ,  dont  la  première  était  composée  aussi  de 
rochers  amoncelés:  ex  grandibus  saxis  M  pedum  murum 
(lib.  VII,  chap.  xlvi).  Voilà,  par  analogie,  à  quoi  se  bornaient 
sur  le  pourtour  d' Uxellodunum  les  prœruptissimis  saxis, 
dont  parle  le  général  romain  là  où  la  nature  n'en  fournis- 
sait pas  ;  et  remarquons,  à  propos  de  l'élévation  de  cet  obstacle 
qui  diffère  du  mur  de  Yoppidum  ,  que  le  terme  prœruptis- 
simis saxis  ne  saurait  aucunement  comporter  la  signification 
à'excelsissimis  saxis  que  les  commentateurs  avaient  constam- 
ment devant  les  yeux,  et  qu'ils  lui  ont  attribuée  bien  à  tort. 
C'est  pourquoi  il  n'est  pas  surprenant  que  ces  fameux  ro- 
chers aient  presque  partout  disparu ,  comme  les  traces  du 
mur,  sous  la  double  action  destructive  du  temps  et  de  l'in- 
dustrie. 

Ainsi  la  position  d'Lssel,  d'un  difficile  abord,  parce  que 
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pour  l'atteindre  il  fallait  traverser  la  vallée  de  ceinture ,  sous 
le  regard  inévitable  de  ses  défenseurs ,  explique  même  les 
contradictions  officielles  du  texte  : 

Uxellodunum ,  placé  sur  un  rocher  tout-à-fait  inaccessible, 
justifiait  à  merveille,  aux  yeux  de  la  postérité ,  les  vains  efforts 
de  Caninius  contre  la  place,  avant  l'arrivée  des  renforts  des  cinq 
légions  de  Fabius  et  de  César.  Mais  telle  n'était  pas  abso- 
lument, au  poiut  de  vue  de  l'attaque,  l'assiette  du  local, 
comme  le  prouvent  encore  les  faciles  et  fréquentes  sorties 
faites  par  les  assiégés  :  expeditionibus  nocturnis  (chap.  xxxv)  ; 
—  Oppidani  enim  loco  superiore  decurrenles  sine  periculo 
pradiabantur  (chap.  xli).  Ce  qui  fut  vraiment  inexpugnable 
dans  ce  siège  fameux ,  c'est  l'invincible  courage  des  braves 
qui  défendaient  la  place,  aidés  des  habitants  que  César  appelle 
oppidani  et  jamais  Cadmci ,  parce  qu'ils  étaient  les  clients 
des  Cadurques.  Cette  qualité ,  qui  les  plaçait  sur  les  confins 
du  territoire  cadurque ,  est  conforme  à  notre  interprétation  , 
aussi  bien  qu'à  l'esprit  du  texte,  qui  veut  qW  Uxellodunum 
soit  dans  le  voisinage  des  Arverncs,  chez  lesquels  se  réfugia 
et  se  tint  durant  le  siège  le  chef  cadurque  Lucterius 
(chap.  xi.iv  )  battu,  mais  toujours  disposé  à  tenter  quelque 
chose  contre  l'armée  assiégeante 


APPENDICE. 

Il  semble,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  l'identité  d'Ussell 
et  (Y Uxellodunum  devrait  être  acceptée  sans  contestation.  Il 
n'en  est  point  ainsi  cependant.  Si  quelques  militaires  érudits 
sont  franchement  convaincus  (nous  en  avons  des  preuves  écrites), 
beaucoup  d'archéologues  ne  le  sont  pas  encore.  Ils  ne  nient 
pas,  ils  ne  peuvent  nier  le  résultat  merveilleux  des  fouilles 
limitées  qui  furent  faites  à  l>sell ,  car  ils  savent  que  nous  ré- 
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pondrions  ceci  :  l'opération  peul  être  renouvelée  en  leur  pré- 
sence ,  à  la  charge  par  eux  de  ne  payer  les  frais  que  si  nos 
assertions  sont  exactes.  Ainsi,  on  est  frappé  d'abord  de  la 
force  des  arguments  lopographiques  et  de  la  raison  stratégique 
que  nous  faisons  valoir  en  faveur  d'Lssell ,  mais  bientôt  la  tra- 
dition l'emporte  :  on  ouvre  son  Cisar:  qui  n'a  pas  un  César 
avec  une  traduction  classique?  et  César  nous  condamne.  En 
effet,  dans  ces  traductions  faciles,  il  n'y  a  pas  trace  de  topo- 
graphie; et  rien  ne  ressemble  à  notre  interprétation  du  texte. 

En  conséquence,  il  faut  absolument  que  nous  insistions  da- 
vantage sur  ce  point  capital,  dans  l'intérêt  d'un  plus  rapide 
épanouissement  de  la  vérité.  Re  prenons  donc  la  phrase  fondamen- 
tale :  «  Flumen  infimam  vallem  dividebat,  quœ  pene  totum 
«  montera  cingebat.  » 

César  emploie  toujours  les  mots  infra,  in  férus,  inferior, 
d'une  manière  relative,  pour  marquer  une  sorte  d'infériorité, 
et  il  se  sert  six  fois  seulement  du  superlatif  in  fini  us,  qui  veut 
dire  le  plus  bas,  en  lui  attribuant  chaque  fois  le  même  sens 
relatif,  savoir  : 

Liv.  Il,  chap.  xvur.  a  Infimus  apertus,  a  superiore  parte 
«  silvestris  (collis  erat).  »  ' 
Liv.  VIII,  chap.  xl.  «  Flumen  infimam  vallem  dividebat.  » 
De  bello  civili,  liv.  I.  «  Copias  suas  ad  intimas  montis  ra- 
ce dices  producunt.  llli  non  longius  ab  infimo  colle  progressi 
«  copias  in  castra  reducunU  » 

De  bello  civili,  liv.  11.  «  Sub  musculo  milites  veclibus  in  fi  ma 
«  saxa  tuiris  hoslium ,  quibus  fundamenta  continebanîur ,  con- 
«  vellunU  » 

Quant  au  mot  dividere  ,  on  le  rencontre  souvent  dans  les 
Commentaires  de  César.  Il  a  toujours  sa  valeur  propre,  signi- 
fiant couper,  séparer,  diviser;  et  lorsqu'il  est  accolé  au  sub- 
stantif flumen,  ce  n'est  pas  pour  remplacer  le  verbe  fluere 
(couler  au  milieu,  au  fond  d'une  vallée,  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure),  mais  bien  pour  diviser,  séparer, 
couper  autre  chose  que  la  vallée  du  flumen. 

Exemples:  Liv.  I,  chap.  i.  «  (lallos  ab  Aquitanis  Carumna 
«  flumen  dividit.  » 
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Liv.  I ,  chap.  h.  «  (Flumcn  nhenum)  qui  agrum  llclvelium 
«  a  Gcrmania  dividiL  —Et  Quinine  Rhodano  qui  provïnciam 
«  noslram  ab  ilelveliis  dividiL  » 

Liv.  III,  chap.  i.  Cùm  hic  (Octodurus)  in  duas  partes  flu- 
«  mine  dividerctur,  etc. ,  etc.  » 

En  étudiant  ainsi  par  des  exemples  le  style  de  César,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  ,  dans  les  descriptions  du  ter- 
rain, chaque  mot  a  sa  valeur  et  fait  roffice  du  pinceau.  Enlever 
au  mot  sa  signification  vraie,  c'est  enlever  au  pinceau  sa  couleur 
et  au  tableau  l'image  fidèle  de  l'objet.  La  phrase  en  question 
nous  en  offre  un  exemple  frappant  Elle  parait  tout  d'abord 
s'appliquer  à  un  cours  d'eau  partageant  dans  toute  sa  longueur 
une  vallée  profonde ,  laquelle  entoure  presque  entièrement  un 
monticule  en  forme  de  promontoire.  Mais  si ,  au  contraire ,  nous 
rendons  à  chaque  mot  sa  valeur,  sa  force  descriptive,  cette 
même  phrase  nous  représente  un  flumcn  qui,  dans  son  cours, 
rencontre  une  vallée  entourant  presque  une  montagne ,  et  en 
fait,  en  la  partageant,  deux  frac- 
tions de  vallée ,  comme  une  sé- 
cante c  d  (  flumen  )  partagerait  un  d  C 


En  effet ,  l'auteur  latin ,  en  em-  V  J 

ployant  dans  sa  description  le  verbe  €  d 
dividerc  au  lieu  des  verbes  fluere ,  & 
influere  qui  figurent  partout  ailleurs 

dans  le  texte,  avait  sans  doute  à  exprimer  un  ordre  d'idées  et 
de  faits  particuliers  qui  n'eussent  pas  été  clairement  rendus  par 
les  mots  fluebat ,  influebat.  Ces  mots  expriment  le  cours  lon- 
gitudinal d'un  flumcn  partageant  toujours  en  deux  versants  la 
vallée  dans  laquelle  il  coule.  C'est  un  fait  qui  se  présente  par- 
tout dans  la  nature.  H  n'a  donc  pas  besoin  d'être  signalé,  par 
une  action  spéciale,  comme  celle  que  comporte  le  verbe  divi- 
dere,  qui  veut  dire  partager,  diviser,  séparer,  couper  un 
objet  en  plusieurs  parties  distinctes.  Ce  verbe,  employé  à 
l'occasion  d'un  cours  d'eau,  ne  saurait  indiquer  qu'il  partage  sa 


arc  de  cercle  a,  b ,  c  (  vallis  )  en 
deux  parties  a,  b  et  b  ,  c. 
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propre  vallée  dans  le  sens  longitudinal ,  en  suivant  sa  pente 
obligée ,  mais  bien  qu'il  partage  transversalement ,  en  la 
rencontrant ,  une  vallée  autre  que  la  sienne  et  en  fait  deux 
fractions  de  vallée.  Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  vallée 

ainsi  violemment  coupée  en  deux  c>l  une  vallée  qui  entou- 
rait presque  entièrement  une  montagne  :  «  l-lumen  inlimuni 
u  vallem  dividebat,  qu;e  (vallisi  pene  lotum  montern  eingebat.  >» 
Tel  est  le  fait  que  railleur  a  voulu  peindre  par  le  mol  divi- 
ikbal  ,  fait  particulier  constituant  un  véritable  phénomène 
géologique  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  pays  de 
montagnes,  et  que  le  mot  ordinaire  Jim  bal  n'aurait  pas  rendu  à 
cause  de  son  acception  propre. 

La  force  intrinsèque  du  verbe  dicidrre,  dans  cette  con- 
joncture d'un  cours  d'eau  venant  couper  une  vallée  autre  que 
celle  où  il  avait  coulé  d'abord,  est  si  bien  indiquée  qu'elle  se 
trouve  confirmée  par  le  mot  i)i(imam  que  les  rommenlateurs 
n'ont  jamais  pu  faire  accorder  avec  le  sens  de  fluebat  qu'ils 
attribuaient  au  terme  dividebat.  Ce  sens  inexact  d'un  cours  d'eau 
qui  partageait  en  deux,  et  dans  toute  sa  longueur,  sa  propre 
vallée,  les  a  forcément  entraînés  à  traduire  infimam  vallem 
par  vallée  profonde,  comme  s'il  y  avait  eu,  dans  le  texte , 
in  (Utitudbwm  depressam ,  ou  bien  altissimam  vallem, 
termes  que  César  emploie  d'ordinaire  pour  exprimer  l'idée  de 
profondeur. 

L'expression  infimam  vallem  ne  peut,  en  effet,  être  rem- 
placée par  l'expression  altissimam  vallem.  I.e  mot  infimus  , 
qui  vient  d'm/Vrt,  locution  exprimant  une  idée  d'infériorité, 
est  un  superlatif  relatif  et  non  un  superlatif  absolu.  Si  on 
l'applique  a  vullis,  il  ne  saurait  signifier  profondeur,  et  ne 
peut  alVecter  que  la  partie  la  plus  basse  de  la  vallée  par 
rapport  à  ses  autres  parties  plus  élevées.  Or,  un  (lumen  qui 
coule  dans  une  vallée  la  partage  longitudinalement  dans  sa 
partie  la  plus  liante ,  qui  est  vers  la  source ,  aussi  bien  que 
dans  sa  partie  la  plus  basse,  qui  se  trouve  A  l'embouchure.  On 
ne  peut  donc  pas  donner  le  sens  de  flucbal  au  mot  dividebat , 
dans  la  phrase  (lumen  infimam  valbm  dividrhat ,  affectant 


128  POSITION 

seulement  un  point  déterminé  de  la  vallée  en  question.  Kn  con- 
séquence, il  faut  absolument  attribuer  au  verbe  dividere  l'action 
d'un  cours  d'eau  venant  couper  au  plus  bas  une  vallée  autre 
que  la  sienne.  C'est  ainsi  que  la  valeur  intrinsèque  du  mot 
infunam ,  méconnue  jusqu'ici,  rend  au  passage  entier  le  sens 
topograpbique  qu'il  avait  dans  la  pensée  de  l'auteur.  Tant  il  est 
vrai  que  César  apporte  toujours  dans  la  description  topogra- 
phique des  lieux ,  une  netteté  et  une  précision  que  les  vraies 
découvertes  archéologiques  mettent  en  lumière,  mais  avec 
d'autant  plus  de  difficulté  que  les  traducteurs,  ne  se  pré- 
occupant pas  suffisamment  des  détails  topographiques,  ont 
substitué  des  expressions  vagues  et  généralesà  des  expressions 
particulières  et  bien  déterminées. 

Poursuivant  notre  analyse,  nous  voyons  résulter  de  fin- 
lerprélation  rigoureuse  de  la  phrase  transcrite  ci-dessus,  que 
la  partie  6,  où  la  vallée  de  ceinture  (a,  b,  c)  est  partagée 
en  deux  morceaux  de  vallée,  est  plus  basse  {infunam)  que  les 
autres  parties  de  son  développement  circulaire,  notamment  les 
parties  «  et  r,  où  elle  commence  et  finit.  Ces  deux  extré- 
mités («et  c)  sont  donc  les  deux  points  les  plus  élevés  de 
ladite  vallée.  Entr'elles  existe  le  penc ,  c'est-à-dire  l'espace 
étroit  (k)  lieu  haut,  col,  croupe,  où  la  montagne  (m)  de 
Yoppidum  est  privée  de  circuit,  selon  la  phrase  qua>  {vallis) 
pene  totum  montera  cingebat,  complétée  par  celle-ci  du 
même  chap.  xl  :  «  Magnus  fons  prorumpebat  ab  ea  parte 
«  quœfere  pedum  ecc  intervallo  (vallis  et  non  fluminis,  qui  est 
«  un  énorme  contre-sens  J  cir- 
«  cuilu  vacabat.  »  11  résulte  en-  » 
core  de  notre  interprétation  que  \ 
les  racines  de  la  montagne  en-  a\*  ;'c 

tourée  [m)  sont  plus  basses  en  b,  /  \ 

où  est  Yinfimam  vallem  ,  que  ■(  «m  \ 

partout  ailleurs  ;  et ,  en  effet ,  V  J 

c'est  là  que  le  flumen  [e  d)     e  VmîT  d 

touche  la  montagne  en  coupant  ° 
sa  vallée  de  ceinture.  Aussi  l'auteur  veut-il  appeler  l'atlen- 
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lion  sur  ce  fait  particulier  en  répétant  dans  le  même  cha- 
pitre le  mot  infimus  :  sic  enim  in  infimis  radicibus  monlis 
fvrebatur.  Enfin ,  celle  expression  énergique  fervbatur  ne 
vient-elle  pas,  elle  aussi,  à  l'appui  du  sens  que  l'auteur  attache 

au  moi  dividebat  pris  dans  sa  valeur  intrinsèque  7  Ainsi,  de  cet 
examen  il  faut  conclure  que  la  montagne  dl\vcUodunum  était 
entourée  de  partout,  excepté  en  un  seul  point,  d'une  vallée  coupée 
dans  sa  partie  la  plus  basse  par  un  cours  d'eau  coulant  dans 
une  vallée  différente,  et  que  ce  point  exceptionnel  doit  montrer, 
non  un  i>thme  déprime  ,  mais  un  col  élevé. 

Le  problème  se  trouve  donc  maintenant  singulièrement  sim- 
plifié par  le  phénomène  géologique  que  le  texte  consacre.  Et 
en  raison  même  de  cette  parlicularité  géologique ,  il  pose  des 
conditions  lopographiques  qui  ne  sauraient  laisser  l'esprit  in- 
décis entre  les  localités  rivales. 

Ces  conditions  ressorlent  des  phrases  suivantes  : 

Chap.  xxxv.  «Trina  in  exeelsissimo  loco  castra  Caninius  fecit.  » 

Chap.  xli.  «  Oppidani  enim  loco  superiorc  decurrentes  sine 
o  periculo  prsliabanlur.  » 

Chap.  xlh.  «  Loco  iniquo  premebantur  (  Romani  ).  » 

Chap.  xlh.  «  hes  enim  gerebatur  et  excelso  loco  ,  et  in 
«  conspeclu  exercitus  nostri  ,  magnusque  utrinque  clamor 
v  oriebatur.  » 

Ces  phrases  exigent  une  assiette  spéciale  des  lieux,  à  cause 
de  la  différence  de  niveau  qui  doit  exister  aux  environs  d'un 
point  déterminé.  Ce  point  est  le  théâtre  de  la  lutte  acharnée 
qui  se  livre  dans  le  voisinage  de  la  fontaine  ,  dont  les  eaux 
viennent  de  la  partie  privée  du  circuit  de  la  vallée,  dit  le 
texte,  c'est-à-dire  du  pene  (A)  qui  est  le  lieu  élevé  {Vexcelso 
loco,  théâtre  du  combat)  où  aboutissent  les  deux  extrémités 
[a  et  c)  de  la  vallée  de  ceinture  {a  ,  6,  c)  et  où  plonge  le 
regard  de  l'armée  romaine  (et  in  conspeclu  cvercilus  noslri), 
postée  sur  une  position  dominante  (  n  )  (  irina  in  vzretsissimo 
loco  castra  Caninius  fecit).  Enfin  ,  ce  champ  de  bataille  de 
Yexcelso  loco  est  aussi  sous  le  commandement  de  Yoppidum  , 
comme  l'indiquent  les  phrases  :  «  Oppidani  enim  loco  supe- 
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«  riore  decurrentes  praeliabantur.  —  Romani  loco  iniquo  preme- 
«  bantur.  » 

Un  col  étroit,  déprimé  et  élevé  à  la  fois,  reliant  Y  oppidum  à 
une  hauteur  qui  le  domine  ,  peut  seul  satisfaire  à  de  pareilles 
conditions.  Telle  est  la  conséquence  du  phénomène  géologique 
dépeint  par  la  phrase  topographique  :  «  Flumen  infimam  vallem 

«  dividebat,  quae  pene  totum  montera  cingebat  hoc  avertere 

«  loci  natura  prohibebat,  sic  enim  in  infimis  radicibus  montis 
«  ferebatur.  » 

De  tous  les  emplacements  rivaux ,  le  Peyrol  d'Ussell  répond 
seul  à  la  concise  et  fidèle  précision  d'un  tel  texte. 

Là ,  les  travaux  du  blocus  fait  par  les  Romains  seraient  ex- 
cessivement faciles  à  relever  par  quelques  tranchées,  à  cause  des 
nombreux  vestiges  dont  le  terrain  porte  encore  l'empreinte. 
On  aurait  alors  l'explication  de  cette  aigle  colossale  t  pesant 
plus  de  900  kilog. ,  faite  avec  le  plus  beau  granit  du  pays  et 
trouvée  au  pied  de  Yoppidum. 

Un  homme  de  cœur  et  d'intelligence ,  M.  Treich  Laplène , 
maire  d'Ussell ,  a  fait  transporter  ce  magnifique  monument  his- 
torique sur  la  place  de  la  Promenade ,  attendant,  comme  nous, 
avec  conviction,  le  grand  jour  où  l'aigle  commémorative  pourra 
reprendre  sa  place  légitime  à  côté  de  la  fontaine  tarie ,  sur 
le  point  culminant  à'UxeUodunum  reconnu. 

Un  mot  seulement  encore. 

La  force  de  la  tradition  est  telle ,  même  lorsqu'elle  consacre 
une  erreur ,  qu'il  répugne  à  certains  esprits  d'accepter  Ussell, 
quels  que  soient  ses  titres  matériels,  à  cause  de  l'uniq.ic 
phrase  :  «  In  finibus  se  constituunt  Gadurcorura  ,  chap.  xxxu, 
qui  semble  ,  dit-on ,  fixer  l'emplacement  d'U&eUodunum  dans 
l'intérieur  du  pays  des  Cadurques  et  non  sur  leurs  frontières. 

Examinons  donc  aussi ,  avec  plus  de  détails ,  ce  côté  de  la 
question. 

Avant  le  siège,  la  situation  était  celle-ci  :  Caninius  apprenant 
(chap.  xxx)  que  cinq  ou  six  mille  hommes  échappés  de  la  dé- 
faite de  Dumnacus ,  accomplie  sur  les  bords  de  la  Loire  , 
gagnaient  les  contrées  montagneuses  dans  la  direction  des 
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Lemovices ,  des  Arvernes  et  des  Cadurques ,  pour  de  là  aller 
envahir  la  province  romaine ,  se  mit  incontinent  a  leur  pour- 
suite :  ad  eos  persequendos  contendit.  A  la  nouvelle  de  son 
approche  ,  cum  Ivyioncs  Caniniumquc  adcssr  rognosccrent 
(chap.  xxvn  ),  Drapes  el  Lucterius  renoncent  a  leurs  projets 
contre  la  province,  et  s'établissent  en  un  certain  lieu  du  pays 
des  Cadurques.  Or,  quelle  est  la  partie  du  territoire  cadurquc 
qu'ils  durent  choisir  pour  organiser  solidement  la  résistance? 
Évidemment,  ils  firent  choix  de  la  partie  la  plus  accidentée  et 
la  plus  voisine  de  leurs  alliés  naturels,  qui  étaient  les  Lémo- 
vic.es  et  les  Arvernes.  Les  rives  de  la  Dordngne,  où  dominaient 
les  Cadurques  ,  offraient  seules  de  telles  conditions  de  sécu- 
rité. Ils  s'établirent  donc  (  constituant  )  sur  la  zone  frontière 
septentrionale  du  pays  des  Cadurques ,  laquelle,  selon  ma  mé- 
thode, est  la  plus  rapprochée  delà  Loire-Inférieure  ,  point  de 
départ  des  troupes.  Là  ,  sur  celte  zone,  à  une  faible  dislance 
(  nous  voyons,  au  chap.  xxxv,  que  le  camp  des  chefs  gaulois 
n'était  qu'à  dix  milles  de  la  place  ),  se  trouvait  l  .vtllodunum  , 
que  Drapés  et  Lucterius  prirent,  en  raison  de  la  force  des  lieux, 
pour  base  de  leurs  opérations ,  dans  la  guerre  défensive  qu'ils 
allaient  soutenir. 

Cette  position  géographique  est  déterminée  non-seulement 
par  la  raison  stratégique  et  par  le  sens  limité  que  nous  donnons, 
dans  les  mouvements  militaires,  a  l'expression  fines,  mais  en- 
core par  la  phrase  oppidum  L.vetloduniun  (juod  in  clicnU  ld 
(itérât ,  a  laquelle  on  n'a  pas  accordé  assez  d'attention.  Kn 
effet,  César  a  toujours  soin  de  nous  prévenir  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  les  peuples  clients  avec  le  peuple  dont  ils  sonl  tri- 
butaires, comme  dans  la  phrase  :  «  l\duos  eorumque  clientes 
«  seme!  ,  alque  iterum  armis  contendisse  »  (  L.  1,  chap.  x\xi  ;. 

D'un  autre  côté,  les  positions  géographiques  des  peuples 
clients  prouvent  que  ces  peuples  n'étaient  jamais  établis  dans 
le  territoire  propre  du  peuple  plus  puissant  dont  ils  dépen- 
daient, mais  toujours  sur  leurs  confins.  Telle  était,  par  exemple, 
la  place  des  peuples  dont  il  esl  question  dans  les  phrases  sui- 
vantes : 
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Liv.  VU,  chap.  lxxv.  «  Impcrant  ,Eduis  atque  eorum  clien- 
«  tibus  ,  Segusianis  Ambibaretis  ,  Aulercis  ,  Brennovicibus  , 
«  Brennoviis ,  etc. ,  etc.  » 

Liv.  IV,  chap.  vi.  «  Et  in  fines  Ebuonum  et  Condrusonum, 
«  qui  sunt  Trivirorum  clientes,  perveneranL  » 

On  pourrait  encore  citer  les  nombreux  clients  des  Nerviens , 
tous  établis  sur  les  frontières  de  la  Nervie.  Enfin,  il  n'y  a  de 
doute  pour  personne ,  quant  à  remplacement  géographique  des 
Boïens  sur  les  bords  de  la  Loire,  qui  servait  de  limite  occiden- 
tale aux  Éduens,  dont  ils  étaient  les  clients  : 

Liv.  VIII ,  chap.  v.  «  Flumen  Liger  Bituriges  ab  ^duis  di- 
«  vidiL  o 

Liv.  I,  chap.  xxvm.  «  Boios,  petentibus  ;Eduis,  ut  in  finibus 
«  suis  col locarent ,  Cœsar  concessit.  » 

Uxcllodunum ,  en  sa  qualité  de  ville  cliente,  était  donc  sur 
la  zone  frontière  des  Cadurques ,  comme  Ussell  qui  est  à  dix 
milles  de  la  Dordogne.  Et  cette  position  géographique  rend 
on  ne  peut  plus  intelligibles  les  phrases  des  chapitres  xxxiv 
et  xxxv  :  «  li  paucos  dies  morati,  ex  finibus  Cadurcorum ,  qui 
«  partim  re  frumentaria  sublevare  eos  cupiebant ,  parlim  pro- 
«  hibere  quominus  sumerent,  non  polerant,  magnum  numerum 
«  frumenti  comparant  —  Magna  copiâ  frumenti  coniparatâ  , 
«  considunt  Drapes  et  Lucterius  non  longius  ab  oppido  x  mil- 
«  libus  passuum.  » 

L'auteur  aurait  certainement  évité  d'employer  l'expression  ex 
finibus ,  avec  le  sens  vague  qu'on  lui  attribue,  si  Uxellodunum 
se  fût  trouvé  au  centre  du  pays  des  Cadurques ,  sur  le  Lot  par 
exemple.  Car ,  dans  ce  cas ,  tirer  les  vivres  de  tout  le  pays  eût 
été  une  opération  trop  simple  et  trop  naturelle  pour  qu'il  fût 
besoin  de  l'indiquer,  tandis  que  les  tirant  seulement  d'un  point 
déterminé ,  il  importait  de  le  signaler ,  parce  que  c'était  fixer  la 
direction  suivie  par  les  convois  de  ravitaillement.  C'est  ce  que 
notre  interprétation  a  l'avantage  d'indiquer,  ne  laissant  rien 
dans  le  vague.  Prenons  un  exemple  :  une  ville  de  l'Algérie  se 
soulève ,  les  Français  l'assiègent ,  les  Arabes  tiennent  la  cam- 
pagne et  la  ravitaillent  en  peu  de  jours  avant  qu'elle  soit  in- 
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veslie.  Si  celle  ville  esl  dans  l'intérieur  du  pays,  dans  la  partie 
centrale,  les  blés  fournis,  de  gré  ou  de  force,  par  les  habitants, 
et  dont  les  chefs  arabes  pourvoient  si  rapidement  la  place,  ne 
peuvent  être  tirés  que  de  l'Algérie  môme:  l'exprimer  par  les 
mots  ex  finibus  serait  superflu.  Si,  au  contraire,  la  ville  assiégée 
se  trouve  sur  les  confins  de  l'Algérie ,  du  côté  du  Maroc  ou  de 
Tunis,  il  est  indispensable  ,  pour  la  clarté  des  faits  subséquents , 
de  dire  que  les  blés  fournis  aux  assiégés  sont  tirés  de  l'Algérie 
(ex  finibus,  zone  frontière)  :  attendu  qu'ils  pourraient  l'être  de 
Tunis  ou  du  Maroc,  selon  le  cas,  ce  qui  donnerait  aux  opé- 
rations militaires  une  direction  différente. 

L'emplacement  d'L'ssell ,  sis  à  15  kilomètres  du  confluent  de 
la  Diège  et  de  la  Dordogne  ,  rive  droite  sur  laquelle  nous 
plaçons  forcément  le  camp  gaulois  sous  Roche-les-Peyroux , 
rend  merveilleusement  ces  nuances  délicates  du  texle.  Le  séno- 
nais  Drapés  et  le  cadurque  Luclerius ,  ayant  fait  choix  pour  leur 
défense  de  la  solide  frontière  septeutrionale  des  Cadurques, 
voisine  des  Arvernes  (Haute-Dordogne)  (in  finibus  se  consti- 
tuunl  Cadurcorum),  sur  laquelle  était  Uxellodunum,  autrefois 
cliente  ( quod  in  clientela  fueral),  vont  occuper  celte  place, 
puis  en  sortent  pour  aller  faire  des  approvisionnements  de  vivres 
du  côté  opposé,  bien  entendu,  à  la  route  que  tient  Caninius 
vainqueur ,  accourant  du  Nord.  Us  vont  donc  dans  la  direction 
plus  sûre  des  confins  cadurques.  Après  avoir  tiré  en  peu  de 
jours  une  grande  quantité  de  blés  de  la  zone  frontière  septen- 
trionale de  ce  peuple ,  chez  lequel  ils  ont  de  nombreux  par- 
tisans (  ii  paucos  dies  morati,  ex  finibus  Cadurcorum  magnum 
numerum  frumenti  comparant  ) ,  ils  réunissent  tous  ces  ap- 
provisionnements dans  un  camp  établi  sur  cette  zone  frontière 
au  bord  d'un  (lumen  et  à  dix  milles  seulement  d'Uxellodunumy 
qu'ils  ravitaillent  de  là  peu  à  peu  :  «  Magna  copia  frumenti  com- 
«  paratà ,  considunt  Drapes  et  Lucterius  non  longius  ab  oppido 
«  x  millibus  passuum ,  unde  paulatim  frumentum  in  oppidum 
«  supportarent  (chap.  xxxv).— Caninius  cognoscit  castra  eorum, 
«  ut  barbarorum  fert  consuetudo ,  ad  ripas  fluminis  esse  de- 
«  missas  (chap.  xxxvi).  » 


VàU  POSITION  d'lxellodunum. 

Ussell  sera  désormais  VUxeltodunum  de  César,  pour  les 
hommes  ayant  l'amour  de  la  vérité  dans  la  traduction  de  la 
langue  latine ,  dans  la  stratégie  et  dans  l'archéologie. 

Aux  latinistes,  cette  solution  nouvelle  rend  intelligible  tout  ce 
que  dit  César  à  ce  sujet.  En  effet,  elle  rend  autant  qu'il  se  peut 
la  valeur  de  toutes  les  expressions  du  texte  ,  valeur  intrinsèque 
et  valeur  relative ,  principe  hors  duquel  il  n'y  a  pas  de  bonne 
traduction.  Car  sans  lui  on  ne  peut  conserver  le  caractère  dis- 
tinctif  des  Commentaires  de  César,  notamment  dans  les  descrip- 
tions topographiques  où  on  lui  fait  dire  souvent  plus,  ou  souvent 
moins  qu'il  ne  dit,  parce  qu'on  n'a  pas  suffisamment  pesé  la  force 
intrinsèque  relative  de  chacune  de  ses  expressions  techniques. 

Aux  stratégistes,  elle  montre  un  théâtre  conforme  aux  mou- 
vements militaires  rationnels  de  l'armée  romaine,  à  cette  époque 
de  la  guerre  de  l'indépendance  des  Gaules;  elle  leur  présente 
une  topographie  rigoureusement  exacte  où  l'expression  e  rcgione 
elle-même  trouve  sa  vérification  géométrique. 

Aux  archéologues  enfin ,  elle  procure  un  champ  nouveau  et 
fécond  d'exploration  dans  les  travaux  de  polyorcétique  romaine  : 
camps  rectangulaires,  fossés  de  circonvallation  avec  des  talus 
droits  (dircctis  lateribus),  terrassement ,  nmicutcs ,  vestiges 
de  l'époque  ,  elc,  etc. 

Latinistes,  stratégistes,  archéologues,  hommes  qui  faites  de 
la  science  pour  la  science ,  qui  vous  livrez  aux  études  histo- 
riques dans  le  seul  intérêt  de  l'histoire ,  nous  vous  convions 
sur  ce  terrain  la  pioche  en  main. 


Digitized  by  CjOOqIc 


EXCURSION 


ARCHÉOLOGIQUE 
DANS  LE  PAYS  DE  COMMINGES 


Par  M.  Amhyme  SAI\T-P%IL, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 


EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  ADRESSÉE  A  M.   DE  CAUMONT. 


Celte  année,  comme  les  précédentes  ,  vous  étiez  eu  droit 
d'attendre  quelques  notes  sur  des  monuments  du  pays  de 
Coniniinges.  Un  accident  fâcheux  m'oblige  de  me  borner  à 
vous  écrire  une  simple  lettre  ;  mais  cette  lettre ,  du  moins , 
je  tacherai  de  la  rendre  aussi  intéressante  que  possible ,  en 
vous  rendant  un  peu  compte  de  mes  travaux  archéologiques 
depuis  le  mois  d'août  dernier.  L'accident  que  je  viens  de 
mentionner  n'est  rien  moins  qu'une  fièvre  typhoïde,  qui 
m'a  tenu  pendant  quatre  mois  dans  la  plus  complète  oisiveté. 
Mes  études  classiques  exigent  que  je  répare  le  temps  perdu 
aux  dépens  de  l'archéologie.  C'est  à  mon  grand  regret ,  mais 
qu'y  faire  ?  Dieu  est  le  maître ,  et  j'espère  qu'il  me  rendra 
toutes  mes  forces  et  môme  de  plus  grandes  encore  pour 
continuer  mes  entreprises  archéologiques 

Mon  grand  projet  (s'il  ne  s'évanouit  comme  tant  d'autres), 


Monsieur  le  Directeur, 
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c'est  de  déterminer  les  caractères  distinclifs  et  les  dates  de 
nos  manoirs  Commingeois.  Travail  difficile ,  que  je  poursuis 
avec  confiance  depuis  six  ans,  autant  que  mes  loisirs  le 
peuvent  permettre,  et  qui  commence  à  porter  quelques  fruits. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  vous  exposer  au  long  mes  obser- 
vations, dont  plusieurs  ont  besoin  d'être  appuyées  par  de 
nouvelles  éludes. 

Cependant,  je  ne  puis  m'empêchcr  de  remarquer  que  nos 
châteaux  pyrénéens  sont  généralement  peu  connus ,  et ,  s'ils 
sont  peu  connus ,  c'est  qu'ils  ont  été  peu  explorés.  Sans  les 
avoir  visités,  sans  les  avoir  comparés  à  ceux  des  autres  ré- 
gions de  la  Frauce ,  sans  avoir  cherché  à  reconstituer  au 
moins  quelques  lambeaux  de  leur  histoire,  on  leur  a  attribué 
souvent  les  dates  les  plus  reculées.  D'après  certains  écrivains 
du  pays ,  les  uns  dateraient  de  l'invasion  arabe  ;  d'autres, 
encore  plus  anciens,  seraient  contemporains  de  la  domination 
romaine;  plusieurs  font  remonter  nos  manoirs  à  Hugues- 
Capet,  de  môme  qu'on  a  fait  une  basilique  du  V*  siècle ,  de 
l'église  cathédrale  de  St-Bertrand.  Erreur  que  tout  cela  !  nos 
vieux  châteaux  refusent  ces  neuf,  ces  douze  %  ces  quinze 
siècles  d'existence  qu'on  leur  donne  si  bénévolement  II  est 
vrai  que  leur  construction  est  grossière ,  qu'ils  présentent  fort 
peu  de  détails  propres  à  indiquer  l'époque  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent ;  il  est  vrai  qu'ils  sont  presque  tous  romans  ;  mais  ne 
sait-on  pas  que,  dans  les  Pyrénées,  le  style  roman  a  duré,  non- 
seulement  jusqu'à  la  fiu  du  XIII*  siècle,  mais  même  jusqu'au 
milieu  du  XVe  ?  Je  connais  des  monuments  postérieurs  à  l'an 
qui  n'ont  presque  rien  d'ogival.  Aussi  est-il  facile  de 
se  tromper,  en  assignant  des  dates  aux  antiquités  du  pays  : 
la  prudence  et  la  réflexion  sont  de  rigueur.  Pour  vous  , 
Monsieur,  vous  avez  touché  à  la  vérité,  quand  vous  avez 
attribué  au  XIVe  siècle  la  plupart  de  nos  ruines  féodales 
dans  votre  Rapport  verbal  de  1852.  Apres  les  avoir  bien 
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étudiées,  j'ai  adopté  votre  opinion  avec  une  légère  restriction, 
car  s'il  en  est  beaucoup  qui  datent  du  XIV"  siècle ,  il  y  en 
a  au  moins  autant  du  XIII*  ;  celles  des  XI'  et  XIIe  siècles 
me  paraissent  plus  rares. 

Je  n'ai  pas  dit  néanmoins  encore  mon  dernier  mot  sur 
leur  véritable  date  :  le  travail  de  classification  ne  sera  ter- 
miné qu'après  que  j'aurai  réuni  quelques  types  qui  me 
manquent,  avec  quelques  documents  historiques,  chose 
plus  rare  que  les  châteaux. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  ressemblance  de  nos  châteaux 
avec  ceux  du  Rhin  :  cette  analogie  me  frappe  tous  les  jours 
davantage  :  mêmes  dispositions ,  mêmes  formes  de  tours , 
donjons  carrés  ou  barlongs ,  etc.  Ce  fait  curieux  n'a  pas  été 
peut-être  assez  remarqué.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  différences 
notables ,  mais  elles  sont  insuflisantes  pour  détruire  l'ana- 
logie. 

Ceci  posé,  je  viens  au  but  principal  de  ma  lettre  :  je  vais 
faire  un  court  exposé  de  mes  excursions  des  vacances ,  avec 
quelques  appréciations  sur  les  monuments  que  j'ai  visités. 

Fronsac  —  Le  5  août  avait  lieu  la  sortie  du  petit  séminaire 
de  Poliguan  :  le  samedi  suivant,  j'étais  à  St- Bertrand ,  où  je 
n'eus  pas  le  loisir  de  faire  des  observations.  Le  18,  je  prenais 
les  notes  qui  me  manquaient  sur  la  tour  de  Fronsac.  Ce  donjon 
carré  est  un  des  plus  intéressants  et  des  moins  ruinés  de  toute 
la  contrée  ;  c'est  aussi  un  des  plus  anciens.  La  porte  d'en- 
trée est  ici ,  comme  presque  partout  ailleurs ,  au  premier 
étage  ;  mais  point  de  voûte  ni  d'oubliettes  au  rez-de-chaussée. 
De  celte  porte  part  un  escalier  pratiqué  dans  l'épaisseur  du 
mur  et  par  lequel  on  arrive  au  deuxième  étage ,  couronné 
d'une  voûte  en  berceau.  L'escalier  se  termine  là ,  par  un  long 
passage  qui  aboutit  à  des  latrines.  Pour  monter  au  sommet 
de  la  tour ,  il  fallait  traverser  tout  le  deuxième  étage  ;  on 
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trouvait  alors  une  porte  qui  conduisait  à  une  seconde  tour 
carrée,  accolée  au  donjon  ;  de  là  partait  un  nouvel  escalier , 
par  lequel  ou  parvenait  à  un  troisième  étage  et  à  la  terrasse 
qui  le  surmontait  I^es  oubliettes  du  château  de  Fronsac  se 
trouvent  au  rez-de-chaussée  de  cet  appendice  dout  j'ai  parlé, 
et  qui ,  comme  à  Loches  et  ailleurs ,  est  moins  large  et  moins 
élevé  que  la  tour  principale.  Ces  oubliettes  étaient  jusqu'à  ce 
jour  impénétrables  ;  une  brèche  vient  d'y  être  pratiquée  :  j'y 
suis  entré ,  et  le  sol  de  ce  rez-de-chaussée  ,  plus  élevé  que  le 
sol  environnant ,  m'a  tout  d'abord  singulièrement  frappé.  Ce 
sont  des  couches  horizontales  de  cendres  d'abord ,  puis  de 
paille  brûlée  ;  puis  encore  des  cendres  très-fines,  une  seconde 
couche  de  paille  brûlée ,  et  ainsi  de  suite  à  travers  une  épais- 
seur de  plus  de  1  mètre.  Je  n'avais  vu  nulle  autre  part  un  tel 
amas  de  matières  réduites  en  ceudre. 

Ce  peu  de  mots  suffira  pour  vous  donner  une  idée  de  la 
tour  de  Fronsac  C'est  peut-être  le  seul  donjon  du  pays  qui 
révèle  quelques  précautions  contre  une  surprise ,  précautions 
qui  sont  si  communes  dans  le  nord  ;  presque  tous  les  autres 
donjons  des  Pyrénées  ne  sont  qu'une  enceinte  close  par 
quatre  murs ,  et  où  il  suffisait  de  pénétrer  pour  s'en  emparer. 
Au  moyen-âge ,  le  château  de  Fronsac  était  une  des  rési- 
dences des  comtes  de  Comminges ,  et  un  des  boulevards  du 
pays.  Simon  dcvMontfort  recula  devant  lui,  aussi  bien  que 
devant  le  château  de  St-Béat. 

Montmmtrin.  —  Huit  jours  après  mon  excursion  à  Fronsac, 
je  me  trouvais  à  Montmaurin ,  canton  de  Boulogne,  où  je 
connais  plusieurs  personnes.  Je  n'avais  pas  espéré  trouver  des 
antiquités  à  Montmaurin  ;  cepeudant  mes  relations  avec  les 
habitants  m'ont  fait  découvrir,  près  de  ce  village,  des  ruines  de 
bains  romains,  les  traces  d'un  vieux  château  et  l'emplacement 
d'un  autre  monument  romain.  Bien  certainement ,  si  j'étais 
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passé  dans  cette  localité  sans  m'informer  auprès  des  villageois, 
je  n'y  aorais  su  rien  trouver.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  que 
Ion  découvrirait  bien  plus  d'antiquités  daus  nos  commuues, 
si  l'on  prenait  la  peine  de  s'informer  auprès  des  habitante, 
surtout  auprès  des  \ieillards,  au  risque  de  rencontrer  parfois 
des  déceptions.  Beaucoup  de  ruines,  assurément  intéressantes, 
échap{)cnt  à  nos  investigations  parce  qu'elles  sont  perdues, 
soit  au  milieu  des  bois  ou  des  champs  dans  les  campagnes, 
soit  parmi  les  maisons  dans  les  villes.  On  les  retrouverait,  bien 
certainement,  si  l'on  pouvait  prendre  des  renseignements  au- 
près des  personnes  qui  connaissent  bien  les  lieux. 

Je  vous  ai  parlé  de  bains  romains.  A  peine  étais-je  à  Mont- 
maurin  et  savait-on  que  j'y  venais  en  archéologue,  que  l'on 
s'empressa  de  me  citer  un  conrmt  rh-  '/hn^firrs  dont  les 
restes  se  trouvaient  au  bord  de  la  Save.  Je  m'y  rendis,  et  je 
vis  des  murs  dont  la  hauteur  ne  dépassait  pas  1  m33  cent.  , 
couvrant  un  grand  espace,  formés  de  moellons  de  petit  appa- 
reil avec  chaînes  de  briques.  Je  me  crus  tout  d'almrd  en  pré- 
sence des  débris  d'un  monastère  carlovingien,  occupé  plus  lard 
j>ar  les  Templiers.  En  parcourant  ces  enceintes  avec  plus 
d'attention,  je  crus  découvrir  les  tracts  d'une  église  à  chevet 
circulaire,  avec  transepts  terminés  également  en  hémicycle. 
Cependant  d'innombrables  débris  de  plaques  de  marbre,  des 
tuiles  à  rebords,  des  fragments  de  sculptures,  me  tirent  penser 
que  je  pouvais  bien  avoir  sous  les  yeux  un  édifice  romain. 
Celte  dernière  opinion  fut  pleinement  confirmée  quand  on 
m'apprit  qu'on  avait  trouvé  dans  le  cimetière  du  village,  non 
loin  de  ces  ruines,  d'autres  débris  de  murs  se  croisant  à  angle 
droit ,  avec  de  nombreux  fragments  de  mosaïques  à  petits 
cubes.  De  plus,  je  vis  dans  le  village  trois  chapiteaux  imités 
du  corinthien  ,  deux  bases  attiques  et  un  magnifique  fut  de 
colonne  parfaitement  conservé.  Tout  cela  venait  du  prétendu 
<VHt't-nt  fk*  Trmph'a  s.  Il  est  probable  ,  cependant,  que  les 
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Templiers  ont  eu  un  établissement  parmi  ces  ruines  ou  à  côté, 
car  on  y  a  trouvé  des  colonnes  dont  le  style  annonce  la  fin  du 
XIII-  siècle. 

Le  soir  du  même  jour  ,  j'allai  voir  d'autres  débris  ro- 
mains qu'on  m'avait  signalés  dans  un  quartier  opposé  du 
village.  Cette  section  est  bien  cultivée;  1a  charrue,  dit-on, 
y  rencontre  des  murs  circulaires  coupés  perpendiculairement 
par  d'autres  murs.  Cela  me  fit  penser  que  peut-être  il  y  avait 
là  un  théAlre  ;  mais  je  ne  vis  pas  de  traces  de  murs,  je  trouvai 
seulement  des  briques  et  des  plaques  de  marbre  absolument 
semblables  à  celles  que  j'avais  vues  le  matin. 

Lespugue.—Le  27  août,  j'étais  à  Lespugue,  village  voisin, 
où  l'on  voit  les  restes  d'un  château-fort  du  XIV»  siècle,  qui 
présente  quelques  particularités  ,  par  exemple,  deux  donjons 
sans  oubliettes.  Je  vous  envoie  une  vue  de  ces  raines. 


RtlNKS  DU  CIIATEM-FOHT  DK  LK6PLCIF. 


Le  1er  septembre ,  j  étais  dans  la  même  localité  pour  des- 
siner une  Vierge  de  bois,  reléguée  au  grenier  de  l'église,  et 
qui  pourtant  est  antérieure  au  XVe  siècle.  Les  anciennes 
slalues  de  bois  ne  sont  pas  rares  daus  notre  pays  :  il  y  en  a 
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trois  dans  les  ruines  de  Montespan  ;  il  y  en  a  à  St-Lizier,  à 
Beauchalol  et  dans  bien  d'autres  endroits. 

Le  même  jour,  bien  renseigné  par  les  habitants  de  Les- 
pugue ,  je  visitai  un  moulin ,  formé  de  murs  épais ,  qui  date , 
comme  le  château ,  du  XIVe  siècle.  Une  arcade  ogivale  donne 
passage  au  canal  ;  la  porte  est  à  remarquer.  Je  crois  que  les 
moulins  du  XIVe  siècle  sont  assez  rares  ;  si  cela  devait  vous 
être  agréable,  je  ferais  pour  vous  un  dessin  de  celui-ci 

St-Marcet.  —  Le  lendemain ,  je  visitai  le  château  de  St- 
Marcet,  près  St-Gaudens  ;  la  deuxième  enceinte  est  seule  con- 
servée, elle  forme  un  polygone  fort  allongé ,  terminé  par  un 
donjon  à  chaque  extrémité ,  ce  qui  lui  donne  de  l'analogie 
avec  le  château  d'Andlau ,  en  Alsace.  Chaque  donjon  a  ses 
oubliettes  ;  le  plus  grand  est  parfaitement  carré,  l'autre  trian- 
gulaire. 

Mais  ce  qui  à  St-Marcet  est  plus  intéressant  que  le  châ- 
teau, c'est  le  clocher  de  l'église,  œuvre  du  XI  V€  siècle,  re- 
marquable par  son  originalité. 

Vous  savez,  Monsieur ,  et  tous  les  archéologues  savent  avec 
vous  que ,  dans  le  Toulousain  et  quelques  pays  voisins ,  on 
bâtissait,  aux  XIVe  et  XV*  siècles,  des  clochers  avec  des 
ouvertures  en  triangle;  mais  cette  forme,  appelée  arc  en 
mitre  dans  les  fenêtres  romanes  du  centre  de  la  France , 
ne  se  trouve  employée  ici  qu'avec  la  brique ,  parce  qu'elle 
convient  mieux  à  l'emploi  de  tels  matériaux.  On  n'a  pas  en- 
core cité,  je  crois,  dans  notre  pays,  de  monuments  en  pierre 
où  les  ouvertures  terminées  en  triangle  aient  été  adoptées 
sans  autre  utilité  que  d'abréger  le  travail ,  ou  bien  pour  le 
plaisir  d'imiter.  Pour  moi ,  j'en  ai  vu  deux  exemples  :  le  clo- 
cher d'Aulon,  que  je  connais  depuis  deux  ans ,  et  le  clocher 
de  St-Marcet,  dont  il  vient  d'être  question. 

L'église  d'Aulon  près  d'Aurignac  appartient,  pour  la  plus 
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grande  partie,  au  XIIe  siècle  ;  elle  forme  un  rectangle  divisé 
en  trois  nefe  de  môme  longueur ,  terminées  au  chevet  par  un 
mur  droit.  Au  milieu  de  l'église,  quatre  piliers  soutiennent  un 
clocher  octogonal,  dont  l'aspect  insolite  frappe  au  premier 
abord.  Ce  sont  trois  étages  en  retraite  l'un  sur  l'autre ,  sur- 
montés d'une  flèche  qui  paraît  à  peine.  On  croirait  voir  un 
clocher  en  briques  des  environs  de  Toulouse;  mais,  quand  on 
approche ,  on  n'aperçoit  pas  une  seule  brique  dans  tout  l'édi- 
fice: il  n'y  a  que  pierres  et  que  ciment.  Chacun  des  trois 
étages  est  percé  de  huit  fenêtres  en  mître  fort  simples ,  si  ce 
n'est  à  l'étage  supérieur  où  elles  sont  ornées  de  colonnettes. 
Âu-dessus  de  ce  dernier  étage  règne  une  balustrade ,  percée 
sur  chaque  face  d'une  petite  ouverture  toujours  en  triangle. 
Cette  balustrade  cache  la  base  de  la  flèche  en  pierre,  qui  est 
sans  importance.  Le  clocher  d'Aulon  est  donc  une  véritable 
imitation  des  tours  du  type  toulousain, qui  prit  naissance  vers 
le  XIV  siècle  ;  il  en  a  les  caractères ,  non-seulement  les  fe- 
nêtres en  mître,  mais  encore  la  forme  octogonale  dès  la  base , 
les  étages  en  retraite,  la  lourde  balustrade,  la  flèche  peu  élevée  ; 
il  n'en  diffère  que  par  sa  simplicité  et  par  l'emploi  de  la  pierre 
au  lieu  de  la  brique.  Les  fenêtres  ne  sont  pas  non  plus  gé- 
minées. 

A  St-Marcet,  l'imitation  est  moins  frappante  L'église  de  ce 
village  a  été  modernisée;  elle  est  à  une  seule  nef;  le  portail 
latéral  est  du  XVIe  siècle,  la  façade  occidentale  du  XIVe.  Cette 
façade ,  percée  d'une  porte  ogivale  aujourd'hui  murée ,  est 
flanquée ,  du  côté  du  nord,  d'un  clocher  qui  part  du  sol  et 
qui  conserve  dans  toute  sa  hauteur  la  forme  hexagonale.  Ce 
clocher,  plus  grand  que  celui  d'Aulon  ,  est  divisé  en  cinq 
étages.  Ce  qu'on  peut  appeler  le  rez-de-chaussée  s'élève  déjà 
au-dessus  du  toit  de  l'église  ;  chacun  des  quatre  étages  supé- 
rieurs est  percé  de  six  fenêtres  en  triangle  sans  aucun  orne- 
ment. Au  dernier  étage  et  à  l'intérieur ,  un  encorbellement 
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augmente  l'épaisseur  du  mur  au  niveau  de  la  naissance  de 
Tare  des  fenêtres  :  c'était ,  sans  doute,  afin  de  porter  une 
baJustrade  et  une  flèche  qui  n'ont  jamais  existé  ou  qui  ont 
été  détruites.  Des  gargouilles  se  trouvent  au  sommet  du 
clocher ,  à  chacun  des  angles.  Il  en  est  de  même  à  Aulon. 

Je  vous  envoie  le  dessin  des  monuments  que  je  viens  de 
décrire.  Peut-être  d'autres  explorateurs  ont-ils  trouvé  avant 
moi  des  clochers  en  pierre  du  XIVe  siècle ,  faits  sur  le  mo- 
dèle des  clochers  en  briques  du  pays  toulousain;  dans  ce 
cas ,  je  leur  présente  deux  exemples  de  plus. 

iMrroqye.—Le  lendemain  de  mon  excursion  à  Sl-Marcet,  je 
me  trouvais  à  Larroque,  où  sont  aussi  les  restes  d'un  château- 
fort.  Le  donjon  de  Larroque  est  bien  construit ,  assez  élevé , 
mais  fort  petit  ;  il  n'a ,  à  l'intérieur,  que  1  mètre  62  cent,  de 
côté.  Pour  parvenir  à  l'intérieur ,  il  faut  monter  a  la  porte  du 
premier  étage ,  située  à  près  de  30  pieds  au-dessus  du  sol. 
Je  tentai  cependant  l'ascension,  ce  qui  me  fit  à  Larroque  une 
certaine  réputation  d'audace  et  même  de  folie  ;  car  quelle  cu- 
riosité y  avait-il  à  voir  dans  cette  tour?  Je  n'y  trouvai,  en 
effet ,  rien  de  plus  que  dans  les  autres  donjons  ;  il  m'a  été 
impossible  de  descendre  aux  oubliettes  du  rez-de-chaussée, 
vu  leur  peu  de  largeur  :  elles  sont,  d'ailleurs,  à  peu  près 
comblées. 

J'oubliais  de  vous  parler  d'une  chapelle  du  XIII  siècle  qui 
se  trouve  au  cimetière  de  Sarremezan.  Cet  édifice  est  fort 
simple ,  mais  construit  en  pierres  de  taille  :  on  y  voit  le  mé- 
lange du  style  roman  et  du  style  ogival.  Souvent ,  dans  nos 
campagnes,  on  rencontre  ainsi  des  chapelles  plus  ou  moins 
anciennes,  soit  dans  les  cimetières,  soit  au  milieu  des  champs. 
Je  ne  citerai  aujourd'hui  que  les  chapelles  isolées  de  Bur- 
galais  (Xr  siècle?),  de  Mazères  près  Salies  (XIIe  siècleï,  et 
de  Larroque  (XVe  siècle) ,  édifices  qui  sont  tous  en  mines. 
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Mauran.— Le  jeudi  10  septembre  j'arrivai  à  Mauran,  où  se 
trouvent  les  restes  d'un  château-fort  du  XVe  siècle.  Avant  de  le 
visiter,  je  voulus  aller  mesurer  l'emplacement  d'une  autre  for- 
teresse, située  sur  les  montagnes  voisines  et  dans  la  commune 
dcMontclar.  A  peine  y  étais-je  arrivé,  que  la  pluie  me  surprit  ; 
je  ne  voulus  pas  cependant  déloger  avant  d'avoir  levé  mon 
plan.  Un  de  mes  amis,  habitant  de  Mauran,  avait  bien 
voulu  m'accompaguer  et  me  servir  de  guide.  Mais,  pré- 
cisément au  moment  où  nous  avions  besoin  de  fuir  au  plus 
vite,  la  mémoire  lui  manqua ,  et  il  ne  sut  retrouver  le  sentier 
par  lequel  nous  étions  venus.  Nous  errâmes  donc  pendant 
plus  d'une  demi-heure  à  travers  champs  et  montagues ,  im- 
primant dans  la  boue  les  traces  de  nos  pas  et  arrosés  sans 
miséricorde  par  une  pluie  torrentielle.  Enfin ,  après  ce  bain 
forcé,  nous  arrivâmes  à  Mauran. 

Le  lendemain ,  j'allai  visiter  les  ruines  du  XV  siècle,  où  je 
remarquai  l'emploi  de  la  brique  pour  l'encadrement  des  fe- 
nêtres. Le  donjon  est  carré,  sans  oubliettes;  deux  tours  car- 
rées, sur  les  trois  quarts  de  leurs  contours,  accompagnent  la 
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porte  d'entrée.  La  première  enceinte  du  château  de  Mauran 
n'est  plus  visible. 
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Le  même  jour,  j'allai  visiter  les  fonts  baptismaux  de  l'an- 
cienne église  du  village.  Us  sont  romans  et  présentent  beau- 
coup d'intérêt.  Je  n'eus  pas  alors  le  temps  de  les  dessiner  ; 
mais  je  me  propose  de  les  décrire.  Je  visitai  encore ,  sur  le 
soir ,  une  grande  tour  isolée  au  milieu  des  bois ,  et  connue 
sous  le  nom  de  Maison  des  voleurs.  Cet  édifice  est  assez  vaste  ; 
il  doit  dater  du  XIVe  siècle.  On  pourrait  le  comparer ,  pour 
la  forme,  aux  grands  donjons  romans  de  Normandie. 

Montégut.  —  Le  \h  septembre,  au  soir,  j'allai  m'établir  à 
St-Lizier  pour  quatre  jours.  Ma  première  excursion  fut  dirigée 
sur  Montégut,  où  l'on  trouve  un  château  du  XIIIe  siècle,  res- 
tauré au  XVIIe  et  habité  encore  aujourd'hui.  La  plus  grande 
partie  du  donjon  a  été  abattue,  il  n'en  reste  que  le  rez-de- 
ebaussée ,  couronné  d'une  voûte  d'arêtes ,  et  qui  s'élève  à  la 
hauteur  du  toit  des  bâtiments.  Les  autres  parties  du  château 
sont  peu  remarquables. 

Lacourt. — Le  lendemain,  16  septembre,  je  me  dirigeai  vers 
le  village  de  Lacourt,  où  l'on  m'avait  signalé  un  vieux  manoir. 
Au  lieu  d'un,  j'en  trouvai  deux.  Le  premier  est  situé  sur  une 
colline  assez  élevée ,  et  il  n'est  connu  dans  le  village  que  sous 
le  nom  de  Martrou.  Il  consiste  en  plusieurs  enceintes.  La 
dernière,  seule  rcconnaissable ,  est  entourée  d'un  fossé  et 
renferme  un  donjon  cylindrique  dont  le  rez-de-chaussée ,  qui 
servait  d'oubliettes,  est  voûté  en  arc  de  cloître.  J'assigne  à  ce 
château  la  fin  du  XIVe  siècle.  Le  second  château  est  moins 
ancien  et  ne  présente  rien  de  remarquable.  Les  piles  du  pont 
de  Lacourt,  sur  le  Salât,  sont  fort  anciennes;  on  n'y  voit  des 
avant-becs  que  du  coté  qui  soutient  les  efforts  du  courant. 
Les  arches  ont  été  refaites.  Sur  les  indications  que  me  fournit 
le  propriétaire  du  Martrou,  j'allai  au  village  voisin  d'Encour- 
liech ,  dont  la  forteresse  féodale  doit  dater  du  XIVe  siècle. 

10 
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J'y  ai  trouvé  un  donjon  carré  fort  peu  important,  dont  l'en- 
trée est  au  niveau  du  second  étage. 

Montjoie.  —  J'étais,  le  18  septembre,  à  Montjoie  {Mons 
Jovis) ,  commune  très-voisine  de  St-Lizier  et  qui  appartenait 
autrefois  à  l'évêquc  de  Conserans.  L'église  de  ce  village  est 
entourée  d'une  enceinte  fortifiée ,  dans  l'intérieur  de  laquelle 
j'ai  vu  plusieurs  maisons  de  bois  des  XV  et  XVIe  siècles.  Le 
portail  et  le  clocher  de  l'église  sont  fort  intéressants ,  et  pré- 
sentent à  peu  près  la  même  disposition  que  la  façade  de  l'église 
du  Taur  à  Toulouse.  On  peut  les  rapporter  au  XIVe  siècle  , 
peut-ftre  même  au  XVe.  Ce  qui  rend  ce  frontispice  curieux , 
c'est  le  mélange  du  style  roman  et  du  style  ogival.  L'entrée  de 
l'église  présente  tous  les  caractères  de  l'architecture  du 
XIV  siècle ,  et  le  clocher  serait  roman  si  la  forme  et  quel- 
ques-uns de  ses  détails  ne  rappelaient  la  même  époque. 
Nouvelle  preuve  que,  dans  le  midi  de  la  France,  on  ne  s'est 
complètement  dégagé  des  traditions  romanes  qu'à  la  fin  du 
moyen-âge. 

Cazavet.—  Le  lendemain,  je  quittai  St-Lizier  et  visitai,  sur 
mou  chemin ,  les  ruines  de  Cazavct  et  de  Caumont.  Quand  je 
demandais  aux  bons  villageois  où  était  le  château  de  Cazavet, 
ils  ne  savaient  me  répondre,  ne  pouvant  jamais  comprendre  que 
je  voulusse  visiter  ces  lambeaux  de  murs  qui  s'élevaient  sur  la 
colline,  tout  près  de  leurs  maisons,  et  que  leur  couleur  m'avait 
d'abord  fait  prendre  pour  des  rochers  L'ascension  fut  difficile 
et  pénible  :  pas  de  sentiers ,  pas  de  passages  ;  mais ,  en  re- 
vanche ,  des  taillis ,  des  buissons  et  des  ronces  en  si  grande 
quantité  que  j'y  laissai  des  lambeaux  de  ma  soutane ,  malgré 
toutes  mes  précautions.  J'arrivai  enfin  et  je  ne  trouvai  rien 
de  bien  remarquable.  Quand  je  voulus  descendre ,  je  n'eus 
pour  chemin  que  des  rochers  aigus.  Il  n'était  que  midi 
lorsque  je  quittai  Cazavet.  Je  demandai  les  chemins  qui  con- 
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(faisaient  au  château  de  Caumont  :  on  me  donna  de  fausses 
indications.  On  dirait  que  les  archéologues  parlent  grec  ou 
hébreu  lorsqu'ils  demandent  des  renseignements  aux  habitants 
de  notre  pays.  On  est  étonné,  on  les  regarde  et  si  on  les  voit 
mesurer  ou  dessiner  un  vieux  mur ,  nos  paysans  et  la  plupart 
des  citoyens  de  nos  villes  font  ce  que  je  ne  saurais  exprimer 
qu'en  latin  ou  envieux  français:  inhiant ,  ils  sesbahissent. 
Après  avoir  erré  pendant  trois  heures,  je  trouvai  les  ruines 
cherchées. 

Montespan.  —  Six  jours  après  ,  j'allai  à  Montespan.  Là , 
j'eus  encore  l'insigne  avantage  d'être  surpris  par  le  mauvais 
temps.  Je  consacrai  une  heure  à  prendre  des  notes  sur  la  cé- 
lèbre demeure  féodale,  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ici. 

Tour  cTArdiége.  —  Le  29,  je  levai  le  plan  des  ruines  du 
Bouchet,  près  Gourdan;  le  samedi  3  octobre,  je  me  trouvais 
à  la  vieille  tour  d'Ardiége ,  située  sur  l'un  des  sommets  d'une 
double  colline,  et  considérée  comme  ayant  servi  à  des  signaux 
dès  le  temps  de  Charlemagne.  Ce  n'est  autre  chose  qu'un 
donjon  du  XII'  ou  du  XIIIe  siècle. 

Piles  de  Labarthe.  —  D'Ardiége,  je  me  dirigeai  vers  ce 
qu'on  appelle  la  tour  de  Labarthe.  Ceci  est  un  véritable  mo- 
nument romain ,  une  de  ces  piles  consacrées  à  Mercure ,  qui 
se  trouvaient  au  bord  des  routes  ,  du  temps  de  nos  ancêtres 
païens.  Le  monument  est  dans  un  champ ,  près  d'un  che- 
min qui  va  de  Labarthe  à  Sl-Gaudens.  Il  est  parfaitement 
carré  et  mesure  sur  chaque  face  3  mètres  9  cent.  11  se  divise 
en  quelque  sorte  en  deux  étages ,  l'un  plus  étroit  que  l'autre. 
La  niche  qui  devait  renfermer  la  statue  de  Mercure  se  trouve 
à  l'étage  le  plus  élevé  et  regarde  le  chemin  actuel.  Tout  l'édi- 
fice est  construit  en  petit  appareil  sans  chaînes  de  briques  ; 
je  vous  en  envoie  un  dessin  (  Voir  la  page  suivante  ). 
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MONUMENT  ROMAIN  APPELÉ  TOUR  DE  LABARTHR. 


Château  de  Brambaque.  —  Le  mardi  de  la  semaine  sui- 
vante ,  j'étais  à  Géry ,  près  St-Béal ,  pour  voir  un  certain 
tombeau  creusé  dans  le  roc.  Il  y  a  aussi ,  dans  ce  hameau  , 
les  traces  d'un  vieux  manoir  sur  une  colline  escarpée.  Le 
lendemain,  j'allai  à  Brambaque,  lieu  célèbre  par  les  ruines  de 
la  forteresse  où  fut  enfermée  Marguerite  de  Comminges,  au 
XV  siècle. 

Le  château  de  Brambaque  date  de  la  fin  du  XI*  siècle  ; 
c'est  peut-être  le  plus  important  de  tout  le  Comminges  :  il 
faudrait  un  article  spécial  pour  le  décrire. 
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St-Pé-d Ardet.  —  Le  surlendemain  ,  j'avais  pris  pour  but 
de  mon  excursion  le  village  de  St-Pé-d' Ardet,  qui  possède  une 
église  du  XI*  siècle  avec  un  donjon  pour  clocher  et  des  forti- 
fications tout  autour.  Il  y  avait  là  une  résidence  des  évéques 
de  Comminges. 

Le  16  octobre,  jour  de  saint  Bertrand,  au  moment  où  mes 
vacances  allaient  finir,  je  suis  tombé  malade,  et  ce  n'est 
qu'après  plus  de  trois  mois  de  convalescence ,  que  j'ai  pu 
reprendre  mes  travaux. 

Pile  romaine  de  Montrêjeau.  —  Pendant  les  vacances  de 
Pâques  (1864),  j'ai  pu  faire  une  excursion  archéologique. 
Elle  a  été  dirigée  sur  les  Tourreilles ,  section  de  la  com- 
mune de  Montrêjeau.  Depuis  quelque  temps,  au  moyen  d'une 
lunette  d'approche ,  je  voyais  dans  cette  direction  un  lambeau 
de  vieux  mur ,  dont  l'aspect  me  ût  soupçonner  une  pile  ro- 
maine. Je  me  décidai  à  l'aller  visiter.  Je  pris  ma  lunette  afin 
de  regarder  cette  mine  à  mesure  que  j'en  approchais ,  je  me 
munis  aussi  de  tous  mes  instruments  de  dessin  et  d'une  canne 
ferrée.  Arrivé  à  ma  destination ,  je  reconnus  que  mes  pres- 
sentiments ne  m'avaient  point  trompé  :  je  me  trouvai  en  face 
d'une  véritable  pile  analogue  à  celle  de  Labarthe ,  mais  bien 
plus  petite  et  moins  bien  conservée.  Elle  est  barlongue  et 
tournée  vers  l'est.  Elle  est  aussi  divisée,  dans  sa  hauteur,  en 
deux  parlies  distinctes ,  dont  l'une  est  en  retraite  sur  l'autre. 
La  partie  inférieure  est  bâtie  en  pierres  de  12  à  15  cent 
de  hauteur,  disposées  par  assises  séparées  par  une  couche 
épaisse  de  ciment.  L'appareil  de  la  partie  supérieure  est 
beaucoup  plus  soigné  ;  les  assises  ont  de  7  à  10  cent  de 
hauteur,  et  les  joints  des  pierres  sont  très-larges.  A  l'est, 
du  côté  qui  regardait  la  voie,  on  trouve  alternativement  une 
assise  de  pierres  jaunes  et  deux  assises  de  pierres  noirâtres. 
Le  dessin  ci-joint  fera  comprendre  cette  disposition.  La  base 
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de  la  niche  se  voit  encore.  Elle  me  parait  trop  peu  pro- 
fonde pour  avoir  contenu  une  statue  :  peut-être  était-elle 
recouverte  d'une  plaque  de  marbre  avec  un  bas-relief  ou 
une  inscription. 


REINES  d'un  MONUMENT  ROMAIN,   PRÈS  MONTIU'JEAD. 


Ceux  qui  me  virent  aux  Tourrcilles  dessiner  ce  monument 
ne  manquèrent  pas  de  s'esbahir.  Sans  mon  habit  ecclésias- 
tique ,  ils  m'auraient  pris  pour  un  fou  ou  pour  un  touriste 

d'Outre-Manche.  Ils  me  prirent  pour  bien  autre  chose  

Il  était  six  heures  quand  je  rentrai  dans  mes  foyers.  La 
nuit  suivante ,  des  voleurs ,  comme  nous  en  avons  beaucoup 
maintenant  dans  notre  pays ,  s'introduisirent  dans  l'église  du 
hameau  que  je  venais  de  quitter.  Ils  y  trouvèrent  peu  de 
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chose ,  car  ils  l'avaient  déjà  pillée  peu  de  jours  auparavant 
Les  gens  des  Tourreiltes ,  furieux  de  ce  nouveau  sacrilège, 
désignèrent  comme  auteur  probable  du  méfait  «  certain  larron 
habillé  en  curé  qui ,  la  veille ,  avait  visité  le  pays  et  s'était 
mis  à  dessiner  un  vieux  mur  :  il  prenait  sans  doute  des 
notes  pour  préparer  le  coup  de  main  de  la  nuit.  »  La  police 
fut  mise  en  éveil  :  on  prit  avec  soin  le  signalement  du  pré- 
tendu curé,  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  aux  Tourrcilles  fut  en- 
registré. On  informa  les  autorités  compétentes  du  chef-lieu 
d'arrondissement,  on  se  mit  à  la  recherche  du  malfaiteur 
travesti.  On  sut  bientôt  que  c'était  un  archéologue  qui  avait 
donné  lieu  à  un  bruit  si  étrange.  Tout  s'expliqua  enfin 
lorsqu'on  m'eut  fait  subir  un  court  interrogatoire.  Mais  si , 
dans  de  pareilles  circonstances ,  je  me  fusse  trouvé  dans  un 
pays  inconnu,  que  serais-je  devenu?  Sans  doute,  on  m'aurait 
provisoirement  mis  en  prison. 

Laissez-moi,  à  ce  propos,  Monsieur  le  Directeur,  vous  ra- 
conter une  autre  petite  anecdote,  que  j'ai  apprise  en  Ariége. 
Un  vénérable  prêtre  du  diocèse  de  Pamiers ,  géologue  très- 
distingué,  rencontra  un  jour  sur  uue  route  un  fragment  de 
roche  qui  lui  parut  digne  d'attention.  Armé  d'un  marteau ,  il 
cherche  à  en  détacher  quelques  fragments.  En  ce  moment , 
passent  des  gendarmes  qui  croient  voir  un  fou.  Ils  intiment 
à  l'ecclésiastique  l'ordre  de  les  suivre.  En  désespoir  de  cause, 
il  demande  qu'on  le  conduise  au  presbytère  du  village  voisin, 
où  il  est  reconnu  et  embrassé  par  le  curé  au  grand  étonnement 
des  gendarmes. 

Avis  aux  archéologues  !   et  aux  géologues  qui  par- 
courent nos  contrées. 


COMMENTAIRE 

SUR 

UNE  INSCRIPTION 

TROUVÉE  A  LAUSANNE , 

PAR  M.  BERBRU6GER, 

Inspecteur-général  des  bibliothèques  et  des  musées  de  l'Algérie. 

(Extrait  b'unr  lettre  adressée  à  3H.br  Canmont. 

 1  wmmam  i  

Les  occupations  diverses  et  très-absorbantes  dont  je  suis 
chargé  ici  font  de  moi  un  membre  assez  inutile  de  l'estimable 
Société  française  d'archéologie  qui  m'a  nommé  son  inspecteur 
divisionnaire  pour  l'Algérie ,  et  j'ai  vraiment  besoin  de  toute 
son  indulgence  quant  à  la  stérilité  de  mon  concours.  Je  re- 
grette beaucoup  cette  inaction  forcée  ,  croyez-le  bien ,  car 
j'apprécie  tout  particulièrement  l'importance  de  vos  travaux  , 
et  je  voudrais  y  contribuer  de  tout  mon  cœur. 

Mais ,  rivé  désormais  à  une  double  tâche  dont  je  n'avais 
certes  point  mesuré  l'éteudue,  ni  calculé  les  difficultés  lorsque 
je  l'ai  entreprise ,  —  la  Société  historique  algérienne  et  son 
journal ,  la  Revue  africaine ,  —  je  dois  lui  consacrer  le  peu 
de  loisirs  que  me  laissent  mes  nombreux  devoirs  officiels.  Là 
est  mon  excuse  envers  vous. 

Cependant,  si  je  ne  puis  collaborer  à  votre  œuvre,  comme 
je  le  voudrais ,  je  puis  au  moins  en  suivre  le  développement 
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avec  un  intérêt  sympathique  dans  le  Bulletin  monumental. 
La  partie  romaine,  qui  rentre  le  plus  dans  mes  travaux 
habituels ,  attire  surtout  mon  attention.  C'est  ainsi  que,  dans 
votre  dernier  Rapport  verbal,  je  me  suis  arrêté  curieusement 
sur  l'inscription  au  Soleil  et  à  la  Lune  (t.  XXX,  page  A70) 
publiée,  développée  et  traduite  par  M.  Blanchct,  de  Lausanne. 
L'examen  attentif  que  j'ai  fait  de  cet  article  m'a  suggéré 
certaines  observations  que  je  prends  la  liberté  de  vous  sou- 
mettre. Avant  tout  reproduisons  l'inscription  en  litige  ,  dont 
voici  le  lexle  ; 

SOLI  GENIO  ET  LVNAE 
SACRVM  EX  VOTO 
PRO  SALVTE  AVGVS 
TORVM  P.  CLOD.  CORN. 
PRIMVS  CVRATOR  VIKA 
NOR.  LOVSONNENSIVM  lî 
llIIllvIR  AVGVSTAL.  C.  C.  R. 
CONVENTVS  HEL.  D.  S.  D. 

La  pièce  essentielle  du  procès  étant  produite ,  il  reste  à  re- 
chercher si  elle  ne  figure  pas  déjà  dans  quelqu'un  des  grands 
recueils  épigraphiques  qui  font  loi  en  archéologie.  Préci- 
sément, dès  les  premières  pages  du  premier  volume  d'Orelli 
(  publié  en  1828),  je  la  vois  au  n°  324. 

Le  texte  d'Orelli  et  celui  de  M.  Blanchct  ne  diffèrent  que 
par  l'emploi  d'un  u  moderne  chez  le  dernier,  et  l'absence 
d'une  barre  sur  le  II  qui  termine  la  sixième  ligne,  différences 
qui  ne  proviennent  sans  doute  que  de  fautes  typographiques. 

Mais  si  ces  deux  auteurs  sont  d'accord  sur  le  texte ,  ils  ne 
le  sont  guère  sur  le  sens  à  lui  attribuer. 

D'après  Orelli,  le  mot  prjmus  (commencement  de  la  cin- 
quième ligne  )  «  est  un  nom  propre  qui  se  rattache  à  P. 
Clod.  -  ,  et  il  lit  :  «  Publius  Clodius ,  Corneliâ  (  tribu  )  , 
primus  curator,  etc.  » 


15/l  COMMENTAIRE 

Pour  M.  Blanchet ,  primus  est  un  qualificatif  ordinal ,  et 
il  développe  ainsi  le  texte:  «  Publius  Clodius,  Cornelia  (tribu), 
primus  curator,  etc.  » 

L'explication  d'Orelli  serait  irréprochable  s'il  avait  mis 
cognomen,  surnom,  au  lieu  de  nomen ,  nom;  en  effet, 
Primus  est  bien  un  surnom ,  ainsi  que  le  démontre  ample- 
ment la  place  même  qu'il  occupe  dans  la  formule  d'identité , 
si  connue  des  épigraphistes,  et  dont  les  éléments  se  groupent 
régulièrement  dans  l'ordre  que  voici  : 

Prénom — nom — filiation — tribu — surnom. 

En  somme,  il  faut  traduire  :  «  Publius  Clodius,  de  la  tribu 
Cornelia,  surnommé  Primus ,  curator ,  etc.  »  ;  et  non,  comme 
M.  Blanchet  :  «  Publius  Clodius,  de  la  tribu  Cornelia,  premier 
curateur  y  etc.  » 

C'est  le  cas  de  rappeler  en  passant  que  les  trois  noms  n'ap- 
partenaient, chez  les  anciens,  qu'aux  personnages  de  bonne 
naissance  et  qui  avaient  droit  aux  tria  nom ina  nobiliorum. 
Cette  partie  de  la  formule  d'identité  peut  donc  manquer  assez 
souvent 

Ajoutons  que  si ,  dans  l'inscription  qui  nous  occupe ,  la 
filiation  a  été  omise ,  c'est  probablement  parce  que  Clodius 
était  un  fils  ainé.  Or,  chez  les  Romains,  le  premier  né  prenaut 
d'habitude  le  prénom  du  père  ,  on  pouvait  se  croire  dispensé 
de  répéter  ce  prénom  à  la  filiation ,  son  absence  même  dans 
la  formule  indiquant  la  circonstance  que  je  viens  de  rappeler. 
11  y  a  dans  les  textes  épigraphiques  beaucoup  de  ces  particu- 
larités-là, qui  se  dressent  devant  nous  comme  autant  d'embar- 
rassantes énigmes  et  qui  rentraient  dans  la  catégorie  des 
notions  vulgaires  pour  les  anciens.  Cela  n'était  pas  plus  diffi- 
cile pour  eux  que  pour  nous  de  retrouver  Sa  Sainteté,  Son 
Excellence  et  Sa  Majesté  sous  les  abréviations  S.  S. ,  S.  E.  f 
S.  M. 

Les  sigles  C.  C.  IL  dont  31.  Blanchet  n'a  interprété  qu'une 
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lettre,  et  inexactement,  représentent,  pour  Orelli,  censitor , 
civium  romanorum.  Mais,  dans  le  Supplément  à  son  ouvrage 
qui  en  forme  le  tome  IIIe ,  M.  Hanzen ,  son  continuateur , 
leur  donne  la  valeur  de  citrator  civium  romanorum  (  Table 
des  abréviations,  à  la  fin  du  volume).  D'après  M.  Blancbet, 
la  première  leUre  est  là  pour  consensû  ;  quant  aux  autres ,  il 
n'en  dit  rien ,  comme  on  a  pu  le  voir.  Il  y  a  donc  à  choisir 
entre  ces  trois  versions  pour  la  fin  de  l'épigraphe  : 

Orelli.  «  Censeur  des  citoyens  romains  de  l'agglomération 
helvétique.  » 

Hanzen.  «  Curateur  des  citoyens  romains ,  etc.  » 

BlancheL  «  Par  le  consentement  du  Conseil  de  l'Helvélie.  • 

Je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à  opter  pour  Hanzen;  et 
ceux  qui  connaissent  les  mérites  comparés  de  nos  modernes 
archéologues  n'en  seront  pas  étonnés. 

Les  erreurs  assez  graves  de  M.  Blanchet  ne  se  comprennent 
guère  ,  surtout  quand  on  réfléchit  qu'il  a  ;dû  avoir  connais- 
sance du  travail  d'Orelli ,  puisqu'il  adopte  la  conjecture  de 
ce  dernier  relativement  aux  augustes  indiqués  seulement  dans 
l'épigraphe  et  que  le  savant  italien  dit  être,  —sans  le  prouver, 
— Alarcus  Aurelius  et  Lucius  Verus.  Or,  ce  n'est  pas  là  une 
conjecture  naturelle  et  qui  doive  surgir  d'elle-même  et  si- 
multanément chez  diverses  personnes.  On  s'expliquerait  en- 
core la  rencontre  si  l'on  eût  mis  en  avant  Elagabale  et 
Alexandre-Sévère,  bien  que  ce  dernier  n'ait  été  nommé 
auguste  qu'après  la  mort  de  son  collègue.  Car ,  enfin ,  Ela- 
gabale avait  mis  à  la  mode  le  culte  du  Soleil  et  celui  de  la 
Lune  par  ce  fameux  mariage  qui  fut  une  de  ses  moindres 
al)omiaatioos.  Cela  devait  faire  penser  à  lui.  En  ceci,  je 
suppose ,  que  l'équivoque  déesse  Cœlestis ,  Astarté,  Uranie, 
Vénus,  Reine  du  ciel,  etc. ,  pouvait  bien  être  un  peu  la  Lune; 
car  si,  pendant  le  jour ,  le  Soleil  est  sans  conteste  le  sou- 
\erain  du  ciel,  on  ne  peut  refuser  à  la  Lune  d'y  régner 
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pendant  la  nuit.  De  Jà ,  sans  doute ,  le  croissant  qui  se  ren- 
contre invariablement  sur  les  stèles  funéraires  phéniciennes , 
et  qui  a  passé  jusque  sur  les  sépultures  romaines ,  à  cause 
de  la  triple  Hécate  qui  trônait  au  ciel  comme  lune,  puis  aux 
enfers  et  sur  terre,  cnfiu,  sous  le  nom  de  Diane. 

Mais  la  conjecture  que  j'indique  est  inadmissible,  par  cela 
même  qu'Élagabale  ne  s'associa  Alexandre-Sévère  que  comme 
césar  et  non  comme  auguste ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut. 
Les  augustes  auxquels  Clodius  adresse  sa  dédicace  demeu- 
rent donc  incertains. 

En  somme ,  il  semble  résulter  de  l'examen  comparé  de 
ces  diverses  lectures  et  opinions  que  le  texte  à  l'étude  peut 
se  développer  ainsi  : 

sou  (;enio  lunae 

SACRUM  ,  EX  VOTO  , 
PRO  SA LU TE  AUGUS- 

TORUM,  PUBL1US  CLODIUS,  CORNELIA  (TRIBU) 

PRIMUS;  CURATOR  VICA- 

NORUM  LOUSONNENSIUM  ITERUM, 

SEVIR  AUGUSTAUS  ,  CURATOR  CIVIUM  ROM  A  NO  RU  M 

CONVENTUS  IIKLVET1CI  ,  DE  SUO  DEDICAV1T. 

Cette  version  a  l'avantage  de  se  fonder  sur  l'interpréta  lion, 
régulière  et  généralement  reçue,  des  sigles  qui  figurent  dans 
le  document  en  litige.  Il  ne  reste  plus  à  ajouter  qu'un  très- 
petit  nombre  d'observations  pour  terminer  cette  lettre  déjà 
trop  lougue. 

Pour  RI.  Blanchet ,  conventus  et  les  mots  abrégés  qui  le 
précisent  veulent  dire  conseil  de  ï Helvétie.  Je  crois ,  d'après 
Cicéron,  César,  etc. ,  que  c'est  V ensemble  des  citoyens  romains 
établis  dans  une  ville  de  province,  ou  dans  une  province,  s'ils  y 
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sont  disséminés  parmi  les  indigènes  et  n'y  font  pas  corps  sur 
un  des  divers  points. 

L'abréviation  ûnale  D.  S.  D.  ,  à  laquelle  j'ai  donné  le  sens 
de  de  suo  dedicavit ,  pourrait  aussi  s'expliquer  de  sententia 
decurionum.  En  effet ,  le  mot  curator  ,  qui  semble  désigner 
ici  le  chef  d'une  municipalité,  fait  supposer  des  décurions 
et  un  ordo  ou  conseil  municipal.  Tout  en  choisissant  l'autre 
version  ,  je  sens  que  celle-ci  est  soutenable. 

Je  ne  m'y  arrêterai  pas  toutefois ,  car  il  me  semble  que 
j'abuse  un  peu  trop  de  l'exégèse.  Aussi,  après  vous  avoir 
demandé  pardon  de  mon  bavardage  épigraphico-archéolo- 
gique ,  je  vous  prie  d'agréer ,  Monsieur  et  cher  confrère , 
mes  bien  cordiales  salutations. 


DEUX  QUESTIONS  IMPORTANTES 

FORMULÉES 

PAR  L'INSTITUT  DES  PROVINCES 

POUR  LE  CONGRÈS  DE  LA  RUE  BONAPARTE , 

SESSION  DE  1865, 
PAR  M.  DE  CAUMONT. 


Il  n'est  que  trop  vrai  que  beaucoup  de  bibliothèques  pu- 
bliques sont  désertes  en  province  :  personne  n'y  entre ,  ex- 
cepté le  bibliothécaire ,  et  l'Institut  des  provinces  a  bien  fait 
de  poser ,  cette  année ,  la  question  suivante  ; 

Comment  pourrait-on  donner  à  nos  bibliothèques  commu- 
nales plus  d'utilité  et  de  popularité?  Comment  pourraient- 
elles  contribuer  plus  puissamment  à  l'instruction  publique  ? 

Je  racontais ,  on  s'en  souvient ,  dans  mon  dernier  Rapport 
verbal,  comment  le  conservateur  d'une  bibliothèque  maintient 
dans  la  salle  de  lecture  une  peau  vermoulue  de  serpent  boa , 
et  la  réponse  qu'il  me  faisait  quand  je  l'engageais  a  s'en 
débarrasser  :  «  Vous  ne  connaissez  donc  pas  l'esprit  de  ce 
«  pays ,  me  disait-il  ?  Une  bibliothèque  est  chose  inutile  aux 
a  yeux  de  tous,  et  je  suis  dans  la  position  la  plus  précaire 
<«  que  vous  puissiez  imaginer.  On  voudrait  fermer  la  biWio- 
«  thèque  ,  et  si  personne  n'y  entrait  le  dimanche ,  on  aurait 
«  pour  le  faire  un  prétexte  dont  on  ne  manquerait  pas  de 
«  profiter. 
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■  Je  conserve  donc  cette  peau  de  boa ,  que  les  badauds 
«  viennent  voir  de  temps  à  autre  et  que  les  bonnes  d'enfants 
«  affectionnent  tout  particulièrement,  peut-être  parce  qu'elles 
•  ont  un  peu  de  la  faiblesse  de  notre  mère  Eve  pour  le  serpent 
«  Mon  boa,  c'est  mon  Palladium.  Sans  lui ,  personne  n'en- 
«  trerait  dans  ma  bibliothèque ,  et  le  Conseil  municipal,  dans 
«  sa  sagesse,  supprimerait  le  bibliothécaire  comme  un  meuble 
a  inutile.  » 

Je  n'avais  rien  à  répliquer ,  mais  je  pensai  le  reste  du  jour 
à  mon  pauvre  bibliothécaire.  Son  souvenir  me  suivait  partout  : 
devant  moi  se  dressait ,  à  chaque  pas ,  l'image  de  son  vilain 
boa ,  et  je  me  disais  à  moi-même  :  il  faut  trouver  le  moyen 
de  rendre  les  collections  de  livres  plus  utiles  au  public  ;  il 
faut  que  les  bibliothécaires  emploient  d'autres  appâts 

QUE  DES  PEAUX  DE  SERPENT  VERMOULUES  POUR  ATTIRER  LE 
PUBLIC 

Je  faisais  en  même  temps  dans  mon  esprit  cette  compa- 
raison, plus  ou  moins  applicable  à  l'espèce  :  Si  vous  étiez  convié 
à  une  table  bien  servie ,  me  disais-je ,  mais  que  le  maître  de 
la  maison  ne  vous  offrît  aucun  mets ,  vous  seriez  peu  disposé 
à  prendre  part  au  festin.  Or ,  le  bibliothécaire  est  a  peu  près 
dans  la  position  de  cet  amphitryon  :  il  ne  s'occupe  guère  des 
lecteurs  que  pour  empêcher  qu'ils  ne  détériorent  les  livres  ; 
il  faudrait  exiger  de  lui  autre  chose. 

Il  ne- suffit  pas  de  prêter  les  instruments  de  travail  que  l'on 
possède ,  il  faut  encore  enseigner  la  manière  de  s'en  servir. 

Celte  réflexion  faite,  je  crus  avoir  résolu  le  problème  que 
je  m'étais  posé  par  la  réponse  que  voici  :  //  faut  déterminer 
quels  services  un  bibliothécaire  instruit  et  dévoué  pourrait 
rendre  à  la  société,  en  lui  facilitant  cette  instruction  qu'elle 
pourrait  trouver  abondamment  dans  nos  bibliothèques  et 
quelle  ne  vient  pas  y  chercher.  Or  ,  rien  n'est  plus  facile , 
et  je  vais  le  démontrer. 


160  DEl'X  QUESTIONS  IMPORTANTES 

Un  bibliothécaire  doit  connaître  ses  livres  autrement  que  par 
leurs  reliures  et  rien  ne  lui  sera  plus  facile  que  d'indiquer 
ce  qu'on  peut  y  trouver  en  les  lisant  attentivement  Je  vou- 
drais donc  que  chaque  semaine ,  pendant  l'hiver ,  un  biblio- 
thécaire fût  obligé  de  faire  une  conférence  publique  sur  les 
ouvrages  de  l'établissement,  en  suivant  l'ordre  des  matières. 

Uu  jour ,  par  exemple  ,  il  passerait  en  revue  les  ouvrages 
d'histoire  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  modernes , 
indiquant  leurs  principales  divisions ,  leur  importance ,  leur 
valeur,  la  biographie  des  auteurs ,  etc.,  etc.  Combien  de  gens 
du  monde  ne  savent  pas  à  quelle  époque  ont  vécu  les  his- 
toriens, ce  qu'ils  ont  connu  ,  le  monde  dont  ils  se  sont  oc- 
cupés !  Combien  ne  savent  pas  en  quoi  consistent  certaiues 
compilations ,  telles  que  le  Gallia  christiana ,  la  collection 
des  historiens  de  France  et  autres  ouvrages  du  même  genre  !! 
Eh  bien  !  le  bibliothécaire  le  leur  apprendrait. 

Un  autre  jour,  il  présenterait  oralement  le  catalogue  rai- 
sonné des  principaux  ouvrages  relatifs  aux  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  à  la  géographie ,  etc.,  etc.,  en  suivant  la 
môme  méthode. 

Un  autre  jour  encore,  les  livres  d'agriculture  seraient 
passés  en  revue. 

Puis  les  livres  de  littérature  et  d'art  auraient  leur  tour. 

Bref,  les  habitants  d'une  ville  sauraient ,  chaque  année , 
ce  que  renferme  la  bibliothèque  communale,  et  cette  revue 
les  conduirait  certainement  à  la  lecture  de  quelques-uns  de 
ces  ouvrages,  selon  leurs  goûts  et  leurs  aptitudes,  outre 
qu'ils  auraient  déjà  appris  beaucoup  de  faits  complètement 
inconnus  pour  eux,  par  les  communications  du  bibliothécaire. 

Le  bibliothécaire  serait  donc  non-seulement  le  conser- 
vateur des  livres,  mais  l'initiateur  du  public  aux  lumières 
qu'ils  renferment. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  l'espèce  d'easeignement  dont 
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je  parle  ue  demande  aucun  talent  de  parole  :  le  talent  de  parole 
ne  nuirait  pas ,  sans  doute  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire,  puis- 
qu'il s'agit  de  simples  renseignements,  de  notes  qu'il  suffira 
de  produire  oralement,  mais  sans  aucune  préparation  oratoire. 

Qui  ne  dirait  facilement  ceci ,  par  exemple  ,  à  propos  du 
bilan  d'une  bibliothèque  que  je  connais,  en  fait  de  livres 
de  géologie  ? 

«  Notre  bibliothèque,  Messieurs,  n'est  pas  riche  en  ou- 
<«  vrages  sur  la  géologie  ;  nous  possédons  seulement  le  Traité 
«  de  31.  d'Aubusson  des  Voisins,  in-8°; 

«  L'Essai  de  M.  de  Humboldt  sur  le  gisement  des  roches 

•  dans  les  deux  hémisphères  ,  qui,  comme  le  titre  l'indique, 
«  compare  les  grandes  masses  rocheuses  réparties  sur  l'ancien 
<(  continent  à  celles  du  Nouveau-Monde ,  afin  de  déterminer 
«  leurs  analogies  et  de  les  rapporter  aux  mêmes  classes  quand 

•  elles  paraissent  identiques  et  provenir  des  mêmes  causes. 
«  Nous  avons  l'ouvrage  de  MM.  Cuvier  et  Brongniart  sur 

«  les  terrains  du  bassin  de  Paris. 
«  Si  vous  voulez  connaître  plus  particulièrement  la  con- 

•  sti tulion  minéralogique  de  l'arrondissement,  vous  trouverez 
a  a  la  bibliothèque  la  monographie  des  roches  de  notre 
«•  département  publiée  par  M*** ,  ingénieur  des  mines  ; 
0  1  volume  in-8°  accompagné  de  quelques  figures  et  d'une 
«  carte  coloriée.  C'est  mut  ce  que  la  bibliothèque  possède 
«  en  ouvrages  de  géologie.  » 

On  voit  qu'il  ne  faut  pas  être  un  aigle  pour  faire  de  pa- 
reilles conférences.  Nous  n'exigerons  pas  davantage  ,  tout 
en  laissant  au  bibliothécaire  la  liberté  d'être  plus  explicite 
et  plus  instructif,  si  bon  lui  semble. 

Voilà  ce  que  je  demanderais  à  un  bibliothécaire  pour  cer- 
taines localités  ;  pour  d'antres ,  je  réclamerais  de  lui  autre 
chose.  Je  voudrais  qu'il  fît  ou  fît  faire,  à  haute  voix,  des  lec- 

11 
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tures  d'ouvrages  instructifs  et  intéressants.  Ce  serait  un 
moyen  sûr  d'attirer  la  foule  dans  cette  bibliothèque  au- 
jourd'hui déserte. 

Beaucoup  de  gens  qui  ne  lisent  jamais ,  parce  qu'ils  sont 
trop  paresseux  pour  lire ,  ne  le  sont  pas  assez  pour  refuser 
d'écouter  quand  ils  ne  dorment  pas. 

Pour  les  campagnes  surtout ,  ces  lectures ,  le  dimanche, 
auraient  beaucoup  d'utilité  ;  car  le  paysan  lit  peu ,  mais  il 
aime  à  entendre  parler.  Partout  elles  seraient  profitables, 
si  le  bibliothécaire  savait  les  assaisonner  de  quelques  ré- 
flexions judicieuses ,  et  s'il  avait  le  talent  de  les  varier  et 
de  les  approprier  aux  goûts  et  aux  besoins  intellectuels  de 
son  auditoire. 

La  nourriture  intellectuelle,  comme  la  nourriture  du 
corps,  doit  être  facilement  assimilable  :  il  faut  donc  la  choisir, 
et  le  talent  du  bibliothécaire  consisterait  précisément  dans 
le  choix  de  cette  nourriture  de  l'esprit 

Est-il  dans  une  ville  industrielle  ?  tous  les  ouvrages  qui 
font  connaître  l'origine  des  matières  premières  employées 
dans  l'industrie  locale  seront  d'un  intérêt  certain  pour  son 
public.  Il  fera  lire  les  voyages  qui  traitent  de  la  culture 
du  coton  ,  si  l'industrie  cotonnière  domine  ;  les  voyages  qui 
parlent  des  laines  exotiques  et  de  leur  production,  s'il 
s'agit  de  l'industrie  lainière  ;  puis  les  livres  de  statistique 
qui  font  connaître  les  ressources  des  autres  pays  en  produits 
similaires,  etc.,  etc. 

Si  la  bibliothèque  est  dans  un  bourg,  que  ce  soit  une 
bibliothèque  rurale ,  les  livres  d'agriculture  fourniront  bien 
des  sujets  de  lecture  ;  mais  il  faut  sortir  un  peu  de  l'aridité 
des  préceptes ,  et  la  géographie  agricole  de  la  France ,  ses 
produits  comparés  intéresseront  tout  le  monde,  même  les 
enfants ,  si  une  bonne  carte  murale  est  placée  sous  les  yeux 
de  tous  :  une  carte  murale  est  indispensable  dès  qu'on  parle 
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de  géographie  et  de  produits;  autrement,  il  ne  reste  rien 
dans  la  mémoire  de  ce  qu'on  a  entendu. 

Dans  un  bourg  où  la  tannerie  occupe  le  dixième  de  la 
population,  et  j'en  pourrais  citer,  le  bibliothécaire  pourra 
parler  de  la  population  bovine  du  Nouveau-Monde,  des 
matières  premières  qu'elle  fournit ,  dos  autres  sources  d'où 
les  peaux  nous  sont  expédiées  avant  d'être  fabriquées,  du 
tan ,  des  arbres  qui  le  produisent ,  de  son  importance  au 
point  de  vue  industriel  ;  enfin  des  données  de  la  science  sur 
les  procédés  de  la  tannerie. 

Voilà  bien  assez  d'exemples  de  ce  que  peut  faire  un  bi- 
bliothécaire ,  et  je  m'arrête  en  répétant  que  les  conférences 
et  les  lectures  doivent,  dans  un  temps  donné,  si  elles  sont 
faites  avec  intelligence ,  ramener  dans  nos  bibliothèques  les 
lecteurs  qui  y  manquent  et  moraliser  ainsi,  dans  une  certaine 
mesure ,  les  populations  de  la  ville  et  de  la  campagne. 

Je  passe  à  la  deuxième  question,  qui  est  ainsi  conçue  : 
A  quelles  causes  peut-on  attribuer  l'incroyable  pauvreté 
des  portefeuilles  tofjographiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  la  rue  Richelieu  ?  Pourquoi  cette  collection , 
dune  si  haute  importance  pour  la  France  entière,  est-elle  si 
incomplète  et  si  négligée? 

Quand  on  fait  des  recherches  dans  les  portefeuilles  topo- 
graphiques de  la  France  à  la  Bibliothèque  impériale,  rue 
Richelieu ,  on  est  surpris  de  voir  cette  collection  si  précieuse 
rester  stationnaire  depuis  longtemps  :  il  est  tel  département 
dans  lequel  des  publications  considérables  ont  été  faites ,  pu- 
blications déjà  épuisées  et  dont  on  pourrait  espérer  trouver 
quelques  planches  dans  les  portefeuilles  de  la  bibliothèque  ; 
maisPAS  une  seule  de  ces  planches  ne  s'y  trouve.  Je  pourrais 
citer  un  département ,  celui  de  la  Mayenne ,  dont  le  porte- 
feuille est  d'une  extrême  pauvreté ,  bien  que  des  plans  très- 
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curieux  de  Jublains  el  des  dessins  de  divers  monu- 
ments de  la  contrée  aient  été  publiés  à  différentes  époques. 
Ce  que  je  dis  pour  la  Mayenne  pourrait  être  dit  de  la  plus 
grande  partie  des  portefeuilles,  et  Ion  ne  comprend  pas 
comment  une  collection  si  utile  est  assez  uégligée  pour  que 
depuis  vingt  années  presque  rien  n'y  ait  été  ajouté  ;  pour  que 
rien  n'ait  été  fait  pour  compléter  pour  les  temps  anciens  des 
planches  devenues  très-rares ,  mais  qu'il  serait  possible  encore  , 
de  se  procurer. 

Lu  pareil  état  de  choses  est  à  déplorer  pour  les  dépar- 
tements, qui  ont  droit  de  compter  sur  la  collection  na- 
tionale. 

S'il  ne  faut  plus  compter  sur  la  Bibliothèque  nationale  pour 
cette  collection,  qu'on  le  dise,  afin  qu'on  sache  à  quoi  s'en 
tenir.  Alors  on  formera  des  portefeuilles  départementaux ,  el 
je  demande  (pie  dès  ce  moment  on  s'en  occupe  partout ,  lors 
même  que  l'Administration  de  la  Bibliothèque  impériale  re- 
viendrait à  de  meilleurs  sentiments. 

Je  le  demande,  parce  que  ces  collections  seraient  d'une 
immense  utilité  dans  chaque  chef-lieu ,  et  que  l'on  pourra 
toujours ,  quand  on  le  voudra ,  mieux  que  dans  la  grande 
capitale,  réunir  les  dessins,  gravures,  etc. ,  dans  la  circon- 
scription pour  laquelle  ils  ont  été  faits. 

Quoi  donc  empêcherait  de  former  des  collections  topogra- 
phiques non-seulement  pour  les  provinces,  pour  les  dépar- 
tements ,  mais  même  pour  certains  arrondissements  ?  Rien  , 
sans  doute.  Il  suffira  de  dépenses  très-minimes,  car  on  s'em- 
pressera d'offrir  une  quantité  considérable  de  pièces  intéres- 
santes et  plus  ou  moins  anciennes  et  rares,  dès  qu'on  verra 
qu'elles  seront  reçues,  classées  et  bien  soignées  dans  chaque 
bibliothèque  communale. 

Quand  la  session  du  Congrès  de  l'Institut  des  provinces 
n'aurait  eu  pour  résultat,  cette  année,  que  l'établissement  de 
pareils  recueils,  nous  devrions  être  satisfaits  et  mm  aurions 
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bien  mérité  du  pays.  Je  proposerai ,  en  conséquence  ,  au 
Congrès  démettre  le  vœu  suivant  : 

Le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements demande  que,  dans  chacune  des  bibliothèques  des 
chefs-lieux  de  déparlement,  il  soit  ouvert  des  portefeuilles 
dans  lesquels  on  réunira  tous  les  dessins ,  plans,  gravures, 
lithographies ,  photographies  anciens  et  modernes  se  rap- 
portant aux  localités  du  département  ;  que  chaque  arron- 
dissement ait  son  portefeuille  particulier.  Le  Congrès 
demande  aussi  que,  dans  les  bibliothèques  d'arrondissement, 
il  y  ait  un  porte feuille  consacré  aux  plans ,  dessins ,  etc. , 
de  r arrondissement. 

Mais  si  ces  collections  locales  sont  utiles  ,  la  grande  collec- 
tion de  la  rue  Richelieu  ne  Test  pas  moins  ;  car  elle  pré- 
senlera,  si  elle  finit  par  être  plus  complète,  un  ensemble  qu'on 
ne  pourra  trouver  qu*à  Paris.  Si  l'on  veut  faire  des  re- 
cherches sur  plusieurs  départements  ,  c'est  dans  la  rue 
Richelieu  qu'il  faudra  s'adresser;  car  les  bibliothèques  de 
la  province  ne  collectionneront  que  ce  qui  concernera  leur  cir- 
conscription. Et  d'ailleurs,  c'est  à  Paris  que  l'on  vient  le  plus 
souvent  pour  faire  des  recherches  de  tout  genre,  la  où  les 
documents  historiques  ont  éle  centralisés  :  il  faudrait  donc 
que  le  dépôt  des  gravures,  auquel  appartient  la  topographie, 
mît  cette  dernière  collection  au  niveau  des  autres ,  et  cela 
n'est  pas  bien  difficile  avec  du  zèle  et  une  volonté  ferme. 

Je  proposerai  donc  le  vœu  suivant ,  qui  est  tout-à-fait  in- 
dépendant du  premier ,  savoir  : 

Que  les  collect  ons  topographiques  de  la  Bibliothèque  im- 
périale soient  complétées  le  plus  tôt  possible  ,  et  qu'au 
besoin  une  com/jiission  soit  nommée  pour  hâter  l'exécution 
de  ce  vœu. 

Les  deux  questions  que  je  viens  d'eftieurer  avant  qu'elles 
se  discutent  an  sein  du  Congrès  de  la  rue  Bonaparte  ,  sont 


166  DEUX  QUESTIONS  IMPORTANTES. 

plus  archéologiques  qu'on  ne  le  pense  :  les  portefeuilles  topo- 
graphiques nous  conservent ,  en  effet ,  l'image  de  bien  des 
monuments  qui  ont  été  détruits.  Et  quant  aux  moyens 
d'attirer  le  lecteur  dans  les  bibliothèques,  l'étude  de  l'histoire 
et  des  monuments  sera  certainement  un  des  résultats  de  la 
mesure  que  je  sollicite.  Ce  que  je  viens  d'exposer  pouvait 
donc  trouver  sa  place  dans  le  Bulletin  monumental. 
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DU  MUSÉE  ÉPIGRAPHIQUE  DE  LYON , 

Par  M*  I».  DE  GHIZY, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 

On  connaît  la  grande  richesse  du  Musée  lapidaire  de  la 
ville  de  Lyon.  Ce  n'est  rien ,  en  comparaison  de  ce  que  ren- 
ferment encore  le  sol  de  la  cité,  les  champs  de  ses  environs  et 
le  lit  de  ses  rivières.  Tous  les  jours  les  galeries  du  musée 
voient  arriver  de  nouveaux  monuments ,  de  nouvelles  pierres 
gravées  ,  qui  sont  lues  et  classées  par  le  conservateur  , 
M.  Martin-Daussigny. 

Dans  la  Saône  ont  été  trouvés  plusieurs  blocs  t  qui  avaient 
servi  à  la  construction  de  l'ancien  pont  de  pierre.  L'un  d'eux 
portait  cette  inscription  : 


ET  MEMOBIAE 
AETERNAB 
G  GEMINIO  ARTILLO 
VET   •  I.EG    •  VIII    .  AVG 
M    •  H    •  M    •  EX  CORN VCL 
PRAESIOIS  PROVIN 
GIAE  LVGDVNESIS 
GLAVDIA  CATIOLA 
GONJVGI  1NGONPA 


D 


M 
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RABILI  PONENDVM 
CVRAVIT  ET  SVB  ASCU 
OEDICAVIT 

Diis  Manibus ,  et  memoricB  (Btcmœ ,  Caio  Geminio  A  rtillo 
veterano  legionis  octavœ  auguslalis  misso  honesta  missione 
ex  Corniculario  prœsidis  provincice  Lugdunensis,  Claudia 
Catiola  conjugi  inconiparabili  ponendum  curavil  et  sub 
ascia  dedicavit. 

Un  autre  la  suivante  : 


...MENS  •  V  •  OIEB  •  XII  GRAECIVS... 
CLIANVS  •    ET  CAPELLANIA  ANMIO 
LA  F1LIAE  RABISSIMAE  PONENDVM 

CVRAVERVNT  ET  SVB  ASCIA  DEDICAVE 

RVNT 

Mensibus  quinque,  diebus  duodecim,  Grœcius  Heraclianus, 
Un  troisième  portait  celle-ci  : 

os  FVNC. 
RDOTI  ARAE 
R  •  CONFL VENTES 
RIS  ET  RHODANI 

Omnibus  honoribus  apud  suos  functo ,  sacerdoti  ara 
Borna  et  Augusti  inter  confluentes  Araris  et  Rhodani. 

Le  quatrième  : 

CERDOTIS 
F1LLENTINO 

très  prov  IN*  ciœ  Galliœ 

La  plus  intéressante  de  ces  inscriptions  est  la  suivante, 
parce  qu'en  la  rapprochant  d'un  fragment  déjà  trouvé  en  cet 
endroit  il  y  a  six  ans ,  on  reproduit  le  texte  presque  complet. 
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Ed  réunissant  les  deux  blocs ,  on  peut  lire  maintenant  : 

L  AEM 
FRON 
PROV 
TRES 

Lucio  iEmilio  Lucii  fdio  Quirina  Frontoni  legalo  Augusti 
proprcttore  provincice  Lugdunensis  consuli  .  très  provincicB 
Galliœ. 

Les  travaux  effectués  en  ce  moment  dans  le  Rhône  par  les 
ingénieurs  des  ponts-et-chaussées ,  grâce  à  la  baisse  extrême 
des  eaux,  ont  fait  connaître  que  le  banc  de  gravier  qui 
s'allonge  au-dessous  du  pont  de  la  Guilloticre  n'est  formé 
que  par  un  amas  de  pierres  antiques,  cippes  funéraires, 
autels,  inscriptions,  débris  de  monuments  sur  lesquels  le 
frottement  des  cailloux  a  causé  de  grands  ravages ,  mais  qui 
offrent  encore  une  récolte  à  faire.  Ces  édifices  bordaient , 
sans  doute ,  une  des  rives  du  Rhône  que  ses  eaux  ont  rongée 
et  renversée  en  se  creusant  un  lit  plus  loin. 

X°  4.  I  O  M 

Jovi  oplimo  maximo 
...  CATVR1C1VS  SVCC..S 

N°  2.  AN  

TON1LLAE 
QVAE  V1XIT  AN\ 
XXXX  •  M  •  V  •  D  •  XV 
1VLIVS  •  AMATOR 
ET  ANTON  I A  SA 
BINVLA 
MATR1  PIISSI 
...  PC  TSV.. 

On  a  l'espoir  que  les  deux  fragments  précédents  pourront 
être  complétés  en  poursuivant  les  recherches. 
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La  troisième  inscription  qui  suit  est  remarquable  par  deux 
mots  grecs,  posés  en  tête,  en  caractères  romains  : 


ET  MFMORIAE 
AETERNAE 
IVLIAE  ARTEMIS1AE 

N  .  (nationc)  asiana  qve 

V1XIT  AN  NOS  XXIlll 
TITVS  FLA  •  (TitUS  Flavius)  HERMES 
CONIVGI  PIENT1S 
S1ME  ET  CASTISSIME 
ET  INCOMPARARI 
LI  P  •  C  .  (ponendum  curavit)  OR  MERITIS 
SVIS  ET  SVR  ASCIA 
OIDICAV1T 

M.  Martin-Daussigny  a  retrouvé  dans  le  Lugdunum  pris- 
cum  de  Bellièvcs,  l'inscription  gravée  sur  la  tombe  de  Titus 
Flavius  Hermès,  mari  de  Juha  Artcmisia. 

En  voici  le  texte  : 


T  •  FLAVI  HERMETIS 
Iiml  VI R  .  AVG  •  LVG 
T  •  ROMANI VS 
EPICTETVS  ET 
FLAVI  A  MELIT1NE 
PATRONO  OPTÎMO 
ET  FILI  EORVM 
POSVERVNT 


Les  deux  textes  suivants  ont  été  extraits  de  la  crypte  de 
St-Irénéc  : 


CHERE  HYGENE 


I) 


M 


M 


I)  M 
Q  IGNI  SILVINI 
Iinil  VIR1 
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AVG  I.VG 
IGNIA  HELPIS 
COLLIB  OPTJMO 

Diis  Manibus  Quinti  îgnii  Silvini  seviri  augustalis  Lugduni 
Ignia  flelpis  Colliberto  oplimo. 

N°  2.  BAVE 

IN  AETERNVM 
Q  •  (QUinlE)  ANCHARI 
AETERNVMQUe 
MARIANE 
V  A  L  E 

Un  troisième  monument  épigraphique ,  découvert  à  La 
Favorite ,  quartier  de  Fourvières ,  se  rapporte  aux  receveurs 
de  l'impôt  du  quarantième,  perçu  sur  les  marchandises  de 
toute  sorte  importées  dans  nos  pays. 

ti   .  IVL  .  DELO 
VITALIS  SOCIOR 
PVBL   .  XÏXX    •  SER   .  ET 
AMETHYSTVS   •  L  • 

Tiberio  Julio  Delio  (ou  Delo)  Vitalis  servus  sociorum 
publicœ  quadragcsîmœ  et  Amvthystus  liber  tus. 

Une  inscription  bien  curieuse  a  été  trouvée  à  Genay  (Ain) 
et  acquise  par  le  Musée.  Elle  est  en  grec  et  en  latin.  La 
partie  supérieure  a  été  lue  par  M.  Léon  Rénier  ;  elle  présente 
des  vers  hexamètres  en  dialecte  ionien. 

Voici  cette  inscription  : 

i  EKEH  A IOAI MOIOKA I 
AIA '   02     '  2AAA0Y 

moiiznz  ykekaIl\  aTi 

A0£iAUNO- 
0TAi     IH^II     UPSIIKAî^OAI  NSI 
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i  iatpani  a  innNHKZtfiAEnivnpr 

A^MEXHN  NNQP  NArOPASMÛi 
I^NSKAKCvk.\INIH£flAEniAAOïTO 

aTXNOIO 
nA^SNEHl  ENI-IIE0ANAIQMO  • 

Kr  1  irn 

DUS  MANIBVS 

\EMIIVLIANI  SAT  Sitt 
VEVICOA.»  HELANIDECYRION 
•EPT  tMlANOCANOTH  AINEGO 
IATORl  •  LVGVDVNIETPKOV 

AQVITANACIGA  AV1DIVS 
AGRIPPA  .  FRATRI  PIENT1SSI 

MOOBMEMORIAM  E1VS 

FACIENDVM  CV RAVIT  ET 

SUB  .  ASCIA  •  DEDICAVIT 

Cette  inscription  bilingue  en  lhouueur  de  Thaemius  Ju- 
lianus  Sadius  (?) ,  né  au  bourg  d'Athelaunc ,  décurion  de  la 
colonie  Septimienne  Canotha,  négociant  de  Lyon  et  de  la 
province  d'Aquitaine,  est  un  des  monuments  les  plus  in- 
téressants de  notre  musée. 

La  tombe  de  ce  négociant  grec  établi  a  Lyon  prouve ,  une 
fois  de  plus,  les  grands  rapports  commerciaux  et  sociaux  qui 
existaient  entre  Lyon,  la  Grèce  et  l'Asie-Mineurc.  M.  Martia- 
Daussigny  prépare  un  travail  sur  ce  sujet 

Tel  est  le  résumé  des  découvertes  et  des  travaux  qui  ont 
occupé  le  Comité  d'archéologie  de  l'Académie  de  Lyon  pen- 
dant l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Le  zèle  du  Comité  est  le 
même;  il  a  vu  augmenter  le  nombre  de  ses  membres,  et  rieu 
ne  peut  faire  douter  que,  l'année  prochaine,  il  ne  présente  un 
compte-rendu  encore  plus  rempli  que  celui  de  cette  année. 
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PAR 

MM.  PANXÏER,  H.  BARRE,  LE  CORDIER  et 

DE  C  AU  M  ON  T. 


LE  BOURG  DE  BFI  VBON  (CALVADOS ). 

Le  bourg  de  Bcuvron ,  situé  dans  la  partie  la  plus  riche  de 
la  vallée  d'Auge,  est  un  des  plus  anciens  bourgs  de  la  Nor- 
mandie. Il  présente  la  forme  d'un  vaste  parallélogramme 
auquel  aboutissent  deux  rues.  Au  centre  s'élevait  l'ancienne 
halle  en  bois,  remplacée,  il  y  a  quelques  années,  par  une 
construction  sans  caractère. 

Toutes  les  maisons,  construites  en  bois,  n'ont  qu'un  étage 
au-dessus  du  rez-de-chaussée  ;  quelques-unes  de  ces  con- 
structions remontent  au  XV V  siècle.  La  plus  intéressante, 
située  à  l'entrée  du  bourg,  au  midi,  présente  une  longue 
façade  biîtic  en  encorbellement.  Les  poteaux  ou  pieds-droits 
qui  supportent  la  poutre  principale,  sur  laquelle  repose  le 
premier  étage,  sont  décorés  de  sculptures  grossières  parmi 
lesquelles  on  remarque  un  buste  de  femme,  placé  sous  une 
ogive  en  accolade .  et  un  personnage  grotesque  représenté  eu 
pied,  lequel  tient  de  la  main  droite  un  bilton.  Des  tuiles, 
formant  des  dessins  variés,  étaient  placées  entre  les  colom- 
bages. Les  six  fenêtres  qui  éclairent  l'étage  au-dessus  du 
rez-de-chaussée  ont  perdu  leur  forme  primitive.  L^s  pièces  de 
bois  transversales  placées  entre  les  fenêtres  forment  des 
croix  de  St- André.  La  corniche  qui  supporte  le  toit  est 
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couverte  d'ornements  en  forme  de  culs-de-lampe  ou  de  peu  - 
dentifs.  Une  belle  lucarne  cintrée ,  trilobée ,  fait  saillie  sur  le 
toit.  Deux  autres  lucarnes,  qui  étaient  placées  aux  extrémités, 
ont  été  détruites. 

L'église,  dont  la  construction  remonte  à  la  fin  du  XVe 
siècle  ou  au  commencement  du  XVIe,  s'élève  à  l'extrémité 
septentrionale  du  bourg,  sur  la  droite  du  chemin  de  moyenne 
communication,  qui  aboutit  à  la  route  départementale  de 
Caen  à  Pont-l'Évêque.  Cette  église  ne  présente  aujourd'hui 
aucun  intérêt. 

La  nef,  flanquée  de  contreforts  saillants,  est  éclairée  de 
chaque  côté  par  une  feuêtre  ogivale  trilobée,  placée  près  du 
portail,  et  par  deux  larges  fenêtres  cintrées  modernes.  Les 
murs,  construits  en  cailloutis ,  sont  anciens.  Celui  du  midi  a 
été  récrépi. 

Le  portail  occidental  est  dans  le  style  dorique.  De  chaque 
côté  de  la  porte  s'ouvrent  deux  larges  niches  qui  attendent 
des  statues. 

L'ancienne  porte  en  bois ,  formée  de  panneaux  à  bossages , 
dans  le  style  Louis  XIII  ou  Louis  XIV,  était  autrefois  cintrée. 
Ou  a  été  obligé  de  la  couper,  afin  de  l'adapter  à  la  nouvelle 
porte. 

Un  lourd  clocher  en  charpente ,  couvert  en  ardoise,  sur- 
monte le  gable  qui  est  tronqué.  Ce  clocher  renferme  trois 
cloches,  fondues  par  Lavillctte,  de  Lisieux.  La  plus  grosse  date 
de  l'année  1824  ;  les  deux  petites  ont  été  fondues  en  1819. 

Le  mur  septentrional  de  la  nef  présente  les  vestiges  d'une 
litre  funèbre. 

Le  chœur  se  termine  à  l'orient  par  un  chevet  à  trois  pans, 
garni  sur  les  angles  de  contreforts  saillauts.  Les  murs  latéraux, 
soutenus  aussi  par  des  contreforts  saillants ,  ont  été  recon- 
struits en  briques  plates,  quelques  années  avant  la  Révolution. 
Ils  sont  percés  de  fenêtres  cintrées  en  pierre,  sans  caractère. 
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En  démolissant,  il  y  a  environ  quarante  ans,  la  voûte  du 
chœur,  qui  était  plus  basse  que  celle  de  la  nef,  on  a  trouvé 
dans  la  maçonnerie  de  l'ancien  mur  une  pierre  sur  laquelle 
est  gravée  l'inscription  suivante,  qui  indique  l'époque  des 
changements  et  réparations  faits  à  l'église  aux  frais  du  duc 
d'Harcourt ,  et  aussi  celle  de  la  construction  de  la  chapelle  : 

1640  H£C  «DES 
M  VTA*  SOLO  OPE 
DIVINA  ET  IMPEN.  D. 
D"  DE  HARCOVRT 
EQVES...  ORD.  NORILS 
CONSENSV  ET  APP. 
D.  D.  EPISC.  LEStOC. 

Celle  pierre  est  incrustée  dans  l'un  des  piliers  ou  pieds- 
droits  qui  supportent  l'arc  triomphal. 

Au  nord  s'élève,  entre  chœur  et  nef,  l'ancienne  chapelle 
seigneuriale,  qui  sert  aujourd'hui  de  sacristie.  Cette  cha- 
pelle, dont  les  murs  sont  en  silex,  date  du  XVIIe  siècle. 

Sur  le  mur  septentrional  de  la  chapelle  est  peint  l'écusson 
suivant,  surmonté  d'une  couronne  de  marquis  (  Voir  la  page 
suivante). 

Cet  écusson  appartient  à  la  famille  d'Harcourt 
La  voûte  de  la  nef,  construite  en  merrain  avec  entraits  et 
poinçons,  était  autrefois  peinte.  Celle  du  chœur  est  égale- 
ment en  lambris. 

Près  du  chœur  s'élèvent  deux  petits  autels  accompagnés 
d'un  joli  rétable,  dans  le  style  Louis  XV,  décoré  de  colonnes 
cannelées,  d'ordre  composite,  supportant  un  fronton  circu- 
laire. Celui  de  droite  est  dédié  à  l'Ange-Gardien.  Le  tom- 
beau de  ces  autels,  d'une  forme  tout-à-fait  disgracieuse,  est 
moderne. 
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Le  tombeau  du  maître-autel  est  surmonté  d'une  niche 
d'exposition  dans  le  style  Louis  XV.  Le  tableau  qui  forme 
rétable  représente  l'Assomption  ;  il  est  assez  estimé  et  pro- 
vient de  l'ancienne  chapelle  du  prieuré  des  Groseilliers,  qui 
dépendait  de  l'abbaye  de  l'Isle-Dieu. 

On  conserve  dans  la  sacristie  quatre  petits  chandeliers  en 
cuivre,  d'une  forme  peu  commune.  Sur  la  tige  est  gravé 
un  écusson. 

I  ne  colonne  appliquée  contre  le  mur  septentrional  de  la 
nef  sert  de  support  à  une  ancienne  statue  de  la  Vierge,  toute 
dorée.  La  tète  est  surmontée  d'une  couronne  ducale.  L'en- 
fant Jésus  tient  un  livre  sous  son  bras. 
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On  voit  dans  la  nef  une  autre  statue  delà  Vierge,  qui 
provieut  de  l'ancienne  abbaye  du  Royal-Pré.  Elle  tient  dans 
sa  main  un  cœur  que  touche  l'enfant  Jésus.  On  cultivateur 
de  la  localité  l'acheta,  à  l'époque  de  la  Révolution,  dans  le 
but  de  la  sauver  de  l'incendie  dans  lequel  fut,  dit-on,  anéanti 
tout  le  mobilier  de  l'abbaye. 

Une  jolie  chaire  moderne,  dans  le  style  Louis  XV,  sculptée 
par  M.  Lemainier,  remplace  l'ancienne  chaire  qui  n'avait 
aucun  caractère.  La  tribune,  de  forme  hexagonale,  est  décorée 
de  bas-reliefs  représentant  les  quatre  évangélistes. 

La  confrérie  en  l'honneur  des  saints  Anges-Gardiens  a  été 
établie  dans  cette  paroisse,  en  1686,  par  M.  Périer,  curé  de 
St-Martin  de  Beuvron ,  dans  le  but  de  conserver  les  fruits 
d'une  mission  célèbre,  prèchée  par  MM.  Launay-Hue,  docteur 
en  Sorbonne,  archidiacre  de  Caen,  et  Jollaiu,  grand-péni- 
tencier de  Bayeux.  L'érection  de  cette  confrérie  fut  approuvée 
par  Mgr  Léonor  de  Matignon,  évéque  de  Lisieux,  et  confirmée 
par  une  bulle  d'Innocent  XII,  datée  du  11  juin  1697.  * 

A.  Pannier, 

Mrmbrc  du  Comtil  dr  la  Société  française  d'archéologie. 


EXPLORATION  DU  SOL  ANTIQUE  DE  JUBLAINS 

(  MAYENNE). 

A  Jublains,  sous  le  bourg  actuel  et  ses  alentours,  les 
ruines  antiques  occupent  une  superficie  de  50  hectares  ;  elles 
forment  sur  le  sol  naturel  un  dépôt  de  6  pieds,  en  moyenne  ; 
ce  dépdt  se  partage  par  couches  faciles  à  distinguer,  et  dont 
chacune  offre  les  traces  de  l'occupation ,  qui  a  fait  naître 
peu  à  peu  ou  qui  a  produit  tout  à  coup  cet  exhaussement. 

Dans  un  certain  carré  où  les  habitations  se  sont  succédé 
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de  tout  temps,  il  faut  descendre  à  2  mètres  au  moins,  à 
travers  trois  couches ,  pour  retrouver  au-dessous  la  pre- 
mière zone ,  qui  représente  les  plus  anciens  temps  de  notre 
histoire. 

Dans  cette  couche ,  l'épaisseur  du  sol  ameubli  dénote  une 
longue  cl  lente  occupation.  Les  murs  romains  la  traversent, 
et ,  sur  eux ,  la  ligne  tracée  par  la  naissance  des  pare- 
ments et  des  enduits  marque  très-bien  la  séparation  de 
cette  zone  et  de  celle  qui  la  suit.  On  n'a  recueilli,  que 
je  sache,  aucun  objet  de  provenance  anté-romainc  dans 
ce  sol  qui  devrait  en  recélcr.  On  n'a  même  trouvé  a  Ju- 
blains  qu'une  seule  pièce  de  monnaie  gauloise ,  ce  qui  por- 
terait à  croire ,  contrairement  aux  prétentions  dune  bonne 
critique ,  que  la  ville  romaine  ne  succéda  pas  à  une  ville 
gauloise,  mais  qu'elle  naquit  de  rétablissement  d'une  for- 
teresse en  un  lieu  favorable ,  sur  une  principale  voie  mi- 
litaire. Je  ne  pense  pas  que  cette  absence  regrettable  de 
témoins,  d'une  époque  qu'il  nous  plairait  tant  d'étudier,  donne 
beaucoup  de  poids  à  cette  idée.  Kl  le  s'explique  très-naturelle- 
ment par  la  difficulté  qu'il  y  a  de  fouiller  notre  sol  à  une  aussi 
grande  profondeur ,  quand  même  on  ne  saurait  pas  qu'il  ne 
nous  reste  nulle  part  aucun  vestige  des  bâtisses  élevées  par 
les  Gaulois,  et  qu'on  ne  possède  que  de  très-rares  objets  ayant 
servi  à  leur  usage. 

Celte  privation  de  documents,  elles  raisons  qui  la  justi- 
fient, s'opposent  à  ce  qu'on  puisse  jamais  songer  à  mesurer 
l'étendue  du  sol  occupé  par  la  plus  ancienne  ville  (  celle  qui 
a  précédé  les  temps  romains  )  et  à  se  rendre  compte  de  son 
importance. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  seconde  zone ,  laquelle 
s'étend  sur  tout  l'espace  que  j'ai  assigné  pour  gisement  à  nos 
ruines ,  et  où  les  débris  étendus  mesurent  une  épaisseur  de 
60  à  70  centimètres. 


Digitized  by  CjOOqIc 


EXPLORATION  DU  SOL  ANTIQUE  DE  JIBLAINS.  179 

On  y  retrouve  nettement  dessinée  et  singulièrement  con- 
servée l'assise  d'une  ville  gallo-romaine,  ses  maisons,  ses 
monuments ,  et  mille  objets  indicateurs  d'une  longue  et  inté- 
ressante occupation. 

Les  murs  y  portent  tous  les  caractères  distinctifs  des  con- 
structions romaines.  Bâtis  en  blocage  à  bain  de  ciment  à  l'in- 
térieur, ils  sont  revêtus,  à  l'extérieur,  de  l'appareil  en 
petites  pierres  cubiques ,  échantillonnées ,  encadrées  dans  le 
ciment ,  posées  par  assises  et  jointillées  :  ordinairement ,  un 
ou  plusieurs  bandeaux  de  larges  et  solides  briques  ont  relevé 
le  ton  un  peu  uniforme  du  parement ,  en  même  temps  qu'ils 
ont  servi  à  maintenir  de  niveau  ses  assises.  Les  ciments  ont 
été  si  soignés  et  sont  devenus  si  durs  qu'ils  offrent  la  môme 
résistance  que  la  pierre.  L'emploi  du  grand  appareil  ne  s'est 
fait  qu'au  revêtement  extérieur  des  murs  du  château-fort  ; 
celui  de  l'appareil  allougé  ne  se  voit  que  sur  les  murs  du 
temple  de  la  Fortune. 

Partout  ailleurs  que  dans  les  monuments ,  j'ai  remarqué 
que  ces  murs ,  si  solides  qu'on  les  dirait  bâtis  d'hier,  soigneu- 
sement fondés,  épais  ordinairement  de  0  mètre  60  centimètres, 
ne  sortent  pas  à  plus  de  0  mètre  80  centimètres ,  à  partir 
des  fondations  au  ras  du  sol,  et  que,  lorsque  le  défrichement  ne 
les  a  pas  entamés,  ils  sont  parfaitement  arasés  et  nivelés  à  cette 
hauteur;  en  outre,  ils  ne  sont  percés  d'aucune  ouverture, 
si  ce  n'est  parfois  d'un  petit  canal ,  sans  doute  pour  l'égout , 
au  ras  des  pavages.  J'en  conclus  que  ces  murs  n'ont  jamais 
été  montés  plus  haut  en  maçonnerie,  et  qu'ils  servaient  de 
soubassement  ou  d'assise  aux  étages  qui  étaient  construits  en 
bois.  Ce  mode,  outre  qu'il  présentait  une  grande  économie 
par  l'emploi  facile  du  bois  qui  était  alors  si  abondant  dans  nos 
contrées  ,  avait  encore  cela  de  bon  pour  le  logement ,  qu'en 
élevant  le  rez-de-chaussée  des  habitations  au-dessus  d'une 
sorte  de  caveau  où  l'on  pouvait  serrer  les  provisions,  et  où 
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Von  établissait  les  caves  des  hypocaustes  pour  le  chauffage 
de  la  maison  ,  il  mettait  ce  rez-de-chaussée  a  l'abri  de  tout 
contact  malsain  avec  le  sol,  et  isolait  les  étages  de  l'hu- 
midité que  conduisent  et  retiennent  toujours  les  maçonne- 
ries. 

Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  prendre  une  mesquine  idée  de 
notre  ville  de  bois.  Si  le  constructeur  romain  commençait 
par  satisfaire  à  toutes  les  exigences  du  lieu  pour  obtenir  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à  l'économie ,  à  la  salubrité  et  à  la  com- 
modité pour  ses  plus  simples  bâtisses  ,  il  ne  laissait  pas  tou- 
tefois de  les  décorer  avec  une  magnificence  que  nous  n'at- 
teignons pas  toujours  dans  nos  sombres ,  froides  et  coûteuses 
maisons  de  pierre.  Sans  compter  les  riches  boiseries  dont 
il  n'est  rien  resté ,  cela  se  comprend  ,  mais  dont  nous  avons 
admiré  l'effet  sur  quelques  maisons  en  bois  de  nos  villes  du 
moyen-âge  ,  façonnées  peut-être  d'après  le  plan  des  maisons 
romaines ,  il  avait  ,  pour  les  intérieurs ,  le  revêtement  des 
murs  par  des  enduits  que  rehaussaient  les  peintures,  les 
sculptures,  les  placages  et  les  moulages;  il  avait,  pour  ses 
plafonds  et  pour  ses  planchers ,  les  ciments  indestructibles,  les 
riches  mosaïques  à  petits  cubes  de  marbre  et  de  pierre ,  aux 
couleurs  assorties  ,  formant  des  dessins;  à  leur  défaut ,  les 
bétons  ou  ciments  émaillés  de  petits  fragments  de  plusieurs 
couleurs,  les  dallages  en  brique  et  en  schiste  ardoisier  qui 
remplace  même  le  marbre ,  réservé  pour  les  somptueux  mo- 
numents. 

Il  n'est  pas  une  maison  gallo-romaine,  à  Jublains,  autour 
de  laquelle  on  ne  retrouve ,  parmi  les  grandes  briques  à 
rebord  et  courbes  des  toitures  et  les  sables  désagrégés  des 
enduits  ,  des  fragments  malheureusement  trop  brisés  pour 
qu'on  puisse  donner  des  descriptions  particulières ,  de  ces 
produits  d'une  ornementation  architecturale  très-recherchée. 

On  peut  en  dire  autant  des  mille  objets,  ayant  servi  à 
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l'usage  des  habitants  de  ces  demeures  ,  qu'on  recueille  dans 
la  couche  gallo-romaine.  Les  vases  noirs  d'une  pâte  très-line, 
et  d'un  beau  vernis ,  les  poteries  blanches,  fines,  avec  appli- 
cation de  quelques  peintures  à  la  façon  des  vases  étrusques  ; 
les  poteries  en  terre  samienne  rouge,  vernissée,  portant  son- 
gent en  relief  les  dessins  de  toutes  sortes  de  sujets  ,  au  fond, 
le  nom  ou  la  marque  du  potier  ;  les  statuettes  sorties  des 
laraires,  les  amphores  de  toutes  contenances  et  de  toutes 
formes ,  les  fibules  en  bronze  et  en  cuivre  ;  les  monnaies  à 
l'effigie  de  tous  les  empereurs ,  depuis  Auguste  jusqu'aux 
Tétricus,  et  mille  autres  petits  objets  dont  cette  couche  est 
si  riche. 

J'ai  fait  cette  remarque  que,  là  surtout  où  fut  la  princi- 
pale agglomération  des  habitations ,  le  sol  meuble  s'est  élevé 
au-dessus  de  son  premier  niveau  le  long  des  murs  pa re- 
mettes :  j'ai  relevé ,  au  plus  profond  de  cette  terre ,  les 
objets  d'un  antique  usage  comme  les  poteries  blanches  et  les 
vases  noirs,  les  monnaies  de  Tibère ,  de  Germai) icus ,  de 
Néron ,  de  Vespasien  et  de  Domitien  ,  tandis  que  je  ne 
trouvais  que  plus  haut  les  monnaies  très-communes  des 
Antonins  et  plus  haut  encore  celles ,  plus  abondantes  aussi , 
des  empereurs  et  usurpateurs  militaires  de  la  fin  du  IIIe 
siècle. 

Les  résistantes  écailles  d'huîtres  se  retrouvent  à  toutes  les 
hauteurs,  dans  cette  zone  et  dans  celle  qui  la  suit.  Ces 
déchets  de  la  cuisine  romaine  ne  sont  point  tout-à-fait  mé- 
prisables :  ils  nous  instruisent  de  la  grande  facilité  qu'on 
avait  de  communiquer  de  notre  cité  avec  les  rivages  de  la 
mer. 

De  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  mes  fouilles  ,  il  ressort 
clairement  pour  moi  que  Jublains  renferme  les  débris  d'une 
ville  née  de  l'occupation  romaine  au  chef-lieu  d'une  cité 
gauloise  ;  que  celte  ville  a  eu  de  l'importance  dès  les  premiers 


182  MÊLA  Mi  ES  D'ARCHÉOLOGIE. 

temps  de  l'Empire;  qu'elle  a  brillé  d'une  certaine  splendeur 
sous  les  empereurs  Antonins,  et  qu'elle  a  été  renversée  dans 
une  catastrophe  que  l'examen  que  j'ai  fait  de  ses  monuments 
me  |)orte  à  dater  du  règne  d'Aurèïien,  vers  273. 

En  remontant  dans  la  troisième  couche,  je  retrouve  les  témoins 
d'une  nouvelle  existence  de  cette  ville  ou  plutôt  d'une  nou- 
velle ville  dont  je  m'explique  la  vie ,  quand  je  rapproche 
de  ce  que  je  vois  ici  ce  que  je  sais  de  l'histoire  générale 
des  temps  qu'elle  représente: 

Une  fois  passée  la  tempête  sous  laquelle  elle  s'était  courbée, 
la  cité  se  releva  ;  sans  doute  ,  l'attrait  de  la  propriété  ramena 
aux  ruines  de  leurs  demeures  ceux  des  habitants  qui 
avaient  survécu  :  chaque  famille  y  reprit  sa  place  ou  s'in- 
stalla à  celle  de  la  famille  voisine  disparue  :  ainsi,  ses  dé- 
combres autour  des  soubassements  anciens  n'ont  pas  été 
écartés  ;  après  en  avoir  extrait  tous  les  matériaux  qui  pou- 
vaient servir  aux  reconstructions  ,  on  en  a  dressé  le  sommet 
pour  étendre  dessus  ,  à  plat ,  le  béton  qui  fera  l'aire  ou 
plancher  des  appartements  du  rez-de-chaussée ,  ou  les  pavés 
des  rues.  La  nouvelle  bâtisse  prend  pour  fondement  l'assise 
même  de  la  btftisse  ancienne. 

H.  Barre, 

De  la  Société  française  d'archéologie,  à  Jublaw*. 


COFFRET  DE  L'ANCIENNE  COLLÉGIALE  DE  MORTAIN. 

La  sacristie  de  l'église  de  Mortain  possède  un  coffret ,  de 
135  millimètres  de  longueur  sur  50  de  largeur  et  120  de 
hauteur,  lequel  a  dû  faire  originairement  partie  du  trésor  de 
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l'ancienne  collégiale  de  St-EvroulL  Sa  boîte  eu  bois  de  hêtre, 
grossièrement  évidéc,  est  revêtue,  à  l'extérieur,  d'appliques  de 
cuivre  légèrement  doré  et  fermée  par  un  couvercle  formant 
toiture. 

Le  premier  côté  est  divisé  eu  trois  compartiments  sé- 
parés par  deux  bandes  :  on  y  voit,  au  centre,  un  Christ  en 
style  bysantin ,  le  front  ceint  d'un  nimbe  crucifère ,  bénissant 
d'uue  main,  et  de  l'autre  tenant  le  livre  des  Évangiles.  Dans 
le  compartiment  de  droite,  un  ange  nimbé  bénit  d'une 
main,  et  tient  de  l'autre  l'aumônière,  symbole  des  grâces, 
avec  cette  inscription  ,  écrite  verticalement  : 

SLS  Mil). 
Sanclus  Michail. 

Dans  le  compartiment  de  gauche  est  un  ange ,  exac- 
tement semblable  à  celui  de  droite,  avec  cette  inscription, 
égalemeut  verticale  : 

SUS  G  A  IL 
Sanctus  Gabriel. 

Au-dessus,  sur  le  couvercle,  est  un  séraphin  aux  ailes  dé- 
ployées, avec  des  oiseaux,  colombes  ou  phénix,  d'un  style 
élégant  et  d'un  joli  travail;  le  tout  exécuté  au  repoussé. 
Sur  le  coté  opposé  du  couvercle,  également  cloisonné,  est 
une  inscription  eu  caractères  runiques  ou  Scandinaves, 
gravée  en  creux  ,  que  jusqu'ici  l'on  n'a  pu  déchiffrer. 

A  quelle  date  peut-ou  rattacher  la  fabrication  de  ce  petit 
coffret  ?  Bien  qu'en  style  bysantin ,  il  a  dû  être  exécuté  en 
Occident,  comme  l'indiquent  les  caractères  latins  des  inscrip- 
tions. Enfin,  l'inscription  en  caractères  runiques,  ajoutée 
après  coup,  en  reporte  la  date  à  une  époque  postérieure  à 
l'invasion  des  Normands  en  Neuslrie. 


18/4  MÉLANGES  D'ARCHÉOLOGIE. 

Eu  effet,  ce  coffret  a  dû  Cire  un  don  des  princes  normands, 
alors  comtes  de  Morlain ,  à  la  collégiale  :  hypothèse  vraisem- 
blable qui  tend  à  en  fixer  la  date  au  XIe  siècle,  puisque 
Mortain  n'a  eu  que  quatre  comtes  d'origine  normande  : 
Manger  ou  Maugis  (996),  dont  l'existence  comme  comte  de 
Mortain  est  quasi  légendaire;  Guillaume-Werling  (1033) , 
lequel  ne  tarda  pas  à  tomber  en  disgrâce  ;  Robert,  frère  utérin 
de  Guillaumc-le-Gonquérant,  fondateur  et  bienfaiteur  de  la 
collégiale  (1048)  ;  et  enfin  le  vaincu  de  Tinchebray  (  1106  ). 
Or,  Mortain  eut  ensuite  pour  comtes  les  Plantagcncts : 
Geoffroy,  Etienne,  Henri  II,  et  Jean-sans- Terre ,  sous 
lesquels  on  n'écrivait  plus  en  caractères  runiques.  Ce  petit 
coffret  a  donc  dû  être  exécuté  dans  l'intervalle  d'environ  un 
siècle,  c'est-à-dire  de  996  à  1106,  probablement  vers  la  fin 
du  XI*  siècle,  et  il  aura  été  donné  à  la  collégiale  par  Robert, 
lequel ,  on  le  sait ,  enrichit  le  trésor  de  meubles  précieux 
et  notamment  d'un  calice  célèbre  ,  décrit  par  l'évêque 
d'Avranchcs,  Hobert  Cœnalis. 

Le  Cordier. 


BORNES  MILLI  AIRES  CONSERVÉES  SUR  PLACE  EN  ALSACE. 


Nous  avons  dit  souvent  combien  les  colonnes  milliaires 
offrent  d'intérêt  quand  elles  se  trouvent  à  la  place  pour  la- 
quelle elles  ont  été  faites  ,  et  nous  avons  recommandé  de  ne 
transporter  ces  monuments  dans  les  musées  que  lorsqu'il 
est  absolument  impossible  de  les  conserver  autrement  ;  c'est 
avec  plaisir  que  nous  avons  vu  cette  doctrine  adoptée  par 
la  Société  archéologique  de  Strasbourg,  et  voici  comment 
s'exprime  le  Rapport  annuel  du  secrétaire  de  cette  Com- 
pagnie : 
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^  o  11  a  été  signalé  par  Schweighœuscr  et  Golbéry,  dans  leur 
grand  ouvrage  sur  l'Alsace,  la  présence  de  trois  bornes  mil- 
liaires  dans  le  voisinage  de  Schelestadt;  et  M.  Coste  les  a  in- 
diquées sur  sa  carte  des  établissements  romains. 

«  L'une ,  placée  à  l'intersection  de  plusieurs  chemins  qui 
se  rencontrent  au  pied  de  S'-Hippolyte ,  a  échappe  jusqu'à  ce 
jour  à  toute  atteinte. 

«  La  deuxième,  au-dessus  de  Scherwiller,  avait  été  enlevée 
de  sa  base.  Après  quelques  recherches,  il  nous  avait  été 
possible  de  la  suivre  dans  ses  pérégrinations  et  de  la  recon- 
naître employée,  en  guise  de  chasse-roue,  le  long  d'un  pon- 
ceau  communal.  Il  nous  a  été  également  facile  de  signaler  à 
la  municipalité  l'importance  historique  de  ce  petit  monu- 
ment ,  et  d'obtenir  sa  restitution  sur  son  ancien  socle.  Elle 
subsiste  actuellement  dans  son  état  primitif,  à  côté  de  la  petite 
voie  romaine ,  au  milieu  d'une  languette  de  champ  en  pleine 
culture ,  par  suite  d'acquisition  ou  d'auticipation ,  mais ,  dans 
tous  les  cas ,  religieusement  respectée. 

«  La  troisième,  située  au  ban  de  Châtenois,  à  quelques  pas 
du  Giessen,  était  la  plus  importante  et  la  mieux  conservée. 
Elle  se  composait  d'un  fut  cylindrique  en  granit  de  2m,30  de 
hauteur  sur  0m,45dc  diamètre  à  la  base  et  0m,35  au  sommet. 
Il  reposait  sur  un  socle  irrégulier,  affectant  une  forme  cubique 
de  0m,50  de  hauteur  sur  0,u,80  de  côté  eu  moyenne,  dont  les 
(aces  supérieures  frustes  avaient  été  arrondies  par  le  temps. 
La  partie  haute  du  fût  portait  les  traces  d'une  espèce  de  gorge, 
encore  conservée  d'un  côté.  Au-dessus  existait  un  trou  rectan- 
gulaire de  0m,08  de  côté  sur  0m,10  de  profondeur,  daus 
lequel  la  tradition  veut  que  l'étendard  du  duc  de  Lorraine  ait 
été  planté  lors  de  la  défaite  sanglante  des  paysans  en  15*25. 
Ce  détail  ne  semble  guère  admissible.  L'étendard  eût  été  diffi- 
cilement assujetti  dans  cette  entaille,  et,  d'ailleurs,  n'eût  pas 
été  vu  des  combattants. 
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«  Sans  discuter  ce  fait,  ni  surtout  la  rencontre  des  années 
en  cet  endroit,  comme  l'atteste  suffisamment,  du  reste,  une 
accumulation  d'ossements  recueillis  dans  une  petite  chapelle 
voisine,  qui  a  été  détruite  et  remplacée  par  une  croix  eu 
pierre,  nous  croyons  plutôt  que  cette  borne,  à  laquelle  on 
attache  dans  le  pays  des  idées  superstitieuses  très-invétérées, 
a  été  consacrée  à  un  moment  donné  et  surmontée  d'une  croix 
avec  quelque  pieta ,  comme  cela  s'est  pratiqué  souvent  dans 
le  moyen-âge. 

o  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  colonne,  entièrement  iutaetc, 
avait  survécu  jusqu'à  ce  jour.  Sur  les  indications  de 
MM.  Coste  et  Hering,  M.  le  président,  par  sa  lettre  du  30 
septembre,  nous  informait  qu'un  acte  de  vandalisme  avait  été 
commis,  et  que  la  colonne  milliaire,  brisée  en  trois  morceaux, 
gisait  sur  le  chemin. 

•  Le  fait  n'était  que  trop  vrai  ;  heureusement  qu'il  ne  doit 
pas  être  attribué  à  un  acte  de  vandalisme ,  mais  seulement  à 
une  imprudence.  Le  chemin  en  cet  endroit  étant  fort  étroit, 
une  voiture  chargée  a  entraîné  le  fut  et  l'a  brisé  dans  sa 
chute. 

«  Après  nous  être  entendu  avec  M.  le  maire  de  Châlc- 
nois,  qui,  faute  de  ressources  communales,  n'a  pu  entre- 
prendre le  rétablissement  de  cette  pierre  au  compte  de  *a 
commune,  toutes  les  dispositions  ont  été  prises  avec  un  maçon 
et  un  serrurier  pour  le  rétablissement  et  la  consolidation  des 
trois  fragments  sur  leur  ancienne  base;  et,  afin  d'éviter  de 
nouveaux  accidents,  les  abords  seront  protégés  par  deux 
chasse-roue  solides ,  et  le  chemin  sera  élargi  au  détour. 
Cette  o[>ération,  grâce  au  concours  bienveillant  de  M.  le 
maire  de  Châtenois,  a  bien  réussi,  et  tout  nous  fait  espérer 
que  la  colonne  ainsi  rétablie  traversera  encore  bien  des 
siècles.  » 
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Nous  renouvelons  nos  recommandations  et  nous  citerons , 
pour  exemple  à  suivre,  ce  qui  vient  d'être  fait  en  Alsace. 
Rien  de  plus  déplorable  que  le  zèle  des  antiquaires  pour 
enrichir  les  musées  :  je  pourrais  citer,  eu  ce  genre,  bien  des 
exemples  récents  de  vandalisme.  N'oublions  jamais  que  les 
objets  déplacés  perdent  la  moitié  de  leur  valeur ,  qu'un  musée 
ne  doit  recevoir  que  les  objets  qu'il  est  absolument  impos- 
sible de  conserver  sur  place ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  dé- 
pouiller une  localité  pour  enrichir  injustement  une  autre. 

De  Caumont. 


CONTINUATION  DU  DÉBLAIEMENT  ET  DE  LA  RESTAU- 
RATION DES  CHATEAUX  D'ALSACE. 

Achat  dri  château  de  Kœnigsbourg  par  la  ville  de  Schelestadt. 

La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  de  l'Alsace 
continue  de  donner  ses  soins  au  déblaiement  et  à  la  conser- 
vation des  châteaux  de  cette  province ,  et  elle  rend  en  cela 
de  grands  services  à  l'archéologie  :  parmi  les  châteaux  pour 
lesquels  la  Société  a  fait  des  allocations  en  1866  ,  figure  celui 
de  Kœnigsbourg,  qui  fut  visité  en  1859  par  le  Congrès  ar- 
chéologique dirigé  par  la  Société  française  d'archéologie ,  et 
voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Strasbourg  : 

«  Lors  d'une  récente  visite  au  Kœnigsbourg,  M.  de  Faviers 
s'était  aperçu  qu'un  des  coins  de  la  voûte  de  la  grande  salle 
du  premier  étage,  qui  a  été  un  des  premiers  travaux  de  con- 
solidation entrepris  par  la  Société,  pouvait  être  compromis 
dans  son  existence.  Vax  effet ,  une  des  grandes  plates-bandes 
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en  pierre,  servant  autrefois  de  coussinet  à  la  voûte,  menaçait 
de  s'écrouler ,  par  suite  de  la  rupture  d'un  corbeau  en  pierre 
au-dessous.  Quelques  lézardes  inquiétantes  s'étaient  même 
manifestées.  Grâce  au  crédit  de  300  fr.  voté  à  cet  effit,  nous 
avons  pu  mettre  immédiatement  en  fonction  notre  petit  atelier 
d'Orschwiller,  qui,  avec  un  entrain  et  une  expérience  qui  ne  se 
démentent  pas,  est  parvenu  à  consolider  toute  la  partie  en  péril, 
et  à  préserver  ainsi  celle  adjacente  primitivement  refaite. 

«  Nous  avons  encore  entrepris  la  construction  en  pierres 
sèches  d'un  mur  d'appui ,  en  entrant  à  gauche  dans  la  pre- 
mière cour,  pour  arrêter  les  éboulements  des  terres  et  des 
décombres  du  chemin.  Nous  avons  enfin  posé,  par-ci  par-là , 
quelques  pierres  indispensables  pour  arrêter  des  commence- 
ments de  ruine. 

«  Les  travaux  de  déblai  et  de  consolidation  projetés  au 
petit  château  ont  été  différés. 

«  Ces  travaux  et  ceux,  plus  importants,  qu'il  serait  néces- 
saire de  faire  en  temps  et  lieu  sont  loin  d'être  abandonnés. 

«  La  Société  jusqu'à  ce  jour  a  manifesté,  par  le  concours 
exceptionnel  qu'elle  a  porté  à  la  consolidation  du  Kœnigs- 
bourg,  tout  l'intérêt  qu'elle  ressentait  pour  ce  spécimen  gran- 
diose de  notre  architecture  militaire;  elle  apprendra  avec 
bonheur,  nous  n'en  doutons  pas,  le  fait  intéressant  qui  vient  de 
se  produire.  La  ville  de  Schclestudt  a  fait  l'acquisition  de  la 
foret  et  du  château  de  Kœnùjsbourg.  Déjà  propriétaire  d'une 
forêt  voisine,  elle  a  établi ,  par  les  soins  de  l'administration 
forestière,  une  magnifique  voie  carrossable,  partant  du  Val- 
de-Villé  et  aboutissant  actuellement  au  pied  de  la  forêt  nou- 
vellement acquise  ;  elle  sera  incessamment  poussée  jusqu'à 
la  maison  forestière,  où  la  commune  se  propose  d'élever  un 
chalet  confortable  pour  l'agrément  des  touristes. 

«  Le  Kœnigsbourg  est  le  château  populaire  par  excel- 
lence de  nos  localités.  A  toutes  les  occasions ,  des  groupes 
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nombreux  s'y  rencontrent ,  arrivant  des  points  les  plus 
opposés.  Aussi  l'affaire  d'acquisition ,  traitée  avec  intelligence 
et  persévérance  par  M.  le  maire  de  Schelestadt,  a-t-elle  été 
accueillie  à  l'unanimité  par  le  Conseil  municipal  ;  et  certes , 
le  château  a  été  le  principal  attraiL  Nous  sommes  convaincu 
qu'entre  les  mains  de  la  commune  de  Schelestadt ,  les  efforts 
de  la  Société  n'auront  pas  élé  perdus  et  porteront  leurs  fruits 
à  l'avenir.  » 

La  Société  française  d'archéologie  félicite  la  Société  d'Al- 
sace des  heureux  résultats  qu'elle  a  obtenus,  et  du  dévouement 
avec  lequel  elle  travaille  à  la  conservation  de  ces  châteaux 
qui  couronnent  les  Vosges,  et  qui  attirent  à  si  juste  litre 
l'attention  des  touristes. 

De  CalmOxNT. 
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Comment  les  architectes  officiels  traitent  la  cathédrale 
de  Sens.  —  La  vénérable  cathédrale  de  Sens,  l'un  des  plus 
vieux  monuments  de  l'art  ogival  et  peut-être  celui  qui  produira 
les  plus  anciens  litres  de  noblesse,  a  été  ,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  l'objet  de  travaux  de  restauration  très-considéra- 
bles. 11  y  en  a  eu  de  nécessaires  et  de  judicieux.  Il  y  en  a  eu 
d'autres  qui  n'ont  pas  réuni  au  même  degré  l'approbation  des 
hommes  de  science  et  de  goût  :  par  exemple,  ceux  de  la 
tour  septentrionale  que  l'on  appelait  la  Tour-de-Plomb , 
parce  que  sa  tète  inachevée  avait  été  recouverte  d'une  chape 
de  plomb ,  et  qui ,  sans  être  plus  élevée  aujourd'hui ,  a  été 
abâtardie  et  défigurée  ;  et  aussi  encore  les  statues,  d'un  carac- 
tère insignifiant,  qu'on  a  installées  au-dessus  de  son  portail. 
Mais  cela  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui. 

Construite  d'abord  sans  chapelles  latérales,  la  cathédrale  en 
avait  reçu  au  XIV*  siècle,  et  leur  style,  pour  n'être  pas  pareil 
à  celui  du  XIIe,  ne  défigurait  pas  le  monument,  puisqu'elles 
étaient  appliquées  au  dehors  et  formaient  un  appendice  sé- 
paré ,  dont  personne  n'était  tenté  de  confondre  la  date  avec 
celle  du  corps  de  l'édifice. 

Celles  de  ces  chapelles  qui  regardaient  le  raidi ,  et  bordaient 
la  cour  du  palais  archiépiscopal,  furent  réparées  en  même  temps 
que  l'église  elle-même.  Quant  à  celles  qui  sont  tournées  vers 
le  nord ,  et  que  dérobent  d'ailleurs  a  la  vue  des  cours  et  des 
maisons  particulières ,  on  n'avait  pas  remarqué  sans  étonne- 
menl  qu'on  les  laissait  tomber  en  ruine  ,  sans  même  en  en- 
tretenir la  toiture. 

Le  mot  de  l'énigme  fut  connu ,  quand  on  vit  l'architecte  se 
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mettre  à  l'œuvre,  non  pour  les  reconstruire,  mais  pour  en 
construire  d'autres  d'une  autre  forme  et  d'un  autre  style.  Quelle 
forme  et  quel  style  1  II  faut  les  voir  pour  en  bien  juger,  car 
cela  ne  ressemble  en  rien  a  ce  que  l'œil  de  Tliomnie  a  pu 
voir  jusqu'à  présent.  Imaginez  des  cachots  étroits ,  ne  prenant 
aucun  jour  de  l'extérieur,  si  ce  n'est  par  deux  petites  et  étroites 
meurtrières,  séparés  de  l'église  par  un  mur  à  hauteur  d'appui , 
et  si  bas  que  les  cierges  qu'on  met  sur  l'autel  touchent  la  voûte 
et  ne  peuvent  être  allumés. 

L'étonnement  fut  grand  à  la  vue  de  ces  choses  que  per- 
sonne ne  comprenait.  Il  se  changea  en  épouvante  quand  on  sut 
que  les  chapelles  méridionales ,  bien  que  réparées  depuis  six 
ou  huit  ans,  et  qui  sont  célèbres  par  les  vitraux  authentiques 
de  Jean  Cousin ,  allaient  être  démolies  pour  être  remplacées 
par  des  choses  semblables. 

Les  gens  du  pays  jetèrent  les  hauts  cris.  La  Société  archéo- 
logique de  cette  ville  réclama.  Un  ancien  maire  porta,  dans  le 
journal  de  la  ville ,  une  accusation  assez  vive  contre  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  Celui-ci ,  pour  sa  justification  et  par 
l'organe  de  M.  l'abbé  Cartier,  répondit  par  une  protestation 
véhémente  contre  les  auteurs  ,  fauteurs  ou  complices  des 
prétendues  restaurations  par  l  squclles  on  déshonorait  la 
vénérable  cathédrale.  lies  archéologues  d'Auxerre  vinrent ,  de 
toutes  leurs  forces,  à  l'aide  de  ceux  de  Sens. 

Tout  cela,  vaines  paroles  et  bruit  perdu.  L'architecte  officiel , 
M.  Lance ,  leur  répondit  à  tous  qu'ils  étaient  des  archéologues 
de  pacotille  ;  que  ses  chapelles  étaient  d'excellent  goût  et  de 
style  irréprochable  ;  qu'elles  étaient  dans  le  style  sinon  du 
XII'  siècle ,  comme  l'église  elle-même,  du  moins  du  XIII',  et 
que  les  critiques  n'avaient  pas  le  sens  commun.  Ceux-ci  ré- 
pondirent que  jamais  ils  n'avaient  vu  dans  le  style  du  XIIIe  siècle 
de  chapelles  latérales ,  puisqu'on  n'avait  commencé  à  en  con- 
struire le  long  des  nefs  qu'au  XIV  ;  que  si  le  XIII*  avait  voulu  en 
faire,  il  les  aurait  faites  assez  hautes  pour  qu'on  pût  y  allumer  des 
cierges  et  n'aurait  pas  eu  la  cruauté  de  leur  refuser  du  jour; 
que  ,  de  l'aveu  de  l'architecte,  ses  chapelles  du  XIIIe  siècle  , 
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dans  une  église  du  XII*,  n'étaient  pas  moins  un  anachro- 
nisme que  celles  du  XIV»,  et  que  dès  lors  rien  ne  motivait 
la  destruction  de  ces  dernières. 

Rien  n'y  fit ,  si  ce  n'est  que  M.  Viollet-le-Dnc,  en  personne , 
daigna  écrire  au  journal  du  lieu  que  ce  que  M.  Lance  faisait 
était  bien  fait. 

En  vain  M.  Victor  Petit ,  qui  a  passé  cet  hiver  à  Cannes  , 
écrivit  de  là  une  très-spirituelle  brochure  pour  demander  qui 
est-ce  qui  jamais  avait  vu  des  chapelles  latérales  du  XIIIe 
siècle,  et  si  jamais  le  XIII»  siècle  avait  rien  fait  dans  un  goût 
aussi  horrible.  Les  choses  n'allèrent  pas  moins  leur  train  et 
il  parait  qu'à  l'heure  qu'il  est,  on  démolit  aux  frais  de  l'État 
les  chapelles  que  chacun  admirait  et  vénérait ,  et  qu'aux  frais 
de  l'État  aussi  on  avait  récemment  restaurées  dans  leur  style , 
et  qu'on  va  les  remplacer  par  des  cachots  noirs,  pareils  à  ceux 
du  côté  du  nord;  le  tout  à  la  plus  grande  gloire  de  MM.  les 
architectes  officiels.  Challk, 

Soui-dirccttur  de  i' Institut  d<.$  protincu. 

L'enseignement  libre  ou  les  conférences  publiques  en  1865. 
—  La  Société  française  d'archéologie  a  fait  parfois  des  confé- 
rences dans  les  localités  où  elle  tient  ses  congrès  ;  elle  en  faisait 
à  Saumur  il  y  a  quelques  années  ;  elle  en  fera  encore  à  Cahors 
et  à  Monlauban  au  mois  de  juin  prochain.  Ce  moyen  de  ré- 
pandre des  notions  utiles  est  excellent ,  et  nous  voyons  avec 
plaisir  les  conférences  publiques  établies  sur  divers  points  de 
la  France ,  où  elles  ont  été  autorisées  par  S.  Exc.  le  Ministre 
de  I  nstruction  publique,  obtenir  un  grand  succès.  A  Caen , 
800  auditeurs  viennent  écouter  MM.  Hippeau ,  le  comte  Foucher 
de  Careil  ,  Olivier  et  quelques  autres  de  nos  confrères  ; 
à  Bayeux  et  à  Honneur ,  l'empressement  n'est  pas  moins  con- 
sidérable. A  Auxerre  ,  la  Société  académique ,  dirigée  par  notre 
savant  confrère  M.  ChalJe  ,  a  organisé  des  conférences  qui  ré- 
pondent à  un  besoin  intellectuel  ,  car  la  foule  s'y  porte  et 
applaudit  les  hommes  dévoués  qui  viennent  l'instruire.  Dans 
plus  de  vingt  villes  que  nous  pourrions  citer ,  des  centaines 
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d'auditeurs  se  pressent  dans  les  salles ,  toujours  trop  étroites , 
destinées  à  ce  nouvel  et  fécond  enseignement. 

Aussi  l'expérience  est  faile ,  et  c'est  à  tort  que  des  esprits 
sceptiques  demandaient  à  quoi  serviraient  les  conférences,  si 
elles  auraient  des  auditeurs ,  et  si ,  dans  ce  cas ,  elles  ne 
feraient  pas  tort  à  l'enseignement  officiel.  Cette  dernière 
considération  nous  touche  peu  :  il  n'importe  guère  au  public 
que  l'enseignement  officiel  craigne  de  voir  diminuer  les  rares 
auditeurs  qui  suivent  les  cours.  Nous  pensons,  toutefois,  que 
les  craintes  ne  sont  nullement  fondées.  Tout  le  monde ,  en 
effet ,  ne  peut  pas  suivre  pendant  une  année  des  leçons  qui 
s'enchaînent  de  manière  à  offrir  des  notions  approfondies  sur  une 
époque  de  notre  histoire  ou  de  notre  littérature  ;  mais  on  peut 
disposer  de  deux  heures  le  soir;  on  peut  aller  écouter  un 
professeur  qui  traitera ,  en  une  séance ,  uu  sujet  déterminé. 
Vous  n'aurez  pas  besoin  de  suivre  un  cours  des  mois  entiers 
pour  arriver  à  la  conclusion ,  ni  de  perdre  un  temps  énorme 
en  allées  et  venues  pour  obtenir  ce  mince  résultat.  Chaque 
conférence  vous  offre  un  tout  dont  vous  pouvez  immédiatement 
faire  usage.  Si  vous  connaissez  déjà  le  sujet  traité ,  vous  aurez 
l'avantage  de  vous  le  rappeler;  vous  aurez  entendu  le  pro- 
fesseur comme  vous  auriez  entendu  au  concert  des  morceaux 
de  musique  déjà  appréciés  par  vous ,  mais  qu'on  est  toujours 
heureux  d'entendre  encore  quand  ils  sont  bien  rendus. 

Les  conférences  ont  donc  un  attrait  et  une  utilité  qui  ne 
nous  paraissent  pas  contestables;  c'est  un  moyen  excellent 
d'instruire  les  gens  du  monde ,  et  je  voudrais  qu'on  en  fit  dans 
les  grandes  réunions  de  société.  Qui  empêcherait  qu'au  lieu 
d'un  bal  on  donnât  une  conférence  ;  qu'au  lieu  des  comédies 
de  société  très  à  la  mode  à  Paris  et  qui  nécessitent  une  mise 
en  scène  très-dispendieuse,  on  fit  des  conférences  qui  ne  seraient 
pas  moins  intéressantes  et  qui  seraient  certainement  plus  utiles 
et  moins  coûteuses?  C'est  une  pensée  qui  m'est  souvent  venue 
et  que  je  donne  pour  ce  qu'elle  peut  valoir. 

Pour  nous  résumer ,  nous  pensons  que  les  conférences  pu- 
bliques sont  très-utiles  à  bien  des  points  vue,  qu'elles  sont  un 
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bien  surtout  en  ce  qu'elles  sortent  de  l'enseignement  officiel  : 
sortir  de  renseignement  officiel,  c'est  faire  un  pas  dans  la  voie 
de  la  décentralisation  où  les  routiniers  ont  tant  de  peine  à 
entrer.  nK  Caumont. 


Danger  qui  menace  la  chapelle  Si-Nicolas  de  Nantes.  — 
Les  archéologues  sont  les  tuteurs  nés,  les  défenseurs,  les 
avoués  comme  on  disait  au  moyen-âge ,  dos  monuments  histo- 
riques de  tout  genre  et  de  toute  époque  :  il  y  a  pour  eux  devoir 
et  obligation  d'honneur  d'en  remplir  les  fonctions,  même  (et 
surtout  !  )  lorsque  l'autorité  les  laisse  crier  seuls  dans  le  désert 
(ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent),  et  que  les  hommes  qui  ont 
en  main  la  force  leur  appliquent  le  nom  qu'illustra  Cervantes,  au 
lieu  de  la  noble  dénomination  d'avocats  du  faible  et  de  l'opprimé. 

Malgré  la  parole  indignée  des  archéologues ,  bien  des  monu- 
ments précieux  ont  disparu  ou  ont  été  dénaturés.  Les  Bordelais 
ne  peuvent  faire  entendre  directement  la  leur  à  Nantes,  où  va 
se  consommer  un  acte  du  plus  abominable  vandalisme  ;  mais 
je  dois  protester,  au  nom  de  tous  mes  collègues:  ma  plainte 
demeurera,  du  moins,  pour  notre  justification  et  viendra 
peut-être  à  l'aide  de  celle  des  archéologues  nantais. 

Voici  ce  que  nous  apprenons  d'un  savant  voyageur  : 

La  chapelle  Saint-Thomas,  précieux  débris  de  l'ancienne 
collégiale  Notre-Dame  de  Nantes,  est  menacée  d'une  destruc- 
tion prochaine.  Celte  chapelle,  reproduite  dans  le  grand 
ouvrage  du  baron  Taylor,  se  recommande  par  une  orne- 
mentation sculpturale  que  tous  les  artistes  s'accordent  a 
considérer  comme  une  œuvre  de  l'école  du  célèbre  Michel 
Columb,  statuaire  breton,  auteur  du  magnifique  tombeau  de 
François  II ,  dernier  duc  de  Bretagne.  Ce  tombeau ,  par  paren- 
thèse, qui  décore  la  cathédrale  de  Nantes,  est  fort  envié  par 
les  artistes  officiels  :  ils  voudraient  bien  le  voir  voyager  jusqu'à 
St-Denis,  où  tous  les  hommes  qui  conservent  le  respect  de 
l'histoire  et  des  monuments,  espèrent  bien  qu'il  n'ira  jamais 
grossir  les  trésors  de  la  royale  nécropole  l 

Je  reviens  à  la  chapelle  Saint-Thomas  :  mes  collègues  de 
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Nantes  n'ont  pu  obtenir,  du  maire  de  cette  ville ,  qu'un  délai 
de  quinze  jours  pour  faire  mouler  et  étudier  les  détails  les 
plus  intéressants  de  cette  merveille  de  la  Renaissance.  Us  ont 
adressé  à  Paris  les  réclamations  les  plus  instantes  :  réussiront-ils 
à  sauver  le  monument?...  Je  l'ignore,  mais  une  chose  est 
certaine,  et  les  dépositaires  de  l'autorité  municipale  ne  doivent 
pas  l'oublier. 

Les  protestations  de  la  science  et  de  l'art  n'ont  pas  empêché 
l'édilité  de  Dax  de  mutiler  l'enceinte  romaine ,  encore  parfai- 
tement complète,  de  celle  ville  ;  —  les  ingénieurs  de  Saintes, 
d'arracher  du  lit  de  la  Charente  son  pont  et  son  arc  de  triomphe 
romains.  Mais  ,  au-dessus  de  tous  les  pouvoirs  quelconques ,  il 
y  a  Y  histoire  des  faits ,  qui  demeurera  et  durera  autant  que 
le  monde  ;  et  les  protestations  publiées  par  les  représentants 
de  l'art  et  de  la  science  constituent  un  sceau  indélébile ,  qui 
restera  imprimé  sur  le  renom  de  ces  édililés. 

Bretons  !  ne  l'oubliez  pas  :  le  respect  des  aïeux  et  des  devoirs 
qu'ils  nous  ont  légués  a  quelque  chose  de  si  grand ,  de  si  élevé, 
qu'il  se  confond  avec  le  sentiment  de  l'honneur  national.  Qui 
Ta  mieux  éprouvé,  qui  l'a  mieux  monlré  que  vous?  Vou- 
d riez-vous  aujourd'hui  démentir  vos  nobles  traditions  ? 

Charles  Des  Moulins, 

Inspecteur  divisionnaire  de  la  Société"  français*  d'arckJttlogic, 

à  Bordeaux. 

Destruction  du  château  de  Monlpryrou.r  (  Hérault  ),  —  Le 
château  de  Monlpey roux ,  département  de  l'Hérault,  offre  des 
fortifications  très-anciennes.  D'après  les  archéologues  de  ce  pays, 
il  occupe  une  position  élevée  et  doit  être  considéré  comme  un 
des  monuments  historiques  du  midi  de  la  France  qu'il  importe 
de  conserver  :  cependant  on  ne  se  faisait  pas  faute  dernière- 
ment de  les  démolir  pour  se  servir  des  matériaux,  et  M.  l'abbé 
Vinas ,  membre  du  Conseil  de  la  Société  française  à  Jonquières, 
a  bien  mérité  de  l'archéologie  en  cherchant  à  arrêter  cette 
destruction.  Des  réclamations  ont  été  adressées  par  M.  Vinas 
à  la  préfecture  de  l'Hérault.  L'affaire  a  été  instruite  et  la  So- 
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ciété  française  d'archéologie  a  été  heureuse  d'appuyer  les  justes 
réclamations  de  M.  Vinas  et  de  transmettre  le  dossier  à  Son 
Exe.  le  Ministre  de  la  maison  de  l'Empereur.  Le  Comité  chargé 
des  monuments  historiques  près  de  ce  ministère  est  en  me- 
sure, depuis  plusieurs  mois  que  cette  affaire  lui  a  été  envoyée 
avec  les  pièces,  d'arrêter  les  destructions  commencées  sans 
droit  comme  sans  autorisation ,  et  de  rappeler  aux  autorités 
locales  que  leur  devoir  est  de  veiller  à  la  conservation  des  im- 
meubles appartenant  à  la  commune.  De  Cacmont. 

Cavalcade  historique  au  Mans.  —  Une  cavalcade  historique 
doit  avoir  lieu  au  Mans,  au  mois  de  mai  prochain,  à  l'occasion 
du  concours  régional.  Le  sujet,  proprosé  par  M.  Hucher  et 
adopté  par  l'Administration ,  est  Ventrée  au  Mans  de  la  reine 
Bérengère ,  installée  comtesse  usufruitière  du  Maine  par 
Philippe-Auguste ,  en  1204. 

Toute  la  cour  de  ce  roi ,  toute  la  noblesse  du  Maine  et  les 
corporations  suivront  le  roi  tout  fleurdelisé  et  la  bonne  reine 
élincelante  de  son  riche  blason  de  Navarre.  Déjà,  à  cette 
époque  (  1206  ) ,  on  portait  des  housses  longues  blasonnées 
sur  les  chevaux  ;  de  sorte  que  l'équipement  des  chevaux  sera 
très-riche. 

On  dit  que  la  mise  en  scène  de  cette  cavalcade  sera  d'un  ma- 
gique effet,  et  l'on  sait  qu'au  Mans  on  entend  très-bien  les 
fêtes  ;  celle-ci ,  quant  à  la  vérité  historique ,  ne  laissera  rien  à 
désirer.  I).  C. 

Distribution  des  dolmens  sur  la  surface  de  la  France. 
Rectification  au  travail  de  M.  Bertrand.  —  Le  Bulletin  mo- 
numental  contient  dans  l'un  de  ses  derniers  numéros,  page  752, 
l'extrait  d'un  mémoire  de  M.  Bertrand,  sur  la  distribution  des 
dolmens  sur  la  surface  de  la  France.  Dans  ce  mémoire,  le 
département  de  l'Aveyron  est  signalé  comme  renfermant  125 
dolmens.  —  Ce  chiffre  est  inexact  ;  car,  d'après  les  dernières 
recherches  qui  ont  été  faites,  il  s'élève  au  moins  à  177.  —  Le 
département  de  l'Aveyron  doit  donc  désormais  occuper  le  U* 
rang  et  non  le  5',  sur  le  tableau  donné  par  M.  Bertrand.  En 
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résumé  ,  les  départements  du  Lot,  du  Finistère  el  du  Morbihan 
situés  au  nord,  sont  ceux  qui  renferment  le  plus  de  dolmens.  — 
Puis  vient  en  U9  rang,  l'Aveyron  qui,  pour  la  région  du  Midi, 
occupe  le  1"  rang  par  rapport  au  nombre  de  dolmens  qui  ont 
été  observés  sur  son  territoire. 

Les  dolmens  présentent  un  double  intérêt  :  ils  sont  des  restes 
précieux,  des  monuments  élevés  par  des  générations  qui  nous 
ont  précédés  et  des  champs  de  repos.  A  ce  double  titre  ils  méritent 
notre  respectueuse  attention.  C'est  donc  faire  preuve  de  patrio- 
tisme et  de  foi  religieuse,  que  de  les  étudier  et  d'assurer  leur 
conservation.  Aussi  doit-on  remercier  chaleureusement  les 
archéologues  qui  portent  de  ce  côté  leurs  investigations,  sur- 
tout à  une  époque,  où,  comme  le  disait  récemment  avec 
raison  M.  de  Caumont ,  notre  courageux  directeur,  «  le  monde 
qui  vient  semble  faire  bon  marché  des  souvenirs.  » 

Victor  Advielle  (d'Arras; , 

Membre  du  Conseil  général  Ut  la  Société  frnncaùc  cC archéologie, 

à  Rude  t. 

PiBUCATiOîss.  —  nouvelles  considérations  sur  la  Tapisserie 
de  Baycux.  —  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  constater 
que  le  monument  inappréciable  dont  la  ville  épiscopale  de 
Baycux  est  en  possession,  depuis  huit  siècles,  continue  à 
exciter  l'attention  des  hommes  éclairés,  qui  comprennent  quels 
hauts  et  véiïdiques  enseignements  résultent  de  son  examen 
attentif.  En  effet,  après  tous  les  documents  historiques  dont  la 
Tapisserie  de  Mathilde  a  été  l'objet,  ne  voyons-nous  pas  se 
produire  de  temps  à  autre  de  nouvelles  lumières,  qui  viennent 
attester  aux  yeux  de  tous  la  vérité  de  son  caractère  de  contem- 
poranéité  et  d'authenticité  ?  Nous  sommes  déjà  loin  de  l'époque 
où  le  dernier  des  détracteurs  de  notre  monument  normand, 
écrivait  que  ce  devait  être  l'œuvre  du  Chapitre  de  Bayeux , 
après  le  retour  de  la  province  sous  la  domination  française. 
On  n'oserait  plus  aujourd'hui  soutenir  une  pareille  thèse ,  en 
présence  d'un  examen  sérieux  des  faits  qui  se  produisent. 
M.  Alfred  Darcel,  dans  un  article  excessivement  remarquable 
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au  point  de  vue  de  la  technologie  (1),  décrit  ainsi  le  travail  de  la 
broderie  de  Bayeux  :  «  Le  plus  ancien  que  nous  connaissions, 
dit-il,  est  celte  grande  litre  qui  servait  jadis  à  décorer  la 
Cathédrale  de  Bayeux  aux  jours  de  fêtes,  et  que  Ton  appelle  fort 
improprement  la  Tapisserie  de  la  reine  Mathilde.  »  Cette 
tapisserie  n'est  qu'une  broderie  faite,  en  laines  de  plusieurs 
couleurs,  sur  une  toile  qui  sert  de  fond  et  sur  laquelle  les  sujets 
se  détachent  en  vigueur.  Les  teintes  de  la  laine,  assoupies  et 
rompues  par  le  temps ,  se  marient  au  blanc  jauni  du  tissu , 
pour  former  un  ensemble  harmonieux  qui  rappelle  l'effet  des 
peintures  égyptiennes.  Les  couleurs  sont  le  bleu  de  trois  tons, 
le  vert,  le  rouge  et  le  jaune-brun ,  employés  avec  une  grande 
liberté  de  fantaisie.  Les  tètes  et  les  mains  sont  dessinées  par 
un  simple  trait  bleu  ou  rouge ,  formé  par  une  série  de  points 
obliques  juxla-posés,  présentant  l'aspect  d'un  cordonnet  tordu. 
C'est  une  sorte  de  grossier  plumetis,  «  opus  plumarium.  »  Les 
vêtements  et  leurs  plis,  les  chevaux,  les  édifices,  les  vaisseaux, 
etc.,  dessinés  par  le  même  procédé  que  les  tôles  et  les  mains, 
sont  en  outre  garnis  de  laine  dont  les  fils ,  couchés  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres,  vont  d'une  extrémité  à  l'autre  du 
champ  qu'ils  doivent  couvrir.  D'autres  fils  de  mômes  couleurs, 
sinon  de  même  ton,  sont  couchés  parallèlement  de  dislance  en 
distance  sur  les  premiers,  avec  lesquels  ils  forment  un  angle 
droit.  Enfin  des  points  posés  à  cheval,  de  place  en  place,  sur 
les  fils  secondaires,  les  cousent  au  fond  et  fixent  tout  le  système. 

«  Un  vêtement  n'est  jamais  de  la  couleur  du  trait  qui  le 
circonscrit  ou  qui  dessine  ses  plis,  un  manteau  bleu  élant 
dessiné  en  rouge  ou  en  jaune-brun,  tandis  qu'un  sayon  rouge 
le  sera  en  bleu.  Cette  variété  rend  môme  inexactes  toutes  les 
reproductions  que  l'on  a  faites  de  la  célèbre  broderie,  car 
les  traits  y  sont  toujours  exprimés  par  une  môme  couleur  que 
Ton  a  faite  plus  foncée  que  les  objets,  tandis  qu'en  réalité  elle 
est  parfois  plus  claire.  De  plus,  au  lieu  d'être  tracé  par  une 

(1)  Inséré  dans  les  Annales  archéologiques  de  M.  Didron.  1864  , 
t  XXIV,  p.  77. 
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ligne  ferme  et  pleine,  le  dessin  est  indécis,  tel  que  le  peut 
donner  une  broderie  grossière. 

«  Certaines  miniatures  de  la  même  époque  sont  dessinées 
et  peintes  par  un  procédé  absolument  semblable,  c'est-à-dire 
en  teintes  plates  circonscrites  ou  accentuées  par  un  trait  d'une 
autre  couleur.  Enfin,  nous  ne  saurions  mieux  comparer  cette 
broderie  qu'à  un  émail  cloisonné,  où  le  dessin  est  exprimé  par 
une  bande  de  métal  qui  forme  des  alvéoles  où  Ton  parfond  des 
couleurs  vitrifiables.  » 

Maintenant  nous  devons  dire  que  l'un  de  nos  concitoyens,  qui 
aime  à  consacrer  quelques-uns  de  ses  loisirs  à  l'étude  de  nos 
documents  bistoriques,  vient  de  publier,  dans  la  Revue  de  Cart 
chrétien ,  un  travail  intéressant  sur  notre  célèbre  broderie. 
M.  l'abbé  L.  Tapin  a  cru  devoir  apporter ,  dans  la  discussion 
qui  a  été  agitée,  le  tribut  de  son  expérience  et  de  ses  observa- 
tions, en  insistant  principalement  sur  un  point  qui  n'avait  pas 
encore  été  suffisamment  étudié,  celui  du  costume  ecclésiastique, 
principalement  de  la  chasuble,  qui  figure  dans  plusieurs  scènes 
de  la  Tapisserie.  Il  compare  ces  figures  à  quelques  sculptures  de 
l'époque,  et  surtout  à  des  textes  d'historiens  qui  viennent 
démontrer  que  notre  monument  ne  peut  appartenir  à  un  autre 
âge  que  celui  que  lui  assigne  la  tradition  du  pays.  C'est  un 
nouveau  trait  de  lumière  que  nous  aimons  à  recueillir  et  à 
signaler. 

Ed.  Lambert  , 

Conservateur  de  la  bibliothèque  et  du  mutée  de  Bauetue. 

Essai  historique  sur  le  château  de  Bures  t  près  Baycux , 
par  M.  le  vicomte  de  Toustain,  chez  Le  Gost-Clérisse ,  1865. 
—  Le  but  que  s'est  proposé  M.  le  vicomte  de  Toustain,  bien 
connu  déjà  par  la  solidité  de  ses  recherches  historiques,  est  de 
réunir  tous  les  documents  épais  qui  se  rattachent  de  près  ou 
de  loin  à  la  localité  de  Bures ,  sur  la  commune  de  Noron  (1) , 

(1)  Voir  ce  qu'a  dit  M.  de  Caumonl  de  celte  localité,  dans  le  t.  III 
de  sa  Statistique  monumentale  du  Calvados, 
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qui  était  une  des  principales  résidences  des  ducs  de  Normandie 
dans  le  Bcssin.  M.  de  Touslain  a  heureusement  rempli  le  cadre 
qu'il  s'était  tracé  et  réuni  un  grand  nombre  de  textes  attestant 
l'existence  de  cette  royale  demeure.  Il  serait  à  désirer  que  de 
pareilles  monographies  fussent  faites  pour  d'autres  localités 
historiques ,  et  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  de  Toustain 
d'avoir  donné  l'exemple  et  tracé  la  marche  qui  doit  être  suivie 
pour  de  pareilles  recherches.  Z. 

Catalogue  des  objets  qui  composent  le  musée  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Normandie ,  par  M,  Gervais.  —  Le  cata- 
logue du  musée  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie 
vient  de  paraître.  M.  Gervais  s'occupait  depuis  plusieurs 
années  de  la  rédaction  de  ce  catalogue  ;  il  y  a  apporté  tous  ses 
soins ,  et  nous  lui  devons  des  félicitations  sincères  pour  les 
savantes  explications  qu'il  a  données  des  principaux  objets  de 
la  collection.  Il  n'a  pas  fait  un  catalogue  aride,  mais  une  de- 
scription raisonnée  du  musée.  Son  livre  est ,  sous  certains 
rapports ,  un  petit  traité  d'archéologie.  L'article  des  torques 
et  des  bracelets  est  très-intéressant  :  il  occupe  plusieurs  pages 
du  livret  ;  tous  ces  ornements  y  sont  rapportés  à  l'époque  cel- 
tique ,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  à  contestation ,  car  on  est 
encore  à  la  recherche  du  critère  qui  peut  guider  dans  la  dis- 
tinction des  bronzes  gaulois  et  des  bronzes  du  I"  siècle  de 
l'ère  chrétienne. 

Il  est  certain  que  quelques  officiers  romains  portaient  des 
anneaux  appendus  sur  la  poitrine  ,  et  le  beau  moulage  que  l'on 
voit  au  musée  d'artillerie  en  est  la  preuve. 

D'autres  ont  pensé  que  les  anneaux  servaient  à  fixer  les 
vêtements  soit  aux  cuisses,  soit  aux  bras,  comme  nos  jarretières, 
et  qu'on  s'en  est  encore  servi  à  l'époque  mérovingienne. 

Nous  formons  des  vœux  pour  que  tous  les  musées  d'anti- 
quités aient  des  catalogues  aussi  bien  faits  que  celui  dont 
M.  Gervais  vient  de  terminer  l'impression.  M. 

Légendes  et  traditions  foréziennes,  recueillies  et  annotées 
par  M.  Frédéric  INoelas,  membre  de  la  Société  française  d'ar- 
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chéologie  et  de  la  Société  historique  du  Forez,  Roanne.  Durand, 
libraire.  1865. 

Les  légendes  ne  sont  pas  une  brandie  méprisable  de  l'archéo- 
logie. Elles  sont  un  écho  du  temps  passé ,  transformé  par  les 
mœurs  et  la  voix  populaires.  On  y  retrouve  à  la  fois  les  événe- 
ments qui  ont  fortement  ému  une  contrée,  et  la  révélation  de 
ses  mœurs  par  l'impression  qu'ils  lui  ont  laissée,  la  forme  qu'ils 
en  ont  reçue.  Elles  peuvent  donc  éclairer  d'une  précieuse  lu- 
mière l'histoire  des  faits  et  des  idées  dans  chaque  localité.  Voici 
qu'elles  deviennent  rares,  du  moins  dans  leur  pureté  primitive. 
Pour  les  retrouver,  il  faut  les  aimer,  montrer  qu'on  les  aime, 
solliciter  et  gagner  la  confiance  des  vieillards,  dont  la  mémoire 
en  recèle  encore,  et  aussi  savoir  les  dégager  de  l'alliage  de  vul- 
garité dont  elles  sont  déjà  en  partie  recouvertes.  L'auteur  de 
l'écrit  dont  je  viens  de  citer  le  titre  a  excellement  exprimé  cette 
dernière  vérité  : 

u  11  est  grand  temps  de  recueillir  ces  débris  du  passé.  La 
«  fleur  des  traditions  se  flétrit ,  la  sève  des  souvenirs  se  perd. 
«  Un  souffle  banal  retentit  dans  les  musettes  de  mes  bergers , 
«  et  l'écho  des  chansons  campagnardes  répète  je  ne  sais  quoi 
«  de  trivial  :  la  vulgarité  est  en  train  de  tuer  la  rusticité.  » 

L'auteur  a  voulu  recueillir  ce  qui  reste  de  traditions  et  de 
légendes  populaires  dans  son  pays  natal ,  la  partie  la  plus  pitto- 
resque et  la  plus  «  primitive  »  de  cette  terre  hospitalière  du 
Forez,  qui  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  tant  d'empreintes  de  ses 
antiques  mœurs.  Sa  qualité  de  médecin  lui  a  ouvert  toutes  les 
chaumières ,  ses  goûts  d'antiquaire  et  d'ami  des  choses  du 
passé  bien  connus  des  gens  du  pays,  lui  ont  livré  le  fond  de 
leurs  cœurs  et  tous  les  trésors  cachés  de  leurs  mémoires.  H 
a  eu  accès  à  toutes  les  «  veillées  »  ,  où  se  récitent  encore  , 
quand  on  n'a  pas  d'étrangers  dont  on  se  défie,  ces  vieux  récits 
du  hameau  qui  ont  ému  tant  de  générations  de  ses  habitants  ; 
et  il  a  trouvé ,  pour  les  reproduire ,  le  secret  de  concilier  la 
naïveté  du  langage  populaire  avec  le  bon  goût  d'une  expression  à 
la  fois  pure,  énergique  et  pittoresque.  Ses  sujets  ont  été  choisis 
avec  discernement  et  bonheur.  Ils  respirent  tous  l'amour  du  sol 
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natal ,  la  sympathie  pour  le  malheur,  le  dévouement,  la  charité, 
l'ardeur  au  travail ,  l'horreur  de  l'injustice  et  de  la  violence. 

Le  recueil  qu'il  en  a  publié  est  accompagné  de  notices  de- 
scriptives et  de  dessins  qui  font  connaître  les  beautés  natu- 
relles, les  débris  monumentaux  du  théâtre  de  chacun  de  ses 
récits  légendaires,  et  les  vicissitudes  de  son  passé. 

L'ensemble  de  cet  intéressant  travail  est  un  modèle  à  re- 
commander à  ceux  qui  voudront  étudier  dans  les  campagnes 
les  souvenirs  de  leur  contrée ,  et  les  reproduire  pour  l'agré- 
ment et  l'instruction  tant  du  présent  que  de  l'avenir. 

L'utilité  d'un  tel  livre  va  plus  loin  qu'on  ne  l'enlrevoit 
d'abord.  S'il  charme  le  savant,  il  offre  à  l'âge  tendre  et  aux 
classes  peu  éclairées  les  formes  les  plus  précieuses  d'un  efficace 
et  salutaire  enseignement.  «  Pour  l'enfant  et  l'homme  non 
«  cultivés, dit  justement  l'auteur,  les  impressions  delà  morale 
«  deviennent  plus  puissantes  en  raison  de  la  formule  dont  la 
«  revêlent  les  récits  et  des  vives  couleurs  dont  la  fait  briller 
«  l'imagination.  Par  ce  moyen  populaire ,  elle  est  plus  facile- 
«  ment  enseignée ,  plus  facilement  retenue.  » 

ClJALLE  , 
Sout-Uirtcttur  de  l'Institut  de*  protineti. 

ISécrologie.— Mort  de  M.  Palet ,  de  Nitncs ,  un  des  fon- 
dateurs de  ta  Société  française  d'archéologie.  —  Le  16  février 
ont  eu  lieu,  à  Mmes,  les  funérailles  du  savant  archéologue, 
M.  Auguste  Pelet. 

Partout,  la  foule  se  pressait  recueillie  sur  le  passage  du  cor- 
tège ;  car  M.  Pelet  n'était  pas  un  savant  ordinaire  :  il  n'avait 
pas  seulement  consacré  sa  vie  a  l'élude  des  monuments  an- 
ciens, il  était  d'une  nature  essentiellement  affectueuse,  aimé 
de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  tous  le  connaissaient. 

En  le  voyant  si  actif  à  la  fois  de  corps  et  d'intelligence,  et 
toujours  si  jeune  de  cœur ,  on  n'aurait  pas  soupçonné  qu'il 
portait  le  poids  de  plus  de  quatre-vingts  années;  quelques  jours 
ont  suffi  pour  nous  le  ravir. 

Doué  d'une  attraction  spéciale  pour  les  richesses  de  mo- 
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numents  et  des  débris  antiques  répandus  avec  tant  de  profusion 
dans  le  midi  de  la  France ,  voué  pour  ainsi  dire  à  leur  culte , 
il  y  avait  porté  un  esprit  constant  d'investigation,  et  se  plai- 
sait à  fouiller  à  la  fois  dans  nos  pierres  et  dans  notre  his- 
toire des  temps  passés  ,  pour  en  évoquer  le  sens  et  y  porter  la 
lumière.  C'était  là  sa  vie,  et,  huit  jours  à  peine  avant  sa  mort , 
on  l'avait  vu,  malgré  son  grand  âge  et  la  rigueur  extraordi- 
naire de  la  saison ,  marcher  résolument  à  l'exploration  d'un 
ouvrage  d'antiquité  récemment  découvert ,  comme  s'il  eût 
été  au-devant  de  la  maladie  qui  l'a  emporté  et  qu'il  eût  voulu 
mourir  au  champ  d'honneur. 

Ce  que  son  intelligence  et  son  savoir  étudiaient  avec  tant  de 
sagacité  ,  sa  main  aimait  à  le  reproduire  sous  une  forme 
concrète  ;  et  lorsque  le  liège  se  façonnait  artistement  sous 
ses  doigts,  sa  pensée,  pénétrant  avec  amour  son  travail 
d'imitation,  réussissait  a  éclairer  et  à  rendre  sensible  celle 
que  les  créateurs  inconnus  de  tant  de  grandes  choses  avaient 
entendu  imprimer  à  l'œuvre  originale.  Douces  occupations  , 
emploi  précieux  d'honorables  loisirs ,  qui  ne  lui  avaient  pas 
seulement  assuré  estime  et  considération  dans  sa  ville  natale  , 
dont  il  était  devenu  une  des  illustrations,  mais  qui  avaient 
étendu  plus  loin  sa  réputation ,  qui  attiraient  l'attention  des 
étrangers ,  et  auxquelles  il  a  dû  bien  des  relations ,  bien 
des  entretiens ,  bien  des  amitiés  qui  ont  embelli  sa  vie. 

A  ces  témoignages  consignés  dans  les  journaux  de  Mimes  , 
nous  ajouterons  que  ,  M.  Pelct  a  élé  un  des  30  membres 
fondateurs  de  la  Société  française  d'archéologie,  que  depuis 
1834  il  a  été  son  inspecteur  pour  le  département  du  Gard  , 
qu'il  a  fourni  quelques  articles  pour  le  Bulletin  monumental  ; 
nous  ajouterons  que  tous  les  membres  de  la  Société  française 
d'archéologie  qui  ont  visité  Mîmes,  ont  pu  mettre  à  contribution 
sa  complaisance  et  son  empressement  à  expliquer  les  monu- 
ments romains  du  midi  de  la  France. 

Enfin,  quand  le  Congrès  scientifique  de  France  a  siégé  à 
Nîmes  en  1844,  ceux  qui  ont  pris  part  à  celle  session  ,  dont 
le  bureau  général  se  composait  du  comte  de  Gasparin  ,  pair 
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de  France ,  de  l'illustre  comte  Félix  de  Mérode  ,  et  de 
M.  de  La  Baume,  aujourd'hui  premier  président,  se  rappelleront 
combien  M.  Pelet  intéressa  le  Congrès  par  l'explication  savante 
qu'il  donna  des  monuments  de  Nîmes ,  et  du  tableau  frappant 
qu'il  traçait  de  la  topographie  de  l'antique  cité,  du  haut  de  la  tour 
Magne.  Avec  ses  explications  si  claires  et  si  précises,  on  croyait 
voir  la  ville  romaine  telle  qu'elle  exista  à  l'époque  des  Antonins. 

Les  belles  reproductions  en  liège  des  monuments  romains 
de  la  France  et  de  l'Italie  sont  d'une  exactitude  remarquable  ; 
plusieurs  de  ces  chefs-d'œuvre  ont  été  acquis  pour  le  musée  de 
Paris  ;  les  autres  devront  enrichir  le  musée  de  Nîmes. 

M.  Pelet  était  auteur  d'une  série  de  mémoires  du  plus  haut 
intérêt  sur  les  monuments  romains  ;  quelques-uns  ont  été 
analysés  dans  le  Bulletin  monumental.        De  Caumont. 

Mort  de  M.  te  baron  du  Taya  ,  des  Côtes-du-Nord  , 
membre  de  C Institut  des  provinces.  —  M.  le  baron  du  Taya  , 
membre  de  l'Institut  des  provinces ,  vient  de  mourir  dans  un 
Age  avancé ,  à  L'Ilermitage ,  près  St-Brieux.  C'est  à  la  section 
d'agriculture  et  d'économie  rurale  qu'appartenait  M.  du  Taya 
au  sein  de  l'Institut  des  provinces ,  dont  il  était  un  des  plus 
anciens  membres. 

Longtemps  président  des  Sociétés  agricoles  et  des  Comices  de 
son  département ,  M.  le  baron  du  Taya  a  écrit  d'excellents 
articles  dont  quelques-uns ,  publiés  dans  le  journal  des  Côtes- 
du-Nord  ,  ont  été  répétés  dans  beaucoup  d'autres  journaux  ; 
dous  avons  remarqué  enlr'aulres,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  d'ex- 
cellents articles  sur  l'industrie  linière  en  Bretagne. 

M.  du  Taya  était  trop  connu  pour  n'avoir  pas  été  élu  cor- 
respondant de  la  Société  impériale  d'agriculture  de  France.  11 
était  aussi  depuis  longtemps  chevalier  de  la  Légion-d'IIonneur. 

De  Caumont. 

Mort  de  M.  H.  Conchon,  conseiller  honoraire  à  la  Cour 
impériale  de  Paris.  —  M.  H.  Conchon ,  conseiller  honoraire  a 
la  Cour  impériale  de  Paris,  est  mort  à  l'âge  de  71  ans.  Ses  ob- 
sèques ont  eu  lieu  à  S^-Clotilde.  M.  Conchon  était  le  père  de 
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M"-  Rohat  et  Boulier;  il  avait  été  successivement  avocat  du 
barreau  de  Clermond-Ferrand,  maire  de  cette  ville,  conseiller  à 
la  Cour  de  Riom  et  enfin  conseiller  à  la  Cour  de  Paris ,  d'où  il 
était  récemment  sorti,  par  suite  de  la  limite  d'âge.  La  croix 
d'officier  de  la  Légion-d'Honneur  avait  alors  récompensé  ses 
longs  services  dans  l'administration  et  dans  la  magistrature. 

M.  Conchon  avait  un  véritable  culte  pour  l'Auvergne,  son  pa>9 
de  prédilection,  et  il  avait  publié,  en  1846,  une  étude  bistorique 
et  littéraire  sur  Jean  Savaron ,  président  de  la  sénéchaussée  de 
Clermont,  délégué  du  Tiers-État  à  l'assemblée  de  1614. 

Quand  le  Congres  scientifique  de 'France  siégea  à  Clermont  en 
1838,  M.  Conchon  remplissait  les  fonctions  de  maire,  et  c'était 
avec  M.  de  Parieu,  aujourd'hui  président  du  Conseil  d'État,  un 
des  membres  assidus  de  celte  session,  qui  fut  présidée  par 
M.  de  Caumont.  R 

Mort  de  M,  le  comte  de  ïjockart,  membre  de  CInstitut  des 
provinces,  à  Orlnms. — M.  Charles  de  Lockarl  est  décédé  a  son 
château  de  Mézieres  (Loiret),  à  l'âge  de  85  ans.  Directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  d'Orléans ,  membre  de  la  Société 
des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  de  celle  ville,  de  la  Société 
géologique  de  France,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur ,  ancien 
président  du  Conseil  d'arrondissement  d'Orléans,  M.  de  Lockart 
était  issu  de  la  famille  Lockart  de  Lee ,  dont  le  berceau  est  le 
château  de  Lee ,  situé  dans  le  comté  de  Lamarch  en  Écosse. 
Un  membre  de  cette  famille  a  été  ambassadeur  d'Angleterre  à 
la  cour  de  France  sous  Charles  IL  Éteinte  en  France  par  la 
mort  de  M.  Charles  de  Lockart,  cetle  famille  existe  encore  en 
Angleterre  et  habite  le  château  de  Lee. 

M.  de  Lockart  avait  épousé  en  secondes  noces  Mn*  Jenny  de 
Tristan ,  fille  du  marquis  de  Tristan  ,  mort  il  y  a  trois  ans 
membre  de  l'Institut  des  provinces. 

M.  de  Lockart  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  la  minéra- 
logie. Il  était  géologue  et  botaniste ,  et  le  musée  d'histoire  na- 
turelle d'Orléans  a  été  bien  longtemps  l'objet  de  sa  sollicitude. 
Quand  l'Institut  des  provinces  tint  à  Orléans,  en  1846,  le  premier 
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Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  M.  de  Lockart  en 
fut  un  des  membres  les  plus  assidus.  Depuis  cette  époque,  il 
n'a  cessé  de  correspondre  avec  I'Institut  des  provinces,  dont 
il  était  membre.  Il  prit  part  aussi  aux  travaux  du  Congrès 
scientifique  de  France. ,  quand  il  tint  sa  session  à  Orléans  en 
1850.  De  Caumont. 

Mort  de  M.  Cabbé  lioy  de  Pierre filtc ,  membre  de  C Institut 
des  provinces,  —  M.  l'abbé  Koy  de  Pierrefitle ,  doyen  de 
Bellegarde  (diocèse  de  Limoges) ,  membre  de  l'Institut  des 
provinces  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  est  mort  le  23 
février,  à  l'âge  de  quarante-six  ans. 

Né  a  Felletin  (Creuse),  Pabbé  Roy  fut,  après  son  ordination, 
professeur  à  l'Institution  ecclésiastique  que  possède  sa  ville 
natale  ;  puis  successivement  vicaire  a  Bellac  (Haute-Vienne),  h 
Saint-Pierre  de  Limoges,  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Delor, 
son  ami  ;  il  était,  en  dernier  lieu,  doyen  de  Bellegarde  (Creuse). 
Partout  il  remplit  les  fonctions  de  son  ministère  avec  autant  de 
zèle  que  d'intelligence  ;  il  laisse  dans  sa  paroisse  les  plus  vifs 
regrets,  et  ceux  de  ses  amis  qui  ont  assisté  à  ses  funérailles 
ont  pu  voir  quels  liens  d'estime  profonde  rattachaient  les  parois- 
siens à  leur  pasteur. 

Son  goût  pour  les  études  historiques  et  archéologiques  s'était 
révélé  de  bonne  heure.  En  1851 ,  il  fit  paraître  son  Histoire  de 
la  ville  de  Bellac  ,  monographie  pleine  de  recherches  con- 
sciencieuses. 

Plus  tard,  il  publia  des  Notes  historiques  sur  le  culte  de  la 
Sainte-Vierge  dans  le  diocèse  de  Limoges,  notes  qui  ont  été 
utilisées  par  M.  Ilamon,  curé  de  Saint-Sulpice,  dans  le  second 
volume  de  Nolre-Dame-de-France. 

Son  ouvrage  le  plus  important  est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Éludes  historiques  sur  les  monastères  du  Limousin  et  de  la 
Marche ,  ouvrage  dédié  à  Monseigneur  Berleaud ,  évèque  de 
Tulle.  Il  en  a  paru  trente  livraisons,  renfermant  l'histoire  de 
trente  abbayes  ou  monastères ,  parmi  lesquels  nous  signalerons 
Solignac,  Saint-Martial  et  les  Dominicains  en  Limousin.  Ces 
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trente  livraisons,  dans  lesquelles  sont  résumées  les  recherches 
manuscrites  du  savant  abbé  Nadaud ,  forment  un  gros  volume  : 
malheureusement  l'ouvrage  n'est  pas  achevé. 

Un  autre  ouvrage  important  que  l'abbé  Roy  laisse  inachevé, 
c'est  le  o  Nobiliaire  du  diocèse  et  de  la  généralité  de  Limoges,» 
ouvrage  en  forme  de  dictionnaire,  qui  renferme  la  Généalogie  et 
l'histoire  des  familles  nobles  de  la  province.  L'abbé  Roy ,  chargé 
par  la  Société  archéologique  du  Limousin,  en  1856,  d'éditer 
ce  manuscrit  de  l'abbé  Nadaud ,  l'avait  enrichi  de  notes  savantes, 
et  considérablement  augmenté.  Le  premier  volume  (seul  paru) 
a  plus  de  six  cents  pages  en  petit  caractère ,  et  comprend  les 
trois  premières  lettres  de  l'alphabet. 

L'abbé  Roy  avait,  en  outre,  fourni  de  nombreux  articles  à 
diverses  Revues  savantes  et  à  la  Biographie  générale  de  MM. 
Didot;  il  avait  amassé  les  matériaux  d'une  Histoire  de  Felletin, 
sa  ville  natale.  Au  Congrès  de  Limoges,  en  1859,  il  était ,  avec 
M.  le  baron  Guay  de  Vernon ,  secrétaire  de  la  section  d'ar- 
chéologie ;  il  avait  été  chargé  ,  par  M.  de  Caumont ,  d'organiser 
les  Assises  scientifiques  de  Guéret,  pour  le  mois  de  juillet 
prochain. 

Atteint  depuis  dix  ans  d'une  maladie  de  poitrine,  l'abbé  Roy 
luttait  énergiquement.  Travailleur  opiniâtre  et  infatigable,  il  ne 
connut  jamais  le  repos;  et,  ni  les  occupations  d'un  laborieux 
ministère,  ni  les  soins  incessants  que  réclamait  une  santé  dé- 
labrée, ne  purent  le  faire  renoncer  à  ses  études  archéolo- 
giques. 

Prêtre  d'une  régularité  exemplaire  et  d'une  piété  solide,  il 
apportait  dans  ses  relations  sociales  une  grande  franchise  de 
caractère  et  une  parfaite  loyauté. 

Si  ses  jours  ont  été  abrégés  par  la  Providence ,  du  moins 
l'abbé  Roy  laisse  à  ses  amis  le  consolant  souvenir  d'une  carrière 
scientifique  utilement  parcourue,  et  (ce  qui  est  préférable)  d'une 
vie  sacerdotale  dignement  remplie. 

L'abbé  Arbellot, 

De  l' Institut  de»  province»,  turi-«rchipritre  de  Roetuehouart. 
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DES 

MONUMENTS  ROMAINS  DE  FRÉJUS , 

Par  M.  Victor  PETIT , 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 

QUATRIÈME  PROMENADE. 


LE  CIRQUE  ET  LE  THÉÂTRE  DE  FRÉJUS. 


Lorsque  le  voyageur  venant  de  Toulon  arrive  aux  abords  de 
la  petite  ville  de  Fréjus,  soit  par  le  chemin  de  fer,  soit  par  la 
grande  route  d'Italie,  aujourd'hui  bien  délaissée,  il  remarque, 
à  quelques  pas  sur  la  gauche ,  les  ruines  imposantes  d'un 
édifice  antique  aisément  reconnu  pour  un  amphithéâtre  ou 
des  arènes ,  dénomination  qui  a  prévalu  à  Nîmes  et  à  Arles.  s 

On  doit  donc ,  en  sortant  de  la  petite  cour  plantée  qui 
précède  la  gare  de  Fréjas,  revenir  sur  ses  pas,  c'est-à-dire 
tourner  à  gauche  et  longer  les  débris  du  mur  d'enceinte  qui , 
après  avoir  dépassé  la  Porte  des  Gaules  (Voir  le  2e  article), 
se  prolongeait  dans  la  direction  du  nord-ouest  pour  suivre  la 
base  d'un  pli  de  terrain  dépendant  de  la  Butte-du-Moulin-à- 
Vent  (Voirie  1er  article).  Cette  partie  du  mur  d'enceinte  a 
été  démolie  récemment ,  sur  une  notable  étendue  de  sa  lon- 
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gueur.  Toutefois  od  peut  encore ,  en  suivant  la  base  du  pli  de 
terrain  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  est  enclavé  dans  des 
jardins  et  des  enclos  cultivés ,  remarquer  quelques  vestiges  de 
constructions  dont  voici  le  plan  : 


PLAN  dYn  Ml'R  ANTIOrK. 


C'est  là,  selon  toutes  les  probabilités,  le  soubassement  d'un 
édiGce  isolé ,  démoli  depuis  longues  années.  Au-delà  de  ce 
point,  la  muraille  d'enceinte,  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
vestiges  à  fleur  du  sol  ou  empotés  dans  l'escarpement  du  pli 
de  terrain,  arrivait  se  joindre  ou  se  souder  aux  murs  de  l'am- 
phithéâtre :  disposition  qui  ue  laissait  aucune  force  de  résis- 
tance à  la  défense  militaire. 

Les  terrasses  de  plusieurs  jardins  contigus  à  la  muraille 
d'enceinte  ont  envahi  le  sol  autrefois  plus  bas,  et  qui  laissait 
plus  à  découvert  les  abords  du  cirque  auquel  aboutit  un 
chemin  bordé  de  murs  dépendant  d'une  habitation  établie  sur 
les  voûtes  mêmes  de  l'amphithéâtre,  dont  les  galeries  sont 
ainsi,  sur  une  certaine  longueur,  transformées  en  caves. 

Le  chemin  que  nous  avons  suivi,  et  qui  n'est  autre  que 
l'ancienne  route  d'Italie,  arrive  à  l'entrée  du  cirque,  resserrée 
entre  deux  murailles  de  soutènement  qui  cachent  et  obstruent 
l'édifice  antique.  Laissant  se  prolonger  sur  la  gauche  l'ancien 
chemin,  nous  suivrons  un  autre  chemin  qui  traverse  le  cirque 
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d'un  côté  à  l'autre  pour  gagner  la  rive  gauche  du  Reyran , 
rivière  dont  nous  avons  longuement  parlé  et  dont  nous  décri- 
rons le  cours  supérieur  dans  un  prochain  article,  consacré  à  la 
description  de  l'aqueduc  vers  son  point  de  naissance  au  milieu 
des  montagnes. 

Voici  le  texte  de  l'abbé  Girardin  : 

CHAPITRE  Vf. 

CIRQUE  DE  FRÉJCS. 

«  Tarquin-le-Siiperbc  fut  le  premier  qui  fît  bâtir  un  cirque 
à  Rome ,  entre  son  palais  et  le  Mont-Avcntin.  Un  cirque  était 
un  grand  bâtiment,  de  figure  ronde  ou  ovale ,  qui  était  des- 
tiné chez  les  anciens  à  donner  des  spectacles  au  public 
Tantôt  on  y  faisait  combattre  des  bêtes  contre  des  bêles  ; 
tantôt  on  y  exposait  à  leur  fureur  des  criminels  pour  être  dé- 
vorez ou  pour  s'en  rendre  maîtres  ;  tantôt ,  enfin ,  c'étaient 
des  gladiateurs  qui,  pour  le  gain  et  pour  montrer  leur  adresse, 
y  combattaient ,  non-seulement  jusqu'au  sang ,  mais  jusqu'à 
s'égorger  en  présence  du  peuple  et  des  honnêtes  gens  même, 
parmi  les  païens,  qui  repaissaient  leurs  yeux  de  ces  spectacles 
sanglante  et  inhumains.  Les  principales  villes  d'Italie  et  des 
Gaules  avaient  un  cirque ,  comme  Vérone ,  Lyon ,  Arles , 
Nismes,  etc....  Rome  en  avait  plusieurs.  Celui  que  Vespasicn 
fit  construire  était  le  plus  beau.  Martial  écrit  que  tout  devait 
céder  à  la  magnificence  de  cet  édifice,  et  que  la  renommée 
ne  devait  parler  que  de  cet  ouvrage  : 

Omnis  Ckcsareo  cedat  labor  amphithéâtre 
Unum  pro  cunctis,  fama  loquatur  opus. 

«  Celui  de  Vérone  était  aussi  très-estimé,  et  celui  de 
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Nismes,  on  Languedoc,  surprend  encore  aujourd'hui  les  yeux 
par  sa  structure  et  sa  grandeur.  Le  cirque  de  Fréjus  avail  son 
mérite:  il  était  situé  au  couchant,  hors  de  la  ville,  joignant 
les  murs  ;  il  a  plus  de  cent  cinquante  pas  de  longueur ,  de  la 
[>orte  orientale  à  celle  d'occident.  La  première  porte  a  dix- 


POBTE  DL  CIRQUE  (  CÔTÉ  OUEST  )• 


huit  pans  de  hauteur  et  quinze  de  largeur;  la  seconde  est 
plus  haute  et  plus  large.  La  figure  de  ce  cirque  est  ovale. 
L'arène  ou  le  terrain  que  ce  bâtiment  enferme  a  plus  de  deux 
cent  quatre-vingts  pas  de  circonférence  interne  On  voit 
d'abord  des  voûtes  du  coté  méridional ,  qui  naissent  de  la 
terre  et  qui  s'élèvent  trois  ou  quatre  pans  au-dessus  de  l'arène. 
Ces  voûtes  servent  de  base  aux  premiers  degrez  du  cirque , 
et  d'appui  au  corps  de  l'édifice  en  dedans.  Ces  degrez  sont 
au  nombre  de  quatre  qui  régnent  tout  alentour.  Ensuite 
s'élève  un  mur,  haut  d'environ  cinq  pans,  qui  est  fait  pour 


Digitized  by  LiOOgle  | 


DES  MONUMENTS  ROMAINS  DE  PRÉJUS.  213 

terminer  ces  quatre  premiers  degrez  où  se  plaçaient  les  gens 
de  qualité ,  comme  dans  les  lieux  les  plus  commodes.  On  y 
allait  par  le  dedans  et  par  les  dehors,  à  la  faveur  de  certaines 
portes ,  dont  je  parlerai  bientôt. 

<(  Ce  mur,  qui  ne  se  découvre  que  de  la  hauteur  de  cinq 
pans ,  nait  pourtant  de  la  terre ,  et  sert  de  fondement  à  un 
grand  portique  ou  vaste  galerie  voûtée,  qui  règne  tout  autour, 
du  côté  méridional  du  cirque ,  derrière  les  degrez  dont  je 
viens  de  parler.  Ce  portique  a  quatorze  pans  de  largeur,  vingt 
de  hauteur  et  cent  soixante-quinze  pas  de  longueur  ;  il  servait  à 
mettre  à  couvert  ceux  qui  assistaient  aux  spectacles,  lorsque 
quelque  orage  de  pluye  ou  de  vent  les  surprenait,  ou  que  le 
froid  ou  le  soleil  n  étaient  pas  supportables.  On  entrait  dans 
cette  galerie,  du  côté  de  l'arène,  par  douze  portes  cintrées, 
qui  s'élargissent  en  dedans  |>our  donner  plus  de  jour.  Kl  les 
ont  six  pans  de  hauteur.  Elles  sont  éloignées  de  sept  ou  huit 
pas  Tune  de  l'autre.  On  entrait  aussi  dans  cette  galerie ,  du 
côté  du  midi,  par  neuf  grandes  portes  placées  entre  les  piliers 
qui  soutiennent  le  corps  du  cirque  en  dehors.  Ce  portique 
n'avait  du  jour  que  par  ces  portes,  et  sa  voûte  soutient  six 
autres  rangs  de  degrez  plus  élevez  qui  régnent  aussi  tout 
alentour  de  l'amphithéâtre,  et  qui  étaient  destinés  pour  les 
Ixmrgeois  et  les  autres  gens  du  second  ordre.  Les  degrez  de 
cette  seconde  rangée  avaient  environ  trois  pans  chacun  de 
largeur,  ainsi  que  ceux  de  la  première  dont  j'ai  déjà  parlé,  et 
aboutissaient  à  un  mur  dont  je  parlerai  tout  a  l'heure.  Après 
cela  s'élevait  une  seconde  galerie ,  moindre  en  hauteur  et  en 
largeur  que  la  galerie  inférieure;  car  elle  n'avait  qu'environ 
dix-huit  pans  de  hauteur  et  dix  de  largeur  ;  mais  elle  était 
aussi  longue  et  voûtée  de  même.  On  ne  (Mnivail  aller  à  la 
seconde  rangée  des  degrez  que  par  cette  seconde  galerie  ,  à 
laquelle  on  montait,  du  côté  du  midi,  par  une  grande  montée 
que  l'on  voit  encore  ;  et  lorsqu'on  y  était  arrivé  ,  on  trouvait 
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douze  portes ,  à  distances  presque  égales ,  par  lesquelles  on 
allait  se  placer  sur  ces  dix  dcgrez.  Ces  douze  jwrles  avaient 
les  mêmes  dimensions  que  celles  de  la  galerie  inférieure 
près  de  l'arène;  elles  servaient  à  donner  aussi  du  jour,  et 
elles  étaient  bâties  directement  sur  les  autres,  s'enfonçant 
néanmoins  dans  le  corps  du  cirque  vers  le  midi. 

«  De  ce  second  portique  on  allait  à  une  troisième  rangée 
de  degrez  bâtis  sur  la  voûte:  c'étaient  les  places  destinées 
pour  le  peuple  qui ,  arrivant  en  foule  dans  cette  galerie  supé- 
rieure dont  je  parle  ,  trouvait  plusieurs  grandes  montées  ,  du 
coté  du  midi,  pour  se  rendre  aux  degrez  de  l'amphithéâtre 
qui  lui  étaient  destinez.  Ces  montées  paraissent  distinctement 
et  alternativement  dans  l'entre-deux  des  piliers  qui  servent  de 
contreforts  au  cirque,  et  elles  avaient  environ  si\  pans  de  lar- 
geur. Un  mur  haut  de  cinq  ou  six  pans  séparait  cette  troisième 
rangée  de  degrez  d'avec  la  seconde  ,  et  servait  de  mur  fon- 
damenlal  à  la  galerie  supérieure  et  de  soutien  aux  degrez  du 
peuple.  Je  n'ai  pu  compter  combien  la  voûte  de  cette  galerie 
soutenait  de  degrez  ,  parce  qu'elle  est  entièrement  ruinée  et 
qu'ils  sont ,  par  conséquent ,  tombez  ;  mais  il  y  a  apparence 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  plus  pour  le  peuple,  amateur  des 
spectacles,  que  pour  les  deux  autres  ordres  de  citoyens.  Dans 
le  haut  des  montées ,  en  se  tournant  du  côté  du  nord ,  le 
peuple  trouvait  douze  portes  placées  perpendiculairement  sur 
<  «  Mes  des  deux  portiques,  du  côté  de  l'arène,  et  se  plaçait 
comme  il  voulait  dans  cette  troisième  rangée  de  degrez  si 
élevez.  Les  portes  servaient  de  fenêtres  partout  et  four- 
nissaient également  du  jour  aux  galeries  et  aux  montées. 

«  Le  côté  «ptentrional  du  cirque  était  bâti  sur  une  roche 
molle,  et  il  n'y  avait  absolument  point  de  ces  voûtes  h  demi 
souterraines,  qui  portaient  le  premier  rang  de  degrez  de 
l'arène ,  du  côté  méridional.  Il  n'y  avait  point  non  plus  de 
portique  inférieur,  si  ce  n'est  l'espace  de  trente-deux  pas  vers 
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la  [x>rte  orientale  du  cirque.  Je  ne  sais  pourquoi  on  ne  choisit 

pas  un  autre  endroit  pour  pouvoir  donner  une  symétrie  par- 
faite à  un  si  bel  édifice  :  il  n'y  avait  qu'à  s'éloigner  un  peu 
plus  de  celte  roche  ou  la  faire  sauter,  puisqu'elle  se  casse 
facilement.  Le  cirque  était  néanmoins  régulier  du  côté  de 
l'arène  ;  il  n'y  avait  cependant  (pie  des  fausses  portes  dans  le 
bas,  et  on  n'allait  aux  premiers  degrez,  de  ce  côté-là,  que 
par  l'arène  ;  mais  on  entrait  à  la  seconde  rangée  par  un  por- 
tique semblable  au  second,  qui  est  du  côté  du  midi.  Ou 
montait  pour  aller  à  ce  dernier,  mais  on  descendait  pour  se 
rendre  à  ce  premier  par  des  degrez  pratiquez  dans  le  terrain , 
qui  est  fort  haut  dans  le  derrière.  Enfin  ,  on  montait  au  troi- 
sième rang  de  degrez,  qui  étaient  au-dessus  de  la  voûte  de 
celle  galerie,  par  des  montées  qui  ont  leur  fondement  dans  le 
terrain  ou  roche  molle  dont  j'ai  parlé,  et  qui  sont  placées 
dans  rentre-deux  des  piliers,  comme  les  autres  du  midi. 

u  Ce  biltiment  a  six  cents  pas  de  circuit  en  dehors;  il  était 
soutenu  par  trente  grands  piliers  au  midi,  qui  ont  environ 
soixante-dix  pans  de  hauteur,  et  il  devait  avoir  très-bonne 
m'àcc,  lorsqu'il  était  terminé  par  quelques  ornements  ou 
pièces  d'architecture  de  ce  tems-là.  D'ailleurs,  on  y  voiait  en 
dedans  soixante-douze  |>ortcs  qui  servaient  de  fenêtres,  ran- 
gées avec  symétrie  dans  sa  circonférence  ,  quinze  ou  dix- huit 
rangs  de  degrez,  et  assez  de  place  pour  faire  asseoir  plusieurs 
milliers  de  personnes.  H  était  fabriqué  en  dedans  et  en  dehors 
de  la  môme  manière  que  les  murs  et  les  tours  de  la  ville, 
c'est-à-dire  de  pierres  brutes  de  toute  figure  en  dedans ,  liées 
par  un  ciment  que  nos  massons  ne  sçavent  plus  faire,  et  le 
deliors  était  paré  de  pierres  taillées ,  tirant  sur  le  vert ,  aiant 
environ  un  pan  de  face,  mais  moins  hautes  que  larges,  et 
rangées  avec  art.  Cela  faisait  un  fort  joli  effet,  comme  on 
l>eut  voir  encore  aujourd'hui. 

u  Le  terrain  ou  l'arène  du  cirque  était  de  sable  ou  de  terre 
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fine,  bien  battue  et  solide,  fort  unie  et  fort  propre.  On  venait 
s'y  promener  sur  le  soir.  Horace  parle  de  cette  coutume  : 

Fallacem  ci  ne  u  m  vespertinumque  pererro. 

«  Nous  savons,  par  tradition,  qu'on  gardait  dans  notre  cirque 
les  bêtes  destinées  à  combattre;  et,  comme  Fréjus  a  reçu  la  foi 
dès  les  premiers  tems  du  christianisme  et  que  les  juges 
païens  condamnaient  souvent  les  chrétiens  à  être  dévorez  par 
les  bêtes,  il  y  a  apparence  que  notre  cirque  a  été  honoré  du 
sang  de  plusieurs  martyrs.  » 

Nous  n'avons  que  peu  de  chose  à  ajouter  à  la  descrip- 
tion précédente.  L'abbé  Girardiu  qui  résidait  à  Fréjus  dès 
l'année  1680  a  pu  voir,  ainsi  que  son  livre  le  coustate  ,  le 
cirque  de  Fréjus  moins  ruiné  qu'il  ne  se  montre  actuellement 
aux  yeux  attristés  des  archéologues.  Toutefois  il  semble  iucon- 
testable  que,  du  temps  de  l'historien  de  l'Eglise  de  Fréjus,  le 
monument  antique  dont  nous  parlons  avait  déjà  perdu  une 
notable  partie  de  sa  muraille  de  façade  extérieure.  Ces  mots, 
trop  laconiques  dans  leur  brièveté  :  «  il  était  soutenu  par  trente 
grands  piliers  au  midi ,  etc. ,  »  ne  disent  pas  clairement  si  ces 
piliers  servaient  de  points  d'appui  à  la  muraille  formant  façade 
de  pourtour  laquelle,  ainsi  qu'à  Nismes,  Arles  et  Cimiès 
près  de  Nice,  s'élevait  jusqu'à  la  grande  corniche  couronnant 
tout  l'édifice ,  et  que  le  digne  abbé  appelle  «  quelques  orne- 
ments ou  pièces  d'architecture  de  ce  tcnis-là.  » 

Le  dessin  d'ensemble  que  nous  donnons,  page  219,  et  qui 
représente  l'état  actuel  d'une  partie  de  la  façade  du  midi , 
montre  les  murs  de  refend  dans  le  sens  de  leur  épaisseur 
qui ,  par  suite  de  la  régularité  de  la  démolition  du  mur  de 
façade,  ressemblent  en  effet  à  de  grands  piliers.  Nous  avons 
marqué  en  noir  dans  le  plan,  au  niveau  du  sol  de  l'édifice , 
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les  murs  encore  subsistants,  et  marqué  en  gris ,  ou  hachures, 
les  parties  démolies  et  dont  ou  ne  voit  plus  de  traces  sous  le 
remblai  de  terre  végétale  apportée  par  le  propriétaire  pour  y 
établir  un  potager.  Il  faut  aujourd'hui  pratiquer  une  fouille 
assez  étendue  pour  mettre  à  découvert  le  massif  formant  fon- 
dation ;  ce  massif,  tout  en  donnant  les  dimensions  extérieures 
du  mur  de  pourtour,  ne  ferait  pas  reconnaître  malheureuse- 
ment si  ce  même  mur,  aujourd'hui  complètement  démoli , 
était  décoré  de  pilastres  ou  de  colonnes  engagées  soutenant 
des  corniches  qui  servaient  de  base  aux  grandes  arcades 
éclairant  la  galerie  du  premier  étage.  Ces  grandes  arcades, 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  naissances,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  nos  dessins,  avaient  certainement  la  forme  et  l'appareil 
habituel  ;  c'est-à-dire  qu'on  retrouve  daus  tous  les  monuments 
de  Fréjus,  et  que  nous  remettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
On  remarque,  d'ailleurs,  dans  le  cirque  plusieurs  arcades 
entières  et  dont  l'appareil  est  absolument  celui  que  nous 
avons  vu  partout,  même  dans  les  murs  de  fortification  et 
dans  l'aqueduc  de  la  Siagne,  édifices  qui,  assurément,  deman- 
daient moins  d'ornementation  architecturale  que  le  Cirque  et 
le  Théâtre,  autre  édifice  qui,  lui  aussi,  semble  avoir  été 
dépourvu  de  toute  décoration  extérieure ,  soit  comme  pilastres, 
corniches  ou  entablement 

L'amphithéâtre  de  Fréjus  ne  semble  avoir  eu  jamais 
aucun  luxe  décoratif  extérieur.  L'appareil  de  sa  haute  et 
sévère  muraille  ressemblait ,  en  tout  point ,  aux  épaisses  mu- 
railles de  l'enceinte  fortifiée  de  la  Butte-dc-ât-Antoine. 

Ce  serait  là  assurément  la  confirmation  de  la  haute  ancien- 
neté de  ces  édifice,  dont  la  construction  serait  antérieure 
aux  monuments  somptueux  élevés  à  Arles  et  à  Nîmes. 

Tous  les  édifices  antiques  de  Fréjus  paraissent  avoir  été 
construits  durant  la  même  période,  par  le  même  architecte, 
sous  une  seule  inspiration ,  par  les  mêmes  ouvriers  agissant 
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à  l'aide  des  mêmes  moyens,  sur  des  mesures  identiques,  avec 
des  matériaux  taillés  sur  les  mômes  proportions  et  mis  en 
œuvre  d'une  manière  invariable.  Cette  identité,  que  nous 
cherchons  à  bien  constater  par  nos  esquisses,  donne  aux 
édifices  de  Fréjus  une  sorte  de  monotouie  ou  d'uniformité 
qu'on  ne  retrouve  point  dans  les  autres  villes  antiques  du 
midi  de  la  France.  Il  faut  voir  là  un  parti  pris  de  mode 
de  construction ,  et  non  pas  croire  que  des  matériaux  de 
grande  dimension  ou  d'une  résistance  nécessaire  aient 
manqué  aux  architectes  romains.  C'est  plutôt  le  contraire  qui 
est  arrivé.  Ils  n'ont  eu  à  leur  disposition  que  des  matériaux 
trop  durs  et  d'une  dimension  trop  considérable  pour  que 
l'exploitation  des  carrières  fût  facile.  Ne  pouvant  se  pro- 
curer qu'avec  des  peines  infinies  des  blocs  de  porphyre 
taillés  dans  des  massifs  d'une  puissante  formation ,  ils  ont 
préféré  employer  partout  les  bancs  minces  et  parallèles  dessi- 
nant à  fleur  de  sol  leurs  longs  et  ondulés  rubans  de  méla- 
phyre.  A  l'appui  de  l'opinion  que  nous  exposons  simplement 
ici,  nous  citerons  la  belle  carrière  de  porphyre  bleu -gris  que 
tous  les  géologues  vont  visiter  près  de  St-Raphaél,  petit 
bourg  peu  distant  de  Fréjus.  Nous  ne  parlerons  en  détail  de 
cette  carrière,  qui  fut  exploitée  par  les  Romains,  qu'en  dé- 
crivant la  voie  antique  qui  passait  par  Nice,  Àntibes,  Canues 
et  Fréjus ,  laquelle  est  désignée  sous  le  nom  de  chemin  romain 
ou  Au  rélien  par  les  gens  du  pays.  Cette  voie,   les  ponts 
antiques  et  les  colonnes  milliaires  qu'on  remarque  encore  daus 
la  coutrée  dont  nous  parlons,  seront  l'objet  d'une  description 
spéciale. 

On  trouve  également,  à  peu  de  distance  de  Fréjus,  des 
coulées  ou  couches  de  grès  limoneux  pouvant  donner  quelques 
larges  pierres  de  taille.  Il  est  très-probable  que  cette  nature 
de  pierre  fut  mise  en  œuvre  par  les  Romains,  notamment  pour 
recouvrir  les  gradins  du  Cirque  et  du  Théâtre  ;  mais  tous 
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ces  grands  matériaux  oui  depuis  longtemps  été  enlevés  pour 
les  faire  servir  aux  nouvelles  constructions  du  voisinage.  Les 
grands  édifices  dont  nous  présentons  l'état  actuel  furent  non 

pas  ruinés  par  le  temps,  mais  démolis  en  partie  par  les  gens  du 
pays  cpii  trouvaient  là,  malgré  la  dureté  et  la  solidité  des 
murs  antiques ,  de  grands  matériaux  tout  taillés.  Cela  a  eu 
lieu  partout,  même  à  Rome,  durant  le  moyen-âge  et  surtout 
à  l'époque  que  nous  désignons  en  France  sous  le  nom  de  la 
Renaissance,  époque  qui  fut  également  en  Italie  remarquable 
par  l'importance  des  constructions  monumentales. 
Revenons  au  cirque  de  Fréjus. 

Le  manque  absolu  d'ornementation  architecturale  dans  ce 
vaste  édifice  nous  semble  motivé,  nous  le  redisons  encore, 
par  l'extrême  difficulté  de  se  procurer  des  pierres  tendres 
ayant  de  grandes  dimensions  et  pouvant  être  employées  pour 
les  bases,  les  chapiteaux  et  les  entablements  qui ,  d'ordinaire, 
se  retrouvent  avec  profusion  dans  tous  les  édifices  antiques. 
On  voit,  il  est  vrai,  à  Fréjus  quelques  fragments  de  colonnes, 
de  moyenne  grosseur ,  servant  de  bornes  aux  angles  des  rues. 
Ou  voit  aussi  (et  nous  aurons,  à  cet  égard,  quelques  détails  à 
donner)  huit  belles  colonnes  à  chapiteaux  antiques  dans  le 
baptistère  de  la  cathédrale.   Ces  colonnes  proviennent,  sans 
nul  doute,  d'un  monument  romain,  d'un  temple  probable- 
ment, construit  assez  longtemps  après  les  grandes  murailles 
dont  nous  avons  signalé  le  mode  uniforme  d'appareil. 

A  défaut  de  pierres  de  taille,  nous  indiquerons  l'emploi 
général ,  comme  cordon  d'imposte  ou  d'appui ,  d($  magnifi- 
ques plateaux  de  terre  cuite  ou  larges  brumes  dont  la  conser- 
vation est  parfaite.  Voici  un  dessin  de  l'emploi  et  de  la  dispo- 
sition de  ces  terres  cuites,  qui  ont  environ  60  cent,  de 
longueur ,  40  cent,  de  largeur ,  sur  5  cent,  d'épaisseur. 
On  les  retrouve  à  la  naissance  de  toutes  les  voûtes  des  gale- 
ries et  des  voûtes  rampantes  des  escaliers.  Toutes  ces  voûtes, 
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sans  exception,  sont  formées  de  blocages  compactes  dont  la 


solidité  n'est  due  qu'à  l'excellence  des  mortiers:  ceux-ci  ont 
acquis  la  dureté  des  pierres  porphyriques.  On  retrouve  partout 
l'empreinte,  restée  parfaitement  nette,  des  planches  et  des  ma- 
driers qui  servirent  de  «  moule  »  à  la  courbure  des  voûtes; 
les  nœuds  et  le  fil  du  bois  sont  restés  reconnaissables  et  té- 
moignent de  la  rusticité  de  leur  assemblage.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  des  enduits  plus  ou  moins  fins  devaient  recouvrir  les 
rugosités  de  la  muraille ,  notamment  la  surface  des  voûtes. 
Celles-ci,  du  côté  du  nord  de  l'édifice,  s'appuyaient  directement 
sur  les  bancs  rocheux  de  la  colline  à  laquelle  le  cirque  est 
adossé;  disposition  qui  est  une  cause  d'étonnement  et  de 
blâme  de  la  part  de  l'abbé  Girard  in.  L'un  de  nos  dessins 
montre  le  profil  de  la  colline  utilisée  par  les  Romains;  un 
autre  dessin  fait  reconnaître  que  les  constructeurs  ont  cherché 
partout  à  profiter  de  l'exhaussement  des  couches  rocheuses 
pour  asseoir  les  fondations  des  galeries  du  cirque  qui ,  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  du  Reyran,  pouvait  être  atteint 
par  les  crues  subites  de  ce  cours  d'eau  torrentueux. 
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11  nous  faut  dire  quelques  mots  d'un  autre  édifice  dont 
l'abbé  Girardin  n'a  pas  parlé  :  le  Théâtre. 

Le  théâtre  de  Fréjus,  dont  le  plan  publié  avec  notre  2<  ar- 
ticle indique  l'emplacement,  est  admirablement  situé  sur  la 
pente  très-douce  d'une  colline  faisant  face  au  sud-est.  Voici 
un  plan  approximatif  de  cet  édifice  ,  au  milieu  duquel 
plusieurs  constructions  parasites  ont  été  établies.  Un  croquis 
de  l'un  des  côtés  les  moins  ruinés  donnera  une  idée  de 
l'aspect  de  la  construction,  laquelle  ne  diftere  en  rien  du 
type  adopté  avec  une  si  entière  et  si  singulière  persistance 
par  les  constructeurs  romains.  Ici  moins  encore  qu'à  l'am- 
phithéâtre, s'il  était  possible ,  on  ne  voit  aucun  vestige  d'or- 
nementation architecturale.  On  doit  penser  que  la  décoration 
consistait  uniquement  en  peintures  à  fresque  sur  enduits  fins 
et  bien  lissés. 

Voici  les  dimensions  d'ensemble  de  ce  théâtre  :  le  grand 
diamètre  a  72  mètres  ;  le  petit  diamètre  est  de  30  mètres  ;  la 
largeur  de  la  scène  est  de  8  mètres  environ.  Cette  partie  de 
l'édifice  est  tout-à-fait  ruinée  et  a  disparu  sous  les  plates- 
bandes  d'un  jardin. 

Nos  dessins  suppléeront  en  partie  à  une  description  forcé- 
ment écourtée,  n'ayant  ici  qu'à  répéter  nos  observations  pré- 
cédentes. L'appareil  est  celui  que  nous  connaissons  déjà,  et  à 
l'égard  duquel  nous  avons  été  amené  à  reparler  trop  souvent. 
De  même  nous  signalerons  de  nouveau ,  mais  pour  n'y  plus 
revenir,  l'analogie  qui  semble  exister  entre  la  façon  de  main- 
d'œuvre,  ou  de  mise  en  œuvre,  des  monuments  t  romains  » 
de  Fréjus  et  les  monuments  «  romans  »  du  centre  de  la 
France.  Cette  ressemblance  est  telle  que ,  si  on  se  bornait  à 
étudier  un  seul  pan  de  mur  de  Fréjus  et  non  pas  le  vaste 
ensemble  de  ses  grands  édifices,  on  serait  très-tenté  de  ne  faire 
remonter  l'époque  de  la  construction  de  ce  pan  de  mur  qu'ai} 
XIe  ou  au  XIIe  siècle. 
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Le  doute  sur  la  date  de  construction ,  en  général ,  des  édi- 
fices dont  nous  donnons  des  esquisses  n'est  pas  possible ,  à  la 
vue  d'ouvrages  aussi  considérables,  notamment  l'aqueduc  de 
la  Siagne  :  nulle  part ,  en  France  ,  on  ne  peut  rencontrer  de 
substructions  aussi  étendues ,  datant  des  premiers  temps  du 
moyen-âge.  On  ne  pourrait  signaler  qu'un  petit  nombre  d'édi- 
fices religieux  dont  les  parties  les  plus  anciennes  datent  des 
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époques,  encore  peu  connues,  mérovingienne  et  carlovin- 
gienne.  A  Fréjus ,  c'est  sur  des  longueurs  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres  que  l'on  peut  suivre  les  murs  qui,  au  premier 
abord ,  viennent  jeter  quelque  sentiment  d'indécision.  Mais 
cette  incertitude  cesse  en  rétablissant ,  par  la  pensée ,  tous  ces 
vasles  édifices  dans  leur  intégrité  primitive. 


CHAPITRE  VII. 

DES  ANCIENS  TEMPLES  DE  FRÉjtS. 


a  Personne  n'ignore  qu'un  temple  est  un  grand  bâtiment 
élevé  à  l'honneur  de  quelque  divinité,  vraie  ou  fausse,  où  les 
hommes  s'assemblent  pour  l'adorer  et  lui  offrir  des  sacrifices. 
Salomon  en  bâtit  un  magnifique  à  Jérusalem ,  à  la  gloire  du 
vrai  Dieu ,  et  c'était  le  seul  que  le  Créateur  de  l'univers  eût 
sur  la  terre  dans  l'ancienne  loi.  Les  faux  dieux  en  avaient  de 
superbes ,  soit  à  Rome ,  soit  ailleurs.  Le  temple  de  Diane ,  à 
Éphcse ,  était  une  des  sept  merveilles  du  monde  ;  et  un  cer- 
tain Érostralc,  par  une  pensée  la  plus  bizarre  du  monde,  y 
mit  le  feu  pour  éterniser  son  nom  et  sa  mémoire.  M.  Agrippa, 
gendre  d'Auguste ,  fit  bâtir  à  Rome  le  Panthéon  ,  qui  était  un 
édifice  de  figure  ronde,  fort  large  et  fort  élevé,  qu'il  dédia  à 
tous  les  dieux ,  et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui.  Le  pape 
Boni  fa  ce  IV,  l'aiant  réparé,  le  consacra  à  la  gloire  de  la  Très- 
Sainte- Vierge  et  de  tous  les  Saints.  On  appelle,  à  présent,  ce 
temple  fameux  l'église  de  Sainte-Marie-la-Rotonde,  parce 
qu'il  est  bâti  en  rond 

«  Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  sans  divinité,  toutes 
les  villes  et  tous  les  peuples  avaient  des  temples  pour  honorer 
et  prier  celles  qu'ils  reconnaissaient.  Fréjus  païen  n'en  man- 
quait pas,  et  on  voit  encore  des  inarques  qu'où  ne  sçaurait 
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méconnaître.  D'ailleurs,  les  belles  statues  des  divinités  païennes, 
qu'on  y  a  trouvées  en  divers  siècles,  en  font  foi. 

«  Nous  voions,  près  de  la  maison  des  révérends  Pères 
Jésuites,  les  vestiges  d'un  temple,  dont  la  partie  septentrionale 
subsiste  tout  entière.  Elle  est  fort  élevée  et  on  remarque, 
dans  l'épaisseur  et  au  milieu  du  mur,  une  concavité  en  forme 
de  coquille,  fort  grande,  et  deux  moindres,  l'une  à  droite 
et  l'autre  à  gauche,  de  la  même  ligure.  (Vêtait  là  qu'étaient 
Jes  autels  et  les  statues  des  dieux  (pion  y  révérait,  et,  pour 
ainsi  dire,  le  sanctuaire  du  temple.  On  ne  peut  douter  que 
ce  lieu  ne  fût  un  temple  des  païens,  puisque  la  maçonnerie 
de  ce  bâtiment  est  de  la  même  nature  que  celle  des  autres 
édifices  antiques  de  Fréjus ,  que  j'ai  décrits  daus  les  chapitres 
précédents ,  et  que  d'ailleurs  nous  sçavons  que  les  idolâtres 
plaçaient  les  statues  de  leurs  dhinilcz  au  nord  :  en  sorte  que 
la  face  de  ces  simulacres  abominables  était  tournée  au  midi,  et 
qu'elles  avaient  ainsi  l'orient  a  leur  gauche,  et  le  couchant  ù 
leur  droite.  Les  plus  habiles  commentateurs  d'Horace  nous 
l'apprennent ,  en  expliquant  ces  deux  vers  difficiles  de  l'ode 
20  du  IIP  livre  de  ce  poète  : 

Barbiton  hic  paries  habebit , 
Lstvuin  Marina-  qui  Vcwris  custoilit  lulus. 

a  C'est-à-dire,  la  muraille  orientale  de  ce  temple  de 
Vénus,  qui  est  née  de  la  mer,  aura  mes  armes  et  mon  luth. 
On  suspendait  aux  murailles  des  temples  des  faux  dieux ,  des 
épées ,  des  carquois ,  des  arcs  et  des  boucliers ,  à  peu  près 
comme  on  suspend  dans  nos  églises  des  chaînes  et  des  tableaux, 
que  nous  appelons  ex-voto.  La  droite  était,  selon  les  païens, 
le  côté  heureux  ;  et  Horace  veut  pendre  à  sa  droite ,  qui  re- 
gardait la  gauche  de  Vénus  dans  le  temple ,  les  instruments 
de  ses  folies. 
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«  Les  anciennes  basiliques  des  chrétiens ,  au  contraire , 
étaient  tournées  vers  l'Orient.  Le  côté  droit,  en  entrant,  y 
était  regardé  comme  le  plus  honorable ,  et  c'est  là  que  sont 
placées  ordinairement  aujourd'hui  les  chaires  épiscopales, 
comme  on  voit  à  Notre-Dame  de  Paris,  à  Orléans,  à  Aix,  à 
Ries  (1) ,  dans  notre  ville  et  ailleurs.  Mais  le  côté  le  plus 
honorable  pour  tout  ce  qui  doit  regarder  la  porte  occidentale 
de  nos  églises ,  c'est  le  côté  gauche  de  ceux  qui  regardent 
l'Orient. 

«•  Après  cette  digression ,  je  reviens  au  temple  païen  dont 
je  parlais.  Il  est  enfermé  depuis  quelques  années  dans  le 
jardin  domestique  du  sieur  Ferrier ,  qui  a  beaucoup  bâti  de 
ce  côté-là.  Ce  lxnirgeois  aiant  fait  percer  la  coquille  qui  est  à 
la  droite,  trouva  derrière  une  grande  et  belle  cave,  qui 
servait  peut-être  aux  tromperies  et  aux  illusions  par  les- 
quelles les  prêtres  des  faux  dieux  amusaient  et  trompaient 
le  peuple.  » 

[Le  monument  antique,  dont  nous  avons  donné  quelques 
lignes  plus  haut  la  vue  d'ensemble ,  est  indiqué  dans  le  plan 
général  de  Fréjus  joint  au  deuxième  article.  Mais  cette  con- 
struction est  tellement  enclavée  au  milieu  de  bâtiments  para- 
sites, qu'il  est  presque  impossible  d'en  faire  un  dessin  exact. 
Malgré  nos  recherches ,  nous  n'avons  pas  retrouvé  dans  sa 
distribution,  telle  qu'elle  est  décrite  par  l'abbé  Girardin,  la 
grande  muraille  aujourd'hui  bien  mutilée  de  ce  temple.  Peut- 
être  le  déblaiement  complet  de  l'édifice  permettrait-il  de 
reconnaître  l'exactitude  descriptive  habituelle  de  l'historien 
de  Fréjus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  à  signaler  ici  une  disposition 

■ 

(t)  Riez  [Reii],  petite  ville,  chef-lieu  de  canton  du  département  des 
Basses-Alpes,  près  delà  frontière  du  département  du  Var,  et  a  laquelle 
aboutissait  une  voie  antique  dont  nous  parlerons  au  chapitre  suivant. 
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nouvelle  à  Fréjus,  c'est-à-dire  dans  le  mode  de  construction 
des  monuments  antiques  de  notre  petite  cité  :  c'est  la  dispo- 
sition régulière  de  plusieurs  rangs  de  briques,  telle  qu'elle 
est  constatée  dans  beaucoup  de  monuments  romains  du 
centre  de  la  France ,  et  notamment  la  muraille  d'enceinte  de 
la  ville  de  Sens  ;  muraille  démolie  maintenant  presque  entiè- 
rement, mais  qui  fut  l'objet  d'études  particulières  à  diverses 
époques,  et  assez  récemment,  par  les  membres  de  la  «  So- 
ciété archéologique.  » 

Les  cordons  ou  chaînes  de  briques ,  au  nombre  de  cinq 
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actuellement,  sont  séparés  par  dix  assises  de  petites  pierres 
carrées  du  revêtement.  Ces  cordons  se  composent  eux-mêmes 
de  ciuq  rangs  de  briques,  larges  et  séparées  par  un  lit  épais 
de  ciment. 

Nous  regrettons  vivement  que  les  masures  qui  obstruent 
les  abords  de  ce  monument  ne  permettent  pas  de  bien  étudier 
l'appareil,  qui  semble  se  rapprocher  beaucoup  du  mode  de 
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consUnctiou  adopté  par  les  Romains  dans  les  provinces  cen- 
trales de  la  Gaule,  notammeut  à  Orléans  et  à  Sens,  localités 
célèbres  par  l'étendue  que  présentaient  les  mars  d'enceinte 
des  cités  antiques  dont  nous  ne  voyons  plus  que  les  débris.  Ces 
murs,  et  tout  particulièrement  ceux  de  Sens,  furent  con- 
struits avec  les  matériaux  d'édifices  considérables  datant  des 
premières  années  de  l'occupation  romaine.  On  croit  généra- 
lement que  c'est  vers  la  fin  du  IIIe  siècle  de  l'ère  chrétienne 
que  ces  édifices,  décorés  avec  magnificence,  furent  renversés 
pour  en  utiliser  les  grands  matériaux  à  la  construction  de 
murailles  défensives. 

Parla  similitude  de  main-d'œuvre,  on  serait  amené  h  penser 
que  le  monument  dont  nous  donnons  un  dessin  ne  daterait , 
lui-même,  que  de  la  fiu  du  IIIe  siècle.  Il  serait  donc  d'une 
époque  postérieure  de  plus  de  trois  siècles,  relativement  aux 
vastes  murailles  des  divers  édifices  de  F  ré  jus. 

C'est  du  milieu  d'une  petite  cour,  dépendant  de  l'École 
des  Frères,  que  l'on  voit  le  plus  facilement  le  vieux  mur  qui, 
en  effet,  peut  avoir  fait  partie  d'un  temple.  Nous  mettons  ici 
un  plan  approximatif  de  l'édifice,  en  ce  qui  concerne  les  parties 
qu'on  entrevoit  à  grand'pcine  au  milieu  d'une  foule  de  choses 
encombrantes  (1).  *3Ki* 

A  la  fin  de  ce  chapitre,  nous  parlerons  d'une  autre  con- 
struction qui  nous  paraît  avoir  dû  être  un  temple ,  mais  dont 
l'abbé  Girardin  n'a  rien  dit.  ] 

«  Il  y  a  encore,  à  six  ou  sept  cents  pas  de  la  ville,  sortant 
par  la  porte  de  la  Clède  pour  aller  à  la  rivière  d'Argent,  les 
débris  de  beaucoup  de  bâtiments  sur  lesquels  on  a  construit 
la  ferme  de  Villeneuve,  qui  est  un  domaine  considérable, 
appartenant  5  M.  de  Suffrct,  juge  de  notre  ville  et  lieutenant 
du  siège  de  notre  amirauté.  La  tradition  nous  apprend  qu'il  y 

(1,  Sera  publié  plus  lard. 
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avait  un  Panthéon  dans  ce  lieu-là  :  et,  en  effet,  on  y  voit 
une  rotonde  à  demi  ruinée,  avec  plusieurs  petites  niches ,  où 
étaient  sans  doute  placées  toutes  les  divinitez  qu'on  adorait 
dans  le  paiis.  » 

[  De  vastes  ruines  antiques  subsistent  encore  dans  la  ferme 
de  Villeneuve  ;  mais,  contrairement  à  l'opinion  émise  ou  rap- 
portée seulement  par  l'abbé  Girardin ,  nous  ne  pensons  pas 
que  cet  édifice  ait  jamais  été  un  Panthéon.  Nous  croyons,  au 
contraire,  reconnaître  la  disposition  habituelle  des  Thermes. 
Lorsque,  dans  un  prochain  article,  nous  donnerons  les  dessins 
et  les  plans  des  salles  qui  sont  aujourd'hui  enclavées  dans  les 
bâtiments  d'exploitation,  les  lecteurs  du  Bulletin  auront  pro- 
bablement la  même  opinion.  ] 

u  Ce  fut  dans  cet  endroit  que  la  neuvième  légion  de  Romains 
fit  des  sacrifices  le  premier  jour  d'août ,  ainsi  qu'on  voit  par 
l'inscription  gravée  sur  une  grande  pierre,  qui  est  aujourd'hui 
au  milieu  des  ruines  des  édifices  qui  étaient  autour  du  Pan- 
théou.  Voici  ce  qu'elle  porte  : 

KAf..  AVI .  A.  M. 
F.   J.  I.EC.I.  IX, 

me  sir 

SACRORLM. 

t  Cette  pierre  a  sept  ou  huit  pans  de  longueur  et  trois  de 
largeur.  Elle  était  posée  sur  sa  longueur,  et  on  y  voit  la 
moitié  d'une  figure  gravée ,  qui  était  peut-être  celle  de  la 
divinité  que  la  neuvième  légion  révérait  particulièrement ,  et 
ce  pouvait  être  le  dieu  Mars  :  ce  que  l'on  peut  conjecturer 
par  les  deux  dernières  lettres  de  la  première  ligne  de  l'in- 
scription A.  M. ,  qui  peuvent  signifier  Ara  Martis.  Cette 
grande  pierre  est  par  conséquent  cassée ,  ou  bien  elle  portait 
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une  autre  pierre  sur  laquelle  était  gravé  le  reste  de  la  divi- 
nité, depuis  la  ceinture  en  haut  (1). 

«  Il  y  a  environ  soixante-dix  ans  que  des  païsans ,  creusant  - 
la  terre  pour  planter  une  vigne  dans  notre  terroir ,  trouvèrent 

une  statue  de  marbre  blanc.  Les  curieux,  étant  accourus, 
jugèrent  à  son  attitude  que  c'était  une  Vénus  ;  et  l'aiant  con- 
sidérée plus  attentivement,  après  qu'on  l'eut  bien  lavée,  on 
remarqua  qu'elle  avait  une  étoile  au  front,  et  que  le  sculpteur 
qui  avait  fait  cette  idole  avait  été  assez  heureux  que  de  ren- 
contrer, dans  le  bloc  de  marbre  dont  il  s'était  servi,  une 
veine  rouge  qui  sert  de  vermillon  aux  joues  de  celte  statue. 
Elle  était,  d'ailleurs,  parfaitement  bien  travaillée.  Sa  beauté 
fit  grand  bruit  ;  et  la  renommée  aiant  porté  cette  nouvelle  à 
Aix,  M.  le  premier  président  d'Oppède,  qui  était  alors  in- 
tendant de  la  province ,  la  fit  demander  à  M.  Maille,  cha- 
noine-sacristain de  notre  cathédrale,  qui  l'avait  achetée  des 
païsans  ,  et  elle  fut  transportée  à  Paris,  chez  le  ministre. 

«  Notre  Chapitre,  faisant  aussi  planter  une  vigne,  il  y  a 
quinze  ans ,  dans  une  terre  où  était  autrefois  une  partie  de 
l'ancien  Fréjus,  les  ouvriers  trouvèrent  un  Jamis  de  marbre, 
en  ouvrant  un  fossé.  J'ai  considéré  cette  pièce  avec  beaucoup 
d'attention.  Elle  a,  d'un  côté,  le  vwage  d'un  homme  à  grande 
barbe,  et  de  l'autre,  celui  d'une  jeune  fille,  avec  une  coiffure 
et  des  bandelettes,  qui  descendent  de  la  tète  sur  le  devant 
des  épaules.  Ce  n'est  qu'un  buste,  le  marbre  n'en  est  pas  (in  ; 
mais  la  figure  qu'il  représente  est  très-belle. 

«  Chacun  sait  que  les  païens  donnaient  deux  tètes  à  Janus. 
Ovide,  dans  son  premier  livre  des  futsfes,  l'appelle  Biceps. 
Il  ouvrait  l'année,  et  présidait  au  premier  mois,  au  comnicn- 

(1)  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pas  retrouver  cette  pierre,  et,  par 
cela  même ,  la  possibilité  de  vérifier  l'exactitude  plus  ou  moins  entière 
de  la  copie  de  l'inscription  antique  nous  a  manqué. 
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cernent  duquel  on  l'invoquait  beaucoup,  et  ou  demandait  sa 
protection  pour  passer  heureusement  l'année.  Il  y  avait  à 
Rome  trois  ou  quatre  temples  dédiez  à  Janus.  Celui  de  Janus 
fiifrons  ou  Janus  Geminus  avait  été  bâti  par  Romulus.  Ce 
temple  était  ouvert  pendant  la  guerre  et  fermé  pendant  la 
paix  :  aussi  fut-il  toujours  saus  porte  sous  le  règne  de  Ro- 
mulus. Il  ne  fut  fermé  que  par  Numa  Pompilius,  son  suc- 
cesseur, au  rapport  de  Victor. 

<r  Depuis  Romulus  jusqu'à  Auguste,  il  ne  fut  fermé  que 
deux  fois ,  et  ce  dernier  seul  le  ferma  jusqu'à  trois  fois  sous 
son  règue,  comme  nous  l'apprcnous  de  Suétone.  Janus,  selon 
les  sçavans,  était  le  même  que  Mars,  dieu  de  la  guerre.  On 
le  peignait  à  deux  visages,  pour  marquer  l'inconstance  de 
ce  dieu,  que  les  Grecs  appellent  changeant  C'est  ce  que 
nous  voulons  signifier ,  lorsque  nous  disons  en  proverbe  que 
les  armes  sont  journalières.  Le  temple  de  Janus  ou  de  Mars 
était  donc  ouvert  pendant  la  guerre ,  parce  que  les  pères  et 
les  mères  qui  avaient  leurs  fds  à  l'armée,  les  épouses  dont  les 
époux  y  étaient  allez,  les  riches  et  le  peuple,  allaient  iuces- 
samment  faire  leurs  prières  dans  ce  lieu  pour  attirer  la  pro- 
tection du  dieu  sur  eux  et  sur  la  patrie  ;  car  il  a  toujours  été 
fort  ordinaire  aux  hommes  de  ne  courir  aux  temples  que 
lorsqu'ils  ont  besoin  du  secours  du  ciel. 

«  Mais  pour  finir  l'histoire  du  Janus  qu'on  trouva  dans 
l'enceinte  de  l'ancien  Fréjus,  j'ajoute  que  cette  belle  statue 
est  une  preuve  que  ce  faux  dieu  était  adoré  dans  notre  ville, 
qui  était  d'ailleurs  une  ville  de  guerre,  où  la  huitième  légion 
faisait  sa  résidence  ordinaire,  avec  une  flotte  de  l'Empire, 
qui  mouillait  dans  son  port ,  et  sans  doute  que  cette  divinité 
guerrière  avait  un  ou  plusieurs  temples  à  Fréjus. 

«  Le  Chapitre  fit  présent  du  buste  de  Janus,  en  1725,  à 
Son.  Exc.  Mgr  le  cardinal  de  Fleury,  notre  ancien  évêque, 
et  le  lui  fil  |>orter  à  Paris.  Cette  pièce  est  assurément  des 
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premiers  tems ,  et  il  n'y  a  personne  parmi  nous  capable  d'en 
supporter  une  pareille  :  les  bons  connaisseurs  en  auront  porté 
sans  doute  le  même  jugement.  M.  Pierre  Antelmy ,  chanoine 
de  Fréjus,  homme  curieux  et  habile,  avait  dans  son  cabinet 
plusieurs  statues  de  marbre,  de  bronze  et  de  cuivre,  qui 
avaient  été  trouvées  en  divers  tems  dans  notre  campagne, 
et  qui  sont  des  marques  certaines  que  les  Fréjusicns  avaient 
des  temples  consacrez  à  plusieurs  fausses  divinitez  ;  mais, 
parmi  les  raretés  dont  son  cabinet  était  embelli,  il  y  avait  une 
pièce  des  plus  remarquables. 

«  C'était  un  trépied  de  bronze,  que  des  travailleurs  avaient 
déterré  par  hasard  dans  un  champ  appartenant  au  Chapitre, 
en  1630.  Le  trépied  était  un  des  principaux  instruments  des 
sacrifices  sur  lequel  on  brûlait  de  l'encens  aux  idoles  et  d'où 
elles  rendaient  des  oracles.  Il  y  en  avait  de  toutes  les  gran- 
deurs, de  deux  à  trois  pieds  de  haut,  pour  poser  sur  le  pavé  ; 
d'autres  d'un  pied,  à  mettre  sur  une  table,  comme  celui-ci 
qui  est  très-beau  et  très-bien  conservé.  M.  de  Peyresc  l  a  fait 
dessiner  dans  un  de  ses  livres.  M.  Spon  l'a  fait  graver  parmi 
les  curieuses  antiquités  qu'il  a  données  au  public  II  n'est 
point  parlé  du  trépied  dans  FÉcriture-Sainte  :  ce  qui  marque 
qu'il  u'était  en  usage  que  parmi  les  païens ,  qui  en  avaient 
de  deux  sortes.  Les  uns  n'étaient  que  pour  servir  d'ornement 
dans  les  temples  et  dans  les  maisons  de  personnes  de  qualité 
(ils  étaient  de  grand  prix  ),  aussi  bien  qu'à  ceux  qui  se  signa- 
laient par  de  belles  actions.  Ainsi  Virgile,  au  IIIe  livre  de 
VÈnéide  en  met  parmi  les  prix  qu'Énée  donna  aux  jeux 
qu'il  dédia  aux  mânes  de  son  père  Anchise  : 

Munera  principio  onte  oculos  circoque  locantur. 
In  medio,  sacri  tripodas  viridesque  coronae. 

«  Les  autres  servaient  à  brûler  de  l'encens.  Ils  étaient 
percez  par-dessous,  afin  qu'il  y  eût  toujours  du  feu,  et  que 
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les  cendres  qui  en  tombaient  ne  pussent  l'étouffer.  Celui-ci  a 
pu  être  mis  sur  une  table  en  triangle ,  qui  portait  à  cause  de 
cette  forme  le  nom  de  trépied ,  devant  quelque  figure  qui 
rendait  des  oracles. 

«  C'est  pour  cette  raison  que  les  anciens  prenaient  le  tré- 
pied pour  le  symbole  de  la  vérité,  croiant  que  l'oracle  qui 
était  posé  au-dessus  de  cet  instrument  ne  prononçait  rien 
que  de  véritable.  Athénée  le  confirme  par  une  façon  de  parler 
de  son  tems.  Il  dit  que,  lorsqu'on  voulait  signifier  que  quel- 
qu'un parlait  sincèrement,  on  disait  eum  ex  tripode  loqui  , 
qu'il  parlait  de  dessus  le  trépied. 

<(  M.  d'Antelmy  fit  présent  du  trépied  dont  je  parle  à 
l'abbé  de  Peyrcsc,  conseiller  au  Parlement  de  Provence,  qui 
l'envoia  à  M.  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  abbé  de 
Su-Geneviève,  à  Paris  ;  de  sorte  que  ce  trépied  est  aujourd'hui 
dans  le  cabinet  des  raretez  de  cette  abbale,  où  je  l'ai  vu,  et 
où  les  curieux  peuvent  l'aller  voir. 

«  L'érudition  de  M.  de  Peyresc  fera  un  honneur  éternel  à 
notre  province,  et  l'estime  qu'il  avait  pour  les  MM.  d'Antelmy 
oncle  et  neveu,  successivement  chanoines  et  grands-vicaires 
de  Fréjus,  sera  dans  tous  les  siècles  une  preuve  de  leur 
science  et  de  leur  mérite.  Nicolas  d'Antelmy  fit,  non-seulement 
présent  du  trépied  de  bronze  à  l'abbé  de  Peyresc,  mais  il  lui 
envoia  même,  à  diverses  fois,  toutes  les  curiositez  que  feu 
Pierre  d'Antelmy,  son  oncle,  et  lui-même  avaient  pris  la  peine 
de  ramasser  avec  beaucoup  de  soin  et  de  frais.  Elles  con- 
sistaient en  médailles,  cachets,  urnes,  lampes,  inscriptions, 
monnaies,  tablettes,  etc. ,  trouvés  la  plupart  à  Fréjus.  Tant 
de  choses  rares  et  curieuses  me  donneraient  lieu  d'ajouter 
quelque  chapitre  à  ce  premier  livre  de  mon  Histoire,  si  j'avais 
pu  les  trouver  dans  quelque  cabinet  et  les  considérer  ;  mais 
je  ne  sçai  ce  qu'elles  sont  devenues ,  et  je  ne  puis  qu'en  re- 
gretter la  perte  et  passer  à  un  autre  sujet.  » 
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[  Nous  avons  voulu  donner  le  texte  entier  de  l'abbé  Girardin. 
Cette  curieuse  relation  ou  nomenclature  des  découvertes  faites 
par  hasard,  sans  nul  doute,  au  milieu  des  monuments  antiques 
de  Fréjus ,  peut  donner  une  idée  de  la  richesse  décorative  de 
quelques-uns  des  édifices  de  l'antique  cité.  Peut-être  pour- 
rait-on ,  à  laide  de  recherches  persévérantes  dans  les  anciens 
catalogues  de  nos  musées  ou  des  anciennes  collections  parti- 
culières, retrouver  la  trace  du  plus  grand  nombre  des  objets 
que  signale  l'abbé  Girardin ,  notamment  les  statues.  Nous 
serions  heureux  que  de  semblables  recherches  fussent  faites 
et  publiées  dans  le  Bulletin  :  elles  formeraient,  certainement, 
le  plus  curieux  chapitre  qui  pût  être  ajouté  à  l'œuvre  de 
l'abbé  Girardin.  Nous  souhaitons  avec  ardeur  la  réalisation  de 
ce  désir. 

D'ailleurs,  on  doit  croire  que,  depuis  la  date  de  1729, 
époque  de  la  publication  de  a  l'Histoire  de  Fréjus,  »  d'autres 
découvertes  ont  été  faites  et  que  les  objets  les  plus  précieux 
auront,  comme  ceux  que  signale  l'abbé  Girardin,  été  dispersés 
dans  des  collections  particulières. 

En  vérité,  nous  n'osons  pas  nous  en  plaindre,  en  voyant 
l'état  de  délaissement  et  d'abandon  où  se  trouvent  quelques 
pièces,  ou  morceaux  de  sculptures  antiques,  restées  à  Fréjus 
à  la  suite  des  fouilles  assez  considérables  faites  sous  la  direction 
d'un  savant  architecte,  M.  Charles  Texier,  en  1828,  et  dont 
une  analyse  fut  publiée  dans  un  remarquable  mémoire  que 
nous  aurons  l'occasion  de  citer  plus  tard. 

Nous  mettons  ici  le  dessin  d'une  magnifique  statue  dont  il 
ne  reste  plus  malheureusement  que  la  moitié  inférieure  du 
corps.  Cette  statue  assise ,  œuvre  capitale  de  sculpture  et  du 
plus  beau  style  de  l'antiquité,  est  dans  la  proportion  d'un  tiers 
environ  plus  forte  que  nature.  Ce  morceau  de  marbre,  qui 
est  d'une  finesse  remarquable,  reste  depuis  plus  de  trente  ans 
gisant  à  terre,  dans  une  arrière-cour  encombrée  de  bois  et  de 
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tuiles,  tandis  que  rien  ne  serait  plus  facile  de  la  mettre  à 
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l'abri  des  intempéries  des  saisons  en  la  déposant ,  à  2  mètres 
de  là,  dans  le  grand  vestibule  qui  précède  l'escalier  intérieur 
de  la  mairie,  vestibule  vide  où  sont  déjà  quelques  morceaux 
de  sculpture  et  quelques  terres  cuites  antiques. 

L'un  de  ces  morceaux,  dont  voici  l'esquisse,  est  fort  remar- 
quable par  la  finesse  du  modelé  et  l'énergie  du  ciseau.  Notre 
dessin  ne  rend  que  très-imparfaitement  l'expression  de  cette 
tête,  un  peu  plus  grande  que  nature. 
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Il  faut  espérer  qu'un  jour,  lorsqu  enfin  on  se  sera  décidé  à 
restaurer  l'Hôtel-de- Ville,  les  morceaux  antiques  dont  nous 
venons  de  dire  un  mot  seront  placés,  avec  soin,  hors  de  toute 
cause  de  destruction  ou  seulement  de  détérioration. 

Nous  allons  maintenant  donner  quelques  détails  sur  un 
très-petit  édifice  isolé  dont  l'abbé  Girardin,  à  notre  grand 
étonnement,  n'a  rien  dit,  croyons-nous. 

Au  midi  de  la  ville,  à  trois  cents  pas  du  canal  du  Béai,  au 
milieu  du  quartier  de  la  Tourache,  on  remarque,  le  long 
d'un  chemin  se  rendant  aux  environs  de  la  ferme  de  Ville- 
neuve, la  construction  dont  voici  le  plan. 

Ce  petit  édifice,  vu  à  cent  pas  de  distance,  semble  être  bâti 
avec  de  grandes  pierres  de  taille,  dette  ap|>arence  s'efface  à 
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mesure  que  l'on  s'approche,  et,  enfin,  on  reconnaît  avec  une 
certaine  déception  que  ce  n'est  plus  là  que  «  l'empreinte  » 
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de  pierres  de  grand  appareil  sur  d'épaisses  couches  de  mortier 
et  de  blocage.  Les  belles  pierres  qui  formaient  les  faces 
extérieures  ont  été  enlevées  :  il  ne  reste  que  leur  empreinte. 

Le  petit  édifice  antique  est  maintenant  à  demi  enfoui  sous 
le  sol  mouvant  au  centre  duquel  ila  été  bâti  Les  terres  aujour- 
d'hui cultivées  du  quartier  de  la  Tourachc  sont  les  produits 
des  alluvions  de  la  rivière  d'Argent,  ou  d'Àrgens,  qui  passe  à 
une  assez  longue  distance  depuis  que  l'ancien  cours  a  été 
détourné  ou  comblé. 

11  résulte  du  surhaussement  des  terres  environnantes  qu'il 
faut  se  baisser  pour  pénétrer,  par  uuc  trouée,  dans  l'intérieur 
de  l'édifice.  Cet  intérieur,  de  forme  ronde,  qui  a  environ  A 
mètres  de  diamètre,  présente,  du  côté  du  nord,  une  surface 
plane  dans  laquelle  est  pratiquée  une  arcade  plein-cintre 
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ayant  peu  de  profondeur  et  dont  noire  dessin  montre  la  dispo- 
sition. 
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On  remarque  aussi,  vis-à-vis  de  l'entrée,  deux  petites  arca- 
tures  ayant  l'apparence  des  anciennes  piscines  des  chapelles 
chrétiennes.  Deux  fenêtres  éclairaient  cette  salle  qui  (cela  ne 
semble  pas  douteux)  était  recouverte  par  une  coupole. 

Une  flaque  d'eau  assez  profonde  occupe  ou  recouvre  l'em- 
placement du  pavé ,  lequel ,  peut-être ,  existe  encore  sous  les 
détritus  formés  par  l'eau  stagnante  qui  a  pénétré  dans  l'inté- 
rieur de  ce  petit  temple,  dont  l'épaisseur  des  murs  n'est  que 
de  90  cent  aujourd'hui.  Les  pierres  de  taille  avaient  la  hau- 
teur uniforme  de  62  cent,  sur  une  longueur  d'environ  1 
mèlre. 

Tel  est ,  dans  son  amoindrissement  actuel ,  le  petit  édifice 
solitaire  de  la  Tourache.  ] 
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Nous  donnons  ici  le  dessin  perspectif  de  l'ensemble  du  mur 
fortifié  de  la  Butte  de  Saint- Antoine  faisant  face  au  sud- 
est,  et  les  détails  de  la  même  construction,  lesquels  dessins  ont 
manqué  lors  de  la  publication  du  dernier  n°  du  Bulletin 
(page  779.) 

Voici  également  le  dessin  de  la  tour  de  l'angle  de  gauche, 
vue  de  profil  dans  le  dessin  d'ensemble.  Un  petit  plan  accom- 
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pagne  l'esquisse  de  la  tour.  Cette  tour,  dont  le  parement  exté- 
rieur du  côté  de  la  butte  est  parfaitement  conservé,  montre 
avec  quel  soin  minutieux  les  constructeurs  romains  surveil- 
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laienl  la  mise  eu  œuvre  des  petits  matériaux  qu'ils  avaient  à 
leur  disposition.  Au  centre  de  la  muraille  qui  réunit  les  deux 
tours  d'angle ,  s'ouvre  une  porte  cintrée,  large  de  2  mètres 
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50  cent ,  laquelle,  à  l'aide  d'un  escalier  de  la  même  largeur  à 
peu  près ,  établissait  une  communication  directe  de  la  plate- 
forme au  quai  ou  rivage  qu'il  contournait ,  sur  les  côtés  ouest 
et  est,  le  revers  de  la  butte.  Une  sorte  de  double  muraille, 
formant  chemin  de  ronde  du  côté  est,  et  large  de  1  mètre  50 
cent. ,  protégeait  la  base  de  la  plus  haute  muraille  contre  la 
violence  des  vagues.  On  reconnaît  assez  facilement  que  ce 
revêtement  fut  établi  après  coup.  Des  lierres  et  des  broussailles 
recouvrent  le  sommet  de  tous  ces  vieux  murs,  dont  le  ton 
coloré  présente  des  effets  très-pittoresques.  Le  diamètre  inté- 
rieur des  tours  est  d'environ  7  mètres  15  cent  L'épaisseur 
des  murs  n'est  que  de  1  mètre  20  cent  Les  portes  cintrées 
qui  établissent  une  communication  entre  les  tours  et  la 
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plate-forme  ont  1  mètre  80  cent  de  largeur  ;  en  voici  le 
croquis,  bien  que  l'appareil  n'offre  rien  de  nouveau.  A  cet 
égard  nous  insistons  sur  le  mode  de  construction,  invariable- 
ment le  môme  pour  tous  les  édifices  antiques  de  Fréjus. 


DÉTAILS  Dt  MLR   AN  I  I  n  I  I  . 

La  surface  aujourd'hui  cultivée  de  la  butte  de  St- Antoine 
est  jonchée  de  débris  de  terre  cuite ,  tuiles ,  briques  ou  pote- 
ries, au  milieu  desquels  se  rencontrent  des  fragments  épars 
de  pavés  de  mosaïque ,  de  très-petites  dimensions.  Nous  en 
avons  recueilli  quelques  morceaux ,  de  couleur  blanche  avec 
tordure  noire. 

Dernièrement,  à  l'occasion  de  quelques  travaux  de  ni- 
vellement ,  dans  une  des  rues  de  Fréjus  avoisinant  le  temple 
dont  nous  avons  donné  le  dessin  page  230,  les  ouvriers 
mirent  à  découvert  plusieurs  fragments  de  mosaïques  à  com- 
partiments réguliers.  Nous  ignorons  encore  si  ces  débris 
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antiques  ont  été  relevés  pour  être  conservés ,  ou  si  ou  les 
a  laissés  enfouis  comme  choses  inutiles. 

Nous  mettons  ici  un  dessin  arrivé  trop  tard  pour  être 


placé  page  122. 


NOTICE 

SUR  LES 

INSTRUMENTS  DE  PAIX, 

Par  M.  l'aiibê  BARRAUD, 
Membre  de  l'Institut  des  provinces. 


Parmi  les  objets  qui  composent  le  mobilier  des  églises ,  if 
faut  placer  l'instrument  de  paix  ,  dont ,  pendant  plusieurs 
siècles  et  jusque  dans  ces  derniers  temps  même,  on  s'est 
servi  à  la  sainte  messe ,  et  qui  aujourd'hui  encore  est  en 
usage  dans  divers  endroits ,  pour  certaines  cérémonies  reli- 
gieuses. Il  doit  avoir  aussi  sa  monographie.  Nous  allons 
essayer  de  la  donner,  en  réunissant  ici  tous  les  documents  que 
nos  recherches  nous  ont  fournis.  Notre  notice,  du  reste  fort 
courte  ,  comprendra  les  chapitres  suivants  :  1°  ancienneté  du 
baiser  de  paix  dans  les  cérémonies  de  l'Église  ;  motifs  qui  en 
ont  fait  introduire  l'usage  ;  2°  endroits  de  la  messe  où  avait 
lieu  la  cérémonie  du  baiser  de  paix  ;  prières  et  formules  ré- 
citées pendant  cette  cérémonie;  3°  circonstances  dans  lesquelles 
on  s'abstenait  de  donner  le  baiser  de  paix  ;  communautés  re- 
ligieuses qui  n'admettaient  pas  cette  cérémonie  ;  ti°  époque 
à  laquelle  remonte  l'adoption  des  instruments  pour  remplacer 
le  baiser  de  paix  ;  5°  matières  employées  pour  les  instruments 
de  paix  ;  6°  formes  données  à  ces  instruments  ;  ornements 
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dont  on  les  a  enrichis  ;  reliques  qu'on  y  a  enchâssées  \ 
7°  sujets  peints,  gravés,  sculptes  ou  moulés  sur  les  instru- 
ments de  paix  ;  8°  noms  sous  lesquels  on  les  a  désignés. 

CHAPITRE  I". 

ancienneté  du  baiser  oe  paix  dans  les  cérémonies  de 
l'église;  motifs  qui  en  ont  fait  introduire  l'osage 

Il  est  d'abord  incontestable  qu'au  Ve ,  et  môme  au  IVe 
siècle,  les  chrétiens  se  donnaient  généralement  le  baiser 
de  paix  dans  la  célébration  de  la  sainte  messe.  Les  Pères 
et  les  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  époque,  ceux  de 
l'Église  grecque,  comme  ceux  de  l'Église  latine,  le  disent  en 
termes  on  ne  peut  plus  formels.  On  trouve  aussi,  dans  des 
ordonnances  ecclésiastiques  qui  datent  au  moins  du  même 
temps,  des  dispositions  particulières  à  ce  sujet. 

Dans  les  Constitutions  apostoliques,  recueil  qui,  de  l'avis 
de  tous  les  savants,  n'est  pas  postérieur  au  V"  siècle,  il  est 
plusieurs  fois  question  du  baiser  de  paix  que  les  fidèles 
doivent  se  donner  pendant  les  saints  mystères.  Le  chapitre 
lvii  du  livre  II  contient  le  passage  suivant  :  «  Après  le  départ 
des  catéchumènes  et  des  pénitents,  les  fidèles  se  lèvent  et  se 
tournent  vers  l'Orieut  Ils  prient  Dieu  qui,  du  côté  de 
l'Orient,  est  monté  au  plus  haut  des  cieux,  d'où  le  premier 
homme  a  été  repoussé  pour  avoir  désobéi  à  la  loi  divine, 
d'après  la  suggestion  du  serpent  infernal.  Plusieurs  des 
diacres,  après  la  prière,  devront  coopérer  à  l'oblalion  de  la 
sainte  Eucharistie  et  servir  avec  crainte  dans  le  sacrifice  du 
corps  de  Jésus-Christ.  D'autres  veilleront  sur  les  assistants  et 
feront  observer  le  silence.  Le  diacre  qui  est  près  de  l'évéque 
dit  au  peuple  :  «  Qu'aucun  de  vous  ne  conserve  rien  dans  le 
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cœur  contre  son  frère  ;  que  personne  n'agisse  avec  dissimula- 
tion. «  Et  alors  tous  se  saluent  dans  le  Seigneur  par  un 
baiser;  les  hommes  s'embrassent  entre  eux  et  les  femmes 
agissent  de  même.  Après  cela,  le  diacre  prie  pour  toute 
l'Église,  pour  le  monde  entier,  etc.  (1).  »  Au  chapitre  xi  du 
livre  VIIIe,  on  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  règles  :  a  Que 
l'évêquc  (après  la  sortie  des  catéchumènes  et  des  pénitents) 
salue  l'assemblée  en  disant  :  «  La  paix  de  Dieu  soit  avec 
vous  ;  »  et  que  le  peuple  réponde  :  «  Et  avec  votre  esprit;  » 
que  le  diacre  dise ,  à  son  tour  :  c  Saluez- vous  par  uu  saint 
baiser  ;  »  et  qu'alors  les  clercs  embrassent  l'évèque  ;  que 
les  laïques  se  donnent  aussi  le  baiser,  eu  signe  d'une  parfaite 
réconciliation,  les  hommes  aux  hommes  et  les  femmes  aux 
femmes  (2).  » 

Innocent  Ier,  élu  pape  en  402,  écrivant  à  Décence,  évéque 
d'Eugubio  dans  l'Ombrie ,  lui  adresse,  entre  autres,  cette 
observation  :  «  Yous  m'assurez  que  dans  plusieurs  endroits  on 
prescrit  aux  Gdèles  de  se  donner  la  paix,  et  que  les  prêtres 
se  la  donnent  entre  eux,  avant  la  consécration.  Il  ne  faut  pas 
qu'il  en  soit  ainsi.  Cette  cérémouie  doit  nécessairement  être 
placée  après  les  autres  rites  que  je  ne  dois  pas  indiquer  ici 
d'une  manière  plus  précise.  Le  peuple  montre  ainsi  qu'il  a 
adhéré  à  tout  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les  mystères  et  que  l'on 
a  célébré  dans  l'Église.  Ce  signe,  qui  en  est  comme  la  con- 
clusion, fait  connaître  qu'il  les  regarde  comme  accom- 
plis (3).  » 

(1)  Constitutions  apostoliques,  livre  IIe,  chapitre  lvu»,  colonne 
296  du  tome      de  la  Collection  des  Conciles  de  Labbc. 

(2)  Constitutions  apostoliques,  livre  VIIIe,  chapitre  xr»,  colonne  471 
du  tome  I"  de  la  Collection  de  Labbe. 

(3)  Pacem  igitnr  asseris  ante  confecta  mysteria  quosdnm  populis 
imperare,  vel  sibi  inter  se  sacerdotes  tradere,  cum  post  omnia,  quac 
nperire  non  debeo,  pax  sit  necessario  indicenda  ,  per  quam  constet 
populam  ad  omnia  qiue  in  mysteriis  aguntur  atquc  in  ecclejia  ecle- 
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Est-il  quelqu'un,  écrit  saint  Jérôme  à  Théophile,  en  399 , 
qui,  lorsque  vous  lui  présentez  la  main,  détourne  la  tête 
et  vous  donne,  pendant  le  banquet  sacré,  le  baiser  de 
Judas  (1)? 

Saint  Optât  de  Milève  (vers  Tan  372)  raconte,  au  chap. 
xvi  du  livre  I"  de  son  Traité  sur  le  schisme  des  Donatistes  , 
que  Lucille ,  femme  puissante  et  factieuse ,  avait  coutume  , 
avant  la  communion,  de  baiser  la  bouche  d'un  martyr,  si 
pourtant  c'était  un  martyr ,  car  il  n'avait  pas  été  reconnu 
comme  tel.  Cœcilius,  évéque  de  Carthage,  l'en  ayant  reprise, 
elle  entra  dans  une  grande  colère ,  et  suscita  un  schisme 
contre  lui.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Lucille  avait  été 
blâmée  par  le  prélat,  parce  que,  méprisant  le  baiser  mutuel 
que  les  frères  se  donnaient  avant  la  communion  ,  ou  ne  s'en 
contentant  pas,  elle  voulait,  en  outre,  donner  le  baiser  à  des 
reliques  inconnues  (2). 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Traité  de  la  componction  du 
cœur,  composé  par  saint  Jean  Chnsoslôme,  qui  mourut  en 
407  :  «  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  laisser  notre  présent 
au  pied  de  l'autel,  et  d'aller,  avant  de  l'offrir ,  nous  récon- 
cilier avec  noire  frère.  Si,  daus  cette  circonstance,  il  ne  nous 
est  pas  permis  de  différer  notre  réconciliation,  cela,  nous 
devons  le  comprendre,  le  serait  encore  moins  dans  d'autres, 

brantur,  pru-buisse  consensum,  ac  fmila  esse  pacis  concludenlis  signa- 
culo  demonstrentur.  Innocent.  I,  Epistota  XXV,  ad  Decentium 
cphcojtum  Eugubinuuiy  art.  1.  Cours  de  Patrolugie  de  M.  Migne, 
t.  XX,  col.  û53  ;  cl  Labbc,  Collection  des  Conciles,  t.  II,  col.  1246. 

(\)  Quisquamnc  tibi  invitas  conununical  ?  Quisquamnc,  extensa 
manu,  vertit  faciem,  et ,  inter  sacras  epulas ,  Judse  osculuui  porrigit? 
S.  Ilieion.  Ephtol.  82  («7m*  62  }.  Ad  Theophilnm,  Cours  de  Patro- 
logic  de  M.  Migne,  t.  XXII,  le  1"  de  ce  Père,  col.  737. 

(2)  Optât.,  De  schismatc  Donaiislarum  ,  lib.  I ,  cap.  xvi  {Patroloyk 
de  M.  Pal  bc  Migne,  t.  XI,  col.  917). 
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Nous  mus  embrasserons  les  uns  les  autres,  avant  l'oblation 
des  dons.  Ne  le  faisons -nous  que  des  lèvres  et  de  la 
bouche  :  nous  sauvons  les  apparences  ,  mais  nous  n'accom- 
plissons pas  le  précepte.  Ce  que  veut  Notre-Seigneur,  c'est 
que  ce  baiser  soit  surtout  le  baiser  de  l'àme  ,  c'est  qu'il 
réponde  à  l'union  des  cœurs.  Voilà,  en  effet,  ce  qu'on  appelle 
véritablement  s'embrasser.  Le  baiser  des  lèvres,  sans  que  le 
cœur  y  ait  part,  est-ce  autre  chose  qu'une  grimace  et  une 
comédie,  qui  offense  Dieu  plutôt  qu'elle  ne  lui  plaît  (t)  ?  » 

Saint  Augustin  écrivait  à  la  môme  époque  que  saint  Jean 
Chrysostôme.  Sa  mort  arriva  en  630.  Le  discours  CCXXVII, 
sur  les  Sacrements,  qu'il  adresse  aux  enfants,  renferme  les 
détails  suivants  :  «  La  consécration  finie ,  nous  récitons 
l'oraison  dominicale  que  vous  entendez  et  à  laquelle  vous 
répondez.  On  dit  ensuite  :  «  La  paix  soit  avec  vous,  »  et  les 
chrétiens  s'embrassent  d'un  saint  baiser.  C'est  un  signe  de 
paix  par  lequel  les  lèvres  montrent  ce  qui  est  dans  le  coeur. 
De  môme,  en  effet,  que  vos  lèvres  s'approchent  des  lèvres  de 
votre  frère ,  ainsi  votre  cœur  doit  être  uni  au  sien  et  ne  s'en 
séparer  jamais  (2).  » 

Au  livre  II  du  traité  qu'il  composa  pour  répondre  aux 
lettres  du  donatiste  Pétilien ,  le  même  Père  s'exprime 
ainsi  :  «  Je  rappelle  ici  cet  homme  qui  a  vécu  avec  vous, 
dont  vous  célébriez  la  naissance  avec  tant  de  pompe,  auquel 

» 

(1)  Saint  Jean  Chrysoslôme,  Traiiè  de  la  Componction,  livre  I,r,  cha- 
pitre m,  p*  127  du  tome  Ier  de  l'édition  de  Montfaucon. 

(2)  Ecoe,  ubi  est  peracta  sanctificatio,  dicimus  orationeni  dominicain 
quam  accepislis  et  reddidislis.  Post  ipsam  dicitur  :  Pax  vobiscum,  et 
oscula Dtur  se  christiani  in  osculo  sancto.  Pacis  signuin  est.  Sicut 
ostendunt  labia  fiât  in  conscientia  ;  id  est,  quomodo  labia  tua  ad  labia 
fratris  tui  accedunt  sic  cor  tu  uni  a  corde  ejus  non  recédât.  (S.  Augus- 
tin. Scrmo  CCXXVII,  ad  infantes  de  Sacramentis  alias  LXXXIII,  de 
dirersis)  ;  t.  V',  col.  1101  de  rédiUon  de  M.  Migne}. 
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vous  vous  unissiez  par  un  saint  baiser,  dans  le  divin  sacri- 
fice, dans  les  mains  duquel  vous  remettiez  la  saiute  Encha- 
ristie,  auquel  vous  donniez  la  main  lorsqu  il  vous  présentait 
la  sienne  (1).  » 

Au  même  siècle,  mais  quelques  aimées  auparavant  (  Tan 
3A7),  saint  Cyrille,  évêquc  de  Jérusalem,  après  avoir  parlé, 
dans  sa  cinquième  catéchèse  mystagogique,  du  lavement  des 
mains  à  la  messe,  ajoutait  :  «  Le  diacre  dit  ensuite  à  haute 
voix  :  «  Embrassez-vous  les  uns  les  autres  ;  »  alors  nous 
nous  saluons  par  un  mutuel  baiser  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui  qu'ont  coutume  de  se  donner  des  amis  se  rencon- 
trant sur  la  place  publique.  Il  n'est  pas  le  même.  Le  saint 
baiser  réunit  les  âmes  et  assure  l'oubli  du  mal  qu'on  nous  a 
fait  C'est  le  signe  de  la  réconciliation  et  du  pardon  des 
injures  reçues.  Le  Fils  de  Dieu  disait  :  «  Lorsque  vous  êtes 
sur  le  point  d'offrir  votre  présent  h  l'autel,  et  que  là  vous  vous 
rappelez  que  votre  frère  a  quelque  chose  contre  vous,  laissez 
votre  présent  et  allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère  ;  après 
cela  vous  viendrez  faire  votre  offrande.  »  Ce  baiser  est  donc 
la  réconciliation,  et,  par  là  même,  il  est  saint  Saint  Paul  le 
recommandait  lorsqu'il  disait:  «  Saluez -vous  d'un  saint 
baiser,  »  et  saint  Pierre  l'appelait  le  baiser  de  la  dilection  (2).  • 

Ce  n'est  pas  seulement  du  IV*  siècle  que  date  l'usage  dont 

(1)  Bue  accedil,  quia  ego  illum  commemoro  qui  vobtscum  vixit, 
cujus  natalia  tanla  eclebratione  frequentabatis,  cui  pacis  osculum  inter 
sacramenta  copulabatis,  in  cujus  manibus  Kucharisliam  ponebalis,  cui 
vicisstm  danti  manus  porrigebatis ,  cujus  aures  inter  tantos  Africae 
gemitus  surdas  libéra  voce  oflenderc  timebatis.  (  S.  Augustin,  Contra 
Hueras  Petitiani  lib.  H,  cap.  xxm,  n*  57;  col.  237  du  tome  IX  de 
l'édition  de  M.  Migne.  ) 

(2)  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  V*  catéchèse  mystagogique  ,  page  535 
des  œuvres  de  ce  Père,  1  vol.  in-4°,  édition  de  J.  Prévôt.  Paris 
Claude  Morel,  1608. 
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nous  nous  occupons,  nous  le  trouverons  déjà  établi  dans  le 
III*  et  dans  le  IIe  siècle,  et  nous  pourrons  ainsi  remonter 
jusqu'aux  temps  apostoliques. 

Au  IIP  siècle,  nous  avons  le  témoignage  de  Clément 
d'Alexandrie,  de  Tertullien  et  d'Origène, 

«  Ne  sommes-nous  pas  appelés  à  être  les  héritiers  du 
royaume  de  Dieu ,  dit  Clément  d'Alexandrie  dans  Le  Péda- 
gogue? Que  notre  vie  réponde  donc  à  la  grandeur  et  à  la 
sainteté  de  notre  vocation.  Aimons  de  tout  notre  cceur  Dieu 
et  le  prochain.  Ce  n'est  pas  dans  de  vaines  démonstrations 
que  consiste  la  charité  fraternelle,  c'est  dans  des  sentiments 
bienveillants  et  affectueux.  Ceux  qui  n'ont  pas  dans  le  cœur 
un  véritable  amour  du  prochain  troublent  V Eglise  par  les 
fausses  marques  qu'ils  en  donnent  et  par  les  baisers  dont 
ils  abusent.  Ils  profanent,  avec  une  extrême  impudence,  une 
coutume  qui  doit  être  toute  mystique  et  toute  sainte.  Ils 
donnent  lieu  à  la  médisance  et  à  de  pénibles  soupçons  (1).  » 

Tertullien  signale  et  condamne  en  ces  termes  la  conduite 
de  ceux  qui  s'abstenaient  de  donner  le  baiser  de  paix  les 
jours  où  ils  s'étaient  imposés  un  jeûne  de  dévotion  :  «  Une 
coutume  tend  à  s'établir  :  ceux  qui  jeûnent  ne  dounent  pas 
aux  frères,  après  la  prière,  le  baiser  de  paix,  qui  est  le  sceau 
de  la  prière.  Et  quelle  circonstance  plus  favorable  pour  le 
donner  que  lorsque  s'élève  vers  le  ciel  la  prière  la  plus 
sublime  ?  Elle  assure  en  effet  à  nos  frères,  cette  prière,  que, 
participant  à  notre  sainte  action,  ils  peuvent  en  particulier 
espérer  obtenir  de  nous  la  réconciliation.  Quelle  prière  peut 
être  accomplie,  séparée  du  baiser  de  paix  ?  Quel  est  le  sacri- 

(1)  Clément  d'Alexandrie,  Le  Pédagogue,  livre  IJI,  chapitre  xi, 
vers  la  fin.  Édition  grecque  de  Frédéric  Sjlburg  (1592),  p.  HO; 
traduction  latine  de  Gentien  Hervé!,  d'Orléans,  p.  12i. 
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Hce  dont  on  s  éloigne  sans  emporter  la  paijc  ?  Quel  que  soit 
le  mérite  de  uotre  action,  elle  ne  l'emporte  pas  sur  l'accom- 
plissement du  précepte  de  ne  pas  laisser  apercevoir  que  nous 
avons  jeûné.  En  ne  nous  embrassant  pas,  nous  publions  notre 
jeûne.  Trouvez-vous  des  raisons  pour  vous  abstenir  du  baiser 
de  paix?  Vous  pourrez  en  agir  ainsi  chez  vous,  sans  manquer 
à  la  loi,  parce  que  là  il  est  difficile  de  ne  pas  connaître  que 
vous  avez  jeûné.  Mais,  partout  où  vous  pourrez  le  cacher, 
vous  devrez  vous  souvenir  du  précepte.  Au  dehors ,  donc , 
vous  satisferez  à  la  règle,  et,  dans  votre  intérieur,  vous  sui- 
vrez votre  coutume.  A  la  vérité ,  le  Vendredi-Saint ,  que  tous 
célèbrent  de  la  même  manière,  nous  nous  abstenons  du 
baiser  en  usage.  C'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire,  alors,  de 
tenir  caché  ce  que  tous  observent  avec  nous  (1).  »> 

Origèue,  dans  ses  Commentaires  sur  f E pitre  de  saint 
Paul  aux  Romains,  fait,  au  sujet  de  la  recommandation  que 
l'Apôtre  adresse  aux  chrétiens  ,  de  se  saluer  les  uns  les 

(l)Aliajam  consuetudo  invaluit  :  jejunantes,  habita  oralione  cum 
fralribus,  subtrahunt  osculum  pacis,  quod  est  signaculum  oralionis. 
Quando  autem  magis  conferenda  cum  fralribus  pax  est,  nisi  cum 
oratio  commendabilior  ascendit,  ut  ipsi  de  nostra  opéra lione  partici- 
pes, jam  audeant  de  sua  pace  fratri  transigera?  Qua?  oratio  cum 
diverlio  sancti  osculi  intégra  ?  Quem  Domino  officium  facientem 
impedit  pax  ?  Quale  sacrificium  est  a  quo  sine  pace  receditur?  Qua> 
cumque  operalio  sit,  non  erit  polior  pracepti  observationc  qno 
jubemur  jejunia  nostra  celare.  Jam  enim  de  abstinenlia  osculi  agno- 
scimur  jejunantes.  Sed  et  si  qua  ratio  est,  ne  tamen  buic  praecepto  reus 
sis,  potes  domi,  si  forte,  inter  quos  laterc  jejunium  intotura  non  datur, 
differre  pacem.  Ubicumquc  autem  alibi  operationem  tuam  abscondere 
potes,  debes  meminisse  praecepti  :  ita  et  disciplina?  foris  et  consuetudini 
domi  salisfacies.  Sic  et  die  Pascha?  qua  communis  et  quasi  publica 
religio  est,  merito  drponimus  osculum,  nihil  curantes  de  occultando 
quod  cum  omnibus  faciamus.  [Œuvres  de  Tertullien,  éd.  de  Rigaull. 
Paris,  164!,  p.  154,  De  oralione,  vers  la  fin). 
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antres,  par  un  saint  baiser  (ch.  xvi,  v.  16),  la  remarque 
suivante  :  «  Ces  paroles ,  et  d'autres  semblables ,  ont  fait 
établir  parmi  les  frères  la  coutume  de  s'embrasser  les  uns  les 
autres,  dans  les  églises,  après  les  prières.  L'Apôtre  appelle  ce 
baiser  saint.  Par  là  il  nous  enseigne  d'abord  que  les  baisers 
qui  se  donnent  dans  les  églises  doivent  être  purs  et  chastes  ; 
il  recommande,  en  outre,  qu'ils  soient  sincères  et  qu'ils  ne 
ressemblent  pas  à  celui  de  Judas.  Ce  traître,  tandis  qu'il 
cherchait  à  livrer  son  Maître,  l'embrassait  des  lèvres.  Le  baiser 
du  fidèle  doit  donc  être  chaste,  mais  il  doit  aussi  porter  la 
paix  et  la  simplicité  dans  une  charité  franche  et  cordiale  (1).  » 

Pour  le  II*  siècle,  nous  citerons  la  seconde  apologie  de 
saint  Justin.  Après  y  avoir  parlé  du  baptême  conféré  au  caté- 
chumène, ce  Père  ajoute  :  «  Cette  ablution  terminée,  nous 
introduisons  le  nouveau  fidèle  dans  le  lieu  où  tous  les  frères 
sont  réunis  pour  prier  en  commun,  avec  ferveur,  tant  pour 
nous-méme  que  pour  celui  qui  a  été  illuminé  par  la  grâce,  et 
pour  les  autres,  quelque  part  qu'ils  soient  Nous  demandons 
à  Dieu  qu'ayant  connu  la  vérité,  nous  puissions,  par  les  œuvres 
et  l'observation  des  commandements,  arriver  au  salut  éternel. 
Les  prières  finies ,  nous  nous  saluons  par  le  baiser  et  on  pré- 
sente à  celui  qui  préside  du  pain  et  une  coupe  de  vin  mêlé  d'eau. 
Les  ayant  pris,  il  donne  louange  et  gloire  au  Père  par  le  nom 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit ,  et  fait  une  longue  action  de  grâce 
pour  ces  mêmes  dons,  dont  il  uous  a  gratifiés.  Les  prières  et 
l'action  de  grâce  terminées,  tout  le  peuple  assistant  dit,  à 
haute  voix  :  Amen,  mot  hébreu  qui  veut  dire  ainsi  soit-il. 
Ensuite,  ceux  que  nous  appelons  diacres,  distribuent  à  chacun 
le  pain,  le  vin  et  l'eau  consacrés  et  en  portent  aux  absents. 


(1)  Origène,  sur  VK pitre  aux  Romains,  livre  X,  article  33,  page 
683  du  tome  IV  des  œuvres  de  ce  Père.  Édition  des  Bénédictins. 
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Nous  nommons  cotte  nourriture  Eucharistie  (1).  »  11  est  im- 
possible  de  ne  pas  reconnaître,  dans  les  rites  indiqués  ici  par 
saint  Justin,  la  célébration  de  l'auguste  sacrifice  de  la  messe  , 
pendant  lequel  les  fidèles  se  donnaient  le  baiser  de  paix.  S'il 
pouvait  rester  quelques  doutes ,  le  terme  d' Eucharistie 
qu'emploie  le  saint  docteur  suffirait  pour  les  dissiper. 

Nous  sommes  parvenus  au  Ier  siècle.  Si  le  traité  de  la  Hié- 
rarchie ecclésiastique  est  réellement  de  Dcnys  l'Aréopagite,  il 
nous  fournit,  pour  cette  époque,  une  preuve  irrécusable  :  on 
n'a  pas,  à  la  vérité,  été  toujours  entièrement  d'accord  sur 
l'auteur  et  la  date  du  livre  ;  toutefois,  comme  maintenant  on 
paraît  adopter  assez  communément  l'opinion  qui  l'attribue  au 
disciple  de  saint  Paul  (2),  opinion  reposant  sur  la  tradition  de 
l'Eglise  grecque  et  de  tout  le  moyen-âge  catholique,  nous 
rappellerons  ce  qu'il  contient,  concernant  notre  sujet  :  «  Après 
le  renvoi  des  catéchumènes,  des  énergumènes  et  des  péni- 
tents, les  fidèles,  jugés  dignes  de  contempler  les  choses 
saintes  et  d'y  participer,  restent  seuls.  Plusieurs  des  ministres 
se  rendent  aux  portes  fermées  du  saiut  lieu  ;  d'autres  rem- 
plissent diverses  fonctions  appartenant  à  leur  ordre.  Les  plus 
élevés  d'entre  eux  s'unissent  aux  prêtres  pour  présenter  sar 
l'autel  le  pain  sacré  et  le  calice  de  bénédiction,  après,  toute- 
fois, que  l'assemblée  des  fidèles  a  chanté  la  profession  de  fol 
Alors  le  pontife  achève  les  prières.  Il  souhaite  à  tous  la 
paix  ;  et  tous  s  étant  salués ,  ou  récite  les  noms  des  saints 
inscrits  sur  les  tablettes  sacrées.  Lorsque  le  pontife  et  les 
prêtres  se  sout  lavé  les  mains,  le  pontife  prend  place  au 

(1)  Divi  Justini  opéra.  Puris,  1565,  in-12,  p.  113,  et  Bibliothèque 
choisie  des  Pères  de  l'Église,  par  M.  N.  Sylvestre  Guillon,  t.  I«r,  p.  315, 

(2)  Voir  les  Œuvres  de  saint  Daixjs,  traduites  du  grec,  par 
^f.  Dorboy,  Introduction.  Paris,  t845,  elles  Etudes  sur  saint  Irène*, 
par  \l.  l'abbé  Freppel.  Paris,  1861,  cinquième  leçon,  p.  82. 


Digitized  by  Google 


SLR  I.KS  INSTRUMENTS  DE  PAIX.  259 

milieu  de  l'autel,  et  les  prêtres  l'entourent  avec  les  diacres 
désignés.  »  Dans  la  contemplation  qui  suit,  l'auteur  revient 
sur  la  salutation  que  se  donnent  entre  eux  les  fidèles  et 
entre  dans  quelques  détails  sur  le  but  de  cette  cérémonie. 
«  Étant  achevée  cette  hymne  à  l'amour  de  Dieu ,  le  pain  sacré 
est  couvert  d'un  voile,  puis  présenté  avec  le  calice  de 
bénédiction.  On  se  donne  ensuite  le  saint  baiser  et  l'on 
récite  pieusement  les  noms  inscrits  dans  les  diptyques.  Ceux-là 
ne  peuvent  se  ramener  à  l'unité ,  ni  entrer  avec  elle  en  un 
pacifique  et  intime  commerce ,  qui  sont  divisés  avec  eux- 
mêmes.  Si,  touchés,  en  effet,  par  les  rayons  qui  viennent  de 
l'unité  et  contemplée  et  connue,  nous  savious  noos  précipiter 
et  nous  perdre  en  Dieu,  unité  souveraine,  nous  ne  laisserions 
pas  aller  notre  âme  en  ces  convoitises  qui  la  partagent  et  qui 
lui  font  concevoir  contre  nos  semblables  ces  inimitiés  pleines 
de  chair,  de  sang  et  de  passion.  Je  crois  donc,  d'après  cela, 
que  cette  cérémonie  de  la  paix  tend  à  établir  en  nous  une 
vie  d'unité  parfaite,  rapprochant  ainsi  les  choses  qui  se  res- 
semblent et  ravissant  à  ceux  qui  sont  en  proie  à  la  division  le 
spectacle  de  cette  union  toute  divine  (1).  » 

Lorsque  le  traité  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  ne  serait 
pas  de  l'Aréopagite,  nous  pourrions  encore  assurer  que  le 
baiser  de  paix  est  d'institution  apostolique.  En  effet,  saint 
Justin,  né  en  103,  écrivait  vers  le  milieu  du  IIe  siècle.  D'ail- 
leurs, d'après  presque  tous  les  auteurs  ecclésiastiques  précé- 
demment cités,  cette  pieuse  cérémonie  a  été  établie  pour 
se  conformer  à  la  recommandation  de  saint  Paul,  de  se 
saluer  d'un  saint  baiser,  et  en  même  temps  pour  accomplir 
l'ordre  donné  par  le  Sauveur,  de  se  réconcilier  avec  ses 
frères  avant  d'offrir  son  présent  à  l'autel. 

(1)  De  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  chapitre  m,  dans  la  Grande 
Bibliothèque  tfes  Pères,  de  Marguerin  de  La  Bigne,  p.  125  C,  et 
427  B.  Traduction  de  M.  Dorboy,  p.  272  et  281. 


260  NOTICE 

Plusieurs  auteurs  ont  attribué  l'institution  du  baiser  de 
paix  à  Innocent  l'r.  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  leur  senti- 
ment ne  saurait  être  soutenu.  Innocent  Ier  n'a  pas  établi  la 
cérémonie  du  baiser  de  paix,  il  a  seulement  déclaré  que  Ton 
devrait  s'en  tenir  à  l'usage  de  l'Église  de  Rome,  relativement 
au  moment  où  elle  doit  avoir  lieu.  D'autres  veulent  que  ce 
soit  Léon  II  qui  l'ait  prescrite  :  cette  opinion  n'est  pas  plus 
fondée  que  la  précédente. 

Le  baiser  de  paix,  pendant  la  célébration  de  la  messe,  était 
surtout  un  signe  de  concorde  et  d'union,  aiusi  qu'on  l'a  déjà 
dit,  et  comme  l'indique  son  nom  même,  nom  sous  lequel  on 
l'a  toujours  désigné.  Par  là,  les  chrétiens  donnaient  l'assu- 
rance qu'ils  n'avaient  dans  le  cœur  aucun  ressentiment, 
aucune  antipathie  volontaire  contre  personne,  qu'ils  pardon- 
naient volontiers  le  mal  qu'on  avait  pu  leur  faire,  qu'ils  s'ai- 
maient sincèrement  les  uns  les  autres,  qu'ils  se  considéraient 
comme  des  amis  et  des  frères. 

Saint  Jean  Chrysostôme ,  expliquant  la  deuxième  épître  de 
saiut  Paul  aux  Corinthiens,  le  donne  encore  comme  une 
marque  de  respect  et  de  vénération  pour  le  corps  du  chrétien, 
devenant  par  la  communion  le  sanctuaire  de  Jésus-Christ 
«  Aimons  la  paix.  La  charité  est  la  mère  d'une  inûnité  de 
biens.  Par  clic  nous  recevons  le  salut  ;  par  elle  nous  possé- 
dons les  secrets  les  plus  précieux.  Saint  Paul,  nous  la  recom- 
mandant, nous  dit  de  nous  saluer  par  un  saint  baiser.  Et 
quel  est  le  baiser  que  l'on  peut  appeler  saint  ?  Celui  qui  n'est 
pas  faux,  qui  n'est  pas  perfide,  qui  ne  ressemble  pas  au  baiser 
donné  par  Judas  à  Jésus-Christ,  son  maître.  Il  est  dans  la 
nature  d'un  baiser  pieux  et  sincère  d'entretenir  la  charité, 
d'enflammer  dans  les  cœurs  une  vive  et  pure  affection,  de 
nous  exciter  à  nous  aimer  comme  s'aiment  des  frères,  comme 
les  pères  aiment  leurs  enfants,  à  nous  aimer  d'une  manière 
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plus  parfaite  encore  ;  car  l'amour  que  les  parents  ont  les  uns 
pour  les  autres  est  inspiré  par  la  nature,  tandis  que  l'autre 
l'est  par  la  grâce,  et  c'est  par  elle  que  les  cœurs  sont  solide- 
ment unis.  Que  dirons-nous  encore  de  ce  saiut  baiser?  Nous 
sommes  nous-mêmes  les  temples  de  Jésus-Christ.  C'est  donc 
le  vestibule,  l'entrée  du  sanctuaire  de  notre  Dieu  que  nous 
baisons  lorsque  nous  nous  embrassons  les  uns  les  autres. 
Voyez  avec  quelle  vénération  les  chrétiens  saluent  le  temple 
où  ils  se  réunissent,  tantôt  inclinant  profondément  la  tête, 
tantôt  faisant  avec  le  bras  un  signe  respectueux,  tantôt  por- 
taut  avec  amour  leurs  mains  à  leurs  lèvres.  Jésus  est  entré 
par  ces  portes  ;  mais  n  en  Ire- 1- il  pas  aussi  en  nous  lorsque 
nous  communions  ?  Vous  me  comprenez,  vous  qui  participez 
aux  divins  mystères.  Ce  n'est  pas  un  honneur  vulgaire  pour 
notre  bouche,  de  recevoir  le  corps  de  Jésus- Christ.  Et  voilà 
pourquoi  nous  nous  donnons  alors  de  mutuels  baisers  (1  ). 

Les  liturgistes  du  moyen-âge  ont  aussi  assigné  plusieurs 
autres  motifs. 

D'après  Rupert  et  Honoré  d'Autun,  le  baiser  de  paix 
serait  une  manifestation  de  joie  et  de  bonheur,  inspirée  aux 
chrétiens  par  la  pensée  qu'ils  ont  été  lavés  et  purifiés  de  leurs 
péchés  dans  le  sang  de  l'Agneau  divin  et  réconciliés  avec  Dieu 
(Kir  ses  souffrances  et  sa  mort  (2). 

Guillaume  Durand,  rappelant  les  paroles  d'Innocent  I",  le 
donne  comme  un  témoignage  d'adhésion  aux  mystères  qui 

(1)  S.  Jean  Chrysostônie,  Homélie  30,  sur  la  deuxième  épître  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  édit.  de  M.  Gaume,  t.  X*,  «•  partie, 
p.  773  ;  édit.  latine  de  M.  Migne,  t  X',  col.  606. 

(2)  Tune  religiosa  consuetudine  legaliim  nobis  a  sacerdote  damus  et 
suscipimus  invicein  pacis  osculum,  gaudentes  atque  hoc  commémo- 
rantes quia  reconciliati  su  mus  Deo  per  mort  cm  Filii  cjus  (IUm.t  V); 
nosque  colligari  debere  signantes  osculo  pacis  (&>/».,  IV),  quod  est 
vinculuni  perfectionis  {Coloss.,  V).  Rupcrli  De  divin,  off.  lib.  II,  cap. 
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se  sont  accomplis,  comme  une  sorte  de  profession  de  foi.  Ce 
motif  n'est  pas  le  seul  qu'indique  l'évêque  de  Mende,  il  en 
compte  cinq  différents  ;  mais  les  autres  se  rapportent  à  ceux 
qui  viennent  d'ôtre  exposés  (t). 

Établie  pour  des  raisons  aussi  respectables,  aussi  pieuses, 
^accomplissant  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles,  les 
plus  propres  à  porter  au  recueillement  et  à  la  piété,  la  céré- 
monie du  baiser  de  paix  semblait  ne  devoir  présenter  aucun 
inconvénient,  dans  des  temps  surtout  où  la  foi  était  si  vive  et 

xtui,  De  Communione,  col.  46  du  tome  CLXX  du  Cours  complet  de 
Patrologie  de  M.  Migoe,  le  IV  de  l'auteur. 

Propter  très  causas  pacis  osculum  datur.  Ob  unam  eau  sa  m  clerus 
populusque  se  invicem  osculanlur,  quia  hommes  gratiam  Domini 
sui  angelorumque  amiciliam  per  Cbristum,  qui  est  pax  nostra,  se 
promeruisse  gratulantur.  Alîa  est  causa,  quod  se  per  pacis  osculum 
fratres  in  Christo,  Dei  patris  et  Ecclesis  malrls  ttlios  per  Christ!  recon- 
ciliaUonem  demoustrant,  atque  uno  pane  Christi,  qui  est  Deus  pacis 
concordiae  et  dilecUonis,  refici  desiderant  Terlia  causa  est  quod,  sicut 
in  osculo  caro  carni,  spiritus  spiritui  cunjungilur;  ita  omnis  homo  in 
necessitate  carnis  per  dileclionem  proximi ,  in  necessitate  spiritus 
per  dilectionem  Dei,  diligi  precipitur.  Honor.  August. ,  De  Gemma 
anima,  11b.  I,  cap.  lxii,  colonne  563  du  tome  CLXX1I  du  Court 
complet  de  Patrologie  de  M.  Migne,  l'unique  de  l'auteur. 

(1)  Sane  populus  sesein  missa  osculatur.  Primo  quia  cum,  sicut 
praernissum  est,  per  immolaUonem  Hostia  salutaris,  dimissis  peccalis 
reconciliemur  AlUsslmo,  recle  pacis  osculum  dari  decrevit  Ecclcsia , 
cum  pro  peccatis  immolatur  HosUa  salutaris.  Homines  igitur  osculum, 
id  est,  pacis  signum  sibi  invicem  dant,  ut  oslendant  se  coojunctos  esse 
in  corpore  Christi  per  quem  facto  est  pax  in  cœlo  et  in  terra.  Secundo 
Iunocentius  primus,  qui  osculum  in  Ecclcsia  dari  decrevit,  quod  eUam 
Léo  papa  H  primo  statuerai,  ita  dicil  :  Pacem  asseriUs  ante  confecta, 
id  est  consecrala,  mysleria,  quosdam  populis  imperare,  vel  sibi  inter  se 
sacerdotes  tradere  cum  post  omnia ,  id  est ,  post  consecrationem ,  que 
aperire  non  debeo,  id  est,  non  possum,  pax  sit  necessario,  id  est,  causa 
mysterii,  îuducenda  :  per  quam,  id  est,  quia  per  eam  constat  populum 
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les  mœurs  si  pures.  Néanmoins,  l'Église,  toujours  pleine  de 
sollicitude  et  de  vigilance,  avait  pris  de  sages  précautions  pour 
qu'elle  ne  fût  l'occasion  d'aucune  mauvaise  pensée,  d'aucun 
sentiment  humain  ou  sensuel.  Les  hommes  étaient  alors  sépa- 
rés des  femmes,  comme  cela  a  lieu  encore  maintenant  dans 
la  plupart  des  églises  de  campagne,  dans  beaucoup  d'églises 
de  ville,  et  le  baiser  ne  pouvait  être  donné  qu'entre  des  i>er- 
sonnes  du  même  sexe.  C'est  ce  que  nous  ont  déjà  appris  les 
Constitutions  apostoliques  /  c'est  aussi  ce  que  répète  A  malaire, 
auteur  du  IXe  siècle.  On  m'a  demandé,  dit  cet  auteur,  pour- 
quoi ,  dans  la  célébration  de  la  sainte  messe  ,  les  hommes  ne 
donnent  pas  aux  femmes  le  baiser  de  paix.  Je  n'ai  pu  répondre 
alors  ;  aujourd'hui  il  me  paraît  utile  de  le  faire.  Les  embras- 
sements  charnels ,  qui  peuvent  avoir  lieu  entre  des  personnes 
de  différents  sexes,  ne  sauraient  être  favorisés  dans  l'assem- 
blée des  fidèles:  et  voilà  pourquoi,  dans  l'église,  les  hommes 
sont  séparés  des  femmes,  non-seulement  par  le  baiser  de 
paix,  mais  encore  par  la  place  qui  est  assignée  à  chacun  des 
deux  sexes  (1). 

ad  omnia  qusc  in  mysleriis  aguntur,  ac  iii  ecclesia  celebrautur,  prabuisse 
consensuel,  ac  fuiîta  esse  pacis  conciudentis,  id  est  detennioantis,  signa- 
culo  demonslratur.  Tertio  ideo  se  populus  invicein  osculalur,  quia 
Domini  gui  gratiam,  et  angelorum  concordiam,  per  mortem  cjus,  se 
pronieruisse  gratnlatur.  Quarto  quia  in  osculo  caro  carni ,  et  spiritus 
spiritui  jungitur,  ut  nos  qui  carnis  propaginc  de  Adam  conjungiinur, 
etiam  charitatis  vinculo  connectamur  ;  qui  ergo  se  odientes  osculantur 
Juda?  prodiloris  osculum  iinitantur.  Quinlo  propter  pneceptum  Apos- 
toli  de  quo  prsemissum  est.  Rursus  ideo  priusquatn  commun icemus 
pacem  dam  us  ut  inter  nos  esse  concordiam  ostendamus,  et  cum  iila 
corpus  Domini  sumamus,  sine  qua  munera  nostra  non  recipiuulur  a 
Deo.  G.  Durand,  Hationale  divin,  off.,  lib.  IV,  cap.  lui,  art.  A,  p.  201 
verso,  du  tome  1*'  de  J  édition  de  N.  Doard.  Lyon,  1574. 

(4)  Amalaire,  De  ecclesiasticù  ofliciis,  lib,  III,  cap.xxm,  col.  il 52 du 
tome  CV  du  Cours  de  Patrologie  de  M.  M  igné,  Tunique  de  l'auteur. 
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Ce  n'était  pas  seulement  à  la  sainte  messe  qu'avait  lieu  le 
baiser  de  paix. 

Saint  Cyprien,  au  sujet  des  enfants  auxquels  on  conférait 
le  saint  baptême,  écrit  :  «  Vous  dites  qu'un  enfant,  dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  sa  naissance,  n'est  pas  pur  et 
qu'on  a  quelque  répugnance  à  l'embrasser  ;  mais  celte  répu- 
guance  ne  doit  pas  arrêter,  quand  il  s'agit  de  lui  conférer  la 
grâce.  N'est-il  pas  écrit  :  Tout  est  pur  pour  ceux  qui  sont 
purs  ?  Faut-il  donc  avoir  horreur  de  ce  que  Dieu  a  daigné 
faire?  Quoique  l'enfant,  immédiatement  après  sa  naissance, 
soit  à  peine  formé,  il  n'est  cependant  pas  tel  qu'en  lui  confé- 
rant la  grâce  et  en  lui  donnant  la  paix,  on  doive  avoir 
quelque  peine  à  l'embrasser.  Lorsque  nous  lui  doutions  le 
baiser,  pensons  avec  foi  aux  mains  de  Dieu,  qui  l'ont  façonné, 
et  que  nous  baisons  en  quelque  sorte  en  embrassant  leur 
ouvrage,  dans  cet  homme  nouvellement  né  (1). 

Les  Constitutions  apostoliques,  indiquant  le  mode  d'élire  et 
de  consacrer  un  évêque,  nous  apprennent  que  le  prélat, 
après  sa  consécration,  était  conduit  au  trône  qui  lui  était 
préparé,  et  que  là  il  recevait  le  saint  baiser  de  tous  les  autres 
évêques  (2). 

Après  la  collation  de  la  prêtrise  et  du  diaconat,  celui  qui 
avait  été  ordonné  recevait  également  de  l'évêque  et  de  tous 

(1)  Etsi  adhuc  infàns  a  partu  novusest,  non  ita  est  taroen  ut  quis- 
quam  illuro,  in  gratia  danda  atque  in  pace  facienda,  horrere  debeat 
osculari,  quando  in  osculo  infantis  unusquisque  nostrum,  pro  sua 
religionc,  ipsas  adbuc  récentes  Dei  manus  débet  cogilare  quas  in 
bomine  modo  fonnato  osculamur,  quando  id  quod  Deus  fecit  comptée- 
limur.  S.  Cyprien,  Efrttre  59,  ad  FiHum,  p.  108,  édition  de  Rigault. 
Paris,  1648. 

(2)  Constitutions  apostoliques,  litre  VIII,  chapitre  v.  Labbe,  Collec- 
tion des  Conciles,  t.  Ier,  colonne  464. 
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les  membres  de  la  hiérarchie  une  salutation  qui  n'était  autre 
qu'un  baiser  fraternel.  (Test  ce  qu'on  lit  encore  dans 
l'ouvrage  attribué  à  saint  Denys  PAréopagite  :  «  On  termine 

par  la  cérémonie  du  saint  baiser.  Tous  les  membres  de  la 
hiérarchie,  l'évOquc  à  leur  tète,  saluent  ainsi  celui  qui  est 
promu  à  quelqu'un  des  ordres  sacrés  (I).  »  Voici,  d'après 
l'auteur,  quelle  est,  dans  cette  circonstance,  la  signification 
du  baiser  :  «  Le  baiser  qui  termine  la  cérémonie  de  l'ordina- 
tion renferme  un  sens  mystique.  Tous  les  assistants  revêtus 
de  quelque  ordre  sacré,  et  le  prélat  consécrateur,  lui-même, 
saluent  l'initié  par  un  baiser.  C'est  que,  quand  lame  reli- 
gieuse, préparée  par  la  science,  par  le  choix  de  l'évèque,  par 
la  divine  vocation  et  la  sainteté,  est  parvenue  à  la  consécra- 
tion et  à  l'honneur  d'un  ordre  sacré,  elle  est  devenue  plus 
chère  à  tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  même  dignité, 
comme  a  tous  les  autres  membres  de  la  sainte  hiérarchie. 
Élevée  à  une  beauté  eu  rapport  avec  celle  de  Dieu  même,  elle 
aime  les  âmes  qui  lui  ressemblent  et  elle  en  est  saintement 
aimée.  De  là  ce  sacré  et  mutuel  embrassement,  mystérieuse 
image  de  l'union  fraternelle  de  pieux  esprits  et  de  leur  douce 
et  unanime  allégresse  par  où  se  maintient,  dans  son  intégrité, 
la  beauté  surnaturelle  de  l'ordre  ecclésiastique  (2).  » 

Maintenant  encore,  l'évèque,  après  avoir  demandé  aux 
prêtres  qu'il  vient  d'ordonner  s'ils  sont  disposés  à  toujours 
lui  obéir  et  en  avoir  reçu  une  réponse  affirmative,  les  em- 
brasse en  leur  adressant  ces  paroles  :  «  Que  la  paix  du 
Seigneur  soit  toujours  avec  vous.  » 

(I)  Saint  Denys  l'Aréopagite,  De  la  Hiérarchie  ecclésiastique ,  ch.  y, 
p.  132  du  tome  I"  de  la  Grande  Bibliothèque  des  Pères,  de  Marguerin 
de  La  Bigne,  et  traduction  de  M.  Darboy,  p.  309. 

(2j  Saiut  Denys  PAréopagite.  De  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  p.  132, 
5«  colonne  du  tome  1"  de  la  Grande  Bibliothèque  des  Pères,  de  Mar- 
guerin de  La  Bigne,  traduction  de  M.  Darboy,  p.  312. 
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Anciennement,  ou  était  aussi  dans  l'usage  d'embrasser  les 
morts  décédés  dans  la  commun iou  de  l'Église,  et  cette  salu- 
tation en  était  en  quelque  sorte  la  preuve.  Dans  la  suite,  le 
Concile  d'Auxerre,  sous  Pélage  II,  défendit  cette  pratique,  qui, 
sans  doute ,  avait  donné  lieu  à  des  abus ,  ou  pour  laquelle 
certaines  personnes  éprouvaient  quelque  répugnance  (1). 

On  peut  ajouter,  avec  le  cardinal  Bona,  que,  dans  beau- 
coup d'autres  fonctions  ecclésiastiques  où,  d'après  la  sainte 
liturgie,  l'évêque  et  le  prêtre  avaient  à  prononcer  ces  paro- 
les :  «  La  paix  soit  avec  vous,  »  ils  devaient  en  même  temps 
donner  le  baiser  de  paix  (2). 

11  résulte  des  observations  adressées  par  Tertullien  à  ceux 
qui  s'abstenaient  du  baiser  de  paix  le  jour  qu'ils  avaient 
jeûné ,  que  ce  baiser  se  donnait  aussi  dans  l'intérieur  des 
familles  après  la  prière  :  «  Trouvez-vous  des  raisons  pour 
vous  abstenir  du  baiser  de  paix  ?  Vous  pouvez  en  agir  ainsi 
chez  vous  sans  manquer  à  la  loi,  parce  que  là  il  est  difficile  de 
ne  pas  connaître  que  vous  avez  jeûné  ;  mais ,  partout  où  vous 
pourrez  le  cacher,  vous  devrez  vous  souvenir  du  précepte. 
Au  dehors,  vous  satisferez  à  la  règle  ;  et,  dans  votre  intérieur, 
vous  suivrez  votre  coutume  (3).  » 

(1)  Non  licet  mortuis,  nec  Eucharistiam,  nec  osculum  Iradi,  nec 
veto  vol  palliis  corpora  eorum  involvi.  Concil.  Autisiodorense,  sut> 
annum  578  celcùratum.  (Labbe,  Collection  des  Conciles,  \*  V,  coL  958.) 

(2)  Bona  ,  Ker.  lituvg.  lib.  II,  cap.  xvi,  $  6,  p.  697 ,  édiL  de 
Louis  Billain.  Paris,  1676. 

(3)  Tertullien ,  De  oratione ,  vers  la  tin,  p.  154  des  Œuvres  de  ce 
Père,  édiuon  de  Rigault.  Paris,  1641. 


Digitized  by  Google 


SUR  LES  I INSTRUMENTS  DE  PAIX.  2 1)7 


CHAPITRE  II. 

ENDROITS  DE  LA  MESSE  OU  AVAIT  LIED  LA  CÉRÉMONIE  DU  BAISER 
DE  PAIX. —  PRIÈRES  ET  FORMULES  DITES  PENDANT  CETTE  CÉ- 
RÉMONIE. 

Ainsi  qu'on  a  pu  déjà  en  faire  la  remarque,  la  cérémonie 
du  baiser  de  paix  n'avait  pas  lieu  partout  au  même  endroit 
de  la  messe.  Chez  les  Grecs  et  les  autres  Orientaux ,  il  se 
donnait  peu  après  le  départ  des  catéchumènes  et  des  péni- 
tents, quelquefois  avant  l'oblation,  d'autres  fois  immédiate- 
ment après,  toujours  avant  la  préface  ;  et  Ton  employait,  pour 
cette  cérémonie,  des  prières  et  des  formules  qui  varient  selon 
les  liturgies. 

D'après  l'auteur  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  c'est 
lorsque  le  pain  sacré  a  été  couvert  d'un  voile,  puis  présenté 
sur  l'autel  avec  le  calice  de  bénédiction,  que  l'on  se  donne  le 
saint  baiser  (1). 

Saiut  Justin  nous  apprend  que,  dans  le  pays  qu'il  habitait, 
on  se  saluait  d'abord  par  le  baiser,  et  que  l'on  présentait 
ensuite  à  celui  qui  présidait  le  pain  et  la  coupe  de  vin  mêlé 
d'eau  (2). 

Sans  indiquer  d'une  manière  précise  la  place  donnée  à 
la  cérémonie  qui  nous  occupe ,  saint  Cyrille  de  Jérusalem  la 
met  au  commencement  de  la  messe  des  fidèles ,  entre  le 

(i)  Saint  Denys  l'Aréopagite,  De  la  Hiérarchie  ecclésiastique ,  cli.  m, 
dans  la  Grande  Bibliothèque  des  Pères,  de  Marguerin  de  La  Bigne  ; 
p.  125  C  eti  27  B.  Traduction  de  M.  Darboy,  p.  172  el  287. 

12}  D,  Justini  opéra.  Paris,  1565,  in-12,  p.  113. 
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moment  où  l'évêque  et  les  prêtres  se  sont  lavé  les  mains  et 
la  préface  (1). 

Le  concile  de  Laodicée,  tenu  vers  36&  ,  veut  qu'après  le 
départ  des  pénitents  on  fasse  trois  prières  :  Tune  en  silence, 
les  deux  autres  à  haute  voix  ;  qu'ensuite  on  se  donne  la  paix 
que  l'évêque  la  reçoive  des  prêtres,  que  les  fidèles  se  la  don- 
nent les  uns  aux  autres,  et  qu'où  achève,  après  cela,  le  saint 
sacrifice  (2). 

Au  livre  deuxième  des  Constitutions  apostoliques,  on  ne 
porte  les  dons  à  l'autel  que  lorsque  le  diacre  a  dit  à  haute 
voix  aux  fidèles  :  cr  Que  nul  ne  se  déguise  et  ne  garde  du 
ressentiment  »  Ce  qui  était  le  signal  du  saint  baiser  (3). 

Après  avoir  invoqué  ces  autorités,  nous  indiquerons  en 
particulier  les  règles  que  contiennent  les  diverses  liturgies 
orientales. 

1°  Liturgie  grecque  de  saint  Jacques.  —  Dans  la  liturgie 
grecque  de  saint  Jacques,  encore  en  usage  dans  certains  jours  a 
Jérusalem,  le  prêtre,  au  commencement  de  la  messe  des  fidèles, 
c'est-à-dire  après  le  renvoi  des  catéchumènes,  bénit  d'abord 
l'encens,  et  les  lecteurs  chantent  l'hymne  des  chérubins  ou  des 
trois  Alléluia.  Aussitôt  le  prêtre  met  les  dons  sur  l'autel  et  dit: 
«  O  Dieu,  qui  avez  envoyé  du  ciel  le  pain  céleste,  Jésus-Christ, 
Notre  Seigneur,  pour  être  l'aliment  de  tout  le  monde,  notre  Sau- 
veur, notre  Rédempteur  qui  nous  bénit  et  nous  sanctifie,  bé- 
nissez vous-même  ces  dons  et  recevez-les  à  votre  céleste  autel  ; 
regardez  favorablement  ceux  qui  les  offrent,  et  préservez- 

(1)  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  V*  Catéchèse  mystagogique ,  p.  535 
de  l'édition  de  J.  Prévôt. 

(2)  Concile  de  Laodicée ,  chap.  xix ,  dans  Labbe  ;  Collection  des 
Conciles,  t  Ier,  colonne  1699. 

(3)  Constitutions  apostoliques ,  livre  II,  chap.  lvii.  Labbe,  Collection 
des  Conciles,  L  I",  col.  296. 
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nous  de  la  condamnation  dans  la  célébration  de  vos  divins 
mystères,  parce  que  votre  uom  est  à  jamais  glorifié,  etc.  » 
Cette  prière  et  cette  offrande  terminées,  le  symbole  de  la  foi 
est  récité,  et  ce  n'est  qu'après  cela  qu'a  lieu  le  baiser  de  paix. 
Le  diacre  recommande  qu'on  se  tienne  dans  le  recueillement 
et  la  crainte  de  Dieu  pour  prier  en  paix.  Le  prêtre  dit  :  «  La 
paix  à  tous  ;  »  et  on  répond  :  «  Et  avec  votre  esprit.  »  Le 
diacre  reprend  :  «  Donnons-nous  le  saint  baiser,  inclinons 
nos  têtes  à  Dieu  ;  »  alors  tous  s'embrassent,  et  le  prêtre  prie 
de  nouveau  pour  attirer  sur  les  assistants  les  bénédictions 
célestes  (I). 

2°  Liturgie  de  saint  Jean  Chrysostôme.  —  La  liturgie 
connue  dans  l'église  de  Constantinople,  sous  le  nom  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  place  la  cérémonie  du  baiser  de  paix 
immédiatement  après  Poblation,  mais  avant  le  symbole,  qui 
ne  se  chante  que  lorsqu'elle  est  terminée.  Le  diacre  l'annonce 
en  adressant  aux  fidèles  cette  recommandation  :  «  Aimons- 
nous  les  uns  les  autres,  afin  que  nous  puissions  louer  en 
union  ;  »  recommandation  que  le  chœur  termine  par  ces 
mots  :  «  Le  Père  et  le  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  la  Trinité 
consubstanticlle  et  individuelle.  »  Puis  le  prêtre  récite  la 
prière  :  «  Je  vous  aime,  Seigneur,  vous  qui  êtes  ma  force, 
Seigneur,  mon  appui  et  mon  refuge  (2).  »  La  liturgie  de 
saint  Jean  Chrysostôme  est  une  des  plus  répandues.  Elle  est 
suivie  non-seulement  dans  toutes  les  églises  grecques  de  l'Em- 
pire ottoman  qui  dépendent  du  patriarcat  de  Constantinople, 
mais  encore  dans  tous  les  pays  qui  ont  été  originairement 

(1)  Lebrun,  Explication  de  la  messe  avec  des  dissertations  histori- 
ques sur  tes  liturgies  de  toutes  les  églises;  Paris,  1726,  t.  Il, 
p.  356. 

(J)  Lebrun,  Explication  de  la  messe,  etc.,  t.  Il,  p.  A03. 


270  NOTICE 

convertis  par  les  Grecs,  tels  que  la  Géorgie,  la  Mingrclie,  la 
Bulgarie  et  la  Russie.  On  s'y  conforme  aussi  chez  les  Grecs 
établis  en  Occident ,  en  particulier  dans  l'État  de  l'Église , 
mais  avec  quelques  modifications  qu'ont  exigées  les  censeurs 
romains. 

3°  Liturgie  des  Cophtes  jacobites.  —  Chez  les  Cophtes 
jacobites  d'Alexandrie,  après  l'oWalion  et  la  prière  d'absolu- 
tion récitée  sur  les  ministres,  ainsi  que  sur  le  peuple,  le  célé- 
brant fait  des  encensements  qui  sont  suivis  de  plusieurs 
lectures,  de  plusieurs  prières  et  de  l'Évangile.  Vient  ensuite 
l'oraison  du  voile,  dite  secrètement  par  le  prêtre  dans  le 
sanctuaire.  Lorsqu'il  l'a  récitée,  il  se  tourne  vers  les  assistants, 
il  leur  dit  :  «  La  paix  soit  avec  vous,  »  en  faisant  sur  eux  un 
signe  de  croix;  il  prie  pour  les  rois,  les  patriarches,  les 
évêques,  les  autres  membres  du  clergé  et  toute  l'Église.  L'as- 
semblée dit  alors  le  symbole  de  la  foi,  puis  le  prêtre  encense 
encore ,  récite  lui-même  le  symbole  avec  ses  ministres,  se 
lave  les  mains,  et,  se  tournant  vers  le  peuple,  il  le  salue  de 
nouveau  par  ces  paroles:  «  La  paix  à  tous;  »  et  aus- 
sitôt il  récite  une  prière  pour  le  baiser  de  paix,  après  laquelle 
tous  les  assistants  s'embrassent  H  y  a  plusieurs  prières  pour 
le  baiser  de  paix  ;  nous  n'en  donnerons  que  deux.  Les  autres, 
quoique  diiïérant  dans  les  termes,  présentent  à  peu  près  le 
mOme  sens. 

Première  prière  pour  le  baiser  de  paix.  —  Dieu  grand , 
éternel,  qui  avez  créé  l'homme  sans  tache,  qui  avez  détruit,  par 
l'avènement  vivifiant  de  votre  Fils  unique ,  Jésus-Christ ,  notre 
Maître,  notre  Dieu  et  notre  Sauveur,  la  mort  qui  était  entrée 
dans  le  monde  par  la  jalousie  de  Satan  ;  vous,  par  qui  la  terre 
a  été  remplie  d'une  paix  céleste ,  vous  que  les  armées  des 
anges  célèbrent  en  répétant  :  Gloire  au  plus  haut  des  cieux, 
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paix  sur  la  terre  et  bonne  volonté  parmi  les  hommes  ;  dans 
un  sentiment  bienveillant  pour  nous,  remplissez  nos  cœurs  de 
votre  paix  ;  délivrez-nous  de  toute  tache,  de  tonte  dissimula- 
tion, de  toute  fraude,  de  tout  mal,  de  tout  mauvais  souvenir 
des  injures,  afin  que  nous  soyons  dignes  de  nous  unir 
mutuellement  par  un  saint  baiser,  et  que  par  là  nous  ne 
méritions  pas  d'être ,  dans  votre  jugement,  repousses  de  votre 
don  immortel  et  céleste. 

Deuxième  prière.  —  Elles  surpassent,  Seigneur,  tout  ce 
que  la  parole  de  l'homme  peut  exprimer,  tout  ce  qu'il  est 
donné  à  notre  intelligence  de  concevoir,  les  richesses  de  vos 
dons.  Vous  avez  caché  aux  sages  et  aux  prudents  et  vous  avez 
manifesté  à  des  hommes  de  néant  les  mystères  que  les  pro- 
phètes et  les  rois  ont  désiré  de  voir  et  qu'ils  n'ont  pas  vus  ; 
vous  nous  avez  gracieusement  accordé  à  nous,  pauvres 
pécheurs,  de  les  administrer,  et,  par  eux,  de  nous  sanctifier, 
en  nous  donnant  les  dispensations  de  votre  Fils  et  le  rite  du 
sacrifice  non  sanglant.  Dans  ce  sacrifice,  en  effet,  on  ne 
répand  pas  le  sang  légal,  on  n'opère  pas  une  immolation 
matérielle.  L'agneau  qu'on  y  présente  est  divin ,  et  le  glaive 
dont  on  se  sert  pour  l'immoler  est  tout  spirituel.  Nous  eu 
prions  et  conjurons  votre  bonté ,  ô  Dieu  qui  aimez  les  hom- 
mes à  ce  point,  purifiez  nos  lèvres,  délivrez  notre  âme  de 
toute  contagion  mortelle.  Envoyez-nous  la  grâce  de  votre 
Saint-Esprit  Rendez-nous  dignes  de  nous  saluer  les  uns  les 
autres  par  un  saint  baiser,  afin  que  nous  puissions  recevoir, 
sans  encourir  un  jugement  sévère,  votre  don  immortel  et 
céleste.  Par  Jésus- Christ  Notre  Seigneur  (1). 

k°  Liturgie  des  Syriens  orthodoxes  et  jacobites.  —  Chez 
les  Syriens  orthodoxes  et  jacobites,  le  baiser  de  paix  vient  à 

(1)  Lebrun,  Explication  de  ta  messe t  t.  11,  p.  488. 
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la  suite  du  symbole  de  la  foi,  assez  longtemps  après  la  pré- 
paration des  dons,  et  immédiatement  avant  la  préface.  Le 
prêtre  récite  cette  prière  :  «  Seigneur,  notre  Dieu,  qui  aimez 
les  hommes,  quoique  nous  en  soyons  indignes,  veuillez  nous 
accorder  votre  grâce,  afin  qu'exempts  de  toute  dissimulation, 
de  toute  acception  de  personnes,  nous  nous  saluions  les  uns 
les  autres  dans  un  saint  baiser,  et  que  nous  soyons  unis  par 
le  lien  de  la  charité  et  de  la  paix.  Par  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  »  Le  peuple  répond  :  «  Amen.  »  Le  diacre  dit  : 
«  Tenons-nous  avec  recueillement  et  prions  ;  rendons  grâces 
à  Dieu,  adorons  et  louons  l'Agneau  divin  qui  est  offert  sur 
l'autel,  la  Divinité  s'est  abaissée  pour  les  fils  pécheurs  d'Adam,  » 
Le  prêtre  fait  cette  prière  :  «  Dieu  le  Père  qui ,  pressé  par 
un  amour  généreux  et  ineffable  pour  les  hommes,  avez 
envoyé  dans  le  monde  votre  Fils,  afin  qu'il  ramène  la  brebis 
égarée,  ne  détournez  pas  de  nous  votre  face,  pendant  que 
nous  offrons  ce  sacrifice  spirituel  et  non  sanglant  »  Après 
que  les  fidèles  se  sont  donné  la  paix,  le  prêtre  dit  :  «  Que  la 
charité  du  Père,  la  grâce  du  Fils  et  la  communication  du 
Saint-Esprit  soient  avec  vous  tous  ;  •  et  aussitôt  il  commence 
la  préface  (1). 

5°  Liturgie  arménienne.  — Dans  le  rite  arménien,  à  la  suite 
du  symbole  et  de  la  procession  des  dons,  le  prêtre  se  lave  les 
mains.  Le  diacre  dit  alors  :  «  Tenons-nous  ici  saintement, 
avec  foi,  et  prions  avec  tremblement  devant  le  saint  autel  de 
Dieu.  Loin  d'ici  toute  mauvaise  conscience  et  tout  scandale, 
toute  ruse  et  toute  tromperie,  tout  esprit  double  et  hésitant 
dans  la  foi.  Il  ne  faut  ici  que  de  bonnes  mœurs,  un  esprit 
simple,  un  coeur  sincère,  une  foi  parfaite,  une  charité  pleine 
du  désir  de  toute  sorte  de  bonnes  œuvres.  Tenons-nous  en 

(1)  Lebrun,  Explication  de  la  messie ,  t.  U,  p.  592. 
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prières  devant  le  saint  autel  de  Dieu ,  et  nous  trouverons 
grâce  et  miséricorde  au  jour  de  la  Résurrection  et  du  second 
avènement  du  Seigneur  Jésus-Christ,  notre  Sauveur.  Qu'il 
nous  sauve  et  nous  fasse  miséricorde,  »  —  Le  chœur  : 
«  Sauvez-nous,  Seigneur,  et  ayez  pitié.  »  —  Le  diacre: 
«  Bénissez,  Seigneur.  »  Le  prêtre,  ayant  quitté  la  mitre 
sacerdotale,  adore  trois  fois,  baise  l'autel,  fait  un  signe  de 
croix  sur  le  peuple,  et,  se  tenant  les  bras  étendus,  il  récite 
secrètement  cette  oraison ,  de  saint  Athanase  :  «  Seigneur, 
Oien  des  puissances  et  créateur  de  tous  les  êtres,  qui  les  avez 
tirés  du  néant  pour  les  faire  tout  ce  qu'ils  sont,  et  qui,  par 
votre  amour  pour  les  hommes ,  avez  élevé  notre  nature  de 
boue  jusqu'au  ministère  de  ce  terrible  et  ineffable  sacrement, 
vous,  Seigneur,  à  qui  nous  offrons  ce  sacrifice,  recevez  de 
nos  mains  ces  dons  que  nous  vous  présentons ,  et  faites  qu'ils 
deviennent  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  votre  Fils 
unique.  Accordez  la  rémission  des  péchés  et  la  grâce  médici- 
nale a  ceux  qui  participent  à  ce  pain  et  à  ce  calice.  »  Le 
chœur  répond  :  «  Amen.  »  Le  prêtre  dit  :  «  La  paii  à 
tous  ;  •  le  chœur  :  «  Et  avec  votre  esprit  ;  »  le  diacre  : 
«  Adorons  Dieu  ;  »  le  chœur  :  •  Devant  vous,  Seigueur.  » 
Le  diacre,  se  teuant  à  côté  de  l'autel,  annonce  aussitôt  à 
haute  voix  le  baiser  de  paix  en  ces  termes  :  *  Saluez-vous 
les  uns  les  autres  par  un  saint  baiser  ;  et  vous,  qui  ne  pouvez 
participer  aux  divins  sacrements,  allez-vous-en  aux  portes  et 
priez.  »  Le  peuple  se  salue  par  le  baiser,  le  prêtre  baise  le 
calice,  il  s'éloigne  tant  soit  peu  du  milieu  de  l'autel,  met  les 
mains  dessus  en  forme  de  croix,  et,  s 'étant  incliné,  il  regarde 
en  silence,  avec  recueillement  et  piété,  les  dons  offerts,  pen- 
dant que  le  chœur  chante  :  «  Jésus-Christ,  vrai  Dieu,  se 
montre  et  se  place  parmi  nous  ;  sa  voix  de  paix  s'est  fait 
entendre,  l'inimitié  a  cessé  et  son  amour  s'est  répandu  sur 
tous.  Serviteurs  de  Dieu,  faites  retentir  unanimement  vos 

18 


27^  NOTICE 

voix ,  pour  bénir  Dieu ,  à  qui  les  Séraphins  disent  trois  fois  : 
Saint.  »  Cette  antienne  n'est  séparée  de  la  préface  que  par 
un  très-court  colloque  entre  le  diacre  et  le  chœur,  et  une 
bénédiction  donnée  par  le  prêtre  (1  ). 

D'après  ce  que  nous  apprend  le  P.  Lebrun ,  le  diacre , 
ayant  reçu  la  paix  du  prêtre,  la  porte  au  premier  du  chœur, 
qui  la  donne  à  un  des  laïques  et  un  des  laïques  va  saluer  une 
des  femmes,  qui  est  ordinairement  une  des  plus  âgées. 
Ensuite,  ils  s'embrassent  tous  les  uns  les  autres  (2). 

6°  Rite  des  Maronites.  —  Chez  les  Maronites,  le  prêtre, 
avant  la  préface,  donne  la  paix  à  l'autel  et  aux  mystères  en 
disant  :  «  La  paix  soit  avec  toi,  autel  de  Dieu,  et  paix  soit 
aux  saints  mystères  qui  reposent  sur  toi.  »  Ensuite  il  donne 
la  paix  au  ministre  en  disant  :  «  Paix  à  toi ,  ministre  du  Sei- 
gneur. »  Le  ministre  répond  :  «  Venez  dans  la  paix,  ô  notre 
père,  prêtre  vénérable  ;  »  et  il  donne  alors  la  paix  aux 
assistants  (3). 

7°  Liturgie  Ncstorienne.  —  Dans  la  liturgie  des  anciens 
chrétiens  Nestoricns  du  Malabar ,  comme  dans  celle  des 
Syriens  Nestoriens  de  Rabylone,  le  baiser  de  paix  a  encore 
lieu  avant  la  préface  (U). 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  églises  d'Orient  que  la 
cérémonie  du  baiser  de  paix  précédait ,  comme  elle  précède 
encore,  la  préface  :  cela  se  pratiquait  également  autrefois  en 
Espague  et  dans  les  Gaules. 

[\)  Lebrun,  Explication  de  la  messe ,  t.  III,  p.  191. 

(2)  Lebrun,  Explication  de  la  messe  ,  t.  III,  p.  200. 

(3)  Bona,  Rer.  lilurg.  lib.  Il,  cap.  xvi,  $  7,  p.  675  de  l'édition  de 
Billaine.  Paris»,  1667. 

(4)  Lebrun,  Explication  de  la  messe  ,  t.  III,  p.  496. 
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8°  Liturgie  Mozarabe.  —  La  première  partie  de  la  messe , 
connue  sous  le  nom  de  Messe  des  Catéchumènes,  se  termine, 
dans  cette  liturgie,  par  l'offrande  de  l'hostie  et  du  calice  et 
le  lavement  des  mains.  La  seconde  partie  commence  par  une 
mon  il  ion  et  plusieurs  oraisons,  suivies  d'une  commémoration 
des  Saints  et  d'une  prière  ,  }x>$t  nomma ,  qui  est  différente  à 
presque  toutes  les  messes.  Le  prêtre  récite  après  cela  l'oraison 
jx)ur  la  paix,  qui  varie  aussi  selon  les  jours.  Il  y  demande ,  en 
peu  de  mots,  que  les  baisers  soient  fidèles  et  la  paix  sincère  ; 
que,  par  le  baiser  de  l'homme  extérieur,  la  paix  de  l'homme 
intérieur  demeure  iualtérable  ;  que  les  œuvres  montrent  la 
paix  que  la  bouche  annonce  ;  que  le  même  lien  de  la  charité 
réunisse  ceux  qui  sont  enrichis  des  mêmes  sacrements  et  de 
la  même  foi.  Élevant  ensuite  les  mains  vers  le  ciel ,  le  célé- 
brant dit  :  «  La  grâce  de  Dieu  le  Père  tout-puissant ,  la  paix 
et  la  dilection  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  communi- 
cation du  Saint-Esprit,  soient  toujours  avec  vous.  j>  Le  chœur 
répond  :  •  Et  à  tous  les  hommes  de  bonne  volonté.  »  Le 
prêtre  adresse  ensuite  aux  assistants  ces  paroles  :  «  Donnez- 
vous  la  paix,  comme  vous  êtes  placés.  »  On  voit  par  là  qu'on 
se  donnait  la  paix  en  s'embrassant  les  uns  les  autres  sans 
changer  de  place.  Le  chœur  chante  immédiatement  :  «  Je 
vous  donne  ma  paix,  je  vous  laisse  ma  paix.  Je  vous  donne 
la  paix,  non  comme  le  monde  la  donne:  je  vous  fais  un 
commandement  nouveau  de  vous  aimer  les  uns  les  autres.  » 
Pendant  ce  chant ,  le  prêtre  baise  la  patène;  il  dit  :  •  Ayez 
le  baiser  de  la  dilection,  afin  que  vous  soyez  dignes  des  saints 
mystères  de  Dieu  ;  »  puis  il  donne  la  paix  au  diacre ,  et 
celui-ci  va  la  porter  au  peuple.  La  cérémonie  terminée,  le 
prêtre  dit  :  *  J'entrerai  à  l'autel  de  Dieu  ;  »  puis  commence 
la  préface  (1). 

(i)  Lebrun,  Explication  de  ta  mente ,  t.  II,  p.  321. 
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9°  Liturgie  gallicane.  —  L'ancienne  liturgie  gallicane,  en 
usage  dans  les  Gaules  jusqu'au  temps  de  Pépin  et  de  Charle- 
magne,  donne  au  baiser  de  paix  la  place  qu'il  occupe  dans 
la  liturgie  Mozarabe  ;  comme  nous  le  voyons  dans  l'exposition 
de  la  messe  par  saint  Germain  de  Paris ,  et  dans  les  missels 
que  fit  imprimer  le  P.  Mabillon ,  dans  son  livre  intitulé  : 
De  la  liturgie  gallicane.  Elle  contient  des  oraisons  du  m  taie 
genre.  Le  célébrant  demande  que  la  paix  donnée  parla  bouche 
ne  soit  pas  déniée  par  le  cceur;  que  ceux  qui  vont  se  lier  par 
le  baiser  des  lèvres  demeurent  en  paix,  sous  la  garde  de  Dieu 
à  l'avenir;  que  ceux  qui  vont  s'unir  par  le  baiser  prescrit, 
chassant  de  leur  cœur  toute  haine ,  méritent  d'arriver  là  où 
est  saint  Pierre,  le  gardien  des  portes  du  ciel  (1). 

10°  Liturgie  romaine.  —  A  Rome,  et  dans  la  plupart  des 
églises  d'Italie  où  l'on  suivait  le  rite  romain,  c'était  immédia- 
tement avant  la  communion  que  se  donnait  le  baiser  de  paix. 
En  le  plaçant  avant  la  consécration  et  dès  le  commencement 
de  la  messe  des  fidèles,  les  fondateurs  des  églises  d'Orient 
avaient  voulu  rappeler  le  précepte  du  Sauveur,  d'aller  se 
réconcilier  avec  son  frère  avant  d'offrir  son  présent  à  l'autel. 
Saint  Pierre,  ou  celui  de  ses  premiers  successeurs  qui  le 
prescrivit  comme  devant  faire  partie  des  cérémonies  du  sacri- 
fice eucharistique,  le  donna  comme  une  marque  d'adhésion 
aux  saints  mystères,  comme  un  signe  de  foi  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'à  Rome  il  dut  venir  après  la  consécration  et  précéder 
immédiatement  la  communion  (2).  On  se  rappelle  ce  qu'é- 
crivit à  ce  sujet  Innocent  Ier  à  Décence,  évôquc  d'Eugubia. 
On  ne  parait  avoir  jamais  employé,  dans  le  rite  romain, 
en  se  donnant  le  baiser  de  paix,  d'autre  formule  que  celle-ci  : 

(1)  Lebrun,  Explication  de  ta  messe,  t.  II,  p.  258. 

(2)  Lebrun,  Explication  de  la  messe  ,  t.  II,  p.  39  et  A6. 
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«  La  paix  soit  avec  vous  ;  »  à  quoi  on  répondait  :  «  Et  avec 
votre  esprit  d 

Dans  les  églises  d'Afrique,  où  fut  également  adoptée  la 
liturgie  de  Rome,  on  «se  conforma  à  ce  qu'elle  prescrivait  pour 
le  baiser  de  paix.  Après  l'oraison  dominicale,  ainsi  que  nous 
l'avons  appris  de  saint  Augustin,  on  y  disait  :  «  La  paix  soit 
avec  vous,  »  et  alors  les  chrétiens  se  donnaient  le  saiut 
baiser  (1). 

11°  Liturgie  Ambroisienne.  —  Quoique  peu  éloigné  de 
Rome,  le  diocèse  de  Milan  a  une  liturgie  particulière,  connue 
sous  le  nom  de  rite  Ambroisien.  Elle  est,  incontestablement, 
antérieure  au  saiut  docteur.  Si  elle  porte  son  nom,  c'est  qu'il 
y  a  fait  d'importantes  additions.  A  Milan,  on  l'attribue  assez 
généralement  à  l'apôtre  saint  Barnabé,  mais  sans  preuves  suf- 
fisantes. Dans  cette  liturgie,  le  baiser  de  paix  se  donne  connut1 
dans  la  liturgie  romaine,  avant  la  communion.  Le  diacre, 
après  le  Pater  et  le  Libéra  nos,  qiuesumus,  chante  :  Offerte 
voùis  imcertiy  <«  offrez-vous  la  paix.  »  On  répond  :  Deo  gra- 
tias,  «  rendons  grâces  à  Dieu;  »  et,  selon  les  anciens  missels, 
le  prêtre,  baisant  la  croix  qu'il  fait  sur  l'autel,  ainsi  que  le 
crucifix  du  missel,  dit  secrètement  :  Pax  in  cœlo,  pax  in 
terra,  pax  omni  populo,  pax  sacerdotibus  ecclesiarnm;  pax 
Christi  et  Ecclesiœ  maneat  semper  vobiscnm  ,  «  la  paix  au 
ciel ,  la  paix  à  la  terre ,  la  paix  à  tout  le  peuple ,  la  paix  aux 
prêtres  des  églises.  Que  la  paix  du  Christ  et  de  l'Église 
demeure  toujours  avec  vous.  »  Il  donne  ensuite  la  paix  au 
diacre  et  il  dit  :  Habele  vincnlum  pacis  et  charitatis,  et  apti 
sitis  sanctis  mysteriis.  «  Ayez  le  lien  de  la  paix  et  de  la  cha- 
rité et  soyez  dignes  de  participer  aux  saints  mystères.  »  Dans 
les  missels  imprimés  depuis  saint  Charles  Borromée,  le  prêtre, 


(I)  Lebrun,  Explication  de  la  messe t  t.  II,  p.  39  el  40. 
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sur  le  point  de  donner  la  paix,  récite,  comme  dans  la  liturgie 
romaine,  l'oraison  Domine  Jesu  Christe  qui  dixisti;  puis  il 
baise  l'autel  et  dit  seulement  au  diacre  :  Fax  tecum,  «  la 
pair  soit  avec  vous;  o  à  quoi  le  diacre  répond  :  Et  cum 
spiritu  tuo,  «  et  avec  votre  esprit  (1).  » 

CHAPITRE  III. 

CIRCONSTANCES  DANS  LESQUELLES  ON  s' ABSTENAIT  DU  BAISER  DE 
PAIX.  —  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES  QUI  ^ADMETTAIENT  PAS 
CETTE  CÉRÉMONIE. 

Ainsi  que  l'indique  Guillaume  Durand,  au  chapitre  lxxi 
du  livre  VI"  du  Rational  des  divins  offices,  on  ne  donnait 
pas  le  baiser  de  paix  dans  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte  ;  et,  cela,  pour  marquer  l'indignation  qu'inspire  le  sou- 
venir de  l'infâme  trahison  de  Judas  (2).  Cependant,  dans  nu 
certain  nombre  d'églises,  la  cérémonie  avait  lieu  le  jeudi  et 
le  samedi  :  le  jeudi,  parce  que  c'est  le  jour  dans  lequel  a  été 
institué  l'auguste  sacrement  de  l'Eucharistie;  le  samedi,  parce 
qu'à  la  messe  du  jour  on  a  déjà  chanté  le  cantique  Gloria  in 
excelsis,  qui  annonce  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Rappelant  l'usage  établi,  de  s'abstenir  du  baiser  de  paix  le 
jeudi  saint,  Procopc,  dans  son  Histoire  secrète  de  Justinien 
et  de  Théodorci,  dit  qu'ils  avaient  reçu  l'empire  sous  de  tristes 
présages ,  puisque  c'était  un  jour  dans  lequel  il  n'était  pas 
|)crmis  de  donner  le  salut  et  de  souhaiter  la  paix  à  personne. 

Signe  de  concorde  et  de  fraternité,  le  baiser  de  paix  donne 
lieu  à  un  sentiment  de  joie  et  de  bonheur  qui  semble  éloi- 

(1)  Lebrun,  Explication  de  la  messe,  t.  II,  p.  213. 

(2)  G.  Durand,  liationale  divin,  ofjic.  lib.  VI,  cap.  mi,  art.  6, 
t.  II,  p.  331  verso,  édition  de  Nicolas  Doard.  Lyon,  1574. 
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gner  toute  tristesse  et  tout  chagrin,  et  c'est  là  une  des  raisons 
qui  a  porté  à  s'en  abstenir  dans  la  messe  pour  les  défunts. 
On  peut  ajouter  que  la  messe  des  défunts  est  plutôt  considérée 
comme  une  messe  privée  que  comme  une  messe  publique ,  et 
qu'en  outre  on  ne  doit  pas  y  donner  la  communion. 

Les  auteurs  du  moyen -âge  qui  ont  écrit  sur  la  liturgie 
font  mention  de  la  règle  prescrite  par  l'Église  pour  cette 
circonstance  et  en  exposent  les  motifs.  Nous  ne  citerons  que 
quelques-uns  de  ces  auteurs. 

La  messe  des  morts,  dit  Amalairc  (IXe  siècle),  diflere  de 
la  messe  ordinaire  en  ce  qu'elle  se  célèbre  saus  Gloria  in 
excelsis,  sans  alléluia  et  sans  le  baiser  de  paix  (i). 

Hugues  de  Saint- Victor  écrivait  au  XII0  siècle  :  «  On  ne 
donne  pas  la  paix  à  la  messe  pour  les  morts,  parce  que,  là  où 
nous  avons  coutume  de  nous  embrasser,  en  signe  de  fraternité, 
pensant ,  dans  cet  office ,  plus  aux  défunts  qu'à  nous-mêmes , 
nous  disons  :  Donnez-leur  le  repos  éternel.  Nous  cherchons 
surtout  à  soulager  alors  ceux  qui  ne  sont  plus  capables  d'ac- 
quérir aucun  mérite  dans  cette  vie  (2).  » 

On  lit  au  chapitre  i.me  du  livre  IV  du  Rational  de  Guil- 
laume Durand  (XIIIe  siècle)  :  «  Dans  la  messe  des  morts,  on 
ne  donne  pas  la  paix,  parce  que  lis  âmes  des  fidèles 
défunts  ne  sont  pas  maintenant  et  ne  seront  plus  jamais  dans 
l'agitation  de  ce  moode.  Elles  reposeut  en  Dieu.  Elles  n'ont 
plus  besoiu  du  baiser  de  paix,  qui  est  un  signe  de  réconcilia- 
tion et  de  concorde.  C'est  aussi  pour  la  même  raison  qu'on 

(1)  Atnalur.,  De  cccUsiasluis  offu.%  lib.  III,  cap.  xliv,  col.  11  SI  du 
L  CV  du  Cours  </♦■  Pal rologie ,  de  M.  Migne,  l'unique  des  œuvres 
d'Amalaire. 

(2)  Hugues  de  Saint -Victor,  De  offuiis  rvetesiasticis ,  lib.  III, 
cap.  xxxvii,  col.  156  du  t.  C.LXXVII  du  (ours  </«•  Pat  rologie  ,  de 
M.  Migne,  le  troisième  des  œuvres  de  l'auteur. 


280  NOTICE 

ne  récite  pas  l'oraison  :  Seigueur,  qui  avez  dit  à  vos  apôtres 
je  vous  donne  la  paix  (1  ).  «  Toujours  fécond  en  explications 
mystiques,  le  même  auteur,  au  chap.  xxxv  du  livre  VIT, 
ajoute  plusieurs  autres  motifs  à  celui-ci  :  «  On  ne  donne  pas  la 
paix  à  la  messe  des  morts  pour  trois  raisons.  La  première  est 
que  cet  office  rappelle  les  trois  jours  où  Ton  honore  la  sépulture 
de  Notre  Seigneur,  jours  pendant  lesquels  on  ne  s'embrasse  pas, 
à  cause  du  perfide  baiser  de  Judas.  La  seconde  raison  est  que 
nous  ne  sommes  plus  avec  les  morts  dans  les  rapports  qui  nous 
unissaient  autrefois  :  nous  appartenons  au  sixième  âge  et  eux 
au  septième.  C'est  pourquoi  le  corps  d'un  défunt  ne  doit  jamais 
être  dans  l'église  quand  on  célèbre  une  messe  du  jour,  et, 
dans  le  cas  où  il  y  aurait  été  auparavant,  on  devrait  le  porter 
hors  de  l'enceinte  du  lieu  sacré  et  le  placer  dans  le  vestibule, 
quel  que  soit  le  rang  qu'a  occupé  le  défunt  pendant  sa  vie  ;  le 
corps  est  ensuite  rapporté  pour  la  messe  des  morts.  La  troisième 
raison  est  que,  comme  le  pain  est  fait  avec  une  certaine  quantité 
de  grains  de  froment  et  le  vin  avec  une  multitude  de  grappes 
de  raisin,  l'Église,  toujours  une,  se  compose  cependant  aussi 
de  la  multitude  des  fidèles,  dont  les  uns  sont  bons  et  les  autres 
mauvais.  Quand  il  s'agit  d'un  défunt,  nous  ne  savons  pas  s'il 
est  en  union  avec  l'Église,  s'il  est  en  paix  avec  son  Créateur, 
s'il  a  été  réconcilié  avec  lui.  Pour  cela,  nous  ne  donnons 
pas  la  paix  à  la  messe  ;  nous  ne  faisons  pas  non  plus  l'éloge 
des  défunts,  parce  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  lieu  de  le  faire, 
Une  quatrième  raison  a  été  exposée  dans  la  quatrième  partie, 
lorsqu'il  a  été  question  du  baiser  de  paix  (2).  » 
Suivant  G.  Durand,  la  cérémonie  du  baiser  de  paix  n'au- 

(1)  G*  Durand,  Ration,  divinorum  officiorum ,  lib.  IV,  cap.  lui, 
art.  8,  édit.  de  Nicolas  ûoard.  Lyon,  1574,  t.  I",  p.  202. 

(2)  G.  Durand,  Ration,  divin,  vflic,  lib.  VU,  cap.  xxxv,  n*  30,  édi- 
tion de  Nicolas  Doard.  L>on,  1574,  t,  //,  p.  456. 
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rait  pas  été  reçue  dans  les  monastères,  et,  cela,  parce  que 
les  religieux  sont  morts  au  monde  (1).  De  L'Aubespine  le  dit 
également,  mais  il  en  donne  pour  raison  que  les  messes  des 
monastères  doivent  être  considérées  comme  des  messes  pri- 
vées. L'assertion  de  ces  auteurs  est  beaucoup  trop  générale 
Saint  Benoit,  en  effet,  recommande  à  ses  religieux  de  s'appro- 
cher, pour  recevoir  la  paix  ou  la  communion,  dans  l'ordre  que 
l'abbé  aura  établi  (2).  Adrcvald,  écrivain  du  IXe  siècle,  parle 
ainsi  dans  la  Vie  de  suint  Aigulfe,  élu  abbé  de  Lérins  en  661, 
de  la  conduite  dérisoire  et  sacrilège  d'un  religieux  qui  avait 
fait  subir  à  ses  confrères  les  plus  horribles  traitements  : 
«  Dans  le  temps  que  les  moines  se  trouvaient  dans  l'île  de 
Caprée,  arriva  la  grande  solennité  de  Pâques.  Ce  jour-là, 
dans  la  célébration  de  la  messe,  Colombe,  le  plus  misérable 
et  le  plus  criminel  de  tous  les  hommes,  revêtu  des  insignes 
qui  appartiennent  au  diacre,  en  remplit  les  fonctions,  se 
faisant  ainsi  remarquer  des  hommes,  mais  abominable  aux 
yeux  de  Dieu.  Lorsqu'ou  en  fut  arrivé  où  les  religieux,  sur  le 
point  de  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  s'em- 
brassent mutuellement,  ce  malheureux  ne  fit  pas  difficulté  de 
donner  à  ceux  qu'il  avait  si  cruellement  maltraités  un  baiser, 
qui  n'était  pas  assurément  celui  d'une  colombe,  mais  celui 
d'un  corbeau  ou  même  d'un  chien  (3).  »>  Il  est  incontestable, 
d'ailleurs,  qu'à  l'époque  où  écrivait  l'évêque  de  Mende,  beau- 
coup de  moines  s'embrassaient  à  la  messe  eu  signe  d'union, 

(1)  G.  Durand,  Ration,  divin,  off.,  lib.  IV,  cap.  lui,  n°  8,  L  I,  p.  202. 

(2)  Ergo  secundum  ordines  quos  constituent  (abbas)  vel  quos 
habuerint  ipsi  fratres,  sic  accédant  ad  pacem,  ad  communionem,  ad 
psalmum  imponendum,  in  eboro  standum  {Régula  sancti  Benedicti, 
cap.  lxiii.  Commentaire  sur  la  Règle  de  saint  Benoit,  par  Dom  Martëne. 
Paris,  1690,  p.  882,  et  Monatticon  Cisterciense,  p.  5a»  cap.  lxiii. 

(3)  D.  Mabillon,  Acta  Sanctorum  ordinis  sancti  Benedicti,  L  II, 
p.  663. 
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de  concorde,  et  qu'ils  ont  continué  à  le  faire  longtemps 
après,  de  la  môme  manière  que  le  clergé.  Les  religieux  de 
Cluny  et  du  Mont-Cassin  se  donnaient  la  paix  aux  fêtes 
solennelles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'ouvrage  de  Dom  Martène, 
qui  a  pour  titre  De  antiquis  monachorum  ritifms  (1).  On 
y  lit  également  que  ceux  de  l'abbaye  de  St-Bénigne  de 
Dijon  avaient  les  mêmes  usages  (2).    Selon  les  m  de 
Cîtea.ix  (3)  et  les  constitutions  des  Guillemitcs,  publiées  et 
confirmées  dans  un  chapitre  général  de  1279,  à  toutes  les 
messes  couveutuelles,  les  ministres  de  l'autel  recevaient  et  se 
donnaient  la  paix  par  tin  baiser,  et  les  dimanches,  qui  étaient 
les  jours  de  communion ,  tous  ceux  qui  communiaient  la 
recevaient  de  même  et  se  la  donnaient  mutuellement  (&).  Ou 
voit  dans  les  statuts  des  Chartreux,  de  l'an  1259,  que  le 
diacre  portait  la  paix  au  chœur  (5),  et  on  ne  trouve  chez  eux 
la  coutume  de  donner  la  paix  avec  un  instrument  que,  daus 
leurs  nouveaux  statuts  de  1 368  (6).  Tous  les  religieux  appelés 
vulgairement  les  quatre  mendiants  se  donnaient  aussi  la  paix 
par  un  baiser.  Les  Franciscains  et  les  Àugustins  suivaient 
exactement  le  rite  romain.  Il  paraît,  par  l'ordinaire  du 
missel  des  Carmes,  en  151/4 ,  et  surtout  par  leur  cérémo- 
nial imprimé  à  Rome  en  1616  (7),  qu'ils  le  suivaient  aussi 

(1)  Marlene,  De  anliquis  monachorum  ritibus,  p.  187  cl  188. 
(2;  Marlèue,  Ibid. 

(3)  L'sus  ord.  Cistcrc.  cap.  lui  ctLvn  apud  Jul.  Paris; — Monaslieon 
Cistcrciense.  Paris,  4670,  in-f*,  p.  143  et  150. 

(4)  Dicbus  vero  dominicis  et  feslis  quibus  soient  fratres  ad  commu- 
nionem  ire ,  prior  illoruin  qui  voluerint  commuuicare,  veniens  ad  gra- 
duai accipial  a  subdiacono  pacein,  etc.  {Ord.  miss,  Guillem.,  Ut  De 
pace.  ) 

(5)  Statut,  antiq.t  part  II ,  cap.  xuu,  n*  46. 

(6)  Statut,  nov.,  part.  I,  cap.  v,  n°  1. 

(7)  Civrcmon.  lib.  II,  rub.  6. 
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sur  ce  point;  depuis  (1)»  dans  la  plupart  des  couvents  de 
France,  ils  se  sont  encore  donné  la  paix,  mais  avec  un 
instrument  Les  Jacobins,  de  même  qu'au  rite  romain,  se  sont 
donné  la  paix  par  un  baiser  jusqu'au  XVIe  siècle  (2).  Alors  il 
fut  réglé  que  l'on  se  servirait,  pour  cela,  de  la  patène  ou  d'une 
sainte  image.  Dans  le  siècle  dernier,  les  religieux  de  la 
Trappe  se  donnaient  la  paix  à  VAgnus  Det\  ainsi  que  nous 
rapprend  de  Moléon  (Lebrun-Desmaretlcs)  dans  ses  Voyages 
liturgiques,  page  225.  D'après  cet  auteur,  cela  se  pratiquait 
à  la  même  époque  parmi  les  religieuses  de  Port-Royal 
(p.  329).  Voilà  assez  de  religieux  qui  se  donnaient  la  paix 
au  temps  de  Guillaume  Durand  et  qui  ont  conservé  cette 
pratique  longtemps  après.  On  en  trouve  pourtant  quelques- 
uns  qui  justifient  en  partie  ce  qu'il  a  dit.  Les  constitutions 
de  Grand  mont  (3)  marquent  que  la  paix  ne  sera  donnée  qu'au 
diacre  ou  au  sous-diaerc.  A  l'abbaye  de  St-Pons-dc-Tomiers  * 
en  Languedoc,  érigée  en  évêché  en  1308,  outre  le  diacre 
elle  sous-diacre,  l'abbé  ou  quelqu'autre ,  en  son  absence, 
recevait  seul  la  paix  (h)  ;  les  autres  moines  ne  s'embras- 
saient pas,  et  ils  donnaient  la  raison  alléguée  par  Durand, 
qu'étant  morts  au  monde,  ils  se  comportaient  à  toutes  les 
messes  comme  à  celle  des  morts,  où  la  paix  ne  se  donne 

(4)  Traité  des  offices,  à  l'usage  de  l'Ordre,  en  1660,  p.  351. 

(2)  Cela  se  voit  dans  les  remarques  sur  l'ordinaire  de  Tordre,  écrites, 
à  Salamanque,  en  1576,  où  on  lit  à  l'article  de  la  Paix  :  Nota  circa 
paeem  dandain  quod  antiquitus  erat  consuctudo  dandi  pacem  per 
osculum  paris,  et  ita  est  inlelligeftda  liltera  hac.  Sed  jam  in  mullis 
capitulis  ordinalum  est  quod  delur  pax  cuin  patena  vel  imagine  aliqua* 
sicut  palet  in  capitulo  Salmanlicœ  celebralo  auuo  Domini  155 i.  AdnoL 
Joan  de  Palencia  in  Ord.  FF.  Pradicat. 

(3)  Ms.  Cons.  cap.  cxxix.  Apud  Mailène,  De  anliq.  monach.  rit,., 
p.  188. 

[h)  Pet.  Boheiius,  Ctnnmtnl.  ad  regul.  S.  lictud.  apud  Marlène,  Ue 
aniiquis  monaehorum  rit.,  p.  188. 
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pas.  Cela  a  été  suivi  dans  les  congrégations  de  Bursfeld,  de 
Chesal-Benoît  et  plusieurs  autres. 


CHAPITRE  IV. 

ÉPOQUE  A  LAQUELLE  REMONTE  L 'ADOPTION  DES  INSTRUMENTS 
POUR  REMPLACER  LE  BAISER  DE  PAIX. 

Nous  ne  connaissons  aucun  auteur  ecclésiastiques  aucun 
concile,  aucun  statut  synodal,  aucun  livre  liturgique  antérieur 
au  XIIIe  siècle  où  il  soit  fait  mention  d'instruments  de  paix. 
Mais  il  est  incontestable  qu'en  Angleterre  on  commença  du 
moins  à  s'en  servir  à  cette  époque.  Plusieurs  constitutions 
synodales,  plusieurs  ordonnances  d'évoqués  anglais,  publiées 
dans  le  môme  siècle  et  au  commencement  du  XIVe,  en 
parlent  en  termes  formels  (1). 

Dans  un  concile  d'York,  dont  on  ne  connaît  pas  la  date 
précise  mais  qui  paraît  être  de  1252,  Gauthier  Gray  met  au 
nombre  des  objets  dont  l'acquisition  et  l'entretien  sont  à  la 
charge  des  paroissiens,  Y  Oscillatoire  :  Crux  processionalis  et 
altéra  crux  minor  pro  tnortuis,  et  feretrum  pro  morhn's, 
va<t  ad  aquam  benedictam,  osculatorium ,  candelubrum  ad 
cereum  pascale....  ad  ipsos  parochianos  iwtinere  nos- 
cuntur  (2). 

(1)  On  peut  assigner  une  date  antérieure  à  quelques  instruments  de 
paix,  en  ivoire  et  en  cuivre  émaillé,  que  l'on  conserve  dans  des  trésors 
d'églises  ou  dans  des  musées.  La  question  est  de  savoir  s'ils  n'ont  pas 
eu,  dans  l'origine,  une  autre  destination.  On  a  pu  se  servir,  au 
moment  de  la  suppression  du  baiser  de  paix,  de  tablettes  offrant  des 
sujets  pieux,  destinés  à  orner  des  reliquaires,  des  livres  etc.  Nous  ne 
voulons  pas,  cependant,  affirmer  positivement  que  l'on  ne  s'est  servi 
nulle  part  de  paix  avant  le  XIII»  siècle. 

(2)  Concilium  Eboraccnse,  £>»•  onuimenib  cectesia;  a  Wallero  Gray, 
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Dans  les  constitutions  provinciales  publiées  en  1300  a 
Merton,  par  Robert  de  Wynchelse,  archevêque  de  Cantorbéry, 
on  trouve  les  mêmes  indications  que  dans  le  Concile  d'York. 
L'instrument  de  paix  y  est  encore  mis  au  nombre  des  objets 
que  doivent  fournir  les  paroissiens,  et  il  y  est  appelé  •  table 
de  paix  »  :  Innotescimus  universis  parochianis ,  per  toiam 
nostram  Cantuariensem  provincium  constitutis,  compelli  res 
et  ornamenta  omnia  infra  scripta  invenire:  scilicet,  missale, 
calicenij  vestimentum  principale,  casulam  alôam....,  item 
crucem  processionalem. ..  feretrum  pro  mortuis...  thuribu- 
Iwnn  cum  navi...,  vas  ad  aquam  benedictam,  tabulas 
pacis  (1). 

Dans  d'autres  constitutions,  de  Robert  de  Winchelsc,  on 
retrouve  les  mêmes  dispositions  ;  mais  l'instrument  de  paix  y 
est  désigné  sous  le  nom  d'osculatorium  «  osculatoire,  »  comme 
dans  le  concile  d'York  :  Volumus  de  cœtero  et  prœcipimus 
qitod  parochiani  teneantur  invenire  omnia  inferius  annota  ta  : 
videlicet,  legendam,  antiphonare,  vas  pro  aqua  benedictaf 
osculatorium,  cande/abrum,  etc.  (2). 

Un  nouveau  décret,  fait  par  le  même  prélat,  en  cours  de 
visite,  rappelle  les  prescriptions  précédentes.  Le  uom  (Vos- 
culare  «  osculaire,  »  y  est  donné  à  l'instrument  de  paix  :  Vas 
ad  aquam  benedictam,  osculare,  candelabrum  ad  cerettm 
fmscale.. .  ad  parochianos  pertinent  supra  dicta,  etc.  (3). 

incerto  an  no,  célébra  tu  m.  (Labbe,  Collection  des  Conciles,  t.  XI,  part.  I, 
col.  706.) 

(1)  Constitutions  provinciales  Domini  Rol/erli  tle  Wynchelse,  Can- 
tuariensis  archiepiscopi,  apud  Merton  édita,  cap.  it.  (Labbe,  Collée- 
lion  des  Conciles,  t.  XI,  part.  H,  col.  1437.) 

(2)  Alice  cotistitutiones  Domini  Roberti  de  Wynchelse.  (Labbe,  Collec- 
tion des  Conciles,  t.  XI,  part.  II,  col.  1437.) 

(3)  Decretum  rencrabilis  Domini  magistri  Roberti  de  Wynchelse, 
Cantuariensis  archiepiscopi,  suam  provinciam  risitando.  (Labbe,  L  XI, 
part.  II.  col.  1438.) 
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Le  chapitre  XII"  du  concile  d'Exccster,  tenu  en  1287, 
concerne  les  ornements  de  l'Eglise  et  le  soin  qu'on  doit  en 
avoir  :  De  ecclesiarum  ornamentis  et  eorum  cttstodia.  Il  y 
est  dit  que,  pour  chaque  autel  où  Ton  célèbre  la  messe,  on 
doit  avoir  deux  surplis ,  un  rochcL..,  un  ciboire  d'argent  ou 
au  moins  d'ivoire,  pour  l'Eucharistie,  avec  une  serrure;  un 
vase  en  était)  pour  le  saint-chrême,  avec  une  serrure  ;  a  une 
planchette  pour  la  paix  :  »  Superpellicea  duo,  unum  rocket- 
/(/m....  pyxis  aryen  tea  vel  sa  Item  ehumea  ad  Eucharis- 
tium  cum  sertira,  chrystnalorium  stanneum  cum  serura  , 
asser  ad  pacem  (1). 

A  Bayeux,  on  se  servait  aussi  d'un  instrument  pour  donner 
la  paix,  au  commencement  du  XIVe  siècle.  Dans  un  synode 
de  ce  diocèse,  tenu  en  1300,  on  lit  :  Nous  défendons  expres- 
sément que ,  la  paix  ayant  été  reçue  par  le  prêtre  à  l'autel , 
on  donne  à  baiser  a  plus  de  deux  femmes  le  marbre  pour 
la  paix  :  lnterdicimus  fir miter  et  districte,  nefxice  recepta  a 
presbytero  in  altari ,  plttribns  quant  dttabus  mulieribus 
marmor  tradatur  deosculandum  (2). 

Dans  la  suite,  l'usage  de  l'osculatoire  ou  instrument  de 
paix  fut  successivement  adopté  dans  les  différentes  églises 
de  France,  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Espagne.  Il  ne  paraît 
pas,  toutefois,  l'avoir  été  encore  généralement  en  France  à  la 
fin  du  XIIIe  siècle;  car  Guillaume  Durand,  qui  écrivait  vers 
1286,  recommande  seulement  que  les  hommes  ne  donnent 
pas  la  paix  aux  femmes,  de  peur  de  leur  inspirer  quelque 
mauvaise  pensée  (3).  On  voit  par  un  Ordinaire  manuscrit  de 

(1)  Synotlus  Kxoniensis  a  Pclro  Quiril  episcopo  rongregala,  fini  ta 
XVI  ralenti,  maii,  annu  Domini  4  2B7  ;  S  12.  (Lubbo,  Collection  tirs 
Conciles  ,  I.  XI,  col.  1087.) 

(2)  Synudus  ttajocensis  rirra  annnm  Domini  MCCC relcbrata,$  10, 
(Labbe,  Collection  tirs  Conciles,  I.  M,  col.  1/|52.  ) 

(3)  V i ri  (|uoquc  et  uiulieirs  non  sibi  invimn  osculum  in  ecclcsia 
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Saint-Paul  de  Lyon ,  écrit  au  commencement  du  XIV0  siècle, 
qu'à  cette  époque  même  on  n'avait  pas  abandonné  l'ancien 
usage  dans  ce  diocèse.  Le  diacre  donnait  le  baiser  de  paix 
aux  deux  chantres  ;  les  ecclésiastiques  s'embrassaient  les  uns 
les  autres  «  et  les  fidèles  faisaient  de  même  enlre  eux.  Au 
XVII"  siècle,  dans  le  môme  diocèse,  le  célébrant  baisait 
l'instrument  qui  lui  était  présenté  par  le  diacre,  et  il  n'y  avait 
ensuite  que  celui-ci  qui  le  baisait  (1). 

Il  y  a  lieu  de  croire  qu'à  Béarnais  la  paix  se  donnait 
encore  par  le  baiser  en  H99  ;  car,  dans  le  missel  de  Louis  de 
Villers  imprimé  cette  année-là,  on  lit  à  la  suite  de  VAgnus 
Dei:  u  Après  cela,  ayant  baisé  le  corps  de  Jésus-Christ,  il 
donne,  à  moins  que  ce  soit  une  messe  des  défunts,  le  baiser 
pour  la  paix  en  disant  :  La  paix  à  vous,  mon  frère,  et  à  la 
sainte  Église  de  Dieu  :  »  Postea ,  osculato  corfjore  Chrhti, 
det  osculum  ad  pacem  ,  nisi  fiât  de  defunctis ,  dicens  :  Pax 
tibiy  {rater y  et  Ecclesiœ  sanctœ  Dei  (2). 

Il  n'est  fait  mention  de  l'osculatoire  ou  instrument  de  paix 
dans  aucun  ordre  romain  avant  la  fin  du  XV*  siècle.  Jusqu'a- 
lors, on  s'embrassait  toujours.  Ou  voit  même  dans  le  Céré- 
monial romain,  imprimé  pour  la  première  fois  en  1516,  et 
dans  lequel  se  trouve  un  chapitre  spécial  sur  la  manière  de 
donner  la  paix  à  la  messe  du  pape,  qu'on  ne  doit  la  donner 

porrigunt,  ne  forte  aliquid  lasctvise  surrepat,  quia  ibi  carnalcs  fugiendi 
amplexus,  et  casU  ac  spirituales  actus  habendt  :  propter  quod  cliam 
in  ecclesia  situ  sequeslrantur  local i.  (G.  Durand,  Hationalc  divin,  off., 
lin.  IV,  cap.  un,  n°  9,  p.  202  de  l'édition  de  Nicolas  Doard  ; 
Lyon,  167a.) 

(1)  De  Moléon  (Lcbrun-Desmarettes).  Voyages  liturgiques  en  France; 
Paris,  1718,  p.  59. 

(2)  Missale  ad  usum  ecclesiœ  bcliacensh  ,  ordinationc  llci>.  D. 
Loidovici  de  Yillaribus,  episcop.  et  comit,  belv.  anno  1498  editum  ; 
in  canone  mis**. 
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que  par  le  baiser ,  fier  oscvlum  pacis ,  quoiqu'il  y  ait  drs 
laïques  qui  la  reçoivent  et  se  la  donnent  mutuellement  (1). 
Burcard,  maître  des  cérémonies  du  pape,  à  la  Gn  du  XVe  siè- 
cle, paraît  être  le  premier  qui  ait  mis  dans  VOrdo,  pour  les 
messes  basses,  que  le  ministre,  à  genoux,  présente  au  prêtre 
un  instrument  de  paix  à  baiser.  Il  est  dit,  dans  le  même 
Ordo,  réimprimé  à  Rome  en  1524,  qu'après  avoir  présenté 
l'instrument  au  prêtre,  il  va  le  présenter  aux  laïques  et  aux 
femmes  même.  Paris  de  Crassis  qui,  après  Burcard,  fut 
maître  de  cérémonies  à  Rome,  sous  les  papes  Jules  II,  Léon  XII, 
etc.,  jusque  vers  l'an  1525,  parle  de  l'usage  de  donner  la  paix 
avec  un  instrument  aux  messes  solennelles,  en  quelques 
églises  d'Italie;  mais  il  ajoute  que  ce  n'est  pas  l'usage  de 
l'église  de  Rome  et  de  plusieurs  autres,  et  qu'on  ne  doit 
porter  la  paix  avec  un  instrument  qu'aux  petits  clercs,  pueris 
clericis,  au  peuple,  populo  vulgari,  et  aux  femmes  (2).  Le 
Cérémonial  des  Évèques,  public  et  augmenté  par  l'ordre  de 
Benoît  XIV,  contient  un  chapitre  entier  sur  le  baiser  de  paix. 
La  manière  dont  il  doit  se  donner  à  la  messe  solennelle  y  est 
minutieusement  indiquée.  Tous  les  membres  du  clergé  s'em- 
brassent mutuellement,  mais  s'il  se  trouve  là  de  notables 
laïques,  des  magistrats,  des  barons,  des  nobles,  on  doit  seu- 
lement leur  présenter  à  baiser  un  instrument  que  le  prêtre 
assistant  baise  le  premier.  Il  paraît,  toutefois ,  que  cette  règle 
n'est  pas  rigoureusement  observée  à  Rome,  et  que  les  laïques 
de  distinction  y  reçoivent  encore  le  baiser  de  paix  comme  les 
membres  du  clergé  (3). 

(4)  Deinde  ora tores  Csesaris  lalco  tel  praelato  et  ille  alteri  oratori 
juxta  eum  stanti,  et  sic  de  aliis.  (Carcm.  lib.  III,  cap.  m.) 

(2)  Paris  Crassis  De  Carem.  cardinal,  et  episcop*,  lib.  I,  cap.  l. 

(3)  Rcgulare  est  ut  pai  detur  primo  cujusque  ordinis,  videlicet,  primo 
en  canonicis  presbyleris,  primo  ex  canonicis  diaconis  et  primo  ex 
canonicis  subdiaconis,  ubi  distinct»  sunt  pnebendx  ;  Tel,  ubi  praebendac 
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Durant  i,  qui  écrivait  vers  la  fin  du  X\T  siècle  son  traité 
De  ritibus  Ecclesiœ  cat/tolicœ,  fait  cette  remarque  :  t  Autre- 
fois, les  chrétiens  se  donnaient  mutuellement  le  baiser  de  paix 
qu'ils  recevaient  du  prêtre  par  un  ministre  ;  mais,  mainte- 
nant, de  peur  que,  dans  une  action  introduite  dans  un  but 
louable,  il  ne  se  glisse,  par  la  suggestion  du  démon,  quelque 
chose  de  voluptueux ,  on  présente  à  baiser  à  chacun  une 
tablette  ornée  de  l'image  de  Jésus-Christ  ou  renfermant  quel- 
ques saintes  reliques  :«  Et  si  olim  Christiani  pacis  osculum  sibi 
«  a  sacerdote  per  ministrum  porrectum  invicem  praeberent, 
»  hodietamen,  nerecli  specie  aliquid  libidînis  diabolico  afflatu 
«  irrepat ,  tabula  Christi  imaginem  aut  sanctorum  reliquias 
«  continens offert ur singulis  osculanda  (1)  .<  Duranti  emprunte 
ces  paroles  à  Gabriel  Biel  (supra,  Can.  missœ,  sect  81). 

Quelquefois,  au  lieu  d'un  instrument  particulier,  on  s'est 
servi ,  pour  donner  la  paix ,  du  missel  ou  du  livre  des  Évan- 
giles. On  lit  dans  un  Ordinaire  de  Baveux,  qui  parait  dater  du 
commencement  du  XIVe  siècle:  «Après  que  YAgnus  Dei 
est  terminé  au  chœur,  le  diacre  va  au  côté  droit  de  l'autel,  et 
lorsque  le  prêtre  lui  offre  la  paix,  il  la  reçoit  de  lui  et  la 
donne  à  l'évêquc  s'il  est  présent  Ensuite,  il  la  porte  à  ceux 
qui  sont  réunis  à  l'entrée  du  chœur,  d'abord  au  premier 
choriste  du  côté  du  doyen,  puis  au  second  de  l'autre  coté  ; 
ensuite,  revenant,  il  la  donne  au  sous-diacre,  et  le  sous- 
diacre  à  ceux  qui  sont  près  de  lui.  Alors,  l'un  des  enfants 
qui  servent  a  l'autel  présente  le  livre  ouvert  à  baiser  au 

non  sunt  distincte,  primo  ;ib  utroque  lalere  slanli,  qui  successive  dat 
alteri  subsequenti ,  et  ille  dal  alteri  ;  et  si  aderunt  laïci,  ut  inagistratus, 
et  barones  ac  nobilcs,  detur  illis  pas  cuui  instrumente),  quod  instru- 
menta m  osculetur  prius  presbvter  assistons.  (  Cérémonial  des  Évêques  ; 
Paris,  Jacques  LecoITre,  1856,  p.  150.  ) 

(1)  Duranli,  De  ritibus  Ecclesiœ  catholictr.  Hb.  II,  cnp.  liv,  De  pacis 
oscuto,  colon.  Agrip.  1592,  p.  686. 
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diacre,  et  ensuite  aux  femmes,  s'il  s'en  trouve  là  quelque- 
un  es.  Les  choristes,  ayant  reçu  la  paix  du  diacre,  la  portent 
l'un  au  doyen  ou  à  celui  qui  vient  après  lui  dans  les  hautes 
stalles;  le  second  choriste  la  porte  au  grand-chantre,  etc.  (i\ 
Quoique,  dans  l'article  même  du  Concile  de  Baveux,  tenu  en 
1 300,  que  nous  avons  précédemment  cité,  il  ne  soit  question 
que  du  marbre  pour  la  paix,  le  titre  de  cet  article  dit  «  le 
livre  ou  le  marbre,  »  liber  vel  marmor.  Il  est  fait  mention 
aussi,  dans  les  Instructions  de  saint  Charles  Borromée ,  du 
missel  ou  de  l'évangéliaire,  que  I  on  présentait  aux  assistants 
pour  le  leur  faire  baiser  comme  l'instrument  de  paix  ;  mais 
rien  n'indique  si  le  missel  ou  l'évangéliaire  étaient  baisés  à  la 
place  de  l'instrument  de  paix,  ou  si  on  le  présentait  à  un 
autre  endroit  de  la  messe.  Il  est  assez  probable  que  c'était 
après  l'Évangile  qu'on  le  baisait,  tandis  qu'on  se  servait  de 
l'instrument  de  paix  avant  la  communion.  Voici,  du  reste,  le 
passage:  «  Lorsque,  dans  le  sacrifice  de  la  messe,  célébré 
même  sans  chant,  le  missel,  l'évangéliaire  ou  l'instrument  de 
paix ,  est  porté  à  baiser  à  quelqu'un ,  à  un  prince ,  à  un 
magistrat  ou  à  tout  autre,  ce  n'est  pas  un  laïque,  mais  un 
clerc,  qui  doit  remplir  cette  fonction  (2). 

Dans  plusieurs  églises,  la  paix  s'est  également  donnée  avec 
la  patène.  Ayant  connu,  dit  dans  ses  Constitutions  le  cardinal 
de  Mendoza,  que,  dans  certaines  églises,  on  a  coutume  de 

(!)  Marlène,  De  antiquis  Etdesiœ  ritibus  ,  lib.  I,  cap.  rv,  art.  XII, 
ord.  XX,  t. 1",  p.  593,  édit.  in-4%  de  1700. 

(2)  Caveatur,  cum  in  miss»  sacrificio,  quod  etiam  sine  cantu  fit, 
missalis  aut  evangelislarius  liber,  aut  pacis  instrumentum  cuiquam , 
vel  principi,  *el  magislratiri,  vel  alii  ad  osculandum  pnebeatur,  ne  id 
mnnus  per  laïeum  hominem ,  sed  per  clericum  prsestetur.  S.  C.arol. 
Borrom.,  Instructhnes  et  décréta,  lib.  IV,  cap.  De  missis  sine  cantu  i» 
quibuscinvque  ecctesiis  et  quoeumque  tacerdote  celebrandis.  $  70,  p.  177. 
Paris,  1665. 
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donner  la  paix  avec  des  patènes  consacrées,  ce  qui  est  con- 
traire au  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  de  tels  objets,  nous 
ordonnons  que  chaque  église  fasse  faire  des  paix  d'argent  ou 
de  bois,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  (1  ).  Nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  dire  que  chez  les  Jacobins  la  paix 
s'est  donnée  avec  la  patène.  Dans  le  diocèse  de  Beauvais,  et 
dans  un  grand  nombre  d'autres  diocèses  de  France,  on  s'est  éga- 
lement servi  pendant  assez  longtemps  de  la  patène  pour  donner 
la  paix  à  ceux  qui  venaient  à  l'offertoire,  aux  messes  de  mariage, 
d'enterrement  ou  de  confrérie ,  présenter  leur  offrande,  ou  à 
ceux  qui  rendaient  le  pain  bénit  aux  messes  paroissiales,  les 
dimanches  et  les  fêtes.  Depuis  quelques  années,  on  a  fait 
aussi  des  défenses  à  ce  sujet  et  on  a  prescrit  de  remplacer  la 
patène  par  un  instrument  de  paix,  auquel  on  peut  donner  une 
forme  assez  semblable  à  celle  d'une  patène,  mais  qui  ne  doit 
pas  être  consacré  (2). 

Voici,  d'après  le  missel  de  Beauvais  ,  de  l'an  1625,  les 
règles  que  l'on  doit  suivre  dans  le  diocèse  en  donnant  la  paix 
avec  l'instrument  Elles  diffèrent  peu  de  celles  que  l'on  suivait 
lorsque  l'on  se  donnait  le  baiser  suivant  l'ancien  usage.  Après 
YAgnus  Dei,  récité  par  le  célébrant,  le  diacre,  placé  à  sa 
droite,  fait  la  génuflexion  et  lui  présente  le  baiser  (  c'est-à- 
dire  l'instrument)  de  paix,  au  moment  où  il  lui  dit  :  «  La 

(1)  ConUitutiones  cardinalis  de  MenHoza,  inter  ïtispanin  concilia, 
L  IV,  p.  26,  et  Du  Cange,  Gloss.,  verbo  Pax. 

(2)  Le  Directoire  coulient  à  ce  sujet  les  deux  articles  suivants  :  !•  on 
ne  peut  faire  baiser  la  patène  au  moment  de  l'offrande  ou  de  la  paix. 
On  doit  se  servir  soit  d'un  instrument  de  paix,  soit  d'une  croix  en 
argent  ou  en  autre  métal  (chap.  îv,  $  2,  n°  91 ,  page  35}  ;—  2°  c'est 
à  l'entrée  du  sanctuaire  que  le  célébrant  bénit  le  pain  et  reçoit  les 
offrandes ,  il  donne  à  baiser  non  la  patène,  mais  l'instrument  de  paix 
ou  le  crucifix,  même  lorsque  dos  prêtres  viennent  a  l'offrande.  (Chap.  ti, 
S  2,  n-  176.) 
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paix  soit  avec  vous.  »  11  lui  répond  :  «  Et  avec  \olre  esprit  * 
Puis,  avant  adoré  de  nouveau  le  saint  Sacrement,  il  va  vers 
le  sous-diacre,  qui  se  tient  derrière  le  prêtre,  et  lui  donne 
aussi  à  baiser  l'insigne  de  la  paix.  Le  sous-diacre,  ayant  reçu 
la  paix  du  diacre  et  ayant  fait  la  génuflexion  à  l'autel,  se 
dirige  vers  le  chœur,  accompagné  d'un  acolyte,  et  il  donne  la 
paix  au  premier  de  chaque  ordre,  d'abord  aux  plus  digues, 
ensuite  aux  moins  dignes.  Revenu  à  l'autel,  il  fait  encore  la 
génuflexion  et  donne  la  paix  à  l'acolyte  qui  l'accompagne 
et  celui-ci  la  donne  aux  autres  acolytes  qui  se  trouvent  près 
de  l'autel  (1). 

Les  rubriques  du  misse1,  de  Beauvais,  de  1759,  sont  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles-ci,  mais  elles  entrent  dans  de 
plus  grands  détails  (2). 

Depuis  le  retour  a  la  liturgie  romaine,  on  a  entièrement 
abandonné  chez  nous  les  instruments  de  paix  :  on  ne  s'en  sert 
plus  que  pour  l'offrande  dans  les  circonstances  que  nous 
avons  signalées.  Les  membres  du  clergé  se  donnent  mainte- 
nant, à  la  messe,  pendant  que  l'on  chante  YAgnus  Det\  le 
baiser  de  paix  comme  on  se  le  donnait  autrefois;  mais  les 
fidèles  ne  se  le  donnent  pas,  et  rien  ne  remplace  pour  eux 
cette  cérémonie.  Déjà,  depuis  longtemps,  on  avait  cessé  pres- 
que partout,  en  France,  de  donner  la  paix  aux  laïques,  même 
avec  l'instrument  (3).  En  supprimant  cet  usage,  on  a  eu  sans 

(I)  Missale  Bellovaccnse  Domini  Augustini  Potier  auctoritale  editum. 
Bellovaci,  4625.— Hubricœ  générales  :~!Ulus  serrandus  in  célébrât ione 
missa-,  art.  XI,  p.  22. 

(2J  Missale  flelloi  acense  D.  D.  Slephani  Potier  de  Oestres  auetoritate 
editum.—  Bubrirœ  générales:  Bitus  in  celebratione  missa  se  non  dus, 
cap.  x,  n0f  31-44,  p.  19. 

(3)  Le  Missel  de  Beauvais,  de  1625,  ne  fait  aucune  mention  de* 
fidèles  quoiqu'il  entre  dans  d'assez  lonjçs  détails  sur  la  cérémonie  du 
baiser  de  paix. 
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doute  pour  but  de  ménager  les  susceptibilités,  à  cause  des 
préséances,  de  ne  pas  contrarier  les  fidèles  qui  pouvaient 
encore  éprouver  certaines  répugnances,  et  d'éviter  aussi  de 
retarder  la  fin  de  la  messe  par  une  cérémonie  pouvant 
durer  longtemps,  surtout  lorsque  le  nombre  des  fidèles  était 
assez  considérable. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LES  DÉCOUVERTES 

MITES  DANS  L'fGLISI  ST-MRRE  1)1  L1SIBUX  ; 

Par  M.  PANNIEK  , 
Membre  du  Conseil  de  la  Société  française  d'archéologie. 


Grâce  à  l'initiative  généreuse  et  aux  libéralités  d'un  hono- 
rable négociant  de  notre  ville,  l'immense  vaisseau  de  notre 
antique  cathédrale  sera  chauffé  prochainement  par  deux 
puissants  calorifères  qui  répandront,  dans  toutes  les  parties  de 
ce  bel  édifice,  une  température  douce  et  uniforme  de  12 
degrés  centigrades. 

Les  tranchées  que  Ton  a  ouvertes  dans  le  chœur,  pour 
l'établissement  des  canaux,  ont  mis  à  découvert  plusieurs 
caveaux.  Dans  un  de  ces  caveaux ,  placé  en  face  de  la  pre- 
mière travée  ,  près  du  lutrin ,  on  a  trouvé  le  squelette  bien 
conservé  d'un  évéque,  accusant  parfaitement  la  forme  du 
corps  que  le  moindre  contact  eût  probablement  fait  dis- 
paraître. La  partie  inférieure  du  corps  était  surtout  très- 
distincte.  A  côté  de  ces  restes  vénérables,  nous  avons  pu 
voir  une  très-belle  crosse  en  cuivre,  arlistcmcnt  ouvragée, 
dont  la  gracieuse  volute,  terminée  par  uuc  tète  de  dauphin  et 
décorée  de  pommes  de  pin,  semble  accuser  le  XIII*  siècle 
par  son  genre  d'ornementation.  Près  de  la  crosse  se  trouvait 
l'anneau  épiscopal ,  garni  d'une  émeraude  sur  laquelle  se 
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détache  en  relief  un  camée  antique ,  représentant  un  enfant 


ailé  qui  parait  tenir  de  la  main  gauche  une  lyre.  L  ne  petite 
plaque  en  cuivre  cruciforme ,  qui  probable- 
ment servait  d'agrafe,  et  deux  petits  mor- 
ceaux d'étoffe ,  dont  un  fragment  de  galon  , 
accompagnaient  ces  précieuses  reliques,  qui 
ont  été  religieusement  replacées  et  recouvertes 
d'une  large  pierre. 

On  a  également  mis  à  découvert  dans  la  troisième  travée 
du  chœur,  vis-à-vis  la  porte  de  la  sacristie,  deux  caveaux 
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superposés,  dans  lesquels  on  n'a  pas  trouvé  d'ossements. 
De  l'un  de  ces  caveaux  on  a  retiré  un  fragment  de  plaque 
en  cuivre  offrant  deux  inscriptions,  Tune  gothique  ,  l'autre  en 
caractères  semblables  à  ceux  que  l'on  rencontre  sur  les  mon- 
naies de  Louis  XII  et  de  François  Ier. 

Cette  plaque  mesure  53  centimètres  de  longueur  avec 
l'écusson;  63  centimètres  sans  l'écusson,  et  21  centimètres 
de  hauteur. 

Les  deux  appendices  placés  de  chaque  côté  de  la  plaque, 
et  sur  lesquels  sont  gravées  les  armoiries  de  l'évOque,  que 
surmonte  le  chapeau  de  cardinal,  coupent  l'inscription  gothique 
qui  se  rapporte  au  tombeau  d'un  chanoine. 

Voici  l'épitaphe  du  cardinal  : 

Cy  f  gist  f  et  f  repose  f  te  f  corps  f  de  f  reverendissime  f  père  f 
en  f  Diev  f  Jehan  f  Levenevr  f  par  f  la  f  grace^  f  et  f  permission  f 
divine  f  cm  fson  f  vivant  f  cardinal  f  dv  f  st  f  siège  f  apTTqve  f 
filtre  f  de  fst  \  lîerthetemi  f  en  liste  f  grand  f  omosnier  f  de  f 
France  f  evesqve  f  ef  f  ro«,tf  f  «fc  t  Lisievx  f  aMé  f  romme«,/afa,re  f 
des  f  a^,5  f  de  f  «r*  f  Dame  f  dvbcchellovin  f  rffoc&e  f  de  f 
lioven  f  nrC  f  Lire  f  rfi,a'<e  f  devrevx  f  ««foi  f  Pierre  f  de  f 
Préavx  feti  nre  f  Dame  f  ,/e  f  Grestain  \  diocèse  f  de  i  Lisierx  f 
nre  f  Durne  f  de  f  /.oi,/«y  f  rffod*  f  ,/m  f  A/„„f  |  dvmont  f  ,ainff  f 
Me/*/ 1  rffoeto  |  i/fli-raitc/ie  f  saine  t  f  /W«  f  diocèse  f  ^mim  f 
prfefr  f  comendataire  \de\  sainct  f  Victor  f  f  f  f  de  f  7?  f 
mVo/a*  f  r/e  f  maipa*  f  rf^m/e«l  f  ,/e  f  /a  f         f  f  </,  f 

^V*  f  prievr  f  aWmwe*  f  «V  f  «M  f  diocèse  f  <fc  /<om,  f  dépend  f 
</<  f^/a  f  dite-abbaye  f  </r  f  Uc  f  amy  f  chanceflier  f  et  f 
hevten  |  f  /foy  f  e„  f  Aormaiirfie  f  et  f  conservatevr  f  des  f 
previlèges  f  de  f  huivertité  f  ,/e  f  Taen  f  /,fltW  f  <Wa  f  fe  f 
«pfiej  me  f  ./«ht  f  f  ion  f  rfe  f  </r<îre  f  mit  f  DXLUI  f 

immédiatement  f  apr*  f  fev  f  de  f  bonne  f  mémoire  f  est ienne  i 
BlotM  f  ,on  f  oncle  f  tfVar,/  f  ,e  f  cyrpJ  f  e„  f  ,.,j/|tW  f  Joi 

ce  f      f  sepvlcre  f  fc„n  f  aWJ  f  soient  f  m  f  /éternel  f  r™,  +  ,r  f 
67oire  f  de  f  paradw  f  amen. 
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l>e  chaque  côté  de  l'épitaphe  sont  gravée»  les  armoiries  de 
Jean  Leveneur,  qui  portait  d'urgent  à  la  bande  d'azur, 
chargée  de  trois  sautoirs  d'or. 

Les  deux  évèques  dont  les  restes  mortels  reposaient  dans 
ces  caveaux,  étaient  donc  Élienue  Blosset  de  Carrouges 
(1682-1505) ,  et  Jean  Leveneur,  son  neveu  (1505-1535). 

Jean  Leveneur  était  un  des  prélats  les  plus  distingués  qui 
ont  honoré  le  siège  épiscopal  de  Lisieux.  Il  obtint  les  faveurs 
de  Louis  XII  et  de  François  l",  qui  avait  pour  lui  une  grande 
estime  et  le  nomma  grand-aumônier  de  France,  en  1526.  Il 
Ut  de  nombreuses  fondations  en  faveur  de  son  église  cathédrale 
et  fit  élever  dans  le  chœur  un  magnifique  trône  épiscopal ,  en 
pierre  de  Vernou,  qui  faisait  l'admiration  des  étrangers. 
Cette  œuvre  remarquable  fut  détruite  en  1589,  ainsi  que 
nous  l'apprend  un  manuscrit. 

Jean  Leveneur  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 
Normandie.  Il  était  fils  de  Philippe  Leveneur,  baron  de 
Tillières,  et  de  Marie  Blosset,  sœur  d'Éticnne,  son  prédé- 
cesseur. Eu  1526 ,  il  prit  possession  de  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Michel  dont  il  fut  le  premier  abbé  commendatairc.  A 
la  mort  de  l'archevêque  de  Toulouse  (1533),  le  roi  le  nomma 
abbé  commendatairc  du  Bec.  Le  7  novembre  de  la  même 
année,  Jean  Leveneur  fut  nommé  à  Marseille,  par  le  Pape, 
cardinal  sous  le  titre  de  Saint-Barthelemy-en-l'Ilc. 

Le  1 0  septembre  1 528 ,  il  Ht  partie  de  la  réunion  composée 
de  grands  seigneurs  et  de  prélats  qui  assistèrent  à  Paris ,  dans 
la  grande  salle  du  Palais,  à  la  réception  que  fit  François  Ier 
au  héraut  d'armes  de  Charles-Quint.  11  remplit  ses  fonctions 
de  grand-aumônier,  le  5  mars  1531  ,  au  couronnement 
d'Éléonore,  seconde  femme  de  François  1er,  et  quelques 
jours  après,  il  recevait  dans  sa  cathédrale  le  dauphin  qui 
faisait  son  entrée  à  Lisieux. 

Jean  Leveneur  mourut  à  Marie  (Seine-et-Marne),  le  7  août 
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1543.  «  Son  corps  fut  transporté  d'abord  à  Elbeuf  et  quel- 
«  ques  jours  après ,  à  l'abbaye  du  Bec ,  où  il  resta  jusqu'au 
«<  3  septembre  suivant ,  époque  à  laquelle  il  fut  transféré  à 
«  Lisicux  à  l'Abbaye-aux-Dames  «  par  dessus  les  fossés  de 
«  la  ville  »  dit  un  manuscrit ,  et  par  dessus  un  pont  de  bois 
«  construit  à  celte  fin,  proche  le  logis  du  curé  de  Saint-Désir, 

pour  le  passer  et  toute  la  compagnie  qui  était  à  sa  suite. 
«  L'inhumation  eut  lieu  dans  la  cathédrale,  en  présence  d'un 
«  grand  nombre  de  personnages  distingués,  tels  que  Marcillac, 
«  premier  président  du  Parlement  de  Rouen  ;  douze  conseil- 
«  1ers,  et  les  évéques  d'Avranches,  de  Chartres,  etc.  L'évéque 
«  d'Avranches,  Iïobert  Ceneau,  prononça  l'oraison  funèbre 
«  du  prélat  défunt,  et  le  corps  fut  déposé  dans  un  caveau 
«  auprès  de  celui  d'Étiennc  Blosset ,  son  oncle.  » 

La  ville  de  Lisicux,  par  une  délibération  du  17  août  1543, 
voulut  contribuer  aux  frais  des  funérailles  de  son  évêque  qui 
fut  généralement  regretté.  C'est  le  plus  bel  éloge  que  les 
historiens  puissent  adresser  à  ce  savant  et  pieux  évêque ,  que 
de  rappeler  celte  délibération  qui  fait  a  la  fois  honneur  à  la 
cité  et  au  prélat  qui  eu  était  l'objet 

Ses  restes  auront  été  dispersés,  ainsi  que  ceux  de  son 
oncle,  Étienne  Blosset ,  à  une  époque  néfaste  de  notre  histoire. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  ce  dernier  que  Charles  VIII, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Normandie ,  confirma  par  leltres- 
patentes  (novembre  1487 )  tous  les  privilèges,  droits,  fran- 
chises et  immunités  accordés  à  la  ville  et  à  l'évéché  de 
Lisicux. 

Dans  un  caveau  placé  au  milieu  du  chœur  et  également 
vide,  on  a  trouvé  une  crosse  en  bronze  qui  paraît  dater 
du  XIIe  siècle  ou  des  premières  années  du  XIIIe. 

L'absence  d'ossements  dans  presque  tous  les  caveaux  qu'où 
a  découverts  atteste  les  profanations  qu'a  subies,  à  une  époque 
déjà  ancienne,  le  chœur  de  noire  magnifique  cathédrale. 
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Les  travaux  exécutés  à  l'intérieur  de  cet  édifice  donnent 
un  grand  intérêt  aux  lignes  suivantes,  que  nous  extrayons 
d'un  curieux  manuscrit  attribué  à  un  chanoine.  Ce  ma- 
nuscrit ,  qui  comprend  les  faits  les  plus  remarquables  ac- 
complis dans  notre  ville  entre  les  années  1676  et  1717  , 
c'est-à-dire  dans  un  espace  de  quarante  ans ,  nous  apprend 
que  le  pavé  de  la  nef  fut,  en  168G,  sous  l'épiscopat  de 
Léonor  II  de  Matignon  ,  exhaussé  et  mis  au  niveau  de 
Taire  du  transept  et  du  chœur.  Il  est,  du  reste,  facile  de 
reconnaître  cette  modification  importante  apportée  à  la  physio- 
nomie primitive  de  notre  cathédrale,  en  examinant  les  bases 
des  colonnes  de  la  nef,  qui  sont  enfouies  dans  le  sol  à 
une  profondeur  de  50  centimètres  environ.  Trois  marches 
en  pierre  dure  précédaient  l'intertransept.  Les  bas-côtés 
étaient  plus  élevés  que  la  nef  centrale ,  particularité  rcmar- 
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quable.  Nous  laissons  acluellenient  parler  l'auteur  du  ma- 
nuscrit : 

«  En  celle  année,  1687,  Monseigneur  l'Évèque  a  fait 
«  réparer  de  neuf  toute  l'église  cathédrale,  et  pour  cet  effet, 
«  on  a  ôlé  toutes  les  tombes  qui  étaient  dans  la  nef  et  dans 
«  les  ailes  ;  les  unes  étaient  de  belle  pierre ,  et  les  autres  de 
-  de  cuivre  ;  elles  ont  été  transportées  derrière  le  chœur  et 
«<  dans  la  chapelle  Notre-Dame  ;  mais  une  bonne  quantité  de 
«  ces  belles  tombes  a  été  cassée  par  l'imprudence  des  ouvriers, 
u  L'on  a  trouvé  vis-à-vis  la  chaire  à  prêcher  un  puits  très- 
«  profond  que  l'on  a  laissé  en  son  même  état,  après  l'avoir 
«  couvert  d'une  grande  pierre.  L'on  a  pareillement  ôté  des 
«  tombes  de  pierre  et  de  cuivre  de  plusieurs  évOques  qui 
(  étaient  dans  le  chœur ,  même  uu  tombeau  élevé  en  bosse 
«  contre  une  des  murailles  des  ailes  de  la  nef,  dans  lequel 
«  on  a  trouvé  les  ossements  d'un  enfant ,  qui  apparemment 
«  était  de  qualité. 

«  Pendant  Tannée  1689,  ajoute  l'auteur  du  manuscrit, 
<«  furent  démolis  les  trois  tombeaux  qui  étaient  des  deux 
t  côtés  de  l'aulel ,  savoir  :  celui  de  M.  Fouques  d'Astin , 
«  évèquc  de  Lisieux,  qui  était  de  fonte,  lequel  a  été  avancé 
«  plus  haut ,  et  rebAli  plus  beau  qu'auparavant  ;  le  second 
«  du  même  côté  dextre,  qui  était  au-dessus,  était  celui  de 
«  Monseigneur  d'Estouv ille,  év èque  de  Lisieux,  tout  de  marbre, 
u  avec  une  effigie ,  lequel  a  été  remis  entre  les  deux  piliers 
«  du  dessus  ;  mais  on  n'y  a  pas  remis  tout  le  marbre  qui  le 
«  composait.  U  est  à  remarquer  qu'en  démolissant  ledit 
u  tombeau,  a  été  trouvé  dessous,  en  terre,  un  caveau  bâti 
«  en  pierre ,  où  repose  ledit  sieur  d'Estouvïlle  posé  dans  un 
«  cercueil  de  pierre  sur  trois  barres  de  fer,  et  du  côté  sénes- 
«  tre ,  a  élé  aussi  démoli  celui  de  Monseigneur  Guy  d'Har- 
«  court ,  évêque  de  Lisieux ,  lequel  était  très-vaste  et  grand 
«  et  couvert  d'une  grande  table  de  marbre  noir  sans  effigie , 
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«  lequel  a  été  remis  entre  les  deux  pilliers  de  dessus,  etc.  » 

Les  années  1687,  1688  et  1689  furent  véritablement 
néfastes  pour  notre  cathédrale. 

m  En  1688,  Messieurs  du  Chapitre  de  Lisicux  ont  fait 
«  vitrer  de  neuf  leur  église,  en  ôtant  toutes  les  anciennes 

•  vitres  qui  étaient  fort  obscures.  » 

«  En  l'an  1689,  continue  l'auteur  du  manuscrit,  le  jubé 
«  de  l'église  cathédrale  qui  avançait  environ  trois  pieds  dans 
»<  la  croisée  de  l'église ,  et  qui  était  bati  de  la  pierre  des  Loges 
«  fort  industrieusemenl ,  mais  à  l'antique,  auquel  étaient 
u  représentés  les  mystères  de  notre  foy,  comme  la  Salutation 
u  delà  Vierge ,  l' Annonciation ,  la  Naissance  du  Sauveur 
>  du  monde,  la  Circoncision,  l'Adoration  des  /lois,  la 
u  Passion  et  la  Résurrection  de  Jcsus-CItrist.  Cet  ouvrage 

•  subsistait  depuis  près  de  600  ans.  » 

Ce  jubé,  qui  était  estimé  à  plus  de  six  mille  livres,  fut  rem- 
placé par  un  autre  qui  fut  exécuté  en  la  vil!e  de  Cacn ,  par  le 
sieur  Bramu ,  «  maître  sculpteur,  t  Le  nouveau  jubé,  qui 
n'avait  coûté  que  1,800  livres,  était  loin  de  valoir  l'ancien, 
lequel  datait  du  XIV*  siècle  et  faisait  l'admiration  des  étrangers. 
Plusieurs  bas-reliefs,  qui  faisaient  partie  de  l'ancien  jubé  en 
pierre  ,  sont  incrustés  dans  les  mure  latéraux  de  la  chapelle 
de  la  Vierge  que  revêtent  de  belles  boiseries  en  chêne,  dans  le 
style  Ixhiîs  XV,  qui  fermaient  avant  la  Révolution  les  trois 
premières  travées  du  chœur. 

«  La  même  année  1689,  comme  il  a  été  nécessaire  de 
<i  hausser  les  chaises  (stalles)  du  chœur  de  l'église  cathédrale 
«  par  l'avancement  du  nouveau  jubé,  a  été  démolie  la  Mie 
«  chaire  épiscopale  de  ladite  église,  qui  était  b:Uie  toute  de 
«  pierre  de  Vernon  d'un  travail  achevé,  et  dont  les  voyageurs 
«  avaient  fait  mention  dans  leurs  histoires.  Elle  avait  été 
«  bâtie  par  Monseigneur  le  cardinal  Leveneur,  évèquc  de 
«  Lisieux,  cent  cinquante  ans  avant  sa  démolition  ;  cet  ouvrage 
«  avait  conté,  dans  son  temps,  plus  de  six  mille  livres.  » 
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Comme  on  le  voit ,  l'ancien  mobilier  de  la  cathédrale  était 
fort  riche  et  offrait  des  œuvres  d'art  très-remarquables.  Il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  que  les  stalles  du  chœur,  qui  datent  de 
la  première  moitié  du  XIV*  siècle  et  ont  une  grande  valeur 
archéologique.  Ces  stalles,  les  plus  riches  de  celte  époque 
que  l'on  connaisse  ,  ont  été  l'objet  d'une  notice  intéressante 
dans  les  Annales  archéologiques,  publiées  par  iM.  Didron 
(t.  XXIII,  p.  133).  L'une  de  ces  stalles,  avec  sa  poupée,  aété 
dessinée  et  gravée  avec  soin  par  M.  Sauvageot ,  l'auteur  de 
cette  notice. 

■ 

Les  travaux  dont  nous  avons  parlé  ont  donc  amené 
des  découvertes  précieuses  pour  l'art  et  pour  l'histoire  de 
notre  cathédrale ,  l'un  des  types  les  plus  complets  et  les  plus 
remarquables  qui  marquent  la  transition  du  plein-cintre  à 
l'ogive,  du  style  roman  au  style  improprement  appelé  gothique. 

La  découverte  importante  d'un  caveau  ,  renfermant  le 
squelette  bien  conservé  d'un  évéque,  nous  a  fait  chercher 
quel  nom  il  a  pu  porter.  La  magnifique  crosse  en  cuivre, 
autrefois  couverte  de  dorure  ,  qui  accompagne  ces  restes 
vénérables ,  accuse ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  par  son  style 
et  la  délicatesse  du  travail ,  la  brillante  époque  du  XIIIe 
siècle  où  l'art  avait  atteint  son  apogée.  Tout  en  respectant 
la  poussière  des  tombeaux,  nous  pensons  que  cette  œuvre 
remarquable  d'orfèvrerie  du  moyen-âge  eût  pu  être  conservée 
comme  une  précieuse  relique ,  et  nous  regrettons  vivement 
qu'elle  soit  confiée  à  la  terre. 

Le  prélat  auquel  celte  crosse  a  appartenu  pourrait  bien 
être  Guy  du  Merle,  qui  a  occupé  le  siège  épiscopal  de  Lisieux 
entre  les  années  1267  et  1285.  Guy  du  Merle,  avant  d'être 
promu  à  l'évêché  de  Lisieux ,  avait  été  archidiacre  de  Cou- 
tances  et  grand-chantre  de  l'église  de  Rouen.  En  souvenir 
de  ses  anciennes  fonctions,  ce  prélat  aura  voulu  être  inhumé 
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sous  le  banc  des  choristes,  ainsi  que  l'atteste  un  ancien 
manuscrit. 

Le  nom  de  cet  évéque  est  inscrit  sur  un  grand  nombre  de 
chartes  de  donations  faites  à  des  églises  et  à  des  abbayes. 

Peu  de  temps  après  le  sacre  de  cet  évéque,  qui  eut  lieu  le 
21  juillet  1267  dans  l'église  métropolitaine  de  Rouen,  se  tint 
à  Pont-Audcmer  un  premier  concile  provincial  ;  en  1279, 
un  autre  concile,  auquel  assista  Guy  du  Merle,  eut  lieu 
dans  la  même  ville.  Dans  cette  célèbre  réunion  on  ré- 
digea vingt-quatre  canons  concernant  la  discipline  générale 
des  maisons  religieuses.  «  Guy  du  Merle ,  dit  l'auteur  d'un 
«  ancien  manuscrit,  était  un  trésor  de  science  et  de 
«•  sagesse,  v  Ses  armoiries  étaient  de  gueules  à  trois  quintes- 
feuilles  d'argent. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés  sur  le  cardinal  Le 
Veneur  nous  ont  empêché  de  transcrire  plus  haut  l'inscription 
gothique  gravée  sur  le  revers  de  son  épitaphe.  Nous  le  faisons 
ici ,  car  elle  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  cathédrale  de  Lisicux  : 

<tl  bruant  gtdt  noblr  Ijornc  rt  Ijanorablr  ^tx  sonne  maisfre) 

C&uiltrmr     0ratitoHlr  prêtre  Wcmâi  en  lo^s  fl  

ull  VXtès  Lisieux) 
dui  trfspawa  U  i"  jour  du  mog*  ht  bfcrmbr(e  Van  mil) 
<(((  et  Iwiij  ynn  Biru  qui  \(Uy  face) 
Patron  a  lame.  3tmrn. 


Gel  exemple  d'inscriptions  arrachées  à  des  tombeaux  plus 
anciens ,  pour  servir  de  nouveau ,  n'est  point  unique  :  nous 
pourrions  en  citer  d'autres,  mentionnés  par  les  historiens. 
On  a  vu  aussi  des  conciles  s'élever  contre  l'emploi  que  l'on 
faisait  de  pierres  tumulaires  comme  tables  d'autel. 

De  nombreux  fragments  de  pavés  émaillés  ont  été  décou- 
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verts  sur  différents  points  des  tranchées.  Ils  peinent  donner 
une  idée  de  la  richesse  et  de  l'éclat  de  ce  genre  de  déco- 
ration dans  notre  cathédrale.  On  doit  les  partager  entre  di- 
verses époques.  Les  plus  anciens  remontent  au  XIII''  siècle. 
Les  fonds ,  généralement  rouges ,  sont  d'une  nuance  plus  ou 
moius  foncée  ;  quelques-uns  sont  gris.  La  bordure  et  les 
ornements  (rinceaux  et  fleurons)  sont  jaune  clair.  Nous 
signalerons  deux  charmantes  bordures  :  l'une  offre  de  gracieux 
enroulements,  garnis  de  feuilles  de  trèfles;  l'autre  est 
décorée  de  rosaces.  NTous  noterons  aussi  un  pavé,  parfai- 
tement conservé,  du  XIVe  siècle,  très-riche  de  dessin,  lequel, 
réuni  à  trois  autres  carreaux  semblables,  formait  une  rosace 
de  l'effet  le  plus  gracieux  ;  enfin  un  pavé  décoré  d'un  quatre- 
feuilles,  d'un  style  plus  sévère,  qui  paraît  dater  de  la 
même  époque.  Les  autres  types  nous  ont  semblé  du  XV  et 
du  XVIe  siècle;  on  en  trouve  d'identiques  dans  nos  vieilles 
maisons  et  dans  les  manoirs  des  environs.  Il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'en  étonner ,  puisque  c'est  un  produit  de  la  fabrique  du 
Prédauge. 

Dans  le  bas  de  la  nef,  on  a  rencontré  des  fragments 
de  marbres  antiques.  Comme  on  avait  exhaussé  assez  no- 
tablement le  sol,  au  XV11T  siècle,  on  pouvait  soupçonner, 
tout  d'abord,  que  ces  morceaux  de  marbre,  taillés  ré- 
gulièrement ,  provenaient  des  ruines  de  l'ancien  Lisieux  , 
cl  qu'on  avait  été  là  chercher  des  terres  pour  le  mnblai. 

Mais  bientôt  on  a  trouvé  des  fragments  assez  notables  de 
mosaïques ,  formées  de  ces  marbres  antiques  ,  noyés  dans  un 
bain  de  ciment  de  brique  piléc.  Le  travail  en  est  grossier , 
et  les  dessins  consistent  en  compartiments  successivement 
circulaires  et  rectangulaires.  Malheureusement  il  a  été  im- 
possible de  reconnaître  l'ordonnance  générale  de  ce  genre  de 
pavage ,  les  tranchées  ne  faisaut  que  traverser  les  nefs.  Ces 
mosaïques  paraissent  dater  du  XIf  siècle,  l'eut-ètre  même 
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sont-elles  plus  anciennes.  Elles  faisaient  probablement  partie 
dune  des  basiliques  sur  l'emplacement  desquelles  s'élève  la 
cathédrale. 

En  ouvrant  la  tranchée  dans  la  première  chapelle  du  colla- 
téral nord ,  on  a  mis  à  découvert  deux  caveaux  superposés. 
L'une  des  pierres  qui  recouvraient  le  caveau  supérieur  offre 
des  fragments  d'inscription  qui  remontent  au  XIIIe  siècle  ,  et 
un  blason  portant  sur  son  champ  3  pals  de  vair,  avec  un 
chef  chargé  d'une  fasce  vivrée.  Ces  pièces  offrent  quelques 
rapports  avec  les  armoiries  de  Etienne  Blosset  de  Carrouges  ; 
mais  la  différence  des  dates  est  énorme.  On  a  aussi  retiré 
du  sol  une  belle  pièce  de  monnaie  (  argent  et  cuivre)  de 
grand  module ,  qui  paraît  être  un  Jean-sans-Peur ,  duc  de 
Bourgogne ,  comte  de  Flandres ,  Nevers  ,  Rhétel  et  Artois 
(\UQU).  C'est  la  seule  monnaie  du  moyen-âge  que  ces  fouilles 
considérables  ont  mises  au  jour. 

Aujourd'hui,  les  travaux  sont  terminés  et  le  champ  des  dé- 
couvertes reste  clos. 
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Congres  des  Délègues  des  Sociétés  savantes,  me  Bona- 
parte, Ulx  (session  de  1865).  —  Le  Congrès  des  Délégués  des 
Sociétés  savantes  s'est  réuni  le  20  avril,  au  palais  de  la  Société 
d'Encouragement,  pour  y  tenir  sa  XVIII*  session.  La  réunion  a 
offert  le  même  nombre  de  membres  que  l'année  dernière  et  un 
intérêt  soutenu. 

Parmi  ceux  qui  ont  pris  une  part  active  aux  discussions ,  nous 
citerons  :  MM.  Dognée  de  Villers,  de  Liège  ;  comte  Foucher  de 
Careil,  Cotteau  (Yonne),  Gaudry  (Seine),  Challe,  Le  Bert  (Yonne),  La 
Pérouse  (  Côte-d'Or  },  de  Caumont,  marquis  de  Fournès  (  Calvados, 
vicomte  de  Meaux  (  Haute-Loire  ) ,  Rebour  (  Jura  )  ,  Ancelon 
(Meurthe),  comte  de  Moustier  iSeine),  Boulatignier,  conseiller 
d'État;  Raudot  (Yonne),  Le  Noèl  (Manche),  Du  Cliàtellier 
(Finistère) ,  marquis  d'Andelarre  (Haute-Saône),  comte  d'Esterno 
(Saône-et-Loirej ,  comte  de  Cornudet  (Creuse) ,  Bart  (Seine-et- 
Oise),  baron  Guerrier  de  Dumast,  de  l'Institut  (INancy),  général 
de  Borelly  (Gironde) ,  comte  Napoléon  Daru ,  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  ;  colonel  Sarrette  (Indre-et-Loire), 
Le  Goyt ,  chef  de  division  de  la  Statistique  ;  vicomte  Ponton- 
d'Amecourt  (Seine-et-Marne],  Travers  (Calvados) ,  Coulvïer-Gra- 
vier,  astronome  (Paris) ,  De  Bouis  (Seine-Inférieure )y  de  La 
Roière  (Nord],  Laftiteau  (Haute-Garonne),  Bochin  (  Ille-et- 
Vilaine),  de  Buzonnière  (Loiret),  comte  de  Rochambeau  ,  de 
Martonne  (Loir-et-Cher),  Pécard  (Indre-et-Loire),  Laisné 
(Manche),  Le  Royer  et  Parot  (Maine-et-Loire),  de  Roche- 
brune  (Vendée),  Taulier  (Isère) ,  Morellet ,  id. ,  Chaperon 
(Savoie),  Le  Roy-Perquicr  (Seine-Inférieure),  Jules  de  Ver- 
neilh  (Dordogne) ,  comte  de  Mellel  (Marne) ,  vicomte  de  Cussy 
(Calvados),  comte  d'Héricourt  (Pas-de-Calais),  marquis  de 
Godefroy-Mcsnilglaise  (St-Omer) ,  Scharpe  (Genève) ,  Hugnans 
(Liège),  d'Otreppe  de  Bouvette  (id. ),  Legrand  de  Reulandt 
(Anvers),  W.  de  Well  (Anvers),  Des\aux-Savouré  (Loir-et- 
Cher),  R.Bordeaux  (Eure),  Gayot,  ancien  inspecteur  général 
(Seine-el-Oise) ,  Guérin-Menneville,  Bouchard-Huzard  (Paris), 
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Pécoul  (  Oise  ) ,  de  Marsy  (  id.  ) ,  de  La  Londe  Du  Thil 
(Seine-Inférieure),  de  Mesleyme  (Vaucluse),  Bréan  (Loiret;. 

Jamais  les  discussions  n'avaient  été  plus  brillantes;  jamais  on 
n'avait  vu  de  comptes-rendus  reproduisant ,  comme  l'a  fait 
M.  Dognée  de  Villers,  les  discours  des  orateurs,  sans  y  clwnger 
une  expression.  C'est  avec  raison  que  le  président ,  remerciant 
M.  Dognée  de  Villers,  s'est  servi  du  mot  prodigieux  pour 
caractériser  le  talent  qu'il  a  développé. 

Un  grand  nombre  de  notabilités,  notamment  M.  le  prince 
Albert  de  Broglie,  M.  Théry,  recteur  de  l'Académie  de  Caen  ; 
M.  le  comte  de  Melun ,  M.  demis ,  doyen  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Montpellier  ;  M.  Garnier,  avocat  général  a  Grenoble  ; 
M.  le  duc  de  Mirepoix  (  Ariège) ,  M.  de  Chénier,  M.  l'abbé  V. 
Dufour ,  M.  l'abbé  Cochet,  de  l'Institut  ;  M.  le  baron  de  Langsdorf 
(Lot-et-Garonne),  M.  l'abbé  Vandrival  (Pas-de-Calais),  M.  l'abbé 
Baudry  (Vendée),  comte  de  Caulaincourt  (Nord),  comte  d'Estampes 
(Nièvre),  etc.,  etc.,  ont  assisté  aux  séances;  mais  nous  ne  devons 
citer  mie  ceux  qui  ont  pris  part  aux  discussions  ou  présenté  des 
mémoires. 

Une  souscription  pour  direction  d'un  buste  à  ta  mémoire  de 
M.  Félix  de  Vemcilh.  dans  ta  ville  de  Périgurux  a  été  ouverte 
pendant  le  Congrès.  G. 

Congrès  archéologique  de  France,  session  de  1865.  —  Le 
Congrès  archéologique  de  France  tiendra  ,  cette  année ,  sa 
session  dans  les  villes  de  Montanban  ,  Cahors  et  Guéret. 

Jamais  session  n'aura  présenté  plus  de  variété  et  d'intérêt. 
On  sait  que  l'ouverture  du  Congrès  aura  lieu  à  Montauban,  le 
7  juin,  dans  l'ancien  palais  des  évèques.  M.  l'abbé  Pottier, 
secrétaire  général,  a  fait  peindre  dans  la  salle  destinée  aux 
séances  les  armoiries  des  villes  et  communautés  civiles  et  reli- 
gieuses du  département  de  Tarn-et-Garonne. 

Les  châteaux  anciens ,  si  considérables  et  si  bien  conservés 
de  cette  partie  de  la  France ,  déjà  étudiés  par  M.  de  Verneilh, 
seront  l'objet  de  plusieurs  visites.  Des  conférences  archéo- 
logiques pourront  être  faites  le  soir. 

A  Cahors,  où  le  Congrès  doit  arriver  le  12,  il  trouvera 
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des  ruines  romaines ,  un  pont  fortifié  du  plus  haut  intérêt ,  une 
cathédrale  à  coupoles  plusieurs  fois  décrite.  Trois  jours  seront 
consacrés  à  Cahors  et  aux  excursions  dans  le  Lot. 

Le  Congrès  ne  siégera  qu'un  seul  jour  a  Guéret  ;  mais  cette 
journée  sera  bien  remplie  et  de  nombreuses  communications 
se  préparent.  D.  C 

Institut  des  provinces.  —  L'Institut  des  provinces  a  tenu 
deux  séances  importantes  à  Paris  au  mois  d'avril  dernier. 
M.  Cotleau,  d'Auxerre,a  été  nommé  secrétaire-général  de  la 
classe  des  sciences,  en  remplacement  de  M.  Eudes-Deslong- 
champs.  Des  changements  ont  été  opérés  dans  les  sous-direc- 
tions ;  mais  le  travail  n'est  pas  terminé  et  d'autres  modifications 
auront  lieu  dans  le  cours  de  cette  année. 

Par  suite  de  ces  changements,  M.  G.  Lapérouse,  de  l'Aube  ,  a 
été  nommé  sous-directeur  pour  les  déparlements  de  l'Est. 

Huit  nouveaux  membres  ont  été  élus. 

Des  rapports  se  préparent  sur  les  titres  de  plusieurs  autres 
membres ,  qui  pourront  être  nommés  à  Monlauban  ,  le  8  juin , 
dans  la  séance  administrative  que  l'Institut  tiendra  dans  celte 
ville.  D.  C. 

Mouvement  du  personnel  de  la  Société  française  tfarchéo- 
logie.—M.  le  comte  P.  de  Cessac,  membre  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, a  été  nommé  inspecteur  de  la  Société  pour  le  département 
de  la  Creuse ,  en  remplacement  de  M.  lloy  de  Pierrefitte  décédé. 
Ont  été  nommés  membres  de  la  Société  : 
MM.  Duhamel,  archiviste  des  Vosges,  à  ÉpinaL 

Doc  née  père      membre  de  l'Institut  des  provinces,  a 
Liège. 

Van  de  Vel  #  ,  président  de  l'Académie  archéologique 

de  Belgique,  à  Anvers. 
Bréan,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  à  Gien  (Loiret). 
Le  marquis  de  Pienne      chambellan  de  l'Impératrice. 

Congrès  archéologique  international  à  Anvers ,  en  1866. 
—  Le  Bureau  de  l'Académie  d'archéologie  d'Anvers,  d'accord 
avec  la  Société  française  d'archéologie  ,  se  propose  de  con- 
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voquer  pour  le  mois  d'août  1866  un  Congrès  archéologiquî 
international. 

Nous  donnerons  bientôt  de  plus  amples  renseignements  sur 
cette  réunion  à  laquelle  les  Français  ,  les  Allemands ,  les 
Suédois,  les  Anglais,  ont  promis  leur  concours.  La  Société 
française  d'archéologie ,  dans  la  séance  qu'elle  a  tenue  à  Paris, 
le  23  avril ,  a  entendu  de  M.  Dognée  et  des  membres  du  Bureau 
de  l'Académie  d'archéologie  d'Anvers  l'eiposé  du  projet  ;  elle 
y  a  donné  son  assentiment  et  promis  son  concours.  La  belle 
et  grande  ville  d'Anvers  est  parfaitement  située  pour  une 
réunion  internationale. 

Si ,  comme  on  le  pense ,  le  Congrès  scientifique  de  France 
siège  à  Amiens  en  1866 ,  le  Congrès  archéologique  international 
s'ouvrirait  immédiatement  après.  Il  ne  faut  que  huit  heures  au 
plus  pour  aller  d'Amiens  à  Anvers.  D.  C. 

Exploration  de  la  voie  romaine  allant  de  Paris  à 
Dreux.  —  L'Itinéraire  d'Anlonin  compte  37  milles  de  Dreux 
à  Paris  ;  22  de  Dreux  à  Diodurum ,  15  de  là  à  Paris.  Je  viens 
non  pas  décrire  celte  voie ,  mais  poser  quelques  jalons  sur  son 
parcours.  M.  Berly ,  dans  un  des  premiers  volumes  de  la  lievue 
archéologique,  a  déterminé  son  point  de  départ  ù  Paris.  Elle 
s'embranchait  près  de  l'École  des  mines,  sur  la  route  de  Paris 
à  Orléans ,  à  environ  1  kilomètre  du  pont  de  la  Cité ,  et  c'est 
de  ce  point  qu'il  faut  compter  les  milles.  Traversant  en  biais  le 
jardin  du  Luxembourg ,  où  elle  servait  de  limite  méridionale  à 
l'enclos  des  Chartreux,  elle  suit  la  petite  rue  de  Chevreuse 
qui  en  est  un  tronçon ,  et  interrompue  par  le  cimetière  Mont- 
parnasse ,  reprend  au-delà  par  la  grande  voie  de  Vanves ,  et  va 
toujours  en  ligne  droite  jusqu'à  Meudon.  Elle  franchit  les  forti- 
fications de  Paris  ,  50  mètres  au  sud  du  chemin  de  fer  de 
Rennes.  A  Vanves ,  trois  chemins  s'en  séparent  :  la  voie  de 
Bagneux  se  dirige  à  l'Est ,  la  voie  des  Grons  vers  Chevreuse ,  la 
voie  de  Claraart  versChàteaufort.  Au-delà  de  Meudon,  le  tracé  pro- 
bable franchit  les  hauteurs  du  parc  de  Meudon,  passe  à  Viroflay, 
Versailles ,  St-Cyr  et  arrive  à  Trappes,  localité  dans  laquelle  les 
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rois  de  France  avaient  droit  de  gîte  dans  leurs  voyages.  Au-delà, 
le  tracé  est  facile  à  suivre  par  un  chemin  en  droite  ligne  suivant 
la  direction  primitive  droit  a  l'Ouest ,  par  Elancourt ,  Ergal  et 
aboutissant  à  l'église  de  Jouare  ,  située  au  centre  de  la  vallée , 
sur  un  mamelon  à  pentes  douces,  et  indiquant  la  station  de 
Diodurum.  La  distance  du  point  de  départ  est  de  33  kilo- 
mètres ;  ce  qui  donne  2,200  mètres  pour  chacun  des  15  milles. 
C'est  la  moyenne  des  mesures  de  cette  voie,  qui  compte  77  milles 
pour  un  parcours  de  170  kilomètres. 

Après  avoir  tourné  autour  du  cimetière  de  Jouare,  la  voie 
reprend  sa  direction  première  et  descend  à  la  ferme  d'ite , 
distante  de  1  kilomètre  et  près  de  laquelle  on  a  trouvé,  comme  à 
Jouare ,  des  tuiles  romaines.  Cette  partie  ,  à  peu  près  abandonnée 
et  couverte  de  gazon,  est  facile  à  étudier.  Pour  la  construire,  on 
a  placé  sur  le  sol  un  lit  des  meulières  plates  que  fournit  le 
pays ,  puis  au-dessus  un  massif  de  cailloux  et  de  terre  de  2 
pieds  environ  d'épaisseur.  La  largeur  est  réduite  à  environ  5 
mètres.  A  lté,  la  roule  se  bifurque.  La  branche  qui  continue  la 
direction  suivie  depuis  Paris  est  nommée  Chemin-Dinois ,  dans 
la  déclaration  des  baronnies  de  Chevreuse  et  Maurepas  en  1507  ; 
elle  passe,  à  2  kilomètres  de  Ile,  le  ruisseau  de  la  Mauldre  au 
moulin  de  l'Eslrée,  dont  le  nom  est  significatif;  rejoint  un  peu 
plus  loin  la  grande  route  de  Bretagne ,  et  la  suit  probablement 
jusqu'à  Houdan  et  peut-être  jusqu'à  Dreux.  H  y  a  par  ce  tracé 
42  kilomètres  de  Jouare  à  Dreux,  ce  qui  donne  pour  22  milles 
1,900  mètres  par  mille,  chiffre  inférieur  à  la  moyenne. 

La  seconde  branche  se  dirige  au  sud-ouest,  droit  sur  St- 
Léger,  en  passant  par  Bazoches.  Au  passage  de  la  Mauldre,  on 
trouve  une  petite  portion  ne  servant  plus  et  parfaitement  con- 
servée :  plus  loin ,  elle  s'élève  de  2  à  3  pieds  au-dessus  du 
sol  pendant  plus  d'un  kilomètre.  A  6  kilomètres  de  la  bifur- 
cation ,  «î  U0  kilomètres  de  Paris,  la  voie  passe  près  du  hameau 
de  la  Millière ,  dont  le  nom  fait  songer  à  une  borne  milliaire  ; 
puis  elle  s'engage  dans  la  forèl  Iveline,  et  parvient  à  St-Léger, 
ancien  chef-lieu  do  l'Ivcline.  C'est  le  chemin  Perré  mentionné 
dans  la  déclaration  du  comté  deMontfort,  en  1250,  comme 
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servant  de  limile  entre  les  châtellenies  de  Ylonlfort  et  de  Si-Léger. 

De  St-Léger,  la  voie  romaine  pouvait  se  diriger  vers  Dreux 
par  deux  directions  :  la  première ,  par  le  Passoir ,  la  Boissière , 
Senantes  et  Nogent-le-lloi  (je  crois  tous  les  Nogent  situés  sur 
une  route  au  passage  d'une  rivière  )  ;  c  est  l'ancienne  route  de 
Nogent.  Par  cette  direction ,  il  y  a  49  kilomètres  de  Jouare  à 
Dreux,  2,227  mètres  par  mille. 

L'autre  direction  quitte  la  première  au  Passoir,  passe  à  Fave- 
rolles  et  franchit  l'Eure  a  Charpont  (Sonteripons  du  Polypt. 
d'Irtninon ,  IX*  siècle  ;  Seheripons  plus  tard  ].  Un  litre  du 
prieuré  de  Vlaintenon,  de  1225,  la  mentionne;  par  la  il  n'y  a 
que  45  kilomètres  de  Jouare  à  Dreux ,  2,045  mètres  par  mille. 

Un  autre  roule  mentionnée  dans  un  diplôme  de  Charlemagne 
se  dirigeait  de  St-Léger  sur  £|>ernon  par  Uermeray.  De  nom- 
breuses hypothèses  se  présentent  au  sujet  des  routes  qui  se 
sont  succédé  dans  nos  environs;  mais  il  serait  oiseux  de  les 
exposer  avant  que  de  nouvelles  observations  viennent  les  con- 
firmer ou  les  détruire.  A.  de  Dion, 

De  la  Société  française  d'archéologie. 

Huines  romaines  observées  à  lÀsicux.  —  Une  découverte 
intéressante  a  été  faite  dans  notre  ville.  En  creusant  un 
puits  chez  M.  Berthe  aîné,  fabricant  de  draps,  place  du 
Marché-aux-Chevaux ,  on  a  trouvé ,  à  2  pieds  de  profondeur , 
un  canal  en  maçonnerie  et  briques ,  parfaitement  conservé .  de 
l'époque  gallo-romaine.  Sa  direction  est  du  nord-est  au  sud- 
ouest;  la  pente  se  trouve  également  du  nord-est  au  sud-est. 
Voici  ses  dimensions:  hauteur  ,  2  mèt.  33  cent.  ;  largeur,  55 
cenlim.  ;  hauteur  de  la  naissance  du  cintre  jusqu'au  sommet ,  50 
centim.  ;  largeur  de  la  rigole,  20  centim.,  partie  de  chaque  côté 
formant  trottoir  et  d'où  l'on  a  tiré  des  débris  de  bois  pourri 
(  les  deux  côtés  réunis,  35  centim.  ;  avec  la  rigole,  55  centim.). 

La  voûte  est  construite  en  larges  briques  posées  de  champ. 
Les  murs  qui  supportent  celte  voûte  sont  en  petit  appareil 
romain  très-régulier.  Au-dessous  de  la  naissance  du  cintre  règne, 
mVl-on  dit,  deux  rangs  de  briques.  D'un  côté  (sud-ouest), 
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ces  briques  font  saillie  et  forment  une  espèce  de  corniche.  Du 
même  côté,  daus  la  partie  inférieure  du  mur,  une  large  pierre 
forme  saillie  en  dedans  du  canal.  La  partie  découverte  de  ce 
canal  est  de  5  mètres;  vers  le  centre ,  près  du  canal,  jaillit  une 
source.  Dans  le  canal  on  a  découvert  une  urne  ou  vase  en  grès 
noir ,  d'une  parfaite  conservation.  Ce  vase  offre  les  dimensions 
suivantes  :  hauteur ,  12  centim.  ;  circonférence  de  la  panse , 
UO  centim.  ;  diamètre  de  l'ouverture,  10  centim,;  diamètre  de 
la  partie  inférieure  ,  5  centim. 

Le  canal  qui  vient  d'être  mis  à  découvert  était-il  un  égout 
collecteur  ou  était-il  destiné  à  diriger  l'eau  dans  certaine  partie 
de  la  cité  ?  Je  l'ignore.  Je  serais  porté  à  penser  que  c'est  un 
égout  collecteur  :  il  paraît  se  diriger  en  biais  vers  la  rivière. 

A,  Pan  mer. 

Dégagement  de  C  église  d'Almenèches  (  Orne  ).  —  La  Société 
française  d'archéologie  avait  bien  voulu  voter,  en  1863  ,  sur 
ma  demande,  une  somme  de  100  fr.  pour  contribuer  au  déga- 
gement de  la  belle  église  abbatiale  d'Almenèches  (Orne).  Les 
maisons  qui  obstruaient  les  abords  de  cette  église  ont  été  ex- 
propriées et  vont  être  démolies. 

Cette  allocation  de  la  Société  française,  en  témoignant  de 
l'intérêt  historique  et  archéologique  qu'offre  la  belle  église 
construite  par  Marguerite  de  .Navarre  en  l'honneur  de  sainte 
Opportune ,  a  beaucoup  contribué  à  exciter  le  zèle  des  sous- 
cripteurs ,  dont  les  offrandes  volontaires  ont  permis  de  dégager 
ce  monument.  G.  Lecointre-Dcpont  , 

Membre  de  la  Société. 

Publications.  —  Histoire  des  ai'ts  industriels  au  moyen' 
tige  et  à  C  époque  de  la  Renaissance ,  par  M.  Jules  Labarte  , 
membre  de  l'Institut  des  provinces,  U  volumes  in-8%  avec  gra- 
vures sur  bois  et  2  album  iiHf.  —  More!;  Paris,  1864. 

Il  y  a  dix-huit  ans  déjà  que  M  Jules  Labarte  a  publié  la 
description  des  objets  d'art  qui  composent  la  collection 
Ih  brugc-Dumcsnil,  et  <•  l'Introduction  historique  »  qui  précède 
cette  description  est  encore  ce  que  l'on  a  écrit  de  plus  complet 
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sur  les  arts  du  moyen-age  et  de  la  Kenaissaoce.  Pour  beaucoup, 
et  nous  sommes  du  nombre,  ce  livre  a  été  la  grammaire  dans 
laquelle  nous  avons  appris  les  rudiments  de  l'archéologie  mobi- 
lière ,  comme  le  Cours  (V  antiquité  s  de  M.  de  Caumont  a  été 
celui  qui  nous  a  débrouillé  les  éléments  de  l'archéologie  monu- 
mentale, il  y  a  longtemps  de  cela. 

Aujourd'hui,  M.  Jules  Labarte,qui  n'a  cessé  d'étudier  des 
matières  qui  Taisaient  l'objet  de  son  premier  livre,  nous  en  donne 
un  second  qui  possède  le  double  mérite  de  joindre  une  exécution 
fort  remarquable  à  des  recherches  qui  agrandissent  considéra- 
blement le  champ  ordinaire  des  études  sur  l'art  industriel. 

M.  Jules  Labarte  a  pensé  que,  les  artistes  byzantins  ayant  joué 
un  rôle  considérable  dans  la  tradition  et  dans  la  transformation 
des  arts  antiques ,  c'était  dans  l'histoire  byzantine  qu'il  fallait 
rechercher  les  origines  de  nos  arts  du  moyen-âge.  Aussi  son 
livre  doit-il  à  ces  recherches  une  physionomie  toute  particulière 
en  même  temps  que  des  renseignements  fort  précieux  sur  les 
causes  qui  ont  pu  influer  sur  lu  décadence  des  arts  en  Orient, 
tandis  qu'ils  se  développaient  en  Occident.  Pour  lui,  les  Byzantins 
n'ont  fait  que  prolonger  la  tradition  antique.  Ce  qu'ils  avaient 
fait  dans  la  Home  païenne ,  où  eux  seuls  étaient  les  artistes,  ils 
l'ont  continué  dans  la  Rome  chrétienne,  d'où  ils  auraient  rayonné 
sur  le  reste  de  la  chrétienté.  Ce  ne  serait  que  vers  le  XI*  siècle 
qu'ils  auraient  pris  cette  physionomie  parliculière ,  qui  s'est 
conservée  à  travers  le  moyen-àge  jusqu'à  nos  jours,  et  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  style  byzantin. 

Le  livre  de  M,  J.  Labarte  commence  par  une  étude  de  l'art  qui 
a  régi  tous  les  autres  pendant  le  moyen-âge,  par  une  étude  de  la 
sculpture  ;  car  c'est  d'elle  que  dérive  l'orfèvrerie,  qui  est  l'indus- 
trie de  laquelle  il  nous  est  resté  les  manifestations  les  plus 
importantes,  et  dans  laquelle  les  plus  grands  artistes  de  ces 
époques  s'exerçaient.  L'orfèvrerie,  en  effet,  était  le  grand  luxe  de 
l'église,  des  rois  et  des  nobles ,  en  même  temps  qu'une  réserve 
pendant  la  paix,  et  une  ressource  pendant  les  troubles  et  les 
guerres. 

Il  y  a  d'ailleurs  un  motif  puissant  pour  étudier  la  sculpture,  de 
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préférence  au  dessin  ou  à  la  peinture,  qui  la  prime  aujourd'hui  : 
c'est  que,  grâce  aux  ivoires  consulaires  et  aux  ivoires  enchâssés 
dans  les  reliures,  nous  avons,  presque  siècle  par  siècle,  des 
témoins  des  transformations  de  Part  et  du  goût  pour  ces  époques 
lointaines,  dont  les  monuments  sont  si  clair-semés.  Par  ce  motif 
aussi,  l'histoire  de  l'ivoirerie,  qui  suit  celle  de  la  sculpture,  fait- 
elle  un  peu  double  emploi  avec  elle.  Mais  c'est  l'inconvénient  des 
arts  industriels  de  se  mal  prêter  aux  classifications,  car  l'artisan 
use,  pour  une  môme  œuvre,  de  toutes  les  ressources  que  tous 
les  arts  mettent  a  sa  disposition,  sans  s'inquiéter  de  la  classifica- 
tion sous  laquelle  il  faudra  ranger  celle-ci. 

Après  avoir  accordé  à  l'ivoirerie  la  large  place  qu'elle  mérite, 
car  elle  est  comme  un  résumé  de  l'histoire  de  l'art,  M.  J. 
Labarte  traite  de  la  sculpture  en  bois,  qu'il  n'étudie  point  assez, 
à  notre  avis ,  dans  ses  procédés  d'exécution  et  dans  son  rôle 
industriel. 

Après  quelques  pages  consacrées  à  la  petite  sculpture  en 
pierre  lithographique  et  en  cire,  la  fonte  de  bronze  est  étudiée 
d'après  des  monuments  qui  pourraient  être  plus  nombreux,  mais 
qu'il  faut  aller  chercher  un  peu  partout. 

La  glyptique,  qui  devait  comprendre  l'art  sigillaire,  si  impor- 
tant au  moyen-âge,  et  qui  renferme  l'art  lapidaire,  qui  le  fut  si 
peu,  excepté  à  l'époque  carolingienne,  mène  l'auteur  jusqu'à 
l'orfèvrerie. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'importance  de  cet 
art,  on  comprend  qu'une  place  considérable  lui  est  dévolue  dans 
le  livre  de  M.  J.  Labarte.  Sur  deux  volumes,  aujourd'hui  publiés, 
le  quart  du  premier  et  le  second  tout  entier  lui  sont  consacrés. 

Dans  les  chapitres  consacrés  à  l'art  byzantin,  l'auteur  a  mis 
autre  chose  que  l'historique  d'un  art,  il  a  introduit  le  tableau 
d'une  société,  grâce  à  l'étude  des  historiens  de  Byzancc,  qui  lui 
avaient  déjà  fait  écrire,  et  comme  pour  se  délasser,  un  livre  si 
intéressant  sur  le  Palais  impérial  de  Constantinaplc.  Ce  que 
les  coules  orientaux  nous  disent  est  à  peine  la  réalisation  de  ce 
qu'on  voyait  dans  l'enceinte  du  Triclinium  du  palais  de  la  Ma- 
gnauie,  lorsque  Constantin  Porphyrogénète,  qui  nous  en  a  trans- 
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mis  lui-même  le  récit,  y  recevait  les  ambassadeurs  étrangers  ou  y 
faisait  une  exposition  du  trésor  impérial  lors  des  fêtes  de  Pâques. 

Les  proscriptions  dont  les  empereurs  iconoclastes  frappèrent 
les  arts  firent  exiler,  au  VIII*  siècle ,  une  foule  d'artisans  eu 
Italie,  qui  ne  se  fit  réellement  artiste  qu'au  XI-  siècle,  après  que 
Didier,  abbé  du  Monl-Cassin,  eut  envoyé  quelques  moines  a 
Constantinople  pour  s'y  instruire  et  ouvrir  des  écoles  dans  son 
monastère.  A  partir  de  cette  époque,  grâce  aux  troubles  qui  pré- 
cédèrent, qui  accompagnèrent  et  qui  suivirent  la  possession 
précaire  de  Constantinople  par  les  Occidentaux,  la  prééminence 
dans  les  arts  industriels,  les  seuls  qui  existassent  alors,  passa  de 
l'Orient  en  Occident,  où  ils  furent  à  peu  près  partout  cultivés. 

L'étude  de  l'orfèvrerie  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie, 
occupe,  dans  le  livre  de  M.  J.  Ubarte,  d'importants  chapitres 
remplis  de  faits  nouveaux,  surtout  pour  ce  dernier  pays,  qui  s'est 
mis  si  tard  à  fouiller  dans  ses  archives  que  l'histoire  de  l'art  s'y  est 
longtemps  faite  par  de  menteuses  traditions  ou  sur  la  foi  d'igno- 
rants cicérones.  Nous  cilerons,  entre  autres,  les  chapitres  relatifs 
au  Puliotto  de  Pistoja  et  au  rélablc  du  baptistère  de  Florence. 

Puisque  nous  citons  ces  deux  œuvres  d'orfèvrerie,  d'une 
importance  telle  qu'elles  sont  de  vrais  monuments,  il  nous  faut 
parler  maintenant  des  planches  qui  accompagnent  le  texte  de 
M.  J.  Labarte. 

On  conçoit  que,  si  l'auteur  mentionne  pour  chaque  époque  les 
monuments  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  dans  les  trésors, 
les  musées  ou  les  collections  particulières  de  toute  l'Europe,  il 
ne  puisse  donner  qu'un  choix  de  ces  monuments.  Mais  ce  choix, 
on  a  voulu  le  présenter  avec  toutes  les  garanties  possibles  d'exac- 
titude, et,  grâce  à  l'art  nouveau  du  transport  sur  pierre  des 
épreuves  photographiques,  on  y  est  arrivé.  Cependant,  nous 
devons  dire  que  plusieurs  des  1A8  planches  qui  composent 
l'Album  ont  perdu  en  précision  ce  qu'elles  ont  gagné  en  vérité 
de  physionomie  à  avoir  ainsi  été  exécutées.  Quant  à  celles  pour 
lesquelles  il  était  impossible  d'employer  ce  procédé,  elles  sont 
exécutées  en  chromolithographie,  avec  un  grand  scrupule  de 
vérité.  Enfin,  quelques  gravures  sur  bois,  distribuées  en  tète  et 


316  CHRONIQUE. 

à  la  On  des  chapitres,  complètent  les  illustrations  du  livre  remar- 
quable et  savant  auquel  M.  J.  Labarle  vient  de  consacrer  plu- 
sieurs années  de  recherches  et  d'études. 

Nous  n'oserions  dire  que  cette  Histoire  des  arts  industriels 
au  moyen-dgc  et  pendant  la  Renaissance  est  arrivée  à  des 
limites  qu'il  est  défendu  de  franchir,  car  le  terrain  historique  nous 
semble  sans  limites  ;  mais  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  les  a 
reculées,  et  qu'il  est  certains  points  jusqu'ici  peu  connus  ou  mal 
étudiés  qui  devront  à  M.  J.  Labarte  d'être  placés  en  leur  vrai 
jour  et  en  pleine  lumière.  De  telle  sorte  que  nous  avons,  dans 
cette  publication  nouvelle,  une  œuvre  excellente,  en  même 
temps  qu'un  livre  magnifique.  Alfred  Darckl, 

Inspecteur  de  ta  Société  française  d'arthtotogi* . 

VArmorique  bretonne,  celtique ,  romaine  et  chrétienne, 
par  le  docteur  E.  IIalléguen.  Tome  I".  Paris,  Durand,  1865  (1). 

Ce  livre,  fruit  de  longues  et  consciencieuses  études,  qui  devra 
se  compléter  par  d'autres  volumes,  nous  parait  mériter  à  beau- 
coup d'égards  les  plus  sympathiques  suffrages  des  hommes  amis 
de  la  Bretagne  qui  conservent  à  ses  traditions  un  intérêt  juste- 
ment raisonné  ,  et  nous  ne  sommes  pas  étonné  qu'il  ait  valu  à 
l'auteur  le  titre  de  membre  de  l'Institut  des  provinces. 

A  n'en  pas  douter,  il  fut  un  temps  où  ces  traditions  et  cette 
histoire  des  premiers  âges  de  notre  province  durent  saisir,  bien 
plus  vivement  qu'elles  ne  sauraient  le  faire  désormais,  l'attention 
soutenue  des  lecteurs,  plus  résolument  attachés  à  leur  nationalité. 

Mais  si  nous  ne  devons  plus  nous  passionner  sur  la  question  de 
savoir  si  ou  non  les  Hohan,  les  Soubise  et  les  Guémené  descen- 
daient d'un  roi  quelconque  de  la  Cornouaille  ou  de  la  petite 
Brelagne  ;  si  nous  n'avons  plus  qu'un  médiocre  intérêt  à  savoir 
jusqu'à  quel  point  leurs  complaisants  ou  leurs  adversaires,  Dom 
Lobineau,  Dom  Liron,  Dom  Gallet,  Dora  Morice  et  autres  religieux, 
les  plus  respectables  du  temps,  furent  bien  parfaitement  désinté- 
ressés dans  la  querelle  et  jusqu'à  quel  point  ils  furent  tous 

(I)  Ln  vol.  in-8°.  Se  vend  à  Bresl,  chez  MM.  Lcfouriûer.  libraires, 
r.rand'Rue,  86. 
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réservés  ou  d'un  parfait  scrupule  dans  les  citations  et  la  produc- 
tion des  pièces  qu'ils  publièrent  pour  ou  contre  les  prétentions 
déjà  surannées  de  la  famille  des  Rohan,  s'élevant  pour  certaines 
éventualités  jusqu'au  droit  de  gouverner  la  Bretagne;  —  si, 
dis-je,  nous  ne  pouvons  plus  nous  passionner  pour  ces  questions, 
nous  n'en  restons  pas  moins  très-curieusement  préoccupés  de 
savoir  quels  furent  les  commencements  de  la  Bretagne ,  quels 
furent  ses  premières  institutions,  ses  premiers  pas  dans  l'œuvre 
si  complexe  de  la  civilisation,  qui  forme  aujourd'hui  l'état  général 
de  notre  pays. 

Nous  avons  l'espoir  de  voir  M.  Ilallégucn  aborder  successive- 
ment toutes  les  questions  d'histoire  se  rapportant  au  fait  même 
de  notre  existence  provinciale,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  nous 
sommes  attaché  à  le  suivre  dans  ses  nombreuses  digressions, 
espèce  de  prolégomènes  à  un  plus  grand  travail,  auquel  il  se  livre 
avec  une  sorte  de  passion  que  nous  aimons  et  que  nous  tenons 
pour  être  du  meilleur  augure. 

M.  Nalléguen,  en  effet,  ne  laisse  rien  passer  sans  discussion, 
et  s'il  nous  parle  de  Gradlon  ou  de  Conan  Mériadec,  qu'il  met  à 
peu  près  sur  la  même  ligne ,  c'est  avec  une  si  vive  passion  qu'on 
pourrait  craindre  ,  un  jour,  que  la  statue  nouvellement  rétablie 
entre  les  deux  tours  de  la  cathédrale  de  St-Corentin  ne  fût  encore 
une  fois  précipitée  de  sa  base,  ou  que  quelque  iconoclaste  mal- 
veillant ne  frappât  un  jour  de  son  maillet  l'auge  qu'on  voit  à  la 
porte  de  la  vieille  cathédrale  de  Léon,  et  que  M.  de  Fréminville 
nous  assurait  dans  le  temps  devoir  être,  à  n'en  pas  douter,  le 
tombeau  du  grand  Conan  !  —  Mais ,  en  fait  d'histoire ,  même 
moderne,  que  de  faits  ainsi  à  réformer  et  que  le  temps,  à  jour 
dit,  vient  mettre  à  néant  I  —  A  ce  point  de  vue,  il  faut  en  conve- 
nir, M.  Halléguen  est  quelque  peu  de  la  race  des  démolisseurs  ; 
et  comme  avec  cela  il  a  la  parole  quelquefois  très-incisive,  nous 
ne  nous  étonnerions  pas,  sans  entrer  ici  dans  le  fond  de  toutes 
les  questions  qu'il  a  soulevées,  que  deux  de  nos  historiens 
modernes,  MM.  de  Courson  et  de  La  Borderie,  ne  sortissent 
quelque  peu  meurtris  de  ses  mains. 

M.  Halléguen  est  un  polémiste  ardent,  et  l'occasion  de  mettre 
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ces  messieurs  en  contradiction  avec  leurs  prédécesseurs  ou  avec 
eux-mêmes  ne  lui  échappe  jamais.  La  question  de  savoir  quelle 
fut  l'influence  et  l'action  réelle  des  émigrations  de  la  grande 
Bretagne  vers  la  petite  aux  lV«et  V«  siècles  nous  a  paru  surtout 
traitée  avec  un  soin  tout  particulier  et  sous  un  jour  nouveau,  qui 
ne  permet  guère  de  douter  que,  dès  avant  ces  immigrations,  la  foi 
chrétienne  ne  fût  déjà  fortement  établie  dans  la  petite  Bretagne. 

On  doit  savoir ,  de  plus ,  un  très-grand  gré  à  M.  Ilalléguen 
d'avoir  remis  à  ce  sujet,  en  pleine  lumière,  quelques  mémoires 
oubliés  ou  inconnus  des  savants  Bénédictins  qui,  dans  les  deux 
siècles  passés,  prirent  part  à  cette  polémique  ;  et  nous  sommes 
Irès-disposé  à  conclure  avec  l'auteur  que,  pour  être  vrai,  il  faut 
reconnaître  qu'en  Bretagne,  comme  en  France,  l'influence  de  la 
domination  romaine  et  de  ses  institutions  a  laissé  une  trace  pro- 
fonde dans  les  mœurs  comme  dans  les  habitudes  des  habitants, 
qui  ne  se  transformèrent  que  lentement  et  peu  avant  le  IXe  ou 
X«  siècle. 

Ce  que  l'auteur  a  dit  à  ce  sujet  de  l'établissement  des  comtés 
bretons  dans  la  période  gallo-romaine,  et  de  rétablissement  des 
évèchés  bretons  circonscrits  eux-mêmes  dans  les  limites  presque 
rigoureuses  des  divisions  politiques  de  ces  temps ,  nous  a  paru 
d'une  parfaite  exactitude ,  et  tout  ce  qu'il  nous  dit  à  ce  sujet 
forme  le  corps  d'une  étude  appuyée  sur  les  textes  les  plus  irré- 
fragables. 

L'origine  de  quelques  monastères,  et  particulièrement  celle  de 
l'abbaye  de  Landeveneck,  a  été  aussi  l'objet  tout  particulier  de 
l'attention  de  l'auteur,  et  on  se  plaît  à  le  suivre  dans  les  curieux 
extraits  qu'il  nous  donne  du  cartulaire  inédit  de  c^tle  célèbre 
abbaye.  —  Espérons  que  M.  Ilalléguen  ne  s'en  tiendra  pas  la  et 
qu'il  voudra  bien  s'occuper,  sans  trop  tarder,  d'une  édition  com- 
plète de  ce  cartulaire,  avec  tous  les  commentaires  que  ses  éludes 
et  son  expérience  lui  rendent  si  faciles.  Tous  les  Bretons  lui 
sauront  gré  d'une  pareille  publication,  et  tous  les  amis  sincères 
de  la  vérité  historique  s'estimeront  heureux  de  voir  cet  important 
document  livré  a  l'appréciation  du  public  dans  d'aussi  bonnes 
conditions. 
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Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce  premier  volume  de  l'œuvre 
de  M.  Halléguen,  nous  pourrions  peut-être,  comme  nous  Pavons 
entendu  dire  à  quelques  personnes,  regretter  que  l'auteur  n'ait 
pas  mis  un  peu  plus  de  méthode  dans  son  travail  :  cela  eût  cer- 
tainement donné  plus  de  concision  à  son  œuvre;  mais  nous  y 
aurions  perdu  une  foule  de  traits  et  d'accidents  qui  prêtent  à  son 
livre  une  saveur  de  haut  goût  qui,  sans  être  trop  Acre,  donne  a 
sa  polémique  une  valeur  locale  toute  bretonne,  dont  on  retrouve 
la  trace  dans  plus  d'une  page  de  ses  adversaires  comme  de  ses 
prédécesseurs,  à  l'occasion  des  Conan  et  des  Gradlon  qui  s'effa- 
cent de  plus  en  plus  dans  les  vaporeuses  réminiscences  de  la 
légende,  de  tout  temps  si  obscure.       A.  du  Chatellier  , 

Dt  rinttilui  de  Franet. 

Monographies  communales,  étude  historique  et  dépar- 
tementale du  Tarn,  par  M.  Uossigxol  ;  t.  III,  orné  de 
planches.  —  M.  Hossignol ,  inspecteur  de  la  Société  française 
d'archéologie  ,  poursuit  sa  publication  avec  une  constance  et 
une  rapidité  dont  nous  devons  d'abord  le  féliciter.  Voilà  le  IIIe 
volume  qui  vient  de  paraître,  et  qui  ne  le  cède  pas  en  intérêt 
aux  deux  précédents.  Il  comprend  les  cantons  de  Cordes,  de 
Vaour  et  de  Castelnau  de  Montmirail;  plusieurs  planches  et 
cartes  raccompagnent. 

L'auteur  a  reçu  des  encouragements  du  Conseil  général  de 
son  département  pour  cette  publication.  Elle  a  été  accueillie 
avec  faveur  par  les  Sociétés  de  Toulouse  et  des  autres  villes  du 
Midi.  Enfin,  l'Institut  des  provinces,  dans  sa  séance  du  23  avril 
dernier,  a  élu  M.  Rossignol  membre  titulaire  :  c'est  la  plus 
belle  récompense  qui  ail  pu  lui  être  offerte,  pour  ses  conscien- 
cieuses recherches  et  son  amour  du  pays.  D.  C. 

Nécrologie. — Mort  de  M,  Desbouis,  bibliothécaire  de  Cler- 
mont  (Puy-de-Dôme).  —  La  Société  française  d'archéologie  a 
perdu  récemment  M.  Desbouis,  bibliothécaire  de  Clermont. 
Homme  Ires-instruit,  M.  Desbouis  était  depuis  17  ans  membre  de 
la  Société  française  a" archéologie.  Il  fit  des  communications 
nombreuses  et  inléressanles  à  la  Société  lorsqu'elle  tint  des 
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séances  générales  à  Clermont ,  en  1849  ;  il  a  correspondu  avec 
la  Société  depuis  cette  époque  et  suivait  avec  intérêt  les  publi- 
cations de  la  Compagnie.  0.  C. 

Mort  de  3/.  le  baron  Larrosse ,  secrétaire  du  Sénat,  — 
M.  Lacrosse  ,  secrétaire  du  Sénat  ,  appartenait  depuis  très-long- 
temps à  l'Institut  des  provinces  ;  il  prit  part  au  premier  Congrès 
des  délégués  des  Sociétés  savantes  qui  se  réunit  à  Paris,  en 

1848,  au  milieu  des  barricades  de  février,  rue  Duphot.  Ce  fut 
à  M.  Lacrosse ,  devenu  ministre ,  que  l'Institut  des  provinces 
dut  la  permission  de  se  réunir  au  palais  du  Luxembourg ,  en 

1849,  1850  et  1851,  dans  la  belle  salle  de  la  Chambre  des 
Pairs,  et  l'obtention  d'un  local  dans  la  Bibliothèque  de  la  Chambre 
pour  y  déposer  ses  livres.  Grâce  à  cette  bienveillante  intervention 
de  M.  le  baron  Lacrosse,  le  Congrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  tint  trois  de  ses  sessions  dans  ce  palais  jusqu'à  la 
création  du  Sénat ,  et  le  Comité  administratif  de  l'Institut  et  du 
Congrès  y  tenait  ses  séances  mensuelles. 

Depuis  cette  époque ,  M.  Lacrosse  a  toujours  été  membre  dé- 
voué de  l'Institut  des  provinces;  plusieurs  fois  il  a  témoigné  sa 
pitié  pour  les  hommes  Iracassiers  et  jaloux  qui  entravent  la 
marche  de  l'Institut ,  et  M.  de  Caumont  trouva  toujours  en  lui 
un  puissant  appui.  L.  M.  S. 

Mort  de  M.  Périn ,  imprimeur  à  Lyon.  —  M.  Périn , 
l'habile  imprimeur  de  Lyon  ,  l'homme  qui  a  su  ramener  l'im- 
primerie aux  sources  du  bon  goût  d'où  elle  ne  s'était  que  trop 
écartée ,  vient  de  mourir  à  Lyon  ,  à  l'âge  de  65  ans.  Ceux  qui 
assistaient  à  Lyon,  en  1841,  à  la  mémorable  session  du  Congrès 
scientifique  de  France ,  tenue  dans  celle  ville  au  mois  de  sep- 
tembre, n'ont  pas  oublié  que  M.  Périn  était  un  des  commissaires 
organisateurs  des  fêtes  splendides  données  soit  à  Lyon ,  soit 
à  Vienne,  a  l'occasion  de  cette  session  du  Congrès.  M.  Périn 
faisait  alors  partie  de  la  Société  française  d'archéologie.  I^es 
beaux  livres  sortis  des  presses  de  M.  Périn  lui  assurent  une 
belle  place  dans  l'histoire  de  la  typographie  française. 

0.  C 
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SUR  LES 

LNSTRUMENTS  DE  PAIX , 

Pau  lM.  l'abbê  BARRAUD, 

Membre  de  l'Institut  des  provinces. 

(Suite.  ) 
CHAPITRE  V. 

SUBSTANCES  EMPLOYEES  POUK  LES  INSTRUMENTS  DE  PAIX. 

On  s'est  servi  pour  faire  les  instruments  de  paix  de  métaux 
plus  ou  moins  précieux ,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  sub- 
stances sur  lesquelles  on  peut  facilement  appliquer  des  pein- 
tures ou  former  des  reliefs. 

1°  Or.  Les  instruments  de  paix  dont  on  faisait  usage  dans 
les  chapelles  des  grands  et  puissants  seigneurs,  et  dans  les 
églises  riches,  étaient  souvent  d'or  pur.  Les  inventaires  cités 
par  M.  de  Laborde,  dans  son  Gfossaire,  et  plusieurs  autres 
nous  en  fournissent  d'assez  nombreux  exempts. 

Dans  l'inventaire  de  Charles  V,  dressé  en  1380  ,  se  trouve 
<(  une  porte  paix  pour  la  chappelle  des  Confesseurs ,  laquelle 
est  cizelée  au  dos  et  esmailliée  d'un  sus  esmail  de  l'ymage  de 
Nostrc  Dame  qui  reçoit  son  Enfant  tenant  1  pomme,  saint 
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Joseau  ,  les  pasteurs  dessoubz  et  au-dessus  les  anges ,  pesant 
1  marc  et  demy  d'or  (1).  » 

L'inventaire  du  duc  de  Berry  ,  dressé  en  1416,  contient  les 
deux  mentions  suivantes  :  —  «  I  n  porte  paix  d'or  ,  où  il  a  un 
angle  tenant  un  crucefix  ,  couvert  par  dessus  d'un  cristal  et 
garny  entourde  sept  balaisseaux  et  seze  perles — iiij"  liv.  L  » 
—  «Un  porte  paix  d'or,  où  il  a  un  cristal  rond  ou  milieu  et 
dessoubz  une  Trinité  et  entour  sont  les  quatre  Euvangclistes , 
esmailliez,  garnie  de  pierreries,  ijcxxvliv.  t.  (2).  » 

Dans  les  comptes  des  ducs  de  Bourgogne ,  on  lit  à  la 
date  de  1423:  «  à  Jehan  Pcntin ,  orfèvre,  demourant  à 
Bourges ,  pour  une  paix  de  fin  or ,  bien  riche ,  esmaillée  au 
milieu  d'une  ymage  de  Nostre  Dame ,  au-dessus  de  laquelle 
paix  a  une  croix,  aussi  esmaillée  d'une  autre  ymage  et  autour 
de  la  dittc  ymage  a  quatre  bien  grosses  perles  que  [Monsei- 
gneur a  fait  prendre  et  achetter  dudit  orfèvre  par  marchié  fait 
vp*xvni  francs  et  icelle  a  donnée  a  ung  evesque  de  Portingal 
qui,  avec  plusieurs  aultres  Porlungalois ,  esloit  venu  devers 
luy  en  embaxade  de  par  le  roy  de  Portugal  (3).  » 

2°  Argent.  Voici  l'indication  de  quelques  instruments  de 
paix  en  argent  doré  et  non  doré  : 

<(  j  table  de  pees  ove  une  ymage  d'argent  suzorré  »  (Inven- 
taire du  comte  de  Herefort  —  1322  —  )  (U). 

«  Vn  portepais  d'argent  pesant  deus  mars,  prisié  iiij  lib.  » 
(Inventaire  de  la  royne  Clémence— 1328  —  )  (5). 

(t)  M.  de  Laborde ,  Notice  des  émaux,  bijoux  et  objets  divers  ex- 
posés dans  les  galènes  du  musée  du  Louvre  ;  Paris  1853.  —  2'  partie, 
Documents  et  glossaire  ,  au  mot  Paix,  G  ,  p.  427. 

(2)  M.  de  Laborde ,  Ibid. ,  H  et  I. 

(3)  Id.,  Ibid.,  i. 
(6)  Id„  Ibid.,  B. 
(5)  Id.,  Ibid.,  C. 
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«  Une  paix  d'argent  doré  »  (  Inventaire  des  vases  et  orne- 
ments de  Saint  Père  de  Chartres  ,  fait  le  10  janvier  1399  par 
Frère  Guillaume  de  Saint-Loup)  (i). 

«  Une  paix  grande,  d'argent  doré  et  csmaillé,  où  est  figuré 
par  devant  Nostre  Dame  et  au  dolz  sainct  Jherosmc,  pesant 
iv  marcs  vu  onces  •  (Inventaire  du  cardinal  d'Amboisc, 
Georges  II—  1310  —  )  (2). 

«  Ung  tableau  d'argent  doré  d'une  Malivilé ,  soubz  ung 
cristal,  enrichy  de  petits  rubis  et  perles ,  ledit  tableau  servant 
de  paix,  estimé  xxxv  liv.  »  (  Invcntoirc  du  chasteau  de  Fon- 
tainebleau1560— )  (3). 

«  Paix  en  argent  doré ,  de  riche  architecture  gothique , 
sous  laquelle  est  un  groupe  représentant  l'Assomption  de  la 
Vierge.  —Orfèvrerie  flamande,  du  commencement  du  XVIe 
siècle  »  (Catalogue  delà  collection  du  prince  Soltikoff)  (h). 

«  Paix  en  argent  doré ,  style  Renaissance ,  représentant 
une  Piété,  —  le  Christ  mort  sur  les  genoux  de  sa  mère  ;  — 
orfèvrerie  flamande  du  commencement  du  XVI*  siècle  »  — 
(Catalogue  de  la  collection  du  prince  Soltikoff)  (5). 

«  Deux  instruments  de  paix  ,  l'un  d'argent ,  l'autre  de  ver- 
meil, donnés  en  1600  par  M.  Boetot|  doyen  »  (Extrait  de  l'in- 
ventaire de  l'église  cathédrale  de  Chartres,  fait  en  1682  )  (6). 

«  Une  paix  d'argent ,  garnie  de  trois  pierreries  »  (  Inven- 
taire du  mobilier  de  Saint-Gilles  de  Bcauvais ,  dressé  en 
1659)  (7). 

fl)  M.  Didron  ,  Annales  archéologiques,  U  VII,  p.  89. 

(2)  M.  de  Laborde  ,  Notice  des  émaux  du  Louvre,  llf  partie,  au 
mot  Paix,  M.,  p.  A  28. 

(3)  Id. ,  lbid. ,  O. 

(4)  Catalogue  de  la  collection  du  prince  Soltikoff,  p.  35,  n°  129. 

(5)  Id.,  lbid.,  n°  130. 

(6)  Bulletin  des  Comités  historique  — Archéologie  ,  —  t.  III,  p.  20. 

(7)  Notice  sur  l'église  de  St-Gilles  de  Iteauvait .  par  M.  Barra ud  , 
p.  23. 


yifl  NOTICE 

3°  Cuivte  et  laiton.  Dans  un  grand  nombre  d'églises  de 
campagne,  et  môme  de  ville,  on  s'est  servi  el  on  se  sert 
encore  maintenant  de  paix  en  cuivre  cl  en  laiton  doré  ou 
argenté.  Il  existe  à  la  cathédrale  de  Béarnais  cinq  instruments 
de  paix:  deux,  tout-à-fait  modernes,  sont  faits  en  cuivre 
doré;  les  trois  autres ,  des  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis 
XIV,  sont  en  cuivre  argenté. 

Les  églises  pauvres  n'avaient  souvent  que  des  paix  en  simple 
laiton,  quelquefois  fort  petites  et  chargées  de  peu  d'ornements. 
On  en  voit  de  ce  genre  dans  un  grand  nombre  de  collections. 
Nous  en  indiquerons  quelques  unes  dans  les  chapitres  sui- 
vants. 

/i°  hunre.  Le  prince  Soltikoiï  avait  dans  sa  collection  une 
paix  en  ivoire  du  XVe  siècle,  représentant  l'archange  Saint- 
Michel  armé  et  terrassant  le  démon.  M.  "NYebb  en  a  fait  l'ac- 
quisition (1). 

M.  Aymard,  du  Puy,  possède  une  petite  tablette  d  ivoire 
couverte  d'un  bas-relief  et  contenue  dans  uue  bordure  en 
dents  de  scie  qui  double  le  revers  de  la  plaque,  dette  bordure 
est  toute  de  fer  battu.  Une  anse  de  même  mêlai  y  est  adaptée. 
L'ivoire  était  autrefois  attaché  par  quatre  clous  dont  le  seul 
qui  subsiste  fait  voir  un  petit  cristal  serti  dans  un  chaton  en 
cuivre  (2).  Ce  curieux  monument ,  dont  nous  aurons  encore 
plus  tard  occasion  de  parler,  esl-il  vraiment  un  instrument  de 
paix  ?  M.  Aymard  le  pense ,  et  l'anse  qui  y  est  fixée  sem- 
blerait l'indiquer.  La  sculpture,  cependant,  nous  parait  d'une 
époque  trop  reculée  pour  qu'on  puisse  facilement  admettre 
qu'il  ait  eu  primitivement  cette  destination.  On  la  lui  aura 

({)  Catalogue  de  la  collection  du  prince  Soltikoff,  p.  35,   n"  131. 
(2)  Album  photographique  d'arclicologic  religieuse,  par  M.  Hippo- 
lytc  Malegnc,  texte  par  M.  Aymard.  Le  l'uy,  1H:»7,  p.  53,  pl.  XVII. 
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donnée  dans  la  suite.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire ,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  que  des  plaques  d'ivoire  sculptées,  destinées 
à  couvrir  des  reliquaires ,  des  bibles ,  des  évangéliaires  ,  des 
livres  de  prières,  ou  à  servir  de  tableaux  de  dévotion,  auront 
été  employées  ,  après  avoir  reçu  un  encadrement  convenable, 
pour  donner  la  paix  a  l'époque  où  l'on  a  supprimé  le  baiser 
et  même  dans  les  temps  postérieurs. 

Ainsi  que  nous  l'apprend  Mozzoui ,  on  conserve  dans 
l'église  de  Cividalc ,  en  Frioul ,  une  paix  évangéliaire.  C'est 
une  tablette  d'ivoire  sur  laquelle  est  gravé  le  Crucifiement  de 
Xotre-Seigneur.  Elle  est  encadrée  dans  une  bordure  d'argent 
doré  ornée  de  pierreries  et  d'arabesques  d'une  grande  richesse. 
On  donne  pour  date  à  cet  objet  le  VIIIe  siècle;  mais  nous 
dirons  de  cette  paix  ce  que  nous  avons  dit  de  celle  de 
M.  Aymard.  Le  nom  sous  lequel  on  la  désigne  semblerait  in- 
diquer qu'elle  est  encore  attachée  maintenant  à  un  évangé- 
liaire. Dans  tous  les  cas,  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  eu 
dans  l'origine  la  destination  qu'on  lui  donne  maintenant  [\). 

Il  existe  au  musée  du  Louvre,  parmi  les  objets  composant 
la  collection  Sauvageot ,  une  paix  en  ivoire  du  XV«  siècle. 
Elle  représente  saint  Georges  terrassant  le  démon.  Sa  hauteur 
est  de  0n\  135  et  sa  largeur  de  0,u,  06  (2). 

5°  Bois.  On  se  rappelle  que  le  cardinal  de  iMendoza ,  ue 
trouvant  pas  convenable  que  l'on  donnât  la  paix  avec  des 
patènes  consacrées,  ordonna  de  faire  pour  chaque  église  des 
paix  d'argent  ou  de  bois ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les 
femmes  :  Fiant  paces  argenteœ  vel  ligneœ,  tam  pro  viris 

(1)  Iganzio  Mozzoni,  Tavole  cronologiche-critiche  delta  storia  délia 
chiesauniversale.  Venczia  ,  4856-1863,  sert,  vin,  p.  89  ;— et  M.  Mar- 
tigni,  Dictionnaire  des  antiquité*  chrétiennes  ,  au  mot  Paix,  p.  408. 

(2)  Catalogue  du  musée  Sauvageot ,  par  A.  Sauzay.  Paris,  1861  , 
p.  69 ,  n*  291. 
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quam  pro  mulieribm  (1).  On  se  rappelle  également  que 
dans  le  concile  d'Exccster,  de  1287 ,  l'instrument  de  paix 
est  appelé  asser  ad  pacein ,  dénomination  qui  semble  bien 
indiquer  une  tablette  de  bois  (2). 

6°  Marbre.  Le  concile  de  Baveux ,  de  1300  environ  ,  veut 
que  lorsque  le  prêtre  a  reçu  la  paix  à  l'autel  on  ne  donne  pas 
le  marbre  à  baiser  à  plus  de  deux  femmes  :  Inhibemus  fir- 
miter  et  distrkte  ne ,  pace  recepta  a  presbytero  in  altari . 
pluribus  qxtam  duabus  midieribus  marmor  Iradatur  deoscu- 
landum  (3). 

7°  Pierre.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  a  fait  encore  des 
instruments  de  paix  avec  des  pierres  dures  autres  que  le 
marbre.  Les  statuts  de  l'ordre  de  Simpringham  contiennent 
cette  rubrique  :  «  La  sacristine  ou  une  autre  religieuse  d'un 
âge  mûr  recevra  au  guichet  l'eau  bénite  et  la  pierre  de  la 
paix  qu'elle  portera  aux  autres  religieuses ,  en  commençant 
toujours  a  donner  la  paix  par  le  côté  droit  du  chœur  »  : 
Ipsa  quoque  sacrisia  vel  alia  matura  recipiat  ad  fenesfram 
aquam  benedictam  et  lapidem  pacis  quem  circitmferat  mo- 
nialibus  soiwibus ,  incipiens  semper  pacem  dare  in  dextro 
choro  (4). 

8°  Émail.  Plusieurs  paix  ont  été  faites  avec  des  plaques 
métalliques  que  recouvre  entièrement  une  peinture  en  émail. 
On  conserve  au  musée  ecclésiastique  de  Beauvais  un  in- 

(1)  ConstitutioHcs  card.  de  Mendoza  ,  inter  Hispan.  concil.  ,  t  IV, 
p.  26  ;  et  Du  Cange,  Gloss.,  verbo  Pax. 

(2)  Synodus  Exoniensis  a  Pctro  Quiril  episcopo  congregata  ,  finita 
XVI  kal.  maii ,  anno  1287  ,  $  xn.  Apud  Labbe,  Cotttct.  concil.,  t  XI , 
col.  4278. 

(3)  Synodus  bajocensis  circa  annum  Domini  MCCC  célébrât  a  ,  $  10. 
Apud  Labbc,  Collcct.  concil.  ,  t.  XI  ,  col.  1452. 

(i;  Du  Cange,  (Hoss.  ,  verlio  Lapis  pacis. 
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strument  de  paix  consistant  ainsi  en  un  petit  tableau 
émaillé ,  renfermé  dans  un 
cadre  de  laiton  et  doublé 
d'une  plaque  de  même  mé- 
tal à  laquelle  est  appliquée 
une  poignée  également  de 
laiton.  L'émail  est  plus  an- 
cien que  l'encadrement  :  il 
date  au  moins  du  XVIe 
siècle ,  tandis  que  la  bor- 
dure ne  paraît  pas  remonter 
au-delà  du  règne  de  Louis 
XIV.  La  poignée  figure  une 
tige  végétale  garnie  de 
feuilles,  et  courbée  de  ma- 
nière à  former  une  console 
renversée.  Elle  est  fort 
élégante.  L'inventaire  du 
duc  d'Anjou  ,  de  1360 , 
comprend  :  «  un  granl  esmai)  à  donner  la  pais  (1).  » 

CHAPITRE  VI. 

FORME  DONNEE  AOX  INSTRUMENTS  Dfc   PAIX,    ORNEMENTS  DO\T 
ON  LES  A  ENRICHIS,  RELIQUES  QU'ON  Y  A  ENCHÂSSÉES. 

Les  instruments  de  paix  sont  toujours  des  tablettes  plus  ou 
moins  épaisses ,  de  métal ,  d'ivoire ,  de  bois  ou  de  pierre , 

(I)  M.  de  Labordc,  Notice  des  émaux  du  Louvre,  II«  partie,  p.  il, 
n«  63. 
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enrichies  de  divers  ornements,  derrière  lesquelles  est  adaptée 
une  anse  ou  poignée,  pour  qu'on  puisse  les  tenir  commodé- 
ment ,  et  dont  la  hauteur  varie  depuis  6  jusqu'à  35  centi- 
mètres environ.  Leur  forme  présente  aussi  plusieurs  modifi- 
cations. 

i°  Paix  carrées.  Il  est  des  instruments  de  paix  qui  con- 
sistent simplement  en  un  petit  tableau  carré.  Telle  est  la 
paix  en  émail  que  possède  le  musée  ecclésiastique  de  Beau- 
vais  et  celle  en  ivoire  de  M.  Aymard,  du  Fuy. 


2°  Paix  ovale.  M.  l'abbé  Dccorde  ,  curé  de  Bures ,  a 
présenté  au  Congrès  scientifique  de  France ,  réuni  à  Bor- 
deaux au  mois  de  septembre  1861  ,  un  curieux  instrument 
de  paix  qui  peut  dater  de  la  première  moitié  du  XIII*  siècle 
ou  de  la  fin  du  XII*.  On  l'a  découvert ,  à  30  centimètres  de 
profondeur ,  sous  le  pavage  de  l'église  de  Presles,  canton  de 


)igitized  by  Google 


SIK  LES  nSTliLMK.MS  DK  PAIX.  329 

Neufcbâtel.  Sa  forme  est  celle  d'un  ovale.  Il  est  encore  muni 
de  sa  poignée  (1). 

3°  Paix  ogivales  ou  en  plein-cintre  avec  une  dispositioti 
architecturale.  Le  plus  souvent  au  XIVe,  au  XVe  et  au  XVIe 
siècle  ,  les  instruments  de  paix  ont  été  courbés]  en  cintre  ou 
en  ogive  à  leur  partie  supérieure ,  et  on  leur  a  donné  uue 
disposition  architecturale  semblable  à  celle  des  fenêtres  et  des 
portes  des  églises  de  la  même  époque. 

Uue  petite  paix  en  laiton ,  conservée  dans  la  sacristie  de 
l'église  de  Therdonne  (  Oise  ) ,  est  courbi'e  en  plein-cintre. 
Le  sujet  qui  s'y  trouve  représenté  est  Jésus  en  croix  ,  ayant  à 
ses  côtés  sa  Mère  et  son  disciple  bien-aimé.  Une  arcade  en 
accolade  forme  comme  un  dais  au-dessus  de  la  croix,  immé- 
diatement au-dessous  de  la  partie  supérieure  de  l'encadre- 
ment ;  ce  sujet  est  en  relief.  L'instrument  a  seulement  85 
millimètres  de  haut  sur  58  millimètres  de  large.  La  poignée 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  fers  à  repasser.  Elle  est  fixée 
à  quelque  distance  du  haut  de  la  plaque  et  descend  jusqu'au 
bas  en  suivant  l'ave. 

M.  Mathon ,  de  Beauvais,  possède  une  paix  en  laiton  plus 
petite  encore  que  la  précédente.  Elle  date  de  l'époque  de  la 
Renaissance.  Son  encadrement  est  ogival  et  se  compose  d'une 
torsade  renfermée  entre  deux  moulures  carrées.  Elle  présente 
aussi  en  relief  Jésus  en  croix  entre  Marie  et  saint  Jean.  On 
remarque ,  au  pied  de  la  croix  ,  des  ossements  et  une  tête  de 
mort.  Au-dessus  de  la  traverse  se  montrent  le  soleil  et  la  lune. 
Le  fond  de  la  plaque  est  dessiné  en  losanges.  La  poignée 
ressemble  à  celle  de  beaucoup  de  seaux  ;  c'est  une  plaque 
de  cuivre  arrondie  par  le  haut ,  carrée  par  le  bas,  complète- 

(1)  Bulletin  monumental  de  la  Sociélé  française  d'archéologie, 
3'  série,  t.  VIII  ,  p.  79. 


330  NOTICE 

ment  soudée  par  la  tranche  à  l'instrument.  La  hauteur  de 
celte  paix  est  de  63  millimètres  et  sa  largeur  de  52  milli- 
mètres. 

Une  autre  paix  dans  le  style  de  la  Renaissance ,  terminée  à 
sa  partie  sii|)érieure  par  une  ogive  surbaissée ,  fait  partie  de 
la  même  collection.  L'encadrement  du  sujet  renferme  non 
plus  une  simple  corde,  mais  une  cordelière  terminée  par  des 
glands  et  se  composant ,  comme  un  chapelet,  de  cinq  dizaines 
de  petits  nœuds  séparées  les  unes  des  autres  par  un  nœud 
plus  gros.  La  poignée  est  faite  comme  celle  de  la  paix  précé- 
dente. Hauteur,  0m,  07  ;  largeur,  0™,  058. 


La  paix  d'argent  doré  de  la  collection  du  prince  Sollikoff , 
achetée  par  M.  Scellière  ,  offre  un  riche  encadremeul  d'archi- 
tecture gothique  dans  lequel  est  un  groupe  représentant 
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l'Assomption  de  la  Sainte -Vierge.  Elle  mesure  33  centimètres 
en  hauteur  et  19  en  largeur.  C'est  une  pièce  d'orfèvrerie 
flamande  du  commencement  du  XVIe  siècle.  Elle  porte  le 
n°  129  dans  le  catalogue  de  la  collection  du  prince  Soltikoiï. 

On  a  bien  voulu  nous  confier  une  paix  en  cuivre  argenté  , 
qui  a  encore  la  forme  d'un  portail  de  l'époque  ogivale  ter- 
tiaire. Elle  appartient  à  une  des  églises  du  diocèse  de  Beau- 
vais.  L'arcade ,  un  peu  surbaissée ,  est  couverte  de  crosses 
végétales;  elle  repose  sur  des  contreforts  prismatiques ,  an- 
nelés  et  surmontés  de  pinacles.  Sous  cette  arcade  se  dresse  la 
croix  du  divin  Rédempteur.  Un  nimbe  crucifère  est  fixé  au 
milieu,  derrière  la  tête  du  Christ;  au-dessous  de  la  traverse 
sont  les  figures  de  Marie  et  de  saint  Jean  ,  celle  de  la  Vierge 
à  droite,  celle  du  disciple  à  gauche;  un  cul-de-lampc  les 
supporte  l'une  et  l'autre.  La  partie  supérieure  du  tableau 
présente  le  soleil  et  la  lune ,  comme  dans  l'une  des  paix  de 
M.  Ma  thon.  Mais  dans  celle-ci  le  soleil  a  des  ravons  sinueux 

m 

et  ondulés,  tandis  qu'ils  sont  droits  dans  l'autre.  Dans  les  deux, 
la  lune  consiste  dans  un  croissant  qui  renferme  une  grosse 
tète  de  femme.  Toute  cette  composition  est  en  haut-relief. 
Au  bas  de  l'instrument  on  lit  ces  mots  italiens,  gravés  en 
creux  :  Piacce  cenne  r/ual  madré,  «  Prenez-la  pour  votre 
mère.  »  Le  sommet  de  l'ogive  était  autrefois  surmonté  d'une 
croix  ou  d'un  panache  de  feuillage.  Hauteur,  0m,  145;  lar- 
geur, 0m,  075.  (La  figure  se  trouve  à  la  page  suivante.  ) 

U°  Paix  ressemblant  à  un  petit  édifice.  Des  paix  exécu- 
tées par  des  artistes  italiens,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  se 
présentent  sous  la  forme  de  petits  édifices  avec  colonnes  et 
entablement  dans  le  style  des  constructions  grecques  et  ro- 
maines. Nous  en  connaissons  quelques-unes  faites  de  la  sorte  ; 
elles  seront  décrites  dans  un  des  chapitres  suivants. 
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5°  Paix  imitant  les  contre-r^tab/cs  des  autels.  Sous  les 
règnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV ,  plusieurs  paix  ont  été 
faites  à  l'imitation  des  grands  conlre-rétables  en  bois  que  l'on 
dressait  alors  le  plus  ordinairement  derrière  les  aatels.  Nous 
donnerons  pour  exemples  deux  de  celles  de  la  cathédrale  de 
Beauvais.  La  partie  principale  est  une  tablette  carrée  offrant 
un  sujet  en  relief.  Elle  repose  sur  un  socle  qui  se  compose 
d'un  gros  quart-de-rond  orné  d'une  guirlande  de  fleurs  et 
d'une  plate-bande  sur  laquelle  règne  une  suite  d'anneaux  plus 


hauts  que  larges.  Des  consoles  renversées  et  couronnées  d'une 
tête  d'ange  servent  latéralement  de  contreforts  à  In  labletle. 


Mil  NOTICE 

Elle  est  surmontée  d'une  corniche  assez  simple  portant  un 
fronton  semi-circulaire.  Une  croix  de  Malte  s'élève  au-dessus 
du  fronton  ;  des  vases  dans  lesquels  brûlent  des  parfums  sont 
placés  sur  les  côtés.  Ces  deux  paix  ne  diffèrent  guère  que 
pour  le  bas-relief.  Sur  l'une  il  est  formé  avec  le  métal  et 
occupe  toute  l'étendue  de  la  tablette  ;  dans  l'autre ,  c'est  une 
lame  de  nacre  sculptée  dans  le  style  de  la  Renaissance  et 
adaptée  au  milieu  de  la  plaque  au  moyen  d'un  petit  encadre- 
ment d'argent  doré  qui  y  est  fixé  par  des  clous.  Des  branches 
d'arbres  sont  gravées  en  creux  à  côté  de  ce  bas-relief.  IX*s 
rayons  sortant  d'un  nuage ,  et  également  gravés  en  creux  , 
occupent  un  des  angles  supérieurs  de  la  tablette. 

6°  Paix  faites  comme  un  reliquaire.  On  trouve  dans  l'in- 
ventaire du  cardinal  d'Amboise  t  Georges  II ,  dressé  en  1510, 
«  une  paix  d'argent  doré  ,  esmaillée  ,  faite  en  façon  de  reli- 
quaire, pesant  il  marcs  v  onces.  » 

7°  Paix  en  forme  de  mitre.  Sous  Louis  XIII ,  les  paix 
ont  pris  quelquefois  la  forme  d'une  mitre  arrondie  sur  les 
côtés.  C'est  celle  que  présente  l'instrument  de  paix  de  la 
cathédrale  de  Béarn  ais ,  qui  nous  a  paru  dater  du  règne  de 
ce  prince.  Un  fort  beau  bas-relief  en  occupe  toute  la  surface. 

8°  Paix  ayant  la  frme  d'une  fleur  de  lis.  Plusieurs 
comptes  et  inventaires  des  XIV* ,  XVe  et  XVIe  siècles  font 
mention  de  paix  qui  avaient  cette  forme.  Ainsi,  nous  lisons 
dans  l'inventaire  de  Louis,  duc  d'Anjou,  dressé  en  1360: 

«  Une  paiz  faicte  en  manière  d'une  fleur  de  lis  d'argent, 
dorée  et  esmaillée  à  noz  armes ,  et  dedenz  l'csmail  d'icelle 
a  NrC  Sgr  en  la  croiz  et  est  Noslre  Dame  d'un  des  costez 
de  la  croiz ,  et  de  l'autre  saint  Jehan ,  euvangeliste ,  et  poise 
un  once  (1).  » 

(1}  M.  de  Labortlo,  Notice  îles  fynaux  du  Louvre,  II'  partie,  p.  i. 


Digitized  by  Google 


SUR  F.ES  INSTRlMKYrS  DE  PAIX. 


335 


Dans  l'inventaire  du  duc  de  Normandie ,  de  1 363  : 

«  Une  paix  à  façon  dune  fleur  de  lis  esmaillée,  aux  armes 

de  Monseigneur  (1).  » 

Dans  un  inventaire  des  ducs  de  Bourgogne,  qui  date  de 

1470: 

«  Une  paix  d'or  à  façon  de  fleur  de  liz,  armoyée  au  champ 
des  armes  de  feu  le  duc  Philippe  ,  au  flouron  d'en  hault  ung 
crusilicx  et  aux  deux  costez  Notre  Dame  et  saint  Jehan ,  et 
au  piet  d'embas  saint  Jehan  Baptiste ,  saint  Denis  et  saint 
Anthoine  ,  prisié  à  iiij"xvi  liv.  (2). 


Les  bas-reliefs  ne  sont  pas  les  seuls  ornements  dont  on  ait 
enrichi  les  instruments  de  paix.  Assez  fréquemment ,  ainsi 
qu'on  a  pu  déjà  le  remarquer ,  on  a  employé  pour  leur  déco- 
ration ,  comme  pour  celle  de  la  plupart  des  autres  objets  ser- 
vant dans  les  cérémonies  religieuses,  des  émaux  de  différentes 
couleurs.  Des  figures  d'hommes  et  d'animaux  ,  des  rinceaux  , 
des  guirlandes ,  des  entrelacs ,  des  arabesques  ont  été  ainsi 
représentés  à  leur  surface.  Ce  sont  des  émaux  champlevés  ou 
incrustés  que  présentent  les  paix  les  plus  anciennes.  L'émail 
des  peintres  est  souvent  appliqué  sur  de  plus  modernes.  Dans 
le  catalogue  du  musée  de  Cluny,  de  18/i7,  sous  le  n°  938,  est 
indiquée  une  paix  en  cuivre  doré,  incrustée  d'èmnux  de 
couleurs  variées  et  représentant  un  saint  personnage  sous  un 
portique  (3).  On  a  assigné  à  celte  paix  le  XII'  siècle,  mais 
elle  ne  date  probablement  que  du  XIIIe.  Len°  16/i  du  Cata- 

(1)  M.  de  Labortle,  Notice  des  émaux  du  Louvre  ,  II»  partie, 
p.  A27,  F. 

(2)  Ici.,  Ibid.  ,p.  428,  K. 

(3)  Cataloque  du  musêr  de  Cluny.  Paris  !Hi7,  p.  13,î. 
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logue  des  émaux  du  I/)iwrc ,  désigne  une  paix  en  argent 
doré  ,  ornée  de  peinture  en  émaux  de  couleurs  ,  fixés  les 
uns  sur  cuivre,  les  autres  sur  cristal  de  roche  (1).  Les  cita- 
tions que  nous  avons  faites  précédemment  et  celles  que  nous 
aurons  occasion  de  faire  dans  la  suite,  nous  obligent  de  ne 
pas  en  dire  ici  davantage  sur  ce  sujet  ;  mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  un  genre 
de  travail  adopté  en  particulier  au  XVr  siècle  par  les  orfèvres 
florentins.  Il  s'agit  des  nielles ,  fines  gravures  sur  cuivre,  sur 
argent  ou  sur  vermeil,  remplies,  dans  leurs  parties  creuses, 
d'une  espèce  d'émail  noir  dont  l'effet  est  de  faire  briller  da- 
vantage le  métal  resté  à  découvert 

La  niellure ,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  dans  notre 
Notice  sur  les  bagues  ,  est  fort  ancienne,  mais  depuis  le  XIIe 
siècle  elle  avait  été  assez  négligée.  En  l'employant  de  nouveau 
au  XVe siècle,  on  le  fil  avec  un  art  et  une  finesse  admirables. 

Voici ,  d'après  Vasari ,  comment  se  pratiquait  l'art  de 
nieller  au  XV*  siècle  et  dans  les  siècles  suivants:  lorsqu'un 
orfèvre  voulait  nieller  l'ouvrage  qu'il  venait  de  terminer  avec 
le  burin  ,  il  mettait  dans  un  creuset  de  l'argent ,  du  cuivre  et 
du  plomb ,  du  soufre  et  du  borax,  (le  mélange  étant  fondu 
et  chauffé  jusqu'à  la  vitrification  ,  on  le  coulait  et  on  le  lais- 
sait refroidir.  La  composition,  devenue  cassante,  était  en- 
suite piléc ,  broyée  et  tamisée  en  poudre  très-fine.  L'orfèvre 
avait  soin  alors  d'en  répandre  avec  précaution  sur  les  parties 
gravées  de  la  planche  de  métal  que,  suivant  son  dessin ,  il 
voulait  nieller.  Ayant  ainsi  couvert  de  nielle  en  poudre  la 
partie  gravée  de  sa  planche,  il  la  plaçait  près  d'un  feu  clair, 
dont  la  flamme  était  renvoyée  sur  la  plaque  de  métal,  au 
moyen  d'un  soufflet.  Le  nielle  mis  de  nouveau  en  fusion,  se 

(I)  M.  de  Lnbordt* ,  \oticcdcs  émaux  du  Louvre ,  \Tt  partie,  p.  iôh, 
u-  101. 
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fixait  au  métal,  sur  lequel  il  était  retenu  par  les  petites  aspérités 
que  présentait  la  gravure.  La  planche  niellée  et  retirée  du 
feu ,  on  la  laissait  refroidir ,  puis  on  en  usait  la  superficie 
d'abord  avec  une  pierre-ponce,  ensuite  avec  des  matières 
plus  douces ,  et  on  la  frottait  enfin  avec  la  main ,  jusqu'à  ce 
que  la  surface  fut  entièrement  polie  (1).  Benevenuto  Cellini 
indique  un  procédé  de  niellure  qui  diffère  un  peu  de  celui- 
ci,  mais  les  substances  qu'il  indique  pour  former  le  nielle 
sont  absolument  les  mêmes  (2). 

Entre  les  objets  destinés  au  culte  et  sur  lesquels  les 
orfèvres  pouvaient  le  mieux  exercer  leur  talent,  comme  leur 
offrant  un  champ  plus  éteudu  ,  on  peut  nommer  les  paix. 
Aussi  ,  à  cette  époque  de  renaissance  ,  se  sont-ils  plu  à 
exercer  leur  burin  sur  ces  sortes  d'instruments  et  à  les 
nieller. 

Une  des  plus  précieuses  paix  niellées  que  l'on  connaisse 
est  celle  qui  a  été  gravée  en  1452  ,  par  Maso  Finiguerra, 
pour  l'église  St-Jean  de  Florence.  Elle  fut  payée  alors  66 
florins.  On  la  voit  maintenant  dans  le  musée  de  la  même 
ville.  Ce  monument  fut  regardé  sans  doute,  dès  les  premiers 
temps ,  comme  bien  remarquable  puisqu'il  en  existe  deux 
empreintes  en  soufre.  L'une,  tirée  de  la  planche  avant 
qu  elle  fût  terminée,  après  avoir  appartenu  à  Gori,  est  passée 
dans  le  cabinet  du  comte  Durazzo,  à  Gênes.  L'autre,  entière- 
ment conforme  à  l'original  pour  la  perfection  du  travail , 
était  chez  le  sénateur  Seratti,  gouverneur  de  Livourne. 

Après  avoir  parlé  de  plusieurs  monuments  qui  ornaient 
l'autel  du  baptistère  de  Sl-Jean  de  Florence ,   Gori  parle 

(1)  Va w ri,  Vite  de*  piit  illuslri  pittori,  etc.,  cap.  xxxm,  Del  niello, 
etc.,  t.  I,  p.  lxi. 

(2)  Due  tratlati  di  Henevenuti  Cellini ,  seul  tore  fiorenlino ,  uno 
delV  oreficeria,  etc.  Milano  1811,  in-8°  ;  et  Ducbesne  aine,  Essai  sur 
les  nielles»  p.  120,  note  9*. 
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ainsi  de  la  paix  de  Maso  Finiguerra  et  d'une  autre  paix 
niellée  exécutée  par  Mathieu  de  Jean  Dei  : 

«  Auprès  de  ces  précieux  monuments,  sont  exposées  deux 
plaques  d'argent,  dont  on  fait  usage  pour  donner  et  recevoir 
le  baiser  de  paix;  leur  poids  est  d'environ  20  livres  (!). 
Elles  sont  ornées  de  figures  de  vermeil  du  plus  beau  travail, 
et  par  derrière  il  y  a  des  poignées  d'argent.  L'une,  gravée  et 
peinte  en  monochrome  avec  du  nielle,  fut  faite  avec  un  soin 
et  un  travail  incroyables,  par  le  célèbre  Thomas  (2) ,  fils  de 
Finiguerra  ;  et  puisque  l'occasion  s'en  présente  ,  je  vais 
m'étendre  un  peu  sur  ce  sujet. 

a  Cette  paix  est  d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle  a 
donné  naissance  à  l'art  de  graver  au  burin  sur  des  planches 
de  cuivre,  dont  l'utilité,  répandue  par  toute  la  terre,  a 
comblé  de  gloire  les  artistes  qui  en  ont  fait  usage. 

«  L'habile  orfèvre  grava  sur  une  plaque  d'argent  des 
figures  représentant  le  triomphe  et  le  couronnement  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  enlevée  au  ciel  et  entourée  d'an- 
ges, ainsi  que  d'un  grand  nombre  de  saints  placés  sur  le 
devant  de  la  composition.  Son  ouvrage  n'étant  pas  encore 
terminé,  etavaut  qu'il  fût  chargé  de  la  couverte  uoirc  dite  vul- 
gairement nielle,  il  lui  arriva  par  hasard  de  vouloir  en  prendre 
une  empreinte ,  employant  le  plâtre  et  le  soufre,  et  se  ser- 
vant d'une  teinte  obtenue  par  la  fumée  grasse  d'une  chan- 
delle. Il  voulut  aussi  essayer  ce  que  produiraient  les  figures 
gravées ,  en  appuyant  dessus  une  feuille  de  papier  humide  : 
lors  donc  qu'il  eut  vu  que  le  papier  appliqué  sur  la  planche 
rendait  fidèlement  le  sujet  qui  y  était  tracé,  il  arriva  par  ce 

(1)  La  livre  de  Florence  est  de  moins  de  12  onces;  les  20  livre» 
équivalent  environ  5  14  livres  de  France. 

(2)  Tommaso,  dont  le  diminutif  Maso  a  prévalu  et  est  seul  en  usage 
maintenant  pour  désigner  cet  artiste. 
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procédé  à  l'art  de  graver  sur  cuivre  et  à  celui  d'eu  tirer  des 
épreuves  sur  papier,  au  moyen  d'une  couleur  quelconque  , 

mêlée  avec  de  l'huile        On  a  parlé  d'épreuves  tirées,  avant 

cette  époque,  d'anciennes  planches  de  bois  gravées  ;  cet  an 
existait  depuis  très-longtemps  chez  les  peuples  orientaux,  mais 
quant  à  l'art  de  graver  sur  cuivre  ou  sur  argent  et  d'en 
tirer  des  épreuves,  ce  qui  peut  se  faire  en  grand  nombre , 
je  dis  et  j'affirme  que  la  première  invention  et  la  plus 
grande  gloire  doivent  en  être  attribuées  à  Thomas  Florentin. 
Son  ouvrage  étant  achevé  en  1452,  le  même  Thomas ,  fils  de 
Finiguerra,  orfèvre,  reçut  des  syndics  du  corps  du  commerce, 
pour  son  travail  et  pour  la  valeur  de  l'argent,  en  florins  d'or, 
66  florins  1  livre  6  deniers  (1),  ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve 
dans  le  grand  registre  celé  A,  A,  de  la  même  année.  Il  est  con- 
servé dans  les  archives  de  ce  syndicat  où  je  l'ai  vu.  Je  voulais 
faire  dessiner  et  graver  sur  cuivre  cette  superbe  paix  chrétienne, 
mais  un  ouvrage  aussi  difficile,  rempli  d'un  aussi  grand 
nombre  de  figures,  couvert  d'un  émail  noir,  et  surtout  dans 
u o  tel  état  de  vétusté,  aurait  nécessité  des  dépenses  au- 
dessus  de  mes  forces.  C'est  pourquoi  je  m'en  suis  abstenu  , 
quoiqu'à  regret,  laissant  à  d'autres  personnes  de  cette  ville, 
la  gloire  précieuse  et  l'honneur  éternel  de  publier  cet  insigne 
et  mémorable  ouvrage. 

«  La  seconde  paix,  enrichie  de  damasquinures,  représente 
au  milieu  le  crucifiement  de  Jésus-Christ,  avec  un  grand 
nombre  de  figures  gravées  sur  une  petite  plaque  d'argent, 
couverte  ensuite  d'une  peinture  noire  dite  nielle  ;  elle  fut  faite 
par  Mathieu,  fils  de  Jean  Dei,  citoyen  et  très-habile  orfèvre 
de  Florence  ;  celui-ci  ajouta  aussi  beaucoup  d'ornements  très- 
beaux  pour  lesquels,  son  ouvrage  achevé  et  livré  en  1455,  en 


(i)  Ce  qui  ferait  environ  2,200  fr. 
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considération  de  la  dépense,  il  reçut  68  florius  d'or  (1).  » 

On  doit  aussi  à  Mathieu  de  Jean  Dei  une  autre  paix  ,  re- 
présentant la  conversion  de  saint  Paul.  Elle  a  été  gravée  pour 
la  Communauté  de  Sl-Paul  de  Florence ,  où  elle  se  trouvait 
encore  lors  de  la  suppression  de  cette  congrégation.  Elle  fut 
achetée  en  1801,  pour  la  galerie  royale  de  Florence.  Il  est 
bon  de  faire  remarquer  qu'elle  devait  être  niellée,  mais  qu'elle 
ne  Ta  jamais  été,  et  par  conséquent  qu'il  sera  toujours  facile, 
lorsqu'on  le  voudra  ,  d'augmenter  le  nombre  des  épreuves 
existantes  de  cette  ancienne  gravure.  L'épreuve  de  la  Biblio- 
thèque de  Paris  porte  la  date  de  1660  ,  cependant  on  croit 
que  la  pièce  n'a  été  gravée  qu'en  1680.  Sa  hauteur  est  de 
li  pouces  6  lignes  et  sa  largeur  de  3  pouces  (2). 

Plusieurs  autres  paix  niellées  sont  décrites  dans  le  savant 
et  remarquable  ouvrage  de  M.  Duchesne  ainé  sur  les  nielles. 

Les  instruments  de  paix  ont  encore  été  souvent  enrichis 
de  perles  et  de  pierres  précieuses  ,  d'un  prix  plus  ou  moins 
considérable  :  divers  inventaires  nous  en  ont  fourni  d'assez 
nombreux  exemples, 

III.  Reliques. 

Enfin ,  pouf  inspirer  plus  de  dévotion ,  on  a  quelquefois 
enchâssé  dans  les  instruments  de  paix  des  reliques  de  saints. 
C'est  ce  que  la  lecture  des  inventaires  nous  a  également 
appris.  On  lit  dans  celui  d'Édouard  III  ,  dressé  en  1341  : 
«  Unam  pacem  deosculatoriam  in  qua  continentur  reliquiae 
diversorum  sanctorum  »  (3). 

(1)  Ant.  Franc.  Gori ,  Thésaurus  veterum  diptychorum.  Firenze, 
1759,  t  III;  —  el  Duchesne  aîné,  Essai  sur  les  Mettes.  Paris,  1826, 
p.  102. 

(2)  Duchesne,  Essai  sur  les  nielles. 

(3)  M.  de  Laborde  ,  Notice  des  émaux  du  Louvre,  2#  partie,  p.  627. 
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CHAPITRE  VII. 

SUJETS  GRAVÉS ,  SCULPTÉS,  PEINTS  OU  ÉM AILLÉS  SUR  LES 

INSTRUMENTS  DE  PAIX. 

Nous  pouvons  ranger  en  quatre  classes  différentes,  les 
sujets  représentés  sur  les  instruments  de  paix.  La  première 
comprendra  ceux  qui  ont  rapport  aux  personnes  divines  et 
en  particulier  à  Jésus-Christ  ;  la  seconde ,  ceux  qui  sont  em- 
pruntés à  la  vie  de  la  Vierge  ;  la  troisième ,  ceux  qui  regar- 
dent les  patrons  des  églises  ou  d'autres  saints  auxquels  on 
avait  une  dévotion  particulière,  la  quatrième,  des  sujets  mul- 
tiples. 

I. 

SUJETS  AYANT  RAPPORT  AUX  PERSONNES  DIVINES  ET  BN  PARTICULIER 

A  JÉSUS-CHRIST. 

1°  La  Trinité.  Il  a  été  question ,  dans  le  chapitre  cin- 
quième, à  l'article  des  Instruments  de  paix  en  or  >  d'un  de 
ces  instruments  au  milieu  duquel  était  représentée  la  Tri- 
nité ,  environnée  des  quatre  évangélistes. 

2°  La  Nativité  de  Jésus-Christ.  La  naissance  du  Sauveur 
est  un  des  sujets  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  représentés 
sur  les  instruments  de  paix  ;  et  c'est  en  effet  un  de  ceux  qu'il 
convenait  le  plus  de  choisir,  puisqu'il  rappelle  les  paroles 
prononcées  par  les  anges,  au  moment  où  le  Fils  de  Dieu 
apparaissait  en  ce  monde  :  Paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté. 

Ce  sujet  est  gravé  en  creux  sur  la  seconde  paix  de 
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M.  Maillon  ,  de  Béarnais.  Jésus ,  nu ,  est  assis  sur  uu  cous- 
sin au  milieu  de  rétable,  dont  la  toiture  repose  en  avant 
sur  deux  colonnes  torses.  Le  divin  Enfant  tient  dans  sa  main 
gauche  le  globe  du  monde  ;  derrière  sa  tête ,  se  dresse  une 
croix  aux  extrémités  trilobées ,  qui  lui  tient  lieu  de  nimbe. 
Marie  et  Joseph  sont  à  genoux  devant  Jésus  :  Marie  à  sa 
gauche,  saint  Joseph  à  sa  droite.  Un  nimbe  circulaire  en- 
vironne la  tête  des  deux  personnages  ;  ils  ont  l'un  et  l'autre  les 
mains  jointes.  La  Vierge  a  pour  vêtements  une  longue  robe 
et  un  ample  manleau.  Ses  longs  cheveux  flottent  sur  ses 
épaules  ;  elle  n'a  pas  de  coiffure.  Le  père  adoptif  du  Fils  de 
Dieu  porte  sur  sa  robe  un  manteau ,  à  la  partie  supérieure 
duquel  est  adapté  un  capuchon  semblable  à  celui  des  moines. 
Son  bâton,  courbé  en  forme  de  jyedum ,  se  dresse  contre  l'un 
de  ses  bras.  Entre  Joseph  et  l'Enfant  on  remarque  le  bœuf. 
Il  se  tient  en  avant  sur  les  deux  genoux,  et  semble  à  sa 
manière  adorer  le  nouveau-né.  L'âne,  dans  une  position 
semblable ,  est  de  l'autre  côté  auprès  de  la  Vierge.  Au-dessus 
de  l'étable  apparaît  le  Père-Éternel ,  la  tiare  en  tête ,  la  chape 
sur  les  épaules  ;  il  a  la  main  droite  étendue  pour  bénir  :  de  la 
gauche  il  soutient  le  monde  surmonté  d'une  croix.  Deux 
anges ,  aux  ailes  éployées ,  sont  à  genoux  près  de  lui  et  l'ado- 
rent. Le  Saint-Esprit,  sous  la  forme  d'une  colombe,  se 
présente ,  au-dessous  du  Père-Éternel ,  à  une  ouverture 
carrée  pratiquée  au  haut  de  l'étable. 

3°  V Adoration  des  Bergers,  Ce  sujet  rappelle,  comme 
le  précédent  et  mieux  encore ,  les  paroles  des  anges ,  puisque 
c'est  aux  pasteurs  qu'elles  se  sont  fait  entendre. 

Dans  l'inventaire  de  Charles  V,  dressé  en  1380,  nous 
avons  vu  déjà  une  paix  destinée  à  la  chapelle  des  Confesseurs, 
sur  laquelle  était  représentée,  en  émail,  la  Sainte-Vierge 
accompagnée  de  saint  Joseph  ,  et  présentant  aux  bergers  son 
divin  Fils. 
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La  partie  principale  de  Tune  des  paix  de  la  cathédrale  de 
Beau  vais,  qui  datent  du  règne  de  Louis  XIV,  est  un  tableau 
carré  ,  moulé  et  ciselé  ,  comme  le  reste  de  l'instrument  dont 
il  fait  partie  ,  et  retraçant  encore  l'Adoration  des  Bergers.  La 
scène  se  passe  en  dehors  de  l'établi».  Le  petit  Jésus  est  étendu 
sur  un  lit  de  paille.  Marie ,  à  genoux  à  ses  pieds ,  tient  des 


deux  mains  le  linge  qui  le  couvrait  et  qu'elle  a  soulevé  pour 
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faire  contempler  son  enfant  aux  pasteurs.  Saint  Joseph  se 
tient  debout  derrière  elle.  Il  a  son  bâton  entreïes  bras ,  qu'il 
tient  croisés  sur  sa  poitrine.  L'expression  de  sa  figure  est 
celle  du  respect  et  de  la  contemplation.  Deux  bergers  sont  à 
genoux  auprès  du  Fils  de  Marie  et  l'adorent  ;  l'un  d'eux  a  sa 
houlette  à  côté  de  lui.  Entre  les  deux  bergers  se  présentent 
l'âne  et  le  bœuf.  Deux  anges  descendent  du  ciel  pour  dire  les 
témoins  de  cette  scène  touchante ,  et  considérer  avec  amour 
leur  Dieu  qui  s'est  fait  homme  pour  nous  sauver.  Dans  le 
fronton  de  l'instrument  se  montrent  deux  grosses  têtes  d'anges, 
qui  se  donnent  le  baiser  de  paix. 

Le  bas-relief  en  nacre  placé  au  centre  de  la  seconde  des 
paix  de  la  cathédrale  de  Beauvais ,  auxquelles  nous  avons  as- 
signé pour  date  le  règne  de  Louis  XIV,  offre  le  même 
sujet  ;  mais  ici  on  a  joint  aux  bergers  les  mages,  qui  viennent 
à  leur  suite  pour  adorer  le  divin  Enfant  Celle  composition 
naïve ,  et  cependant  exécutée  avec  un  certain  art ,  paraît 
devoir  être  rapportée  à  l'é|>oque  de  la  Renaissance,  Elle  est 
donc  antérieure  de  plus  de  deux  siècles  à  l'instrument  sur 
lequel  elle  a  été  placée.  Cet  instrument  parait  même  avoir  été 
fait  exprès  pour  la  recevoir  ;  car  la  tablette  métallique  n'a 
que  quelques  ornements  gravés  en  creux  sur  les  côtés. 
L'étable ,  qui  s'élève  au  côté  droit  du  tab!eau ,  est  ouverte 
sur  le  devant.  La  Vierge  y  est  assise  sur  un  lit  fort  modeste  ; 
elle  tient  sur  ses  genoux  l'Enfant-Jésus ,  qui  est  entièrement 
nu.  L'âne  et  le  bœuf  se  voient  à  "côté  ,  derrière  une  claie 
d'osier.  Trois  bergers  sont  devant  Marie  ;  ils  ont  tous  les 
trois  pour  vêtements  une  espèce  de  sogum  et  un  capuchon. 
L'un  d'eux ,  la  tète  découverte  ,  est  à  genoux  aux  pieds  du 
divin  Enfant  ;  les  deux  autres ,  couverts  de  leur  capuce ,  se 
tiennent  debout  :  derrière  eux  se  présentent  les  trois  mages , 
la  tête  ceinte  d'une  couronne  fleuronnée,  mais  diversement 
vôtus.  Au-dessus  de  l'étable  on  aperçoit ,  comme  dans  la  paix 
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de  M.  Mathon,  le  Père-Éternel  bénissant  de  la  main  droite 
et  tenant  de  l'autre  le  globe  du  monde.  Deux  anges  aux  ailes 
éployées  raccompagnent  également.  Le  morceau  de  nacre 
sur  lequel  le  sujet  est  sculpté  se  courbe  en  cintre  à  sa  partie 
supérieure.  Sa  hauteur  est  de  57  millimètres  et  sa  largeur  de 
68  millimètres.  I  n  Saint-Esprit ,  environné  d'une  gloire 
rayonnante ,  occupe  le  fronton  de  la  paix. 

U°  L'Adoration  des  Mages.  Sur  la  paix  en  forme  de 
mitre  ou  de  tiare  de  la  même  église ,  paix  qui  paraît  avoir  été 
faite  au  temps  de  Louis  XIII,  est  représentée  en  bas-relief, 
mais  isolément ,  l'adoration  des  Mages.  Au  milieu  d'un  en- 
cadrement ,  courbé  en  plein-cintre  à  sa  partie  supérieure , 
est  assise  la  Mère  de  Dieu ,  tenant  sur  elle  son  divin  Fils.  I  n 
des  trois  rois  ,  à  genoux  à  coté  d'elle  ,  a  déposé  aux  pieds  de 
Jésus  son  sceptre  et  sa  fourni) ne  ,  et  il  presse  avec  affection 
sa  main  dans  la  sienne  ;  un  autre  ,  également  à  genoux  et  les 
mains  jointes  ,  adore  le  Fils  de  Dieu  ;  le  troisième ,  debout , 
tient  d'une  main  son  sceptre  et  de  l'autre  un  vase  de  parfum. 
Saint  Joseph  est  derrière  la  Vierge  ;  on  voit  près  de  lui  un 
soldat  que  suit  un  chameau.  Un  rayon  de  lumière  pénètre 
dans  I'étable.  Ce  tableau  est  environné  de  feuilles  enroulées 
qui  supportent  ,  sur  les  côtés ,  deux  anges  en  adoration.  Dans 
le  bas,  au-dessus  d'une  plinthe  élégamment  ornée,  se  présente 
de  face  une  large  tète  d'ange  ailée  ,  à  côté  de  laquelle  sont 
assis  deux  autres  anges  tenant  des  phylactères.  A  la  partie  su- 
périeure ,  le  monogramme  du  Christ ,  contenu  dans  un 
cartouche,  est  soutenu  par  deux  anges,  également  assis.  Il  y  a 
nn  peu  de  recherche  dans  cette  composition  ;  toutefois  elle 
est  gracieuse ,  exécutée  avec  art  et  habileté.  Hauteur  de  la 
paix  ,  15  centimètres;  largeur  à  la  base,  117  millimètres;  au 
milieu,  125  millimètres. 

5°  Le  Crucifiement  de  Jésus-Christ.  —  De  l'Adoration  des 
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xMages  nous  passons  immédiatement  au  Crucifiement  Nous  ne 
connaissons  point  de  paix  retraçant  des  scènes  intermédiaires 
tirées  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Déjà,  en  parlant  de  la 
matière  et  de  la  forme  des  instruments  de  paix,  nous  en 
avons  indiqué  plusieurs  qui  représentent  la  mort  du  Sauveur 
sur  la  croix.  Nous  pourrions  en  citer  un  très-grand  nombre 
d'autres  où  cette  scène  est  représentée.  On  la  rencontre  plus 
fréquemment  encore  que  la  Nativité  du  Sauveur  et  l'Adoration 
des  Bergers.  On  comprend  les  motifs  qui  l'ont  fait  adopter. 
N'est-ce  pas  par  sa  mort  que  Jésus-Christ  a  réconcilié  les 
hommes  avec  son  Père  ,  qu'il  a  donné  la  paix  au  monde  ?  Et 
du  haut  de  sa  croix ,  le  divin  Sauveur  ne  nous  a-t-il  pas 
offert  un  admirable  exemple  de  charité  et  de  pardon  ?  Sans 
vouloir  entrer  dans  trop  de  détails ,  nous  ajouterons  encore 
quelques  indications  à  celles  que  nous  avons  précédemment 
données. 

L'inventaire  du  duc  d'Anjou,  dressé  vers  1360,  décrit 
ainsi ,  sous  le  n°  63  ,  un  instrument  de  paix  qui  appartenait  à 
ce  prince:  «  In  grant  esmail,  dargent  doré,  à  donner  la 
pais ,  et  est  fait  en  manière  de  compas  quarré ,  et  sont  les 
bors  à  plusieurs  souages  cl  grenetez ,  et  est  de  très  grant 
ouvrage  entaillié,  et  ou  millieu  est  Notre  Seigneur  en  la  crois, 
et  Notre  Dame  d  une  part  et  saint  Jehan  de  l'autre,  et  environ 
sont  les  IIII  euvangelistes ,  et  par  derrière  ferme  à  IIII  che- 
villettes  dargent ,  et  y  a  I  manche  à  quoy  on  le  tient ,  et 
poise  en  tout  III  marcs  IIII  onces  (1).  » 

Il  existe,  au  musée  ecclésiastique  de  Beau  vais,  une  petite 
plaque  de  cuivre  qui  a  autrefois  servi  comme  instrument  de 
paix.  Elle  est  carrée  dans  les  deux  tiers  de  sa  hauteur.  Sa 
partie  supérieure,  que  surmonte  uu  fleuron  à  trois  lobes, 

(I)  M.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  du  (œuvre ,  2»  partie,  p.  il , 
n"  63. 
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affecte  la  forme  d'un  triangle  à  côtés  légèrement  arqués. 
Chacun  des  bras  de  la  croix ,  sur  laquelle  le  Sauveur  est 
attaché  ,  se  termine  par  trois  fleurs  de  lis  disposées  également 
en  croix.  A  côté  de  Jésus  crucifié  se  tiennent  debout  Marie 
et  saint  Jean  ;  leur  téte  est  environnée  d'un  nimbe.  Le  travail 
de  cette  paix  ,  datant  de  la  (in  du  XVIe  siècle ,  est  tout  à-fait 
barbare.  Hauteur ,  1 1  centimètres  ;  largeur ,  65  millimètres. 

C'est  encore  un  Christ  en  croix ,  accompagné  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  saint  Jean ,  que  représente  la  paix  en  ivoire  de 
M.  Aymard,  du  Puy.  La  scène  est  encadrée  dans  une  arcade  à 
cintre  surbaissé ,  dentelée  et  fouillée  en  fleurons ,  que  sup- 
iwrtent  deux  colonnetles  dont  les  fûLs  et  les  chapiteaux,  évidés 
à  jour ,  imitent  des  entrelacs  tressés.  Sur  une  longue  tablette, 
fixée  transversalement  au  haut  de  la  croix ,  se  lit  l'inscription 
que  les  Juifs  placèrent  au-dessus  de  la  tète  de  Jésus  en  croix. 
Klle  est  écrite  de  la  sorte  :  IHC  NAZARENVC  REX  IVDEO- 
KVM.  La  tète  du  Sauveur  est  barbue,  ses  pieds  ne  sont  point 
croisés  ;  il  a  autour  des  reins,  non  une  draperie  flottante,  mais 
une  petite  jupe  qui  lui  descend  jusqu'aux  genoux.  Marie,  la 
tète  couverte  de  son  voile ,  élève  les  deux  bras  vers  son  divin 
Fils  ;  saint  Jean  tient  un  livre  d'une  main  et  fait  de  l'autre  un 
signe  qui  exprime  sa  vive  douleur  (1). 

M.  Duchesne  considère  comme  ayant  servi  de  paix  une 
planche  d'argent  niellé ,  du  cabinet  Stanislas  Poniatowski , 
qui  représente  la  scène  du  Crucifiement.  Jésus-Christ  est  en 
croix  entre  les  deux  larrons.  Plusieurs  soldats  à  cheval  en- 
tourent la  croix.  Sur  le  devant,  à  gauche,  on  voit  la  Vierge 
évanouie.  Hauteur,  l\  pouces  3  lignes;  largeur,  U  pouces 
10  lignes  (2). 

Une  autre  pièce  niellée ,  cintrée  par  le  haut  et  offrant  le 

(i)  Album  photographique  de  M.  H.  Malègue,  p.  55,  pl.  XVII. 
(2J  Duchesne,  Essui  sur  (es  nielles,  p.  167,  n*  97. 
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môme  sujet ,  est  encore  regardée  par  M.  Duchesne  comme 
une  paix.  Au  milieu  s'élève  la  croix  à  laquelle  Jésus  est  attaché. 
A  droite  est  la  Vierge  et  à  gauche  saint  Jean  ;  du  même  côté, 
un  ermite  à  genoux.  Deux  anges  planent  dans  les  airs  au- 
dessus  de  la  croix  (1). 

Voici  encore  une  autre  paix  en  argent  niellé ,  sur  laquelle 
est  gravé  le  Crucifiement.  Jésus-Christ  est  ai  taché  à  la  croix  ; 
deux  anges  se  tiennent  en  l'air  à  ses  cotés  et  paraissent  plongés 
dans  une  profonde  tristesse.  Au  pied  de  la  croix  sont,  à 
gauche,  la  Vierge  debout,  et  vers  le  fond,  saint  François 
d'Assise  à  genoux  ;  à  droite,  saint  Jean  debout  et  saint  Jérôme 
à  genoux,  accompagné  de  sou  lion.  Le  fond  présente  une  ville 
située  au  bord  de  la  mer,  d'où  s'élèvent  deux  îles  surmontées 
chacune  d'un  grand  rocher  escarpé.  Les  lettres  LNRI  sont 
gravées  à  rebours.  La  pièce  est  cintrée.  L'abbé  Zani  dit  que 
cette  paix  a  été  gravée  par  François  Francia ,  et  qu'elle  ap- 
partenait autrefois  à  l'église  St -Jacques  (2).  On  la  conserve 
maintenant  à  l'Institut  de  Bologne.  Elle  est  entourée  de  divers 
ornements  ciselés  et  porte  les  armoiries  de  la  famille  qui  l'a 
fait  faire  (3). 

6°  Jésus  dans  le  tombeau,  line  des  compositions  qu'ont 
souvent  reproduites  les  orfèvres  niel leurs  de  Florence  est  Jésus 
au  tombeau  ;  mais ,  au  lieu  de  nous  montrer  le  Sauveur 
étendu  comme  un  homme  enseveli,  ils  l'ont  représenté  debout 
et  à  mi-corps  au  milieu  du  cercueil ,  tantôt  soutenu  par  la 
Vierge  cl  par  saint  Jean ,  tantôt  adoré  par  deux  anges.  Sur 
une  paix  niellée,  conservée  dans  le  Trésor  de  St-Ambroise  de 

(1)  Duchesne,  Essai  sur  les  nielles,  p.  169,  n°  100. 

(2)  Zani,  Materiali  per  tervire  alla  storia  dell'  origine  e  de*  pro- 
gressi  delC  incisione  in  rame  et  in  legno  ,  etc.  Parma ,  1802,  in-8', 
p.  129. 

(3)  M.  Duchesne,  Essai  sur  les  nielles,  p.  170,  n«  101. 
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Milan,  et  dont  M.  Du  Sommerard  a  donné  un  dessin  dans  son 
Album  des  arts  au  moyen-age  (10e  série,  pl.  XIV,  n°  &),  on 
voit  ainsi  Jésus  debout  et  à  mi-corps  dans  son  tombeau,  entre 
deux  anges  qui  le  contemplent  avec  douleur  et  l'adorent.  Le 
Christ  a  les  reins  ceints  d'une  draperie  ;  le  haut  de  son  corps 
est  entièrement  nu  ;  ses  bras  sont  croisés  sur  sa  poitrine.  Sa 
tête  s'iuclinc  à  droite  ;  un  large  nimbe  crucifère  l'environne. 
Les  deux  anges  se  tiennent  à  genoux  près  de  lui,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche  ;  ils  ont  les  ailes  déployées  et  les  mains 
jointes.  Le  fond  du  tableau  est  un  ciel  pur  sur  lequel  brillent 
une  multitude  d'étoiles.  Ce  sujet  est  contenu  dans  un  enca- 
drement architectural  qui  se  compose  de  deux  contreforts 
supportant  un  fronton  triangulaire.  Sous  le  fronton,  se  des- 
sine une  arcade  à  cinq  lobes  accompagnée  de  deux  trèfles  à 
feuilles  aiguës;  il  est  couvert  de  crosses  végétales.  Un  écu , 
sur  lequel  on  remarque  les  armes  de  Milan  :  d'argent  à  une 
gnivre  d'azur  couronnée  d'or ,  issante  de  gueules ,  occupe  le 
lobe  supérieur  de  l'arcade.  Sur  le  devant  du  tombeau ,  on  a 
placé  trois  pièces  de  monnaie  ;  celle  du  livres  a  pour  type 
un  écu  chargé  d'une  croix. 

7°  La  Résurrection  de  Jésus-Christ.  Dans  l'inventaire  des 
objets  laissés  à  l'église  d'Autun  par  le  cardinal  Rolin ,  évêque 
d'Autun  en  U86 ,  on  trouve  «  une  paix  d'argent  doré  en  la 
quelle  y  a  ung  émail  où  est  la  Uessuscitation  et  deux  colonnes, 
pesant  deux  marcs  et  trois  onces ,  évaluée  28  livres  8  sols 
9  deniers  tournois  (1  ).  » 

8°  Jésus-Christ  assis  et  bénissant.  Sur  la  paix  présentée  en 
1861,  au  Congrès  scientifique  de  France,  par  M.  l'abbé 
Decorde,  le  Christ  est  assis  sur  un  coussin  orné  de  broderies. 

(4)  Butlrlin  monumental,  2*  série,  t.  VIII,  p.  62. 
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Il  est  imberbe ,  bénit  de  la  main  droite  et  tient  un  livre  de 
la  gauche.  Celte  paix  est  un  émail  champlevé,  probablement 
de  la  fabrique  de  Limoges.  Elle  date,  comme  nous  l  avons  dit, 
ou  du  commencement  du  XI II*  siècle  ou  de  la  fin  du  XII*  (1). 

H. 

SIJETS  MfPRl'KTfe  A  LA  \IK  DE   t.A  VIERGE. 

9 

1°  Visite  de  la  Sainte-  Vierge  à  sainte  Elisabeth.  Parmi 
les  objets  donnés  au  couvent  des  Célestins  d'Éclimonl  par 
Éticnnc  dcPonchicr,  évéque  de  Bayonne  en  1566,  se  trouve 
«  une  paix  d'argent  doré  en  la  quelle  il  y  a  desmail  la  Salu- 
tation saincte  Élisabcth  à  Notre-Dame.  >  (Inventaire  des  orne- 
ments ,  calices  et  meubles  qui  sont  au  couvent  des  (X'Iestins 
cTÉclimont ,  inventaire  existant  aux  Archives  du  département 
de  Seine-ct-Oise  )  (2). 

2°  La  Vierge,  l' Enfant-Jésus  et  saint  Jean-Baptiste.  i)ans 
le  Mémoire  des  reliques,  reliquaires  et  tombeaux  qui  sont 
clans  l'insigne  et  royale  église  de  St-Éticnne  de  Troycs,  rédigé 
en  1706  par  Jean  Hugot,  chanoine  de  cette  église,  on  lit  : 
«  Une  image  d'émail  clair  sur  argent,  garnie  tout  autour 
d'argent  doré,  de  trois  pouces  trois  quarts  de  haut  sur  trois 
pouces  un  quart  de  large,  qui  sert  à  donner  le  baiser  de  paix. 
Cette  image  représente  la  Vierge  tenant  Notre-Seigneur  sur 
son  bras  et  saint  Jean-Baptiste  à  son  côté ,  au-dessus  duquel 
il  y  a  un  écusson  qui  porte  d'argent  à  chevron  brisé  de  sable 
dans  le  milieu ,  accompagné  de  trois  gienades  de  sable.  Der- 

(1)  Bulletin  monumental ,  3'  série,  I.  VIII,  p.  79. 

(2)  M.  Didron,  Annales  archéologiques  ,  I.  VIF,  p.  83. 
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rière  l'image,  il  y  a  une  poignée  qui  est  aussi  d'argent 
doré  (1).  » 

3°  La  Sainte- Vierge  avec  l Enfant-Jésus ,  accompagnée 
de  saint  Sébastien  et  de  saint  Hoch.  M.  Duchcsne  nous  a  fait 
connaître  une  planche  en  argent  niellé  où  ce  sujet  est  repré- 
senté. Marie ,  assise  sur  un  grand  trône  et  tenant  dans  ses 
bras  l'Enfant-Jésus,  occupe  le  milieu  du  tableau.  Deux  saints 
sont  debout  à  ses  côtés.  Celui  de  droite  est  saint  Roch  ;  celui 
de  gauche  saint  Sébastien.  Cette  planche,  haute  de  3  pouces 
h  lignes  et  large  de  2  pouces  3  lignes ,  est  encore  montée 
ainsi  qu'il  est  d'usage  pour  les  paix.  On  la  croit  d'un  orfèvre 
de  Florence  où  elle  a  été  achetée.  Quelques  savants  l'attribuent 
même  à  Maso  Finiguora.  Elle  faisait ,  en  1826,  partie  de  la 
collection  de  M.  le  marquis  de  Malaspina,  à  Milan  (2). 

Un  Marie  tenant  le  Christ  mort  sur  ses  genoux.  Une  paix 
d'argent  doré,  achetée  par  M.  AVebb  a  la  vente  de  M.  le  prince 
Soltikoff ,  représente  le  Christ  mort,  posé  sur  les  genoux  de 
sa  Mère.  Cette  paix  est  une  pièce  d'orfèvrerie  flamande  du 
commencement  du  XVI'  siècle.  Elle  est  décrite  sous  le  n°  1 30, 
à  la  page  35  du  Catalogue  de  la  collection  du  prince  Solti- 
koff, imprimé  à  Paris  en  1861. 

C'est  le  même  sujet  qu'offre  la  paix  en  émail  conservée 
dans  le  musée  ecclésiastique  de  Bcauvais.  La-  Vierge  est  assise 
au  pied  de  la  croix.  Le  corps  du  Christ ,  qui  vient  d'être 
descendu  de  la  croix  ,  est  étendu  sur  ses  genoux  ;  elle  le 
considère  avec  une  profonde  douleur.  Saint  Jean  et  Made- 
leine se  tiennent  debout  à  côté  de  la  Mère  de  Dieu  et  con- 
templent aussi  avec  tristesse  le  corps  inanimé  du  Sauveur. 

(1)  M.  Didron,  Annales  archéologiques,  U  XX,  p.  là,  n°  30. 

(2)  M.  Duchcsne,  Essai  sur  les  nielles,  p.  155,  n"  56. 
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Saint  Jean  a  les  mains  jointes  ;  ses  cheveux  descendent  sur 
ses  épaules.  Sainte  Madeleine  porte  dans  la  main  gauche  un 


vase  plein  d'aromates  ;  elle  tient  la  main  droite  élevée  ;  ses 
cheveux  tombent  aussi  sur  ses  épaules.  I  n  nimbe  doré  en- 
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toure  la  tête  de  ces  deux  personnages.  La  Vierge  n'en  a  pas  ; 
sa  tête  est  simplement  couverte  d'un  voile.  Dans  le  lointain 
on  aperçoit  la  ville  de  Jérusalem.  Hauteur,  13  centimètres; 
largeur  115  millimètres. 

5e  Assomption  de  la  Vierge.  Nous  avons  fait  précédem- 
ment mention  d'une  paix  dorée,  d'une  riche  architecture, 
sur  laquelle  est  un  groupe  représentant  l' Assomption  de  la 
Mère  de  Dieu.  C'est  une  œuvre  flamande,  du  commencement 
du  XVI*  siècle.  Elle  appartenait  au  prince  Soltikoff  ;  mainte- 
nant elle  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Scellière.  Hauteur, 
33  centimètres;  largeur,  19  centimètres. 

6a  Couronnement  de  Marie  dans  le  ciel.  On  se  rappelle 
que  la  paix  de  St-Jean  de  Florence ,  exécutée  par  Maso  Fini- 
guerra  ,  représente  le  couronnement  de  Marie  dans  le  ciel. 
C'est  une  habile  et  magnifique  composition  que  celle  de  Maso 
Finiguerra  !  Jésus-Christ ,  assis  sur  un  trône  que  surmonte 
un  riche  baldaquin ,  et  coiffé  d'un  bonnet  semblable  à  celui 
des  doges ,  pose  sur  la  tête  de  sa  divine  Mère,  assise  près  de 
lui ,  une  couronne  fleuronnée.  Marie  s'incline  pour  la  rece- 
voir ;  elle  tient  ses  bras  croisés  sur  sa  poitrine.  À  côté  du 
trône  on  remarque  deux  anges  teuant  chacun  un  vase  plein 
de  parfums,  et  deux  autres  ayant  en  main  une  branche  de 
lis.  Plus  haut ,  plusieurs  esprits  célestes  sonnent  de  la  trom- 
pette ,  et  au-dessus  du  baldaquin  il  s'en  présente  encore  deux 
qui  soutiennent  uue  bauderole  sur  laquelle  on  lit  :  assvmpta 

EST  MARIA  JN  CELVM ,  AVE  EXERCtTVS  ANGELORVM.  Saint 

Augustin  et  saint  Ambroise  sont  à  genoux  au  bas  du  tableau. 
Une  multitude  de  saints,  ayant  à  leur  tète  saint  Jean-Baptiste, 
en  occupent  la  gauche  ;  à  la  droilc  se  rangent  un  grand 
nombre  de  saintes,  parmi  lesquelles  on  distingue  sainte  Cathe- 
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rinc  et  sainte  Agnès.  Ces  saints  el  ces  saintes  sont  debout  et 
ont  derrière  leur  tête  un  nimbe  ayant  la  forme  d'un  plateau 
sillonné  par  des  rayons.  Une  auréole  semblable  couvre  la  tête 
des  anges.  Sur  les  vêtements  des  deux  Pères  de  l'Église , 
on  lit  leurs  noms  :  agosti,  anbrvs.  Hauteur,  h  pouces 
9  lignes  ;  largeur,  3  pouces  2  lignes  (1). 

7°  Marie,  reine  des  vierges.  On  pense  qu'une  estampe  ac- 
quise par  l'archiduc  Charles  est  une  épreuve  d'une  plaque 
gravée  par  Maso  Finiguerra  ,  laquelle  aurait  encore  servi  de 
paix.  Marie  est  assise ,  au  milieu  du  tableau ,  sur  un  trône 
que  couronne  une  coupole  soutenue  par  deux  colonnes, 
d'ordre  corinthien.  Elle  a  sur  ses  genoux  l'Enfant-Jésus  tou- 
chant un  vase  qu'elle  porte  dans  la  main  gauche.  Sur  chacun 
des  bras  du  trône  est  appuyé  un  ange  qui  tient  un  lis.  Trois 
anges  sont  assis  sur  uue  estrade,  de  chaque  côté  du  trône  ;  ils 
jouent  de  divers  instruments.  Une  balustrade  les  sépare  de 
deux  autres  groupes  d'anges.  La  partie  cintrée  est  occupée 
par  six  séraphins  a  quatre  ailes.  Devant  le  trône  sont  grou- 
pées de  nombreuses  vierges ,  les  unes  debout ,  les  autres  à 
genoux.  Un  nimbe  circulaire,  semblable  à  un  plateau  et 
couvert  de  lignes  rayonnantes ,  est  encore  placé  derrière  la 
tète  de  chacune  d'elles.  Parmi  ces  saintes  vierges,  on  distingue 
sainte  Claire  portant  ses  yeux  sur  un  plat ,  sainte  Agnès  te- 
nant un  agneau  entre  ses  bras  ,  et  sainte  Catherine  dont  la 
main  gauche  est  posée  sur  une  portion  de  roue.  Le  travail  est 
d'une  très-grande  finesse  (2). 

Une  planche  d'argent  niellé,  entourée  d'un  riche  cartouche 
en  vermeil,  laquelle  a  fait  partie  de  la  collection  Sykes, 
présente  le  même  sujet  avec  quelques  modifications.  On  croit 

(1)  Duchesnc,  Essai  sur  les  nielles,  p.  182,  n*  129. 
(2;  Duchesnc  ,  Essai  sur  les  nielles  ,  p.  151 ,  n°  53. 
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aussi  qu'elle  a  dû  servir  de  paix,  et  on  en  attribue  le  travail 
à  Maso  Finiguerra.  La  Vierge,  tenant  l'Enfant-Jésus  sur  ses 
genoux ,  est  assise  sur  un  trône  élevé  que  surmonte  une  cou- 
pole ,  et  aux  côtés  duquel  sont  deux  anges  debout  tenant  une 
branche  de  lis.  Au-dessous  se  voient  plusieurs  saintes.  On 
distingue  parmi  elles  sainte  Madeleine  à  genoux  devant  le 
trône,  le  dos  tourné  au  spectaleur  ;  elle  a  en  main  un  vase 
de  parfums.  Sainte  Claire ,  la  première  à  gauche ,  se  recon- 
naît au  plat  qu'elle  tient  à  la  main  et  qui  contient  ses  yeux. 
Ces  saintes  ont  une  auréole  derrière  la  tête  ;  toutes ,  à  l'ex- 
ception de  Madeleine,  sont  debout  Cette  planche  a  été  vendue 
à  la  vente  du  cabinet  Sykes ,  315  guinées  ,  près  de  8,000  fr. 
Hauteur,  3  pouces  6  lignes;  largeur,  2  pouces  3  lignes  (1). 

m. 

SUJETS   RELATIFS  AUX  PATBONS  DBS  ÉGLISES  OU  A  d'aUTBBS  SAI5TS  POUR 
LESQUELS  ON  AVAIT  OE  DÉVOTION  PARTICULIÈRE» 

1°  Saint  Michel.  La  paix  en  ivoire  qui  faisait  partie  de  la 
collection  Soltikolï  et  dont  M.  Webb  a  fait  l'acquisition , 
représente ,  ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire , 
saint  Michel  armé  ,  terrassant  le  démon.  Cette  paix,  exécutée 
par  un  artiste  français,  date  du  XVe  siècle.  — Hauteur, 
12  centimètres;  largeur,  9  centimètres.  Elle  porte  au  cata- 
logue le  n°  131 ,  p.  35. 

■ 

2°  Sainte  Véronique.  Dans  un  inventaire  des  ducs  de 
Bourgogne,  de  1667,  figure  •  une  paix  d'or,  où  il  y  a  dedens 

(I)  Duchesne,  Essai  sur  (es  nielles,  p.  156,  n°  55. 
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une  Véronniche ,  esmaillée  de  blanc  et  dessoubs  iiij  ymaiges 
taillées  et  esmaillées  —  pesant  II  marcs  XVI  est.  (1).  » 

3°  Conversion  de  saint  Paul.  Voici  comment,  sur  la  plaque 
gravée  et  non  encore  niellée  que  Ton  attribue  a  Mathieu  ,  fils 
de  Jean  de  Dieu ,  et  qui  devait  servir  de  paix,  est  représentée 
la  conversion  de  saint  Paul  :  Sur  le  devant  du  tableau ,  plu- 
sieurs soldats  de  la  suite  de  Saul  sont  renversés  de  terreur  ; 
d'autres  prennent  la  fuite;  l'un  d'eux,  à  cheval,  tient  une 
lance  garnie  d'un  fanon  sur  lequel  sont  tracées  les  lettres 
S.  P.  Q.  R.  (  senatus  populusque  romanms  ).  A  droite  se  voit 
le  cheval  sur  lequel  Saul  était  inouté.  Au  second  plan,  le  per- 
sécuteur des  chrétiens ,  dont  l'artiste  a  déjà  environné  la  tête 
d'une  auréole,  est  étendu  par  terre  et  cherche  à  se  garantir 
de  la  vive  lumière  qui  frappe  ses  yeux.  Trois  hommes  placés 
près  de  lui  paraissent  également  prendre  la  fuite  dans  des 
directions  différentes.  Le  fond  est  orné  de  quelques  arbres 
à  travers  lesquels  on  aperçoit  la  ville  de  Damas.  Au  devant 
de  la  ville,  cinq  personnes  assises  en  cercle  écoutent  le  futur 
apôtre  des  Gentils ,  que  son  épée  et  son  auréole  font  facile- 
ment reconnaître.  Enûn  ,  dans  le  haut  se  trouve  la  figure  de 
Jésus-Christ  entourée  d'étoiles  au  milieu  desquelles  on  dis- 
tingue quatre  têtes  de  chérubins.  Une  vive  lumière  l'envi- 
ronne et  une  flamme  éblouissante  descend  vers  la  terre. 
Hauteur,  U  pouces  6  lignes  ;  largeur,  3  pouces.  La  planche  est 
conservée  au  musée  de  Florence  (2). 

U°  Saint  Georges.  Comme  on  l'a  vu  précédemment,  il  existe 
au  musée  du  Louvre,  parmi  les  objets  composant  la  collection 

(1)  M.  de  Labordc,  Notice  des  émaux  du  Louvre,  11*  partie,  p.  277, 
au  mot  Esmail  en  blanc.  J. 

(2)  M.  Duchesne,  Essai  sur  Us  nielles,  p.  188  ,  n°  439. 
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Sauvageot,  une  paix  en  ivoire  du  XVe  siècle,  représentant 
saint  Georges  terrassant  le  dragon  (1). 


IV. 

SUJETS  MULTIPLRS. 

On  connaît  des  instruments  de  paix  sur  lesquels  plusieurs 
sujets  sont  représentés  du  même  côté.  Il  en  est  aussi  qui ,  in- 
dépendamment des  sujets  sculptés,  gravés  ou  émaillés  à  la 
partie  antérieure,  en  offrent  d'autres  au  revers. 

M.  de  Laborde,  dans  son  Catalogue  de  la  collection  des 
émaux  du  Louvre ,  décrit  ainsi ,  au  n°  16&,  une  des  paix  qui 
en  font  partie  et  dont  il  a  déjà  été  question  : 

a  Paix  en  argent  doré ,  ornée  de  peintures  en  émaux  de 
couleurs,  Gxés,  les  uns  sur  cuivre,  les  autres  sur  cristal  de 
roche  et  posés  sur  paillons.  Hauteur,  370  millim.  ;  largeur, 
à  la  base,  260  millim.  Cette  paix  a  la  forme  d'un  petit  monu- 
ment composé  d'une  base,  de  deux  pilastres  d'ordre  composite, 
d'un  entablement  et  d'un  couronnement  accompagné  de  vo- 
lutes sur  lesquelles  sont  posées  des  statuettes  d'enfants  assis  et 
jouant  des  instruments  de  musique.  Une  petite  statue  du 
Christ,  debout  et  tenant  une  croix  à  la  main  gauche ,  domine 
le  faite  terminé  en  piédestal  évasé ,  sur  lequel  sont  appuyées 
deux  cornes  d'abondauce.  Des  peintures  en  émaux  fixés  sur 
des  plaques  de  cristal  de  roche  sont  distribuées  sur  toutes  les 
parties  du  monument  La  plus  grande  forme  un  tableau  cintré 
et  occupe  le  centre  ;  le  sujet  est  le  Calvaire.  Jésus-Christ  est 
représenté  sur  la  croix  ;  sa  mère ,  évanouie ,  est  secourue  par 
les  saintes  femmes.  Au  premier  plan ,  des  soldats  se  disputent 

(i)  M.  Sauzay,  Catalogue  r/u  musée  Sauvageol.  Paris,  1861  ,  p.  69, 
il"  291. 
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les  vêtements  du  Seigneur  ;  d'autres  entourent  le  pied  de  la 
croix.  La  ville  de  Jérusalem  est  figurée  dans  le  fond  Autour 
de  ce  tableau  et  engagées  dans  les  moulures  de  son  encadre- 
ment, sont  disposées  dix  petites  plaques  de  môme  travail ,  sur 
lesquelles  sont  peints  les  quatre  évanyélistes  et  six  apôtres  ; 
les  six  autres  apôtres  sont  représentés  debout  dans  des  niches 
superposées  qui  décorent  les  pilastres  du  petit  monument  La 
base ,  finement  ciselée  d'ornements  auxquels  sont  mêlées  des 
chimères,  est  décorée  d'un  médaillon  ovale  contenant  une 
peinture  faite  par  les  mêmes  procédés ,  dont  le  sujet  est  la 
Lamentation  sur  le  Christ  :  le  Sauveur  est  représenté  au 
pied  de  la  croix  et  soutenu  par  sa  mère  et  les  saintes  femmes. 
Moïse  et  Daniel  sont  peints  dans  des  médaillons  circulaires 
qui  ornent  les  piédestaux  de  la  base.  Les  peintures  de  la  frise 
soot  disposées  en  trois  médaillons;  on  y  voit  la  Vierge  en 
adoration.  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit  sont  figurés  sur  des 
émaux  au  centre  du  couronnement  ;  sur  le  côté  droit,  la  Vierge 
agenouillée  ;  sur  le  côté  gauche ,  l'ange  Gabriel  lui  apparais- 
sant Le  revers  de  la  paix  est  décoré  de  ciselures  et  de  véri- 
tables émaux  sur  argent  qui  forment  des  compartiments  et 
des  médaillons  variés  de  formes  et  de  grandeurs.  Saint  Michel, 
combattant  le  démon ,  est  figuré  dans  un  ovale  placé  sur  le 
couronnement  La  Foi  et  la  Charité  sont  représentées  en  pied 
sur  des  plaques  allongées ,  posées  aux  deux  côtés  du  bouton 
central  qui  sert  à  porter  la  paix.  L'émailleur  a  placé  dans  le 
haut  la  mort  de  saint  Laurent  étendu  sur  un  gril ,  et  dans  le 
bas ,  un  martyr  périssant  par  le  supplice  de  la  roue.  Les 
angles  sont  occupés  par  quatre  médaillons  circulaires  où  sont 
peintes  des  têtes  de  saints  vues  de  profil  ;  et,  dans  d'autres, 
de  plus  petite  proportion,  sont  peintes  des  têtes  d'anges  ailées. 
La  base  est  garnie  de  deux  plaques  allongées ,  dont  les  sujets 
sont  l' Adoration  des  Bergers  et  Y  Adoration  des  Mages.  Cette 
paix  provient  de  la  chapelle  de  l'Ordre  du  Saint-Esprit  Sur 
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le  boulon  du  revers,  sont  ciselés  en  entailles  les  écus  ac- 
colés de  France  et  de  Pologne ,  qui  sont  les  armoiries  du  roi 
Henri  III ,  entourés  du  collier  de  l'ordre  et  surmontés  de  la 
couronne  royale  (1).  » 

11  y  a  dans  la  même  collection  une  autre  paix  à  plusieurs 
sujets  que  M.  de  Laborde  a  décrite  sous  les  n°*  165  et  166. 
Cette  paix  est  ornée  de  deux  plaques  en  émaux  de  couleur , 
rehaussés  d'or  et  de  blanc  L'une  est  rectangulaire.  Hauteur, 
121  millim.  ;  largeur,  80  millim.  L'autre  est  demi-circulaire. 
Hauteur ,  kl  millim.  ;  largeur ,  80  millim.  Elles  sont  placées, 
la  première  en  dessous,  la  seconde  en  dessus,  dans  un  enca- 
drement en  bronze  doré ,  formé  par  deux  colonnes  avec  base 
et  chapiteau  soutenant  une  corniche  que  couronne  un  arc 
plein-cintre.  La  plaque  rectangulaire  est  posée  entre  les  co- 
lonnes, la  plaque  semi-circulaire  dans  le  tympan  de  l'arc. 
Entre  les  moulures  qui  forment  le  soubassement  de  cet  édi- 
cule,  on  lit  cette  inscription  gravée  sur  le  métal  :  pax.  hvic. 
domvi.  Le  sujet  de  la  plaque  rectangulaire  est  la  Nativité.  La 
Vierge  Marie  est  agenouillée,  les  mains  jointes ,  les  regards 
abaissés  sur  le  divin  Enfant  étendu  sur  le  sol  à  ses  pieds  ;  saint 
Joseph,  également  à  genoux,  contemple  Jésus,  en  élevant  la 
main  gauche  dans  le  mouvement  consacré  à  la  bénédiction  ; 
de  la  droite,  il  soutient  un  bâton.  En  arrière  de  la  Vierge ,  on 
voit  un  bœuf  et  un  âne  attachés  par  des  chaînes  dans  une 
étable  grossière  et  ouverte  à  tous  les  vents.  Des  détails  dorés 
et  des  grisailles  figurent  un  paysage  dans  le  fond.  Des  nimbes 
dorés  entourent  la  tète  de  Marie  et  de  Joseph  ;  un  nimbe  et 
des  rayons  celle  de  Jésus ,  dont  le  corps  repose  sur  une  au- 
réole dorée.  Le  sujet  de  la  plaque  demi-circulaire  est  Y  An- 
nonciation. La  \  ierge  Marie  est  agenouillée  devant  uu  pupitre 

(1)  M.  de  Lubordc,  Notice  des  émaux  exposés  dans  les  galeries 
du  musée  du  Louvre.  Paris,  1832,  1"  partie,  p.  134,  n°  164. 
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qui  supporte  un  livre  ;  du  côté  opposé ,  ou  voit  l'ange  qui 
s'avance  vers  elle  en  étendant  la  main  droite  et  portant  de  la 
gauche  une  branche  de  lis.  Les  deux  figures  se  détachent  sur 
un  fond  bleu  d'azur  étendu  sur  paillon  ;  le  sol  est  indiqué  par 
des  émaux  verts.  Le  contre-émail ,  de  couleur  gros-bleu ,  est 
granilé  et  très-rugueux  (1).  Ces  deux  paix  ont  été  faites  par 
des  artistes  italiens. 

Le  catalogue  de  la  collection  Sauvageot ,  rédigé  par  M.  A. 
Sauzay,  comprend  uue  paix  en  forme  de  temple,  offrant  deux 
sujets  principaux  comme  la  précédente.  Dans  le  cintre  du 
haut ,  est  représentée  la  Résurrection ,  et  dans  la  partie  du 
milieu  ,  la  Vierge  tenant  f  En  faut- Jésus.  Deux  apôtres  sont 
appuyés  sur  la  partie  extérieure  des  colonnes.  Hauteur, 
ii  cenlim.  Cette  paix,  d'un  travail  également  italieu  et  datant 
du  XVIe  siècle,  est  simplement  en  cuivre  doré  (2). 

CHAPITRE  HUITIÈME. 

NOMS  SOCS  LESQUELS  ON  A  DÉSIGNÉ  LES  INSTRUMENTS  DE  PAIX 

Les  noms  dont  on  s'est  servi  pour  désigner  les  instruments 
de  paix  ne  sont  pas  très-nombreux  ;  nous  allons  indiquer  ici 
tous  ceux  que  nous  connaissons. 

\°  Osculatorium  «  osculatoire.  »  Lu  des  plus  anciens  est 
celui  d'osculatorium.  Nous  l'avons  vu  précédemment  em- 

(1)  M.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  du  Louvre,  iTt  partie,  p.  135, 
il"  165  et  166. 

(2)  Catalogue  du  musée  Sauvageot,  par  M.  Sauiay.  Paris,  1861, 
p.  f  10,  n"  505. 
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ployé  par  Gauthier  Gray  dans  le  concile  d'York,  vers  1252  (1)  ; 
c'est  aussi  la  dénomination  dont  s'est  servi,  dans  un  de  ses 
règlements,  Robert  de  Wynchelse,  archevêque  de  Cantor- 
béry  (2).  Le  procès-verbal  de  la  visite  du  Trésor  de  St-Paul 
de  Londres,  faite  par  le  doyen  Raoul  de  Baudach,  eu  1295, 
nous  apprend  qu'il  se  trouvait  dans  la  chapelle  du  Charnier , 
située  dans  le  cimetière  de  cette  église,  un  oscillatoire,  unwn 
osculatorium  (3).  Il  indique  ,  en  outre  ,  deux  oscillatoires , 
duo  osculatoria ,  comme  faisant  partie  du  mobilier  de  la  cha- 
pelle Str-Radégonde  (U).  Un  autre  inventaire,  dressé  en  1298, 
compte  sept  osculatoires,  septem  osculatoria,  appartenant  à 
l'église  souterraine  de  Su-Foi,  bâtie  sous  celle  de  St-Paul  (5). 

2°  Osculare  «  osculaire.  »  Dans  un  décret ,  fait  encore  par 
Robert  de  Wynchelse  en  cours  de  visites ,  on  lit  osculare  au 
lieu  de  osculatorium  (6). 

3°  Deosculatorium  «  déosculatoire.  »  On  trouve  deoscula- 
torium  dans  le  testament  de  Rotherane  ,  évêque  d'York,  écrit 
en  1/i98  et  cité  dans  le  Glossaire  de  Du  Cange  (7). 

U°  Osculum  jxicis  «  baiser  de  paix.  »  Dans  le  missel  de 

(1)  Concitium  Kboracense  a  Wallcro  Gray  inccrlo  anno  celebraium. 
[  Labbe,  Collection  des  conci'cs,  t.  XI,  col.  706.  Voir  l'ait,  k*  de  celte 
notice.) 

(2)  Constitutions  domini  Roltevli  de  Wijncltelse.  (Labbe,  Collection 
des  conciles,  t.  XI,  col.  1437.  Voir  l'art.  6e  de  cette  notice.) 

(3)  Monasticum  lutglicanum,  t.  III,  1"  partie,  p.  327,  irt  coloune. 
(6)  Id.t  t.  III,  p.  327,  2'  colonne. 

(5)  Id.,  p.  331. 

(6)  Decretum  magistri  Robcrti  de  Wynchclse,  cantuariensis  arvhiepis- 
copi,  suam  provinciam  visitando.  (Labbe,  Collection  des  conciles,  t.  XI, 
part.  H  ,  col.  1A38.  —  Article  a*  de  cette  notice.) 

(7)  Du  Cange,  Glossaire,  au  mot  Dkosculitorium. 
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Beauvais,  publié  par  les  ordres  d'Augustin  Potier,  en  1625, 
les  mots  osculum  pacis  désignent  non  le  baiser,  mais  bien 
l'instrument  de  paix.  Eu  effet ,  la  rubrique ,  après  avoir  dit  : 

Diacoiws..,  ipsi  celebranti  jmrrigit  pacis  osculum,  ajoute  : 
postea  verlit  se  ad  subdiaconum  et  dat  ei  pariter  insigne 
pacis  osculandum  (1). 

5°  Pax  «  Paix.  »  Après  avoir  indiqué  les  messes  qui  de- 
vaient être  célébrées  pour  Marguerite  de  La  Roche-Guyon , 
bienfaitrice  de  Notre-Dame  de  Paris,  et  pour  plusieurs  de  ses 
parents.  l'Obituaire  de  cette  église  s'exprime  ainsi  :  «  Dédit  ipsa 
domina  nobis ,  ad  usum  dictarum  missarum  ,  unum  calicem 
cura  una  patena,  duas  burcctas,  unam  pacem,  totum  de  ar- 
gcnto  deaurato,  ponderis  trium  marcarum  cumdimidio,  et 
tribus  uuciis,  et  seplcm  stellinis  (2).  »  Les  Constitutions  du 
cardinal  de  Mendoza  nous  ont  déjà  offert  le  mot  pax  avec  la 
même  signification  :  «  Fiant  puces  argenleae  vel  lignes ,  tam 
pro  viris  quam  pro  mulieribus  (3).  » 

La  légende  de  la  Tapisserie  de  Montpezat ,  datant  de  1500, 
contient  ces  vers  : 

Comme  Martin  chantoit  la  messe, 
Son  hoste  étoit  de  lèpre  plain, 
En  baisant  la  paix  eubt  liesse, 
Car  il  fui  guéri  tout  à  plain  (4). 

(1)  Missale  beltovaccnse  D.  Augustini  Potier  auctoritate  editum. 
Bellovaci,  1625.  —  Rubricte  générales,  —  RU  us  servandus  in  célébra- 
tione  missœ,  art.  41,  p.  22. 

(2)  Carlutaire  de  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  faisant  partie  des 
Documents  inédits  de  l'Histoire  de  France,  publiés  par  les  soins  du 
Ministre  de  l'instruction  publique.  Paris,  4850,  t.  IV.—  Obiluaire,  p.  53. 

(3)  Constitutions  cardinalis  de  Mendoza  inter  llispan.  concil,, 
t.  IV,  p.  26,  et  apud  Du  Cange,  Gloss.f  verbo  Pax. 

(à)  M.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  du  Louvre,  2«  partie,  Glos- 
saire, p.  428,  au  mot  Paix. 
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Dans  l'inventaire  de  Gabriel  d'Estrées,  de  1509,  est  indi- 
quée «  une  boè'le  à  mettre  pain  à  chanter  dont  le  couvercle 
sert  de  paix  (1).  » 

6"  Paxilla  •  paxille,  petite  paix.  »  Parmi  les  objets  com- 
pris dans  un  inventaire  du  mobilier  de  la  chapelle  de  Windsor, 
dressé  la  huitième  année  du  règne  de  Richard  II ,  Tan  1 385 , 
figurent  deux  instruments  de  paix ,  nommés  l'un  et  l'autre 
paxilla: —  «  Item  una  paxilla  nobilis  argentea  deaurata  et 
aymillala  cum  imaginibus  Crucilixi ,  Marias  et  Joannis ,  et 
habens  in  summitate  tria  pomella  quorum  unum  déficit, 
cum  duobus  scuticis  in  utroque  latere  pendentibus ,  quorum 
unum  déficit..  —  Item  una  paxilla  ferialis  de  plala  argenti  et 
deaurati ,  valde  debilis  cum  imagine  beatae  Mariae  in  eadem 
impressa  (2).  » 

7°  Insigne  pacis  «  insigne  de  la  paix.  »  Dans  les  rubriques 
du  missel  de  Beauvais,  imprimé  par  les  ordres  d'Augustin 
Potier,  en  1625,  Finstrument  de  paix  est  encore  appelé, 
comme  on  vient  de  le  voir,  insigne  pacis  :—  a  Postea  diaconus 
vertit  se  ad  subdiaconum  rétro  post  celebrantcm,  et  dat  ei 
pariter  insigne  pacis  osculandum.  » 

&°  Signum  pacis  «  signe  de  la  paix.  »  Le  cérémonial  de 
Beauvais,  rédigé  en  1721,  a  remplacé  insigne  pacis  par 
signum  jmeis.  Il  y  est  dit  :  «  Pontife x  autem ,  osculato  altari , 
in  manu  archidiaconi  majoris  genuflexi  porrectum  signum 
pacis  deosculatur  dicens:  Pax  tecum.  Cui  respondens  surgit 

(Ij  M,  de  Laborde,  toc.  cit. 

{2)  Registrum  omnium  librorum ,  vtslimentomm  liberœ  capellec 
regiœ  infra  castrum  de  Wimiesore  ,  anno  régis  Ricardi  secundi  post 
conqucslum  octavo,  temporc  Almati,  lune  ibidem  custodis  factum.  Dans 
le  Monasticum  anglicanum,  t.  III,  2e  partie,  p.  84. 
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ipse  archidiaconus  defertque  idem  signum  archidiacono  Bcl- 
vacini  (1).  » 

9°  Instrumentum  pacis  u  instrument  de  paix.  »  Dans  le 
cérémonial  des  Carmes,  de  1616,  on  lit  :  a  L'oraison  finie, 
l'instrument  de  paix  est  présenté  au  célébrant  par  le  ministre 
qui  se  tient  près  de  lui ,  du  côté  de  l'épître ,  la  téte  inclinée. 
Le  célébrant  le  baise  et  dit  secrètement  :  Ayez  le  lien  de  la 
paix,  etc.  :  «  Oralione  finita  ,  instrumentum  pacis  a  ministro, 
juxta  ipsum  ex  parte  epistola?  incliuato ,  porrigitur.  Celebrans, 
osculans  secreto,  orationcm  Habcte  vinculum...  dicet  (2).  La 
même  dénomination  se  trouve  dans  les  Instructions  de  saint 
Charles  Borroméc:  «  Caveatur,  cum,  in  misss  sacrifîcio,  mis- 
salis  aut  evangelistarius  ,  aut  instrumentum  pacis  cuique  prae- 
beatur ,  etc.  (3).  C'est  la  seule  dont  se  serve  le  missel  de 
Bcauvais  de  1756:  a  Acolythus  instrumentum  pacis  tenens 
accedit  ad  dextram  diaconi.  —  Pacis  instrumentum  a  diacono 
genuflexo  oblatum  osculatur  dicens  :  Pax  tecum.  —  Subdia- 
conus  dat  pacis  instrumentum  osculandum  i admis  si  ad- 
sint,  etc.  (4).  » 

10°  Tabula  pacis  a  table  de  paix.  »  C'est  ainsi  que  les 
Constitutions  provinciales  publiées  à  Mcrton,  en  1300,  par 
Robert  de  Wynchelse ,  désignent  l'instrument  de  paix  :  «  In- 

(1)  Cœremoniale  insignis  ecclesiœ  belvacensis  anno  1721  confectum, 
cap.  iv ,  art  8 ,  p.  71. 

(2)  Cérémonial  des  Carmes,  de  1616,  livre  IIe,  rubrique  53*. 

(3)  Acta  ecclesiœ  Mediolanensis ,  sive  sancti  Caroli  Borromœi  in- 
structions et  décréta,  lib.  IV,  cap.  De  missis  sine  cantu,  $  70,  p.  177. 
Paris,  1645. 

(A)  Missale  betlovacense  D.  D.  Stephani  Potier  de  Gesvres  aucto- 
ritate  editum.  —  Rubricœ  générales.  Ritus  in  celebratione  missœ  5cr- 
v  an  dus  .  cap.  x ,  n°*  31-Aà  ,  p.  19. 
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notescimus  universis  parochianis...  compelli  res  et  ornamenta 
infra  scripta  invenire ,  scilicet. . .  vas  ad  aquani  benedictani , 
tabulas  pacis ,  etc.  (1).  »  Parmi  les  objets  compris  dans  l'in- 
ventaire du  comte  de  Hercford,  de  1322 ,  figure  «  1  table 
de  pées  avec  une  ymage  d'argent  suzorré  (2).  » 

11°  Asser  ad  pacem ,  «  planchette  pour  la  paix.  »  Au 
chapitre  xnc  du  concile  d'Excester,  tenu  en  1287,  l'instru- 
ment de  paix  est  nommé  asser  ad  pacem ,  parce  que  sans 
doute  il  était  fait  assez  ordinairement  alors,  dans  ce  diocèse , 
avec  une  planchette  de  bois  sculpté.  Il  est  prescrit  dans  ce 
concile  d'avoir,  pour  chaque  autel  où  on  célèbre  la  messe  : 
superpellicea  duo ,  unum  rochetum  ,  pixis  argentea  aut  sal- 
tem  eburnea.. .  asser  ad  pacem  (3). 

12°  Lapis  pacis  «  pierre  de  la  paix.  »  Dans  les  lieux  où 
l'instrument  était  fait  en  pierre  on  se  servait  quelquefois , 
lorsqu'on  voulait  en  parler,  des  mots  lapis  pacis.  On  lit 
dans  les  Statuts  de  l'Ordre  de  Sempringham  :  «  La  sacristine 
ou  une  autre  religieuse  d'un  âge  mûr  recevra  au  guichet 
l'eau  bénite  et  la  pierre  de  la  paix  qu'elle  portera  aux  sœurs , 
en  commençant  à  donner  la  paix  par  le  côté  droit  du  chœur  : 
«  Ipsa  quoque  sacrista  vel  alia  matura  recipiat  ad  feneslram 
aquam  benedictam  et  lapidem  pacis  quem  circumferat  mo- 

4)  Consl.  provinc.  D.  Iioberli  de  Wynchelsc ,  c<wif.  archiep.  apud 
Merton  édita ,  cap.  iv  ;  —  Labbc ,  Collection  des  conciles ,  L  XI , 
part.  II ,  col.  1-437. 

(2)  M.  de  Laborde ,  Notice  des  émaux  du  lœuvre  ,  II"  partie  ;  — 
Glossaire ,  p.  427 ,  au  mot  Pax. 

(3)  Synodus  exoniensis  a  Petro  Quirit  episcopo  congregata  ,  finita 
XVI  kalend.  maii ,  anno  Domini  4287  ,  $  12,  dam  la  Collection  des 
conciles,  de  Labbe,  t.  XI,  col.  1278. 


Digitized  by  Google 


SLR  LES  INSTRUMENTS  DE  PAIX. 


3()7 


nialibus  sororibiis,  incipicns  scmper  dare  pacem  in  dcxtro 
choro  (1).  » 

1 3°  Marmor  ad  pacem  «  marbre  pour  la  paix.  «On  a  particu- 
lièrement désigné ,  par  marmor  ad  pacem  ou  marmor  pacis  , 
les  instruments  de  paix  consistant  en  une  tablette  de  marbre 
ornée  de  sculptures  ou  de  peintures  :  «  Nous  enjoignons  for- 
mellement, est-il  dit  dans  le  concile  de  Baycux  de  Tan  1300, 
que,  la  paix  ayant  été  reçue  par  le  prêtre,  on  ne  donne  pas  le 
marbre  à  baiser  à  plus  de  deux  femmes  :  u  Inhibemus  firmiter 
et  districte  ne,  pace  recepta  a  presbytero  in  altari ,  pluribus 
quam  duabusmulieribus marmor  tradatur  deosculandum  (2).  » 

iU°  Porte-paix.  On  trouve  dans  l'inventaire  de  la  reine 
Clémence,  dressé  en  1328 ,  «  un  porte-paix  d'argent  pesant 
deux  marcs,  prisié  iiij  lib.  (3).  »  Plusieurs  autres  inventaires, 
que  nous  avons  déjà  cités,  se  servent  du  même  mot. 

(1)  Statuta  ordinisde  Sempringham  apud  Du  Cange ,  Gloss.,  v° 
Lapis  Pacis. 

(2)  Synodus  bajocensis  circa  annum  Domini  MCCC  cetebrata,  $  10  ; 
apud  Labbe,  Collecu  concil.,  t.  XI,  col.  1452. 

(3)  M.  de  Laborde,  Notice  des  émaux  du  lœuvrc ,  11»  partie  ;  — 
Glossaire ,  p.  427 ,  au  mot  Paix.  C. 


L'ANCIEN  HOPITAL  D'AUBRAC 

EN  ROTJERGTJE 

(LE  PETIT  SAUT-BERHÂRD  DE  LÀ  FRANCE); 

■ 

Par  M.  Victor  ADVIELLE, 

Membre  du  Conseil  généra)  administratif  de  la  Société  française  d'archéologie, 
de  la  Société  des  Letire«,  Sciences  el  Ai  ts  de  PAveyron. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  l'histoire  de  l'hôpital  d'Aubrac 
de  dramatiques  épisodes  :  elle  n'en  comporte  point.  Ses  annales 
peuvent  se  résumer  en  ces  mots  : 

Travail  —  Charité  —  Assistance. 

Que  la  passion  politique,  si  injuste  toujours,  s'apaise  au 
souvenir  de  cette  fondation  hospitalière.  La  maison  Aotrc- 
Dame  des  Pauvres  d'Aubrac  ne  rappelle  que  des  actes  de 
bienfaisance,  la  foi  de  nos  pères  et  l'une  des  plus  consolantes 
institutions  des  temps  passés. 

Certes,  il  a  fallu  un  bien  grand  courage  pour  confiner  son 
existence  dans  les  montagnes  d'Aubrac,  loin  de  toute  habita- 
tion, sans  autre  horizon  que  la  voûte  du  ciel  et  que  des  forets 
peuplées  de  bétes  fauves;  et  rien  n'est  vrai,  aujourd'hui  encore, 
comme  l'inscription  qui  était  gravée  sur  le  fronton  de  la  grande 
porte  de  l'ancienne  Domerie  :  In  loco  horroris  et  vastœ  soli- 
tndinis.  Que  la  mémoire  des  religieux  d'Aubrac  soit  donc 
vénérée,  car  ils  ont  plus  fait  pour  leur  temps  que  la  plupart 
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d'entre  nous,  qui  parlons  à  tout  propos  de  philanthropie,  ne 
ferons  pour  le  nôtre.  Ils  ont  enduré  volontairement  un  froid 
sibérien ,  sans  se  plaindre ,  en  athlètes ,  quand  souvent  ils 
auraient  pu  vivre  au  milieu  des  jouissances  du  monde.  Ils  ont 
recueilli  l'indigent,  hébergé  le  passant,  soigné  et  consolé  l'in- 
firme et  donné  des  millions  de  fois  la  miche  traditionnelle  aux 
malheureux  qui  les  environnaient  et  auxquels  ils  ne  deman- 
daient môme  pas ,  en  retour,  un  mot  de  reconnaissance.  Ils 
ont  été  prévoyants,  économes,  quand  autour  d'eux  on  vivait 
sans  songer  au  lendemain  ;  c'est  là  l'unique  cause  de  lem 
rapide  fortune.  En  cela  encore  ils  ont  devancé  leur  siècle. 

On  n'est  pas  bien  flxé  sur  l'époque  précise  de  la  fondation 
de  la  maison  Notre-Dame  des  Pauvres  d'Aubrac  (1);  mais 
l'opinion  la  plus  commune  la  fait  remonter  à  l'année  1120. 

En  cette  année,  d'après  une  pieuse  légende,  confirmée  par 
la  tradition  et  par  de  nombreux  écrits,  Alard  ou  Adalard  (2), 
vicomte  du  pays  de  Flandres,  se  rendant,  suivant  la  coutume 
du  temps,  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques-en-Galice,  fut  arrêté, 
ainsi  que  sa  suite,  dans  les  montagnes  d'Aubrac,  par 
une  bande  de  malfaiteurs  auxquels  il  dut  livrer  combat  Se 
voyant  en  danger  de  perdre  la  vie,  Alard  fit  vœu,  s'il  échap- 
pait de  leurs  mains,  de  fonder  en  cet  endroit  un  hôpital  pour 

(4)  Aubrac  {Alto  braco\  paroisse  peu  importante  située  à  l'extrémité 
nord  du  département  de  l'Aveyron.  Le  village  actuel  est  baU,  en 
partie,  ayee  les  débris  de  l'ancien  hôpital  de  N.-D.  des  Pauvres. 

(î)  Le  titre  de  vicomte  de  Flandres,  attribué  a  Alard,  peut  être  con- 
testé. CeUe  question  est,  de  notre  part,  en  ce  moment,  l'objet  d'une 
étude  approfondie. 

Nous  nous  proposons  d'ériger,  le  5  mai  J866,  dans  l'église  paroissiale 
d'Aubrac,  un  petit  monument  funéraire  à  la  mémoire  d' Alard.  La 
Société  française  d'archéologie  a  bien  voulu  concourir  à  la  dépense 
d'érection  de  ce  monument. 

2k 
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y  recevoir  et  escorter  les  pèlerins.  Ce  vœu  ayant  été  exaucé, 
Alard  put  continuer  son  voyage.  A  son  retour  de  Saint- 
Jacques-en-Galice  ,  il  traversa  encore  cette  rude  contrée  ;  et , 
se  souvenant  de  l'engagement  qu'il  avait  contracté,  il  jeta,  de 
concert  avec  les  chevaliers  qui  l'accompagnaient,  les  premiers 
fondements  de  l'hôpital  d'Aubrac,  qui  consista,  sans  doute,  à 
l'origine,  en  une  pauvre  cabane  faite  de  bois  et  de  terre. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  que  des  ruines  des  vastes  bâti- 
ments qui  avaient  succédé  aux  constructions  primitives  :  c'est 
l'œuvre  plus  encore  des  hommes  que  du  temps.  Et  l'église 
paroissiale  d'Aubrac,  érigée  au  XII*  siècle  et  récemment  res- 
taurée, conserve  seule  le  souvenir  de  la  fondation  charitable 
du  pèlerin  flamand. 

Alard  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Aubrac,  en  compagnie  de 
treize  prêtres  qu'il  y  avait  appelés,  et  y  mourut  en  1135,  le 
5  mai,  pensons-nous.  Ses  restes  mortels  furent  déposés  dans 
la  chapelle  de  l'hôpital,  et  le  Seigneur,  dit  la  tradition,  mani- 
festa, par  des  prodiges,  la  gloire  de  son  serviteur. 

Peu  a  peu,  l'hôpital  d'Aubrac  prit  de  l'importance,  le 
nombre  de  ses  religieux  augmenta  en  môme  temps  que  ses 
revenus,  et  sa  réputation  s'étendit  au  loin.  Bientôt  cet  éta- 
blissement fut  assez  puissant  pour  avoir  :  —  des  prêtres  pour 
le  service  de  l'église  et  l'administration  des  sacrements  ;  — 
douze  chevaliers  pour  escorter  les  pèlerins  et  défendre  la 
maison  ;  —  des  frères,  clercs  et  laïques,  pour  le  service  de 
l'hôpital  et  des  pauvres  ;  —  des  oblats  ou  donats  pour  le  soin 
des  fermes  et  de  l'hôpital,  —  et  enfin  des  dames  de  qualité, 
ayant  sous  leur  direction  des  servantes,  pour  laver  les  pieds, 
nettoyer  les  habits  et  faire  les  lits  des  pèlerins. 

Le  registre  qui  renfermait  la  liste  des  bienfaiteurs  de  l'hô- 
pital d'Aubrac  a  disparu  dans  un  incendie  ;  mais  l'histoire  et 
des  titres  écrits  nous  ont  transmis  le  nom  de  quelques-uns.  Ce 
sont  :  —  les  comtes  de  Rodez  ;  —  Alphonse  II,  roi  d'Aragon, 
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marquis  de  Provence  et  vicomte  de  Millau  ;  —  Âdhémar  de 
Poitiers,  comte  de  Valence  ;  —  Étienne,  évéque  de  Clermont; 
—  Étienne ,  seigneur  de  Saint- Urcizc  ;  les  seigneurs  de  Cal- 
mont-d'Olt,  d'Estaing,  de  Roquelaure,  de  Castelnau,de  Peyre, 
de  Grammont,  de  Belneder,  de  Canillac,  de  Lévézoulx,  de  la 
Roque,  etc. 

François  Ier  séjourna  pendant  trois  jours  à  Aubrac,  en 
1533,  et  dut  aussi  comprendre  cet  établissement  dans  ses 
largesses. 

Si  l'hôpital  d'Aubrac  arriva  à  posséder  des  biens  immenses, 
ses  aumônes  accrurent  chaque  année  d'importance.  Jamais 
malheureux  ne  frappa  en  vain  aux  portes  du  monastère. 
Aussi  un  pieux  écrivain  a-t-il  pu  dire  avec  raison  qu'il  s'y 
pratiquait  une  charité  et  qu'il  s'y  faisait  une  aumosnedes  plus 
amples,  des  plus  générales  et  des  mieux  réglées  du  royaulme 
(  Vie  deFr.dt Estaing,  évêqve  rie  Rodez,  par  le  P.  Beau ,  1 656, 
p.  337.)  Ce  même  écrivain  ajoute  :  «  Il  arrivoit  souvent  que 
«  l'abbaye  distribuoit  jusqu'à  5  et  6,000  pains  dans  un  seul 
«  jour,  bien  que  celte  aumosne  ne  fût  pas  de  fondation.  » 
Quelques  années  auparavant,  sous  le  domnat  de  Raymond  de 
Prunières,  les  religieux  d' Aubrac  donnaient  tous  les  jours 
l'hospitalité  ou  l'aumône  à  plus  de  cinq  cents  personnes.  Vers 
la  fin  du  XVIII*  siècle ,  les  aumônes  atteignirent  même  la 
somme  annuelle  de  15,000  livres. 

Mais  l'hôpital  d'Aubrac  eut  ses  vicissitudes  :  il  fut  pillé  et 
saccagé  à  diverses  reprises  par  les  routiers,  par  les  Anglais, 
par  les  religionnaires  surtout  qui,  en  une  fois,  en  1570, 
enlevèrent  des  montagnes  6,000  bêtes  à  cornes,  et,  en  1595, 
massacrèrent  tous  les  religieux,  à  l'exception  d'un  seul  qui 
eut  la  vie  sauve. 

Triste  époque  que  celle  où  l'audace  et  la  force  étaient 
supérieures  aux  lois  ! 

Au  début  de  la  fondation  ,  les  religieux  d'Aubrac  se  firent 
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remarquer  par  leur  ardente  piété  et  la  régularité  de  leur  con- 
duite :  ce  qui  leur  valut  d'être  placés,  en  1162,  sous  la 
protection  particulière  du  pape  Alexandre  III,  qui  voulut  être 
agrégé  à  leur  société ,  comme  le  furent ,  à  d'autres  époques , 
Honorius  III,  Innocent  III,  Philippe-le-Rel,  Adhémar,  comte 
de  Valence,  et  son  épouse.  —  Plus  tard ,  sous  le  domnat  de 
Raymond  de  Pruniéres ,  la  ferveur  des  religieux  rappela  les 
plus  beaux  jours  de  l'Ordre.  Mais  le  relâchement  se  fil  remar- 
quer quelquefois,  non  dans  les  mœurs,  mais  dans  la  pratique 
de  la  religion  et  dans  l'observance  des  règles. 

L'hôpital  d'Aubrac  relevait  directement  du  roi  pour  quel- 
ques terres  ,  et ,  pour  le  plus  grand  nombre ,  des  comtes  de 
Rodez  et  de  plusieurs  seigneurs  puissants  du  pays ,  qui  lui 
suscitèrent  à  diverses  reprises  des  embarras  sérieux  ,  notam- 
ment les  de  Calmonl-d'Olt ,  dont  la  haine  fut  séculaire. 

Pour  le  spirituel ,  l'hôpital  d'Aubrac  ne  voulut  jamais  se 
soumettre  à  la  juridiction  des  évôques  de  Rodez. 

Le  supérieur  prenait  le  titre  de  maître ,  maison  le  qualifiait 
toujours  de  celui  de  dom.  Ses  revenus  s'élevèrent  jusqu'à 
65,000  francs.  Il  jouissait  de  nombreux  privilèges,  tels  que 
ceux  de  porter  la  croix  pectorale  et  l'anneau  pastoral,  et  de 
faire  saisir  et  arrêter  partout  les  apostats  de  la  religion. 

Le  costume  des  premiers  frères  se  composait  d'un  rabat 
blanc  et  d'une  robe  noire  ,  sans  capuce,  mais  ornée  au  côté 
gauche  d'une  croix  de  taffetas ,  bleu  de  ciel ,  à  huit  pointes. 
An  chœur ,  ils  portaient  la  barette  et  une  espèce  de  coule 
noire  à  grandes  manches ,  avec  la  croix  sur  le  côté  gauche  el 
la  coule. 

Les  chevaliers  portaient  la  croix  au  même  côté  de  leur 
justaucorps. 

Après  la  réforme  qui  s'introduisit  dans  l'ordre,  à  la  fin  du 
XVIIe  siècle,  le  costume  des  chanoines  réguliers  d'Aubrac  se 
composa  d'une  robe  blanche  et  d'un  petit  scapulaire  de  linge 
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placé  par-dessus ,  lié  avec  une  ceinture  de  laine.  La  croix 
bleu  de  ciel  était  le  seul  ornement  de  ce  costume.  Au  chœur, 
ils  portaient,  en  été ,  un  rochet  azuré  à  larges  manches ,  avec 
l'aumussc  noire  sur  le  bras  gauche ,  et  la  chape  de  même 
couleur  en  hiver. 

Ils  passaient  de  longues  heures  en  prière  et  se  levaient  à 
minuit  pour  dire  matines. 

Aux  premières  lueurs  de  l'incendie  révolutionnaire,  la 
populace  des  montagnes  (dit  l'abbé  Bousquet ,  annaliste  du 
monastère)  se  rua  avec  fureur  sur  l'hôpital.  Pour  l'apaiser, 
dit-il  encore ,  il  fallut  qu'on  lui  livrât  toutes  les  provisions ,  et 
les  cénobites  manquèrent  ensuite  de  ce  pain  que ,  la  veille 
eucore ,  ils  avaient  distribué  en  abondance. 

Aujourd'hui  ,  la  cloche  d'Aubrac  ne  rappelle  plus  les 
égarés  :  cirantes  reooeu  ,  comme  le  porte  si  bien  son  inscrip- 
tion ;  mais  elle  perpétue  un  souvenir,  elle  cimente  la  recon- 
naissance au  cœur  de  ces  montagnes ,  et  elle  est  toujours , 
comme  autrefois ,  une  voix  sûre ,  amie  et  sympathique. 

L'hôpital  d'Aubrac ,  avons-nous  dit ,  a  été  démoli  de  fond 
en  comble,  sauf  une  vieille  tour ,  veuve  de  sa  couronne  de 
mâchicoulis,  et  quelques  bâtiments  convertis  en  habitations, 
granges  ou  écuries.  Les  archives  du  monastère  ont  elles- 
mêmes  disparu  dans  un  auto-da-fé  républicain.  Kl  de 
tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  mémoire  dWlard  ,  il  ne  reste 
qu'une  église ,  contemporaine  de  la  fondation,  et  le  pommeau 
en  argent  de  la  canne  du  pèlerin  flamand. 

L'église  (aujourd'hui  paroissiale)  se  compose  d'un  seul  vais- 
seau ,  sans  chapelles  latérales  ni  ornements.  Le  style  roman 
domine  dans  presque  toutes  ses  parties.  La  voûte,  de  forme 
ogivale ,  est  remarquable  par  sa  construction  ;  elle  est  en 
pierres  de  taille ,  parfaitement  appareillées ,  et  a  fixé  l'alien- 
tion  des  architectes  et  des  archéologues. 
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Les  annales  du  monastère  constatent  que  l'église  d'Aubrac 
fut  commeucée  sous  le  domnat  de  frère  Dordé  (1196-12..), 
et  achevée  sous  le  domnat  de  frère  Étienne  II,  qui  dut 
prendre  fiu  vers  1240. 

Ces  indications  sont  précieuses  à  plus  d'un  titre  :  elles 
nous  fixent,  en  effet,  sur  l'âge  du  monument  et  deviennent 
aussi  un  utile  point  de  repère  pour  l'élude  de  l'archéologie 
dans  cette  partie  de  la  France.  L'église  d'Aubrac  est  de 
l'époque  de  transition  du  roman  a  l'ogive.  Elle  a  été  com- 
mencée alors  que  le  roman  était  abandonné,  et  terminée  quand 
l'ogive  commençait  à  peine  à  apparaître  dans  le  midi. 

Elle  est  classée  au  rang  des  monuments  historiques. 

Sa  longueur  dans  œuvre  est  de  25  m.  30  c.  ;  sa  largeur, 
de  10  mètres. 

La  construction  du  clocher  appartient  à  la  deuxième  moitié 
du  XV*  siècle  ;  elle  paraît  avoir  été  faite  d'un  seul  jet.  Les 
parements  extérieurs  des  quatre  murs  sont  en  pierres  de 
taille  de  différentes  nuances,  placées  sans  symétrie,  excepté 
dans  la  partie  inférieure  du  dernier  étage.  Ce  clocher  forme 
un  rectangle  de  7  m.  37  sur  9  m.  56.  Il  est  adossé  à  l'angle 
sud-est  de  l'église ,  en  prolongement  de  la  face  extérieure 
du  mur  du  chevet.  Sa  hauteur ,  avant  les  travaux  de  restau- 
ration qui  y  ont  été  exécutés  dans  ces  derniers  temps,  était 
encore  de  19  mètres.  Comme  presque  tous  les  monuments 
de  ce  genre  du  midi  de  la  France,  le  clocher  de  l'église 
d'Aubrac  est  lourd,  massif  et  sans  élégance. 

Un  monument  peut  braver  le  temps  et  les  cataclysmes 
sociaux ,  mais  il  n'en  saurait  être  de  même  d'un  tout  petit 
bijou ,  tel  que  le  pommeau  de  la  canne  d'Alard.  Aussi  doit- 
on  être  surpris  de  ce  que  ce  bijou  n'ait  pas  encore  passé 
dans  le  creuset  du  fondeur  :  il  a  vraiment  fallu  un  concours 
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exceptionnel  de  circonstances  pour  le  sauver  de  la  destruction 
à  laquelle  semblent  voués  ces  sortes  d'objets. 

Comment  ce  bijou  est-il  parvenu  jusqu'à  nous?  Est-il 
authentique  ? 

A  ces  questions  je  réponds  :  —  Avant  la  Révolution  de 
1789,  lei  hospitaliers  d'Aubrac  conservaient  avec  une  grande 
vénération  un  petit  bijou  en  argent  que  la  tradition  disait 
être  le  pommeau  de  la  canne  d'Alard,  fondateur  de  leur 
maison. 

Craignant,  sans  doute,  qu'on  ne  vînt  à  égarer  ce  bijou  ou 
qu'on  ne  doutât  un  jour  de  son  authenticité,  ils  firent  graver, 
au  XVIe  siècle ,  sur  sa  partie  supérieure ,  une  inscriptiou 
ainsi  conçue  :  C'est  le  àaston  du  B.  A  lard ,  vicomte  de 
Flandres  et  fondateur  du  saint  et  (sic)  hospital  d'Aubrac. 
Ce  bijou  est  resté  en  leur  possession  jusqu'à  la  suppression 
du  monastère.  On  le  retrouva  plus  tard  dans  la  succession 
du  P.  Niel ,  l'un  des  derniers  hospitaliers  d'Aubrac.  Les  hé- 
ritiers de  ce  digne  religieux  entourèrent,  à  leur  tour,  ce 
bijou  d'une  vénération  extrême ,  et  c'est  grâce  à  leur 
bienveillante  concession  que  j'en  suis  devenu  l'heureux  pos- 
sesseur. Aujourd'hui,  il  est  en  mains  sûres  :  le  feu  des 
enchères  ne  l'atteindra  jamais;  et,  quand  je  m'en  dessaisirai, 
ce  sera  pour  en  enrichir  une  collection  publique. 

Le  pommeau  de  la  canne  d'Alard  est  d'une  bien  minime 
valeur  :  il  ne  pèse,  en  effet,  que  24  grammes.  Il  est  creux  et 
composé  uniquement  d'une  plaque  d'argent  fin  assez  épaisse , 
réunie  en  forme  de  boule  aplatie  de  haut  en  bas.  A  ce 
pommeau  est  soudé  une  sorte  de  tuyau  ,  de  même  métal , 
dans  lequel  on  introduisait  la  canne.  Ce  bijou  n'a  jamais  été 
ciselé  ni  damasquiné.  Sa  surface  est  plane.  La  partie  infé- 
rieure a  été  ouverte,  sur  uu  côté,  pour  fixer  plus  solidement 
le  bois  de  la  canne. 

Ce  bijou  est  ,  on  le  voit  ,  comme  l'église  d'Aubrac , 
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extrêmement  simple  ;  mais  il  acquiert  comme  elle  une  haute 
valeur  par  son  antiquité,  parles  souvenirs  historiques  qu'il 
rappelle  ;  et  nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  disant  que 
c'est  le  seul  monument  de  ce  genre  de  l'orfèvrerie  du  XII* 
siècle  que  l'on  connaisse  en  France. 
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BUTTES  DU  BIGNON 

KT  AUTRBS  VESTIGES  AN4L0GUBS 

QUE  L'ON  RENCONTRE  DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  MAYENNE: 

ADRESSÉ  A  M.  DB  CAUMONT 

Par  M.  J.-A.  LEFIZELIKR, 

Inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie. 


Monsieur  , 

A  quatre  lieues  de  Laval,  dans  le  canton  de  Meslay,  près 
d'un  petit  bourg  appelé  Le  Bignon,  on  voit  de  singuliers  ves- 
tiges, fossés,  remparts  de  terre  encore  parfaitement  dessinés  et 
connus  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Buttes  du  Bignon. 

Deux  Ibis  j'ai  visité  et  exploré  ces  buttes  ;  la  belle  conserva- 
tion de  ces  sortes  d'enceintes,  l'étrangeté  de  ces  vestiges,  la 
difficulté  d'en  fixer  l'âge  et  la  destination  —  car  ce  ne  sont 
que  terres  amoncelées  ;  pas  de  traces  de  constructions  en 
pierres,  pas  un  pan  de  mur  dont  la  forme  architecturale  ou 
tout  au  moins  l'appareil  puisse  fournir  la  plus  légère  indica- 
tion —  tout  cela,  joint  au  charme  de  l'inconnu,  a  vivement 
excité  ma  curiosité,  et  il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  là  un  curieux 
problème  à  résoudre. 
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Si  la  description  de  ces  buttes,  si  les  déductions  que  j'ai 
essayé  de  tirer  de  l'examen  des  lieux  pour  fixer  ou  du  moins 
pour  serrer  de  près  l'époque  de  leur  construction,  vous  pa- 
raissent, Monsieur,  présenter  quelque  intérêt,  je  vous  deman- 
derai pour  cet  Essai  une  place  dans  le  Bulletin  monumental.  Je 
dois  dire  que  j'ai  été  singulièrement  aidé  par  les  notes  qu'a 
bien  voulu  me  fournir  notre  excellent  collègue,  M.  Guyaisdes 
Touchas,  maire  actuel  du  Bignon. 

I.  —  je  ne  connais  que  deux  auteurs  qui  aient  parlé  des 
Buttes  du  Bignon  :  M.  Verger,  dans  sa  Notice  sur  Jublains. .. 
suivie  de  diverses  excursions  dans  le  département  de  la 
Mayenne  (4  vol.  in-8°,  2eédit  Nantes.,  1835),  et  M.  A.  de 
Serière,  dans  sa  Notice  statistique  et  historique  sur  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne  (1  vol.  in-V\  Laval,  1840).  M.  F.-J. 
Verger  fait  de  ces  buttes  une  description  assez  exacte  accom- 
pagnée d'un  plan  qui;  l'est  beaucoup  moins.  Je  suivrai  sa  de- 
scription en  rectifiant  quelques  détails. 

A  quelques  centaines  de  mètres  du  bourg,  sur  un  terrain  eu 
pente  du  nord  au  midi,  près  d'une  ferme  appelée  les  Chasses- 
Bouvières  (F)  (V.  le  plan),  on  remarque  des  élévations  de 
terre  faites  évidemment  de  main  d'homme.  Au  milieu  se  dresse 
un  monticule  (A)  de  terre  sablonneuse,  analogue  aux  terres 
environnantes,  d'une  hauteur  de  13  a  \U  mètres  et  d'une  cir- 
conférence à  sa  base  de  13  5  à  l/iO  mètres.  Le  tertre  est  couvert 
d'arbres  et  de  broussailles  :  il  y  a  quelques  aimées,  on  y  voyait 
à  fleur  de  terre  les  restes  d'un  énorme  châtaignier,  abattu  vers 
1830  ou  1832,  auquel  les  habitants  donnaient  plus  de  200  ans; 
on  y  voyait  aussi  les  traces  d'une  fouille  qui  fut  pratiquée  vers 
1 805,  dans  l'espoir  de  trouver  un  trésor,  et  dont  nous  parierons 
plus  loin. 

Cette  butte  centrale  n'a  pas  la  forme  d'un  cône  régulier. 
Son  sommet  est  inégal  et  la  pente  est  plus  abrupte  à  l'ouest 
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qu'à  l'est  ;  par  couséquent ,  la  coupe  suivant  une  ligne  A  A 
donnerait  à  peu  près  la  figure  indiquée  sur  le  plan. 

Ce  monticule  est  entouré  d'un  fossé  ff  dont  la  largeur  varie 
de  k  à  6  mètres.  Quelques  parties  ont  été  rétrécies  par  l'ébou- 
lement  des  terres,  surtout  vers  le  nord  où  le  sol  est  beaucoup 
plus  élevé  au-dessus  du  fossé  qu'au  midi  ;  à  l'ouest ,  ce  fossé 
disparaît  complètement,  du  moins  il  n'eu  existe  plus  de  traces. 

Au  sud-est  du  monticule  commence  un  rempart  eu  terre 
R  qui  décrit  une  figure  presque  carrée  et  vient  se  terminer 
au  sud-ouest,  à  la  base  du  monticule  A.  Il  est  accompagné 
lui-même  d'un  fossé  profond  f  f.  Au  midi ,  ce  rempart  de 
terre  est  rompu  et  laisse  libre  un  passage  Bd'envirou  \f\  mètres 
de  large.  Ce  rempart  a  de  5  h  6  mètres  de  haut,  de  8  à  10  mè- 
tres de  large  à  sa  base  et  de  3  à  h  mètres  au  sommet.  Il  est 
couvert  d'arbres,  chênes,  châtaigniers  séculaires  dout  malheu- 
reusement on  abat  en  ce  moment  les  plus  beaux,  et  il  enferme 
un  espace  parfaitement  uni  et  nivelé  (E)  d'environ  250  mètres 
de  circuit  ;  prairie  charmante,  tout  entourée  de  ces  buttes  ver- 
doyantes, vêtue  d'herbe,  couverte  d'ombre,  pleine  de  chants 
d'oiseaux  ;  on  s'y  repose  volontiers,  et  par  l'ouverture  B  l'œil 
aperçoit,  au  sommet  d'une  légère  ondulation  du  sol,  les  maisons 
et  le  joli  clocher  de  la  nouvelle  église  du  Bignon. 

lue  deuxième  enceinte  E;  d'environ  300  mètres  de  circuit, 
et  par  conséquent  plus  grande  que  celle  du  midi,  existe  au 
nord  du  monticule  A.  Ces  deux  enceintes  ne  se  joignent  pas  à 
l'ouest  du  monticule  central  et  ne  se  rapprochent  qu'à  l'est.  Ces 
remparts  de  terre,  de  mêmes  dimensions  que  ceux  du  midi, 
sont  également  couverts  d'arbres  et  de  genêts  et  entourés  de 
même  d'un  large  et  profond  fossé  f"  f".  Au  nord,  on  remarque 
une  ouverture  B'  de  largeur  égale  à  celle  du  midi. 

Enfin  o"  entre  dans  ces  deux  enceintes  par  une  troisième 
ouverture  B"  qui  parait  récente  et  créée  pour  l'exploitation 
des  deux  enceintes  (Ket  E'j,  actuellement  cultivées  en  prairies 
et  en  céréales ,  et  qui  met  en  communication  ces  vestiges 
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avec  un  chemin  rural  conduisant  au  bourg  du  Bignou.  Au 
contraire,  les  deux  ouvertures  du  nord  et  du  midi  (B  et  B') 
semblent  remonter  à  la  construction  primitive  ;  du  moins,  la 
régularité  des  coupures  à  ces  deux  points,  leur  situation  symé- 
trique le  font  présumer.  Dans  ces  deux  enceintes  actuellement 
cultivées,  comme  je  l'ai  dit,  le  soc  de  la  charrue  met  souvent 
au  jour  des  fragments  de  mortier,  de  poteries,  d'ardoises,  etc. 

II.  —  Quelle  est  l'origine  et  à  quelle  époque  doit-on  faire 
remonter  la  construction  de  ces  enceintes  qui  évidemment,  à 
quelque  temps  qu'on  les  reporte,  représentent  une  citadelle, 
une  fortification,  un  lieu  de  refuge  ? 

L'histoire  est  muette  sur  ce  bourg  du  Bignou  cl  sur  ses 
Buttes.  Je  ne  connais  aucun  texte,  aucune  charte  qui  s'y  rat- 
tache. Cependant ,  M.  Guyais  des  Touches  m'indique  un  aveu 
de  la  fin  du  XIVe  siècle  où  il  est  fait  description  d'un  champ 

dépendant  de  la  cure,  dans  les  termes  suivants  :   «Ce 

c  champ  borné  d'un  côté  par  le  chemin  qui  va  du  vieux  châ- 
«  teau  du  Bignon  vers  la  rivière  de  Maine. ....  »  et  ce  chemin, 
ajoute  M.  des  Touches,  détruit  depuis  vingt  ans,  partait  effec- 
tivement du  lieu  des  Chasses-Bouvières.  Notons  encore  que  le 
pré  voisin  des  Buttes  est  désigné  au  cadastre  sous  le  nom  de 
pré  du  Château  ;  qu'il  touche  le  pré  des  Barres  et  celui  des 
Grands- Jardins  ;  qu'enfin  d'autres  prairies  au-dessous  des 
Buttes  formaient,  dit-on,  les  étangs  du  seigneur  du  Bignon. 

La  tradition  ne  nous  apprend  pas  grand'chose.  Suivant 
quelques  vieilles  gens  du  pays,  ces  buttes  étaient  appelées  le 
Camp  anglais  ;  suivant  d'autres ,  Camp  de  Césat\  dénomi- 
nations que  l'on  retrouve  un  peu  partout,  et  qui  ne  peuvent 
indiquer  avec  certitude  l'origine  de  ces  vestiges  ;  elles  ne 
prouvent  que  la  persistance,  dans  les  souvenirs  populaires,  de 
deux  grands  événements  qui  ont  laissé  dans  le  pays  de  la 
Mayenne  des  traces  profondes  :  l'occupation  romaine  et  la 
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guerre  des  Anglais.  Du  reste,  aujourd'hui,  le  véritable  nom, 
le  nom  populaire  est  incontestablement  les  Buttes.  —  a  Vous 
venez  voir  les  Buttes  ?  —  Allez  voir  les  Buttes.  i>  —  Voilà  ce 
que  Ton  vous  dit  invariablement  au  Bignon. 

Un  témoignage  recueilli  par  M.  Guyais  des  Touches  a  plus 
d'importance  :  «  M.  Louis  Bruneau,  ancien  adjoint  au  maire 
«  de  Meslay,  mort  il  y  a  huit  ans,  à  l'âge  de  71  ans,  m'a  dit 
«  avoir  encore  vu  des  pans  de  mur  en  ruines  dans  un  closeau 
«  touchant  les  Buttes  ;  que  la  tradition  du  pays  était  que  les 
<(  pierres  du  vieux  château  des  Chasses-Bouvières  avaient  été 
«  employées  à  construire  le  château  de  Champfleury  en  Arque- 
«  nay  —  (en  effet,  les  d'Arquenay  furent  à  une  certaine 
«  époque  seigneurs  du  Bignon);  —  que,  dans  son  enfance,  il 
<(  jouait  souvent  avec  ses  camarades  sur  la  grande  butte  ;  qu'il 
«  y  existait  alors  une  sorte  d'ouverture  murée  par  laquelle 
«  ils  jetaient  des  pierres,  lesquelles,  en  tombant,  produisaient 
*  le  môme  bruit  que  si  elles  avaient  été  lancées  dans  un  puits; 
a  enfin  que  son  père,  aidé  de  plusieurs  autres  habitants  du 
«  Bignon,  était  allé  une  nuit  (vers  1805)  faire  des  fouilles 
<(  dans  la  grosse  butte  :  qu'ils  en  avaient  extrait  des  espèces 
«  de  maiwites  en  fer  (probablement  des  casques)  et  des  bou- 
u  lets  en  fer  et  en  pierre  de  diverses  grosseurs.  »  Deux  de 
ces  boulets  eu  fer  existent  encore  dans  la  cour  du  presbytère 
du  Bignon,  où  je  les  ai  vus;  ils  ont  servi  longtemps  de  poids 
à  l'horloge  de  l'ancienne  église. 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  a  existé  près  des  Buttes  un 
château  en  pierres,  actuellement  détruit  et  dont  on  ne  connaît 
plus  même  l'emplacement  ;  mais  il  est  impossible  d'admettre 
que  nos  Buttes  soient  les  restes  de  ce  château.  C'est  cependant 
l'opinion  de  M.  A.  de  Serières,  dans  sa  Notice  statistique  et 
historique  du  département  de  la  Mayenne  (V.  p.  79)  :  «  Le 
«  château  du  Bignon,  dit-il,  a  été  entièrement  rasé.  Les  ruines 
«  ne  consistent  plus  qu'en  une  enceinte  entourée  de  larges 
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«  fossés.  Au  milieu  est  un  terrain  d'environ  70  mètres  de 
«  large  ;  à  l'ouest,  il  existe  une  butte  de  15  à  20  mètres  de 
«  haut,  formée  des  décombres  du  château.  »  Évidemment 
M.  de  Serières  a  écrit  d'après  des  renseignements  inexacts  et 
n'a  pas  vu  lui-même  les  lieux.  Il  n'y  a  jamais  eu  là  de  cftâteau 
et  de  remparts  en  pierre  aujourd'hui  rasés,  et  le  monticule 
n'est  point  forme  de  décombres.  S'il  en  était  ainsi,  les  murs 
en  s'écroulant  eussent  rempli  les  fossés  ;  au  contraire,  la  forme 
primitive  des  fossés  est,  dans  beaucoup  d'endroits,  parfaite- 
ment conservée,  et  les  coupures  de  ces  fossés  sont  aussi  nettes 
que  s'ils  eussent  été  creusés  de  nos  jours.  D'ailleurs,  les  fouilles 
pratiquées  ont  démontré  que  le  monticule  A  était  entièrement 
composé  de  terres  sablonneuses  amoncelées  de  main  d'homme, 
et  jamais  une  construction  en  pierre  n'a  pu  s'élever  sur  cette 
motte  factice  de  sable.  Il  en  est  de  même  des  remparts  :  ils  ne 
sont  formés  que  de  celte  même  terre  sablonneuse  :  aux  points 
H  H,  on  a  fait  récemment  des  excavations  assez  profondes 
pour  extraire  le  sable  qui  s'y  trouve  ;  on  n'a  pas  trouvé  de 
traces  de  maçonnerie.  J'ai  pu  facilement  le  constater. 

Ainsi  ces  buttes  ne  peuvent  s'expliquer  par  les  ruines  d'un 
ancien  château  en  pierres  qui  aurait  été  rasé  à  une  époque 
inconnue  et  dont  ces  buttes  représenteraient  les  vestiges  :  il  faut 
chercher  une  autre  explication. 

III.  —  M.  L.  Verger,  que  je  citais  tout  à  l'heure,  après 
avoir  décrit  les  Buttes,  essaie  d'en  expliquer  l'origine.  Il  ne 
peut  reconnaître  dans  ces  enceintes  une  fortification  :  l'espace 
entouré,  dit-il,  est  trop  petit,  et  il  veut  y  voir  un  monument 
funéraire  de  l'époque  gauloise. 

«  La  situation  de  ce  singulier  monument  (1)  n'est  pas  une 

(1)  Notice  sur  Jublains.,,,.  suivie  de  diverses  excursions  dans  le 
département  de  la  Mayenne,  2*  édit.,  p.  137.  Nantes,  1835. 
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«  position  militaire  ;  l'élévatiou  de  ce  lien  n'est  que  de  quel- 
«  ques  mètres  au-dessus  d'un  petit  vallon  où  coule  un  filet 
«  d'eau  pendant  l'hiver.  Je  ne  puis  croire  que  ces  enceintes 
«  et  ces  remparts  aient  jamais  été  un  camp. ...  Je  pense  que 
<(  c'est  un  tumulus  dont  nous  devons  la  conservation  à  la 
«  mauvaise  qualité  du  sol.  Les  travaux  d'aplanissement  n'eussent 
«  pas  été  récompensés  par  les  produits.  Sans  doute  que  quelque 
«  illustre  chef  des  Àulerces  Cénomans  ou  des  Arvicns  a  été 
«  inhumé  dans  ce  lieu,  et  la  grandeur  du  travail  annonce 
•  l'importance  de  ce  chef....  Peut-être  que  les  enceintes  qui 
«  sont  près  des  monticules  n'ont  été  élevées  que  pour  y 
«  pratiquer  quelques  cérémonies  religieuses,  et  la  grandeur  du 
«  travail  ne  révélerait  que  des  honneurs  extraordinaires 
«  rendus  à  un  homme  puissant...,  » 

C'est  aussi  l'opinion  du  savant  M.  Duchemin  de  Villiers, 
dans  ses  Essais  historiques  (1).  Il  dit  (2e  Essai,  p.  108),  en 
parlant  des  monuments  celtiques  qui  existent  dans  notre  pays  : 
«  Nous  avons,  dans  la  paroisse  du  Bignon,  un  monticule  arii- 
«  ficiel  qui  paraît  être  une  véritable  tombelte.  11  est  entouré 
«  d'ouvrages  en  terre  ayant  l'apparence  d'anciens  remparts 
«  avec  fossés.  » 

M.  Verger  et  M.  de  Villiers  auraient  pu  ajouter,  à  l'appui  de 
leur  système,  qu'on  rencontre  aux  environs  du  bourg  du  Bignon 
plusieurs  monuments  dits  druidiques,  et  notamment  dans  une 
prairie  dépendant  de  la  métairie  de  la  Pierre,  uue  sorte  de 
menhir  de  3  mètres  de  haut. 

Cependant  je  ne  saurais  admettre  l'hypothèse  de  M.  Verger, 
ni  que  ces  vestiges  formés  uniquement  de  terre  et  de  sable 
puissent  remonter  à  une  époque  si  reculée.  Nulle  ressemblance, 
du  reste,  avec  les  monuments  que  l'on  est  convenu  de  regarder 

(1)  Essais  historiques  sur  la  ville  el  te  pays  de  Laval,  par  un  ancien 
magistrat,  i  vol.  in-8°.  Laval,  1843. 
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comme  les  constructions  funéraires  ou  religieuses  des  Gaulois. 
Tout  au  plus  le  tumulus  central  rappelle-t-il  ces  Galgals  que  les 
archéologues  attribuent  aux  Gaulois.  Mais,  dans  cette  hypothèse, 
les  remparts  et  les  fossés  ne  seraient  pas  expliqués.  S'il  fallait 
remonter  à  une  si  haute  antiquité,  j'aimerais  mieux  y  voir  sim- 
plement l'emplacement  d'un  de  ces  villages  gaulois  entourés 
de  fossés  et  de  remparts  de  terre  que  nos  ancêtres  fortifiaient 
de  troncs  d'arbres  amoncelés  (1).  Mais  encore  une  fois  je  ne 
puis  croire  que  ces  remparts  de  terre  et  de  sable,  présentant 
si  peu  de  résistance,  aient  traversé  tant  de  siècles  et  soient 
parvenus  jusqu'à  nous  si  parfaitement  conservés  depuis 
l'époque  gauloise. 

Si  ce  ne  sont  les  Gaulois,  sont-ce  leurs  conquérants  qui 
ont  élevé  ces  Buttes  ?  Est-ce  un  camp  romain  (suivant  l'expres- 
sion populaire,  un  camp  de  César),  non  pas  un  de  ces  castra 
strativa,  à  poste  fixe,  à  demeure,  construits  suivant  toutes  les 
règles  de  la  castra métation,  mais  un  de  ces  castra  temporaria 
tumultuaria,  que  les  armées  élevaient  lorsque  leur  séjour  ne 
devait  être  que  de  peu  de  durée  ?  On  sait  que  les  soldats  se 
bornaient  alors  à  faire  de  simples  retranchements  en  terre 
entourés  de  fossés  ;  que  sur  ces  remparts  on  établissait  une 
rangée  de  pieux  qui  faisaient  partie  du  lourd  bagage  du 
légionnaire,  pieux  qu'on  reliait  entre  eux  et  qu'on  palissadait 
avec  soin. 

Je  ne  saurais  non  plus  admettre  cette  hypothèse.  L'enceinte 
est  trop  irrégulière.  La  discipline  et  les  mœurs  romaines 
n'admettaient  pas  ces  formes  indécises  et  non  symétriques; 
dans  tous  leurs  ouvrages,  même  les  plus  passagers,  on  devait 
retrouver  cette  régularité,  ce  respect  des  règles  et  de  l'inflexible 
tradition,  qui  est  le  trait  distinctif  du  génie  romain.  Au  con- 

(i)  V.  César,  Bell.  Calt.,  Inr.  VII,  ch.  mu.  —  Amédée  Tbierry, 
Hisu  des  Gaulois  ,  I.  II,  p.  52-53. 
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traire,  celte  irrégularité  dans  le  dessin  des  Buttes  du  Bignon, 
cette  fantaisie,  si  j'osais  parler  ainsi,  dénote  la  libre  et  indé- 
pendante individualité  du  moyen-âge. 

IV.  —  C'est  en  effet,  suivant  nous,  à  cette  époque  que  I  on 
doit  rattacher  la  construction  de  ces  enceintes,  et  je  serais  porté 
à  croire  que  nous  avons  là  sous  les  yeux  les  restes  d'un  de 
ces  châteaux  du  Xe,  du  XI*  ou  du  XIIe  siècle  si  nettement 
décrits  par  vous,  Monsieur,  dans  votre  Cours  d'antiquités  et 
dans  votre  A  bécêdaire  d'archéologie.  A  ces  époques  de  troubles, 
de  dévastations,  de  pillages,  il  fallait  que  chacun  songeât  à  sa 
propre  sûreté  et  pourvût  à  sa  défense  :  chaque  propriétaire 
du  sol  (  soit  qu'il  descendît  d'anciens   Gallo-Romains , 
qui  avaient  su  conserver  leurs  terres,  soit  qu'il  descendit 
des  nouveaux  conquérants,  Francs,  Normands  ou  autres), 
cherchait  à  fortifier  sa  demeure.  Mais  beaucoup  n'avaient  ni  le 
temps  ni  le  moyen  de  construire  un  donjon  et  des  remparts  en 
pierre,  là  surtout  où  les  matériaux  et  les  bras  faisaient  défaut. 
Alors  on  se  contentait  d'enclore  un  terrain ,  plus  ou  moins 
vaste,  d'un  large  fossé  dont  les  terres  rejetées  en  dedans  for- 
maient rempart  Au  milieu  on  amoncelait  d'autres  terres,  et 
cette  motte  élevée,  entourée  elle-même  de  fossés,  surmontée 
d'une  construction  en  bois,  servait  à  la  fois  de  vigie,  d'habita- 
tion au  maître  et  de  dernier  retranchement  en  cas  d'attaque. 
Les  remparts  et  le  donjon  central  étaient  en  outre  défendus 
par  de  fortes  palissades  en  bois,  que  les  forêts,  si  nombreuses 
alors,  fournissaient  en  abondance. 

Nos  vestiges  du  Biguon  présentent  la  plus  grande  analogie 
avec  ceux  des  châteaux  des  Xe,  XIe  et  XIIe  siècles,  décrits  et 
dessinés  par  vous,  [Monsieur,  dans  vos  ouvrages  sus-cités  (1  ),  et 

(1)  V.  Abécédaire  d'archéologie,  2"  vol.  Architecture  mile  et  mili- 
taire, p.  291  et  suiv. 
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par  M.  Viollet-le-Duc,  dans  son  Dictionnaire  raisonné  d'archi- 
tecture (1).  Et  quoi  qu'en  dise  M.  Verger,  les  deux  enceintes 
E  et  E'  sont  assez  vastes  pour  recevoir  non-seulement  le 
maître,  sa  famille,  ses  serfs,  ses  quelques  hommes  d'armes, 
mais  encore  les  troupeaux  qu'on  pouvait  y  cacher  au  moment 
d'une  attaque.  Si  ces  remparts  de  terre,  ces  palissades  en  bois 
paraissent  aujourd'hui  de  faibles  moyens  de  défense,  il  faut 
remarquer  que  les  moyens  d'attaque  n'étaient  guères  plus 
perfectionnés  et  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  soutenir  dans  ces 
anciens  manoirs  de  longs  sièges,  mais  de  s'y  mettre  à  l'abri 
d'an  coup  de  main. 

Je  donnerai  à  l'appui  de  cette  opinion  une  dernière  preuve, 
tirée  d'un  autre  ordre  d'idées.  Il  y  a  quelque  temps,  je  lisais 
une  de  nos  vieilles  chansons  de  geste,  Gaydon,  poème  de  la 
ûn  du  XIP  ou  du  commencement  du  XIII*  siècle  (2),  dont 
l'action  se  passe  en  grande  partie  à  Angers  ou  aux  environs. 
Personne  ne  doute  que  ces  vieux  poèmes  ne  représentent  au 
vif  les  mœurs  des  époques  où  ils  ont  été  composés,  et  le  trou- 
vère du  XIIe  siècle,  bien  qu'il  chante  des  chevaliers  de  la  cour 
de  Charlemagne,  peint  naïvement,  sans  y  penser,  les  hommes 
de  son  temps,  ceux  qu'il  a  sous  les  yeux;  décrit  leurs  armes, 
leurs  demeures  ;  nous  fait  toucher  du  doigt  leur  façon  de  vivre 
et  leurs  habitudes  (3)  ;  c'est  une  riche  source  pour  l'histoire 
qu'on  ne  peut  plus  négliger.  Donc,  dans  ce  Gaydon,  je  trouvai 
ce  joli  passage  : 

Tant  va  Ferraus  (A)  delez  un  ter  missel 
Qu'il  trouve  un  bois  grand  et  creu  et  bel. 

(1)  V.  2.  3,  v*  Châtrai,  notamment  sa  restitution  du  château  de  la 
Tusque,  à  Sainte-Eulalie-d'Ambares. 

(2)  Edit.  Guessard,  Paris-Franck,  1  vol.  1862. 

(3)  V.  le  bel  article  de  H.  Taine  sur  Hntaus  Je  Moniauban.  Journal 
des  Débal$,  30  nov.  1863. 

(4)  Un  des  héros  du  poème. 


Digitized  by  Google 


388  ESSAI 

Droil  à  l'entrée,  par  delez  un  vanrel  (1) 
Trouve  un  manoir,  ni  ol  tor  ni  chastel  ; 
Desor  la  mole  n'avoir  e'unq  seul  quarrel, 
Fossez  i  ot  qui  sont  faiet  de  nouvel 
Où  se  nourrissent  tenches  et  poissoneel. 
Une  pucelle  se  vit  sous  un  aubel 
Devant  la  porte,  droit  au  pié  d'un  poncel... 
Ulond  sont  si  crin,  d'or  avait  un  cercel 
Les  iex  ot  vers  (2)  et  le  vis  (3)  clair  et  bel, 
Cent  ot  le  cors  et  droit  comme  un  roscl  

La  jeune  fille  prie  Ferraus  de  s'arrêter  et  lui  offre  l'hospi- 
talité ;  son  père,  dit-elle,  reviendra  bientôt  ;  il  est  là  près,  le 
long  de  la  rivière,  chassant  au  filet  la  caille  et  la  pie.  Sa  chasse 
le  nourrit  lui  et  sa  maison  ;  mais  il  n'ose  avoir  ni  chiens  cou- 
rants ni  équipages  de  chasse  :  l'Empereur  le  lui  défend,  etc.  etc. 

Cette  description  de  la  demeure  de  la  belle  pucelle  aux  crins 
blonds  n'est-ellc  pas  l'exacte  représentation  de  ce  que  devait 
être  le  manoir  d'un  pauvre  gentilhomme  du  XIIe  siècle,  vivant 
de  sa  chasse,  n'ayant  le  moyen  de  se  faire  construire  ni  tour 
ni  chasteau  en  pierre  et  se  contentant ,  pour  sa  défense,  de 
fossés  remplis  d'eau  autour  de  sa  motte,  et  sur  cette  motte 
<T une  petite  maison  carrée  en  bois  ? 

Et  les  vestiges  du  Bignon  ne  reprennent-ils  pas  immédiate- 
ment à  nos  yeux  la  physionomie  et  la  fidèle  image  de  ce  petit 
manoir  si  gracieusement  décrit  par  le  trouvère  du  XIIe  siècle  ? 

L'existence  au  centre  de  la  butte  principale  d'une  substruc- 
tion  en  maçonnerie,  si  l'on  peut  se  fier  aux  souvenirs  de  cet 
ancien  habitant  du  pays,  rapportés  par  M.  Guyats  des  Touches, 
ne  serait  pas  un  obstacle  à  l'opinion  que  nous  émettons  ici  : 

(4)  Vallon. 

(2)  Les  yeux  changeants, 
(8;  Visage. 
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cette  substitution  eût  pu  servir  à  supporter  le  donjon ,  qui 
devait  être  situé  au  sommet  de  la  motte. 

Ainsi  ces  buttes  ne  seraient  que  les  vestiges  d'un  manoir  ou 
habitation  fortifiée  du  X*  ou  XIe  siècle.  Et  ce  manoir  aurait  pré- 
cédé la  construction  d'un  château  plus  moderne  en  pierre  qui 
a  certainement  existé  à  côté,  et  qui,  lui,  a  entièrement  disparu. 

Y.  —  Les  Buttes  du  Bignon  ne  sont  pas  un  fait  archéolo- 
gique unique  dans  notre  pays  :  «  J'ai  vu,  m'écrit  M.  Guyais 
a  des  Touches,  en  la  commune  de  Courbeville,  proche  le 

«  bourg,  des  mouvements  de  terrain  analogues  près  le 

«  château  de  la  Verouzière,  en  la  commune  de  Bouére, 
«  existent  des  buttes  semblables.  Et  un  contrat  que  j'ai  lu,  daté 
«  des  premières  années  du  XVIe  siècle,  les  décrit  ainsi  :  Les 
«  vieilles  buttes  de  la  Verouzière  et  remparts  de  terre  en  forme 
«  de  fer-à-cheval,  lesquelles  ont  été  élevées  au  temps  des 
«  guérites.  » 

J'avoue  que  ce  contrat  du  XVIe  siècle,  rapproché  des  objets 
trouvés  dans  la  fouille  de  1805  et  du  nom  de  camp  anglais, 
conservé,  parait-il,  à  ces  buttes  par  la  tradition  populaire,  a 
un  peu  ébranlé  mon  opinion  en  faveur  d'un  manoir  du  Xe 
ou  du  XI*  siècle. 

Évidemment  ces  buttes  de  la  Verouzière  ont  la  plus  grande 
analogie  avec  celles  du  Bignon  ;  les  mots  du  contrat  :  remparts 
de  terre  en  forme  de  fer-à-cheval  l'indiquent,  et  ce  sont  pro- 
bablement des  constructions  d'une  même  époque  ;  or,  le  rédac- 
teur de  ce  contrat  dit  qu'elles  ont  été  élevées  au  temps  des 
guerres.  De  quelles  guerres  entend-il  parler  ?  Sans  nul  doute, 
des  guerres  qui  viennent  de  finir  il  y  a  moins  de  cinquante  ans, 
des  guerres  des  Anglais  qui  ont  laissé  dans  tout  ce  pays  de  Meslay , 
de  Bouëre,  de  si  effroyables  souvenirs.  On  sait  que  le  général 
anglais  Arundel  pilla  et  saccagea,  en  toute  cette  contrée, 
rasant  les  châteaux,  brûlant  les  bourgs  et  les  villages,  massa- 
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crant  les  habitants.  Au  temps  de  Bourjoly,  notre  historien 
lavallois,  qui  écrivait  dans  les  premières  années  du  XYIIP 
siècle,  les  paysans  racontaient  encore  avec  effroi  les  exploits  du 
terrible  vicomte  d'Hirondelle  (1). 

On  se  demande  si  les  buttes  du  Bignou,  comme  celles  de  la 
Vérouzièrc,  n'auraient  pas  été  élevées  à  cette  époque  par  les 
Anglais  pour  y  établir  un  camp  et  y  ramasser  les  fruits  de 
leurs  pillages.  Les  débris  d'armures,  et  surtout  les  boulets  de 
fer  trouvés  daus  la  butte  centrale,  viendraient  singulièrement 
à  l'appui  de  cette  opinion.  On  sait  l'importance  que  l'artillerie 
prenait  alors  dans  la  guerre,  et  on  peut  voir  dans  les  historiens 
du  temps  le  grand  rôle  joué,  dans  tous  les  sièges  et  dans  tous 
les  combats  de  cette  dernière  période  delà  guerre  des  Anglais, 
par  les  bombardes  de  Jean  Bureau,  le  créateur  de  l'artillerie 
et  du  génie  militaire  en  France. 

Cependant  des  objections  sérieuses  s'élèvent  contre  cette 
dernière  hypothèse.  Ces  fortifications  du  Bignon  paraissent 
bien  faibles  pour  une  époque  où  l'art  de  la  guerre  était  déjà 
si  avancé,  et  je  ne  vois  point  qu'on  ait  élevé  des  fortifications 
de  ce  genre  à  cette  époque,  du  moins  je  u'en  connais  aucun 
exemple. 

Peut-être  ces  enceintes,  qui  existaient  déjà,  ont-elles  servi, 
à  l'époque  de  la  guerre  des  Anglais,  de  retranchements  tem- 
poraires et  ont-elles  été  le  théâtre  d'un  combat  dont  le  sou- 
venir est  perdu,  ce  qui  expliquerait  la  présence  des  boulets 
trouvés  dans  la  butte  centrale. 

VI.  —  J'ai  dit  qu'on  trouvait  dans  le  pays,  notamment  à 

(1  V.  le  Mémoire  manuscrit  des  seigneurs  de  Laval,  de  Maucourt  de 
Bourjoly,  conservé  à  la  Bibliothèque  publique  de  Laval.  —  Ce  mémoire 
si  intéressant,  qui  renferme  un  grand  nombre  de  chartes  inédites,  n'a 
jamais  été  imprimé.  L'auteur  de  cet  article  en  prépare  en  ce  moment 
une  édition  complète. 
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Courbe*  ille,  à  Bouêre,  des  vestiges  analogues  à  ceux  du  Bignun  ; 
j'en  connais  également  sur  d'autres  points  du  département 

Dans  la  commune  de  Saint-Pierre-des-Landes,  au  milieu  du 
bois  de  Fougerolles ,  sur  une  hauteur  qui  domine  une  vaste 
étendue  de  pays,  on  remarque,  lorsque  le  bois  est  coupé,  des 
élévations  de  terre,  des  restes  de  fossés,  des  vestiges  d'enceintes 
qui  présentent  une  grande  ressemblance  avec  ceux  que  nous 
venons  de  décrire.  Ces  vestiges  n'avaient  pas  de  nom  dans  les 
souvenirs  populaires;  mais  des  échos  lointains,  de  vagues  rémi- 
niscences rappelaient  que  là  jadis  avait  existé  un  château  ;  que, 
par  conséquent,  là  devait  se  trouver  un  trésor.  Il  y  a  douze 
ans,  des  fouilles  mystérieuses  y  furent  pratiquées;  des  ouvriers 
inconnus  y  travaillèrent  en  se  cachant,  et  souvent,  pendant  la 
nuit,  les  fermiers  d'alentour  virent  des  lumières  paraître  ét 
disparaître  dans  les  taillis  qui  entourent  et  recouvrent  ces 
enceintes.  Ces  fouilles  ne  produisirent  sans  doute  aucun 
résultat;  elles  furent  abandonnées,  et  malgré  les  recherches 
de  la  Justice  qui  s'était  mêlée  de  cette  affaire,  on  ne  put  jamais 
retrouver  les  mystérieux  travailleurs.  Quelque  temps  après,  je 
visitais  ces  lieux:  je  vis  les  galeries  très-habilement  pratiquées 
par  les  chercheurs  d'or  ;  il  était  indubitable  qu'ils  avaient  fouillé 
un  monticule  fait  de  main  d'homme  et  formé  de  terres  rap- 
portées ;  pour  soutenir  ces  terres,  qui  sans  cela  se  seraient 
éboulées,  les  galeries  étaient  étagées  en  dessus  et  en  côté  avec 
des  fascines  et  des  ramées. 

J'ai  dit  que  ces  chercheurs  ne  rencontrèrent  pas  le  trésor 
qu'ils  convoitaient;  mais  la  science,  plus  heureuse,  si  elle 
fouillait  ces  vieilles  enceintes,  y  trouverait  certainement  de 
précieux  renseignements  et  peut-être  la  solution  de  ce  pro- 
blème archéologique  que  nous  offrent  les  buttes  du  Bignon, 
de  la  Vérouzière  et  autres  semblables  du  pays. 
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Houdan,  autrefois  une  des  châlcllenies  du  comté  de  Montfort, 
est  une  petite  ville  commerçante,  du  département  de  Seine- 
et-Oise,  sur  la  route  de  Paris  à  Dreux.  Un  donjon  bâti  par 
Amaury  III,  seigneur  de  Montfort  et  comte  d'Évreux  (  i  105- 
1137),  s'élève  au  milieu  de  la  ville  et  la  domine  de  sa  masse 
imposante.  Ce  monument  de  la  féodalité  ,  après  plus  de  700 
ans  d'existence  et  malgré  quelques  brèches  faites  de  main 
d'homme ,  peut  encore  braver  plusieurs  siècles  d'abandon  , 
tant  sa  construction  est  robuste.  Il  est  bâti  en  meulière  avec 
quelques  chaînes  en  grès;  et  l'apparence  de  force  sauvage 
que  lui  donnent  cet  appareil  et  la  rareté  des  ouvertures  se 
retrouve  également  à  l'intérieur.  On  a  peine  à  comprendre 
comment  le  jour  et  l'air  pouvaient  circuler  dans  cette  sombre 
masse. 

Ce  donjon  se  compose  d'une  tour  ronde  de  15  mètres  de 
diamètre ,  cantonnée  de  quatre  tourelles  de  4  mètres  ,  que 
nous  désignerons  dans  les  plans  et  d'après  leur  orientation 
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par  les  lettres  N,  E,  S,  O.  Ce  plan ,  simple  et  donnant  de 
bons  flanquements,  rapproche  notre  donjon  de  ceux  de  Pro- 
vins et  d'Étampes. 

La  |x>rte  ogivale  1,  que  Ton  voit  près  de  la  tourelle  de  l'est 
n'est  pas  l'ancienne  entrée  de  la  tour,  mais  une  brèche  pra- 
tiquée dans  le  mur,  comme  on  s'en  aperçoit  facilement  à  l'in- 
térieur. L'entrée  était  en  A  dans  la  tourelle  nord,  à  environ 
li  mètres  du  sol.  Ou  y  accédait  par  un  pont  incliné  ou 
escalier  en  bois,  reposant  sur  deux  corbeaux.  C'est  eu  par- 
lant de  cette  entrée  que  nous  allons  visiter  la  tour,  en  suivant 
sa  distribution  primitive. 

Au  fond  du  vestibule  A,  une  brèche,  basse  et  étroite 
creusée  au  travers  de  la  muraille  va  joindre  l'escalier  H  , 
qui  conduit  du  rez-de-chaussée  au  premier  étage.  Avant  l'ou- 
verture de  cette  brèche,  il  n'y  avait  en  face  de  la  porte  qu'un 
enfoncement  peu  profond  dans  les  parois  duquel  on  remar- 
que deux  trous,  indiquant  la  place  d'un  treuil  destiné  sans 
doute  à  retirer  le  pont  volant. 

Un  escalier  droit  de  vingt  marches ,  ménagé  dans  l'épais- 
seur du  mur  et  éclairé  par  deux  meurtrières,  conduit  au 
palier  fi,  autrefois  séparé  par  un  gros  mur  du  cabinet  de  la 
tour  de  Test  et  ne  communiquant  qu'avec  Ja  grande  salle  du 
donjon.  Ce  mur  a  été  détruit  pour  permettre  la  circulation 
après  la  destruction  des  planchers  de  la  tt>ur. 

La  grande  salle  avait  8  mètres  en  carré,  sur  une  hau- 
teur égale.  Son  plancher  a  pu  être  restitué  dans  le  plan 
d'après  les  trous  laissés  par  les  poutres  dans  les  murs.  On 
voit  dans  la  coupe  de  la  tour,  faite  sur  l'axe  de  la  maîtresse- 
poutre  ,  les  corbeaux  destinés  à  porter  ses  extrémités ,  et 
d'autres  à  surface  inclinée  qui  recevaient  les  puissantes  jambes 
de  force  qui  la  soulageaient  On  remarque  aussi  sur  les  murs 
les  restes  de  deux  enduits  de  chaux  superposés,  représen- 
tant tous  deux  un  simple  appareil  de  pierre  de  taille.  Cette 
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salle,  à  laquelle  tout  aboutissait  et  qui  interrompait  toute 
communication  entre  les  différentes  parties  du  donjon ,  avait 
huit  ouvertures  ,  quatre  dans  les  faces  et  autant  dans  les 
angles. 

1°  C'était  d'abord  la  porte  de  l'escalier  par  laquelle  on 
arrivait  de  l'extérieur. 

2°  Une  arcade  donnant  accès  dans  le  cabinet  de  la  tou- 
relle de  l'est.  Cette  pièce ,  de  près  de  U  mètres  de  long  sur 
2  mètres  50  de  large ,  est  éclairée  par  une  fenêtre  et  voûtée 
en  cul-de-four. 

3°  La  fenêtre  C ,  large  de  2  mètres  50 ,  est  couverte  par 
un  berceau  ogival  qui  traverse  la  construction.  Un  mur  de 
1  mètre  50  d'épaisseur  la  ferme ,  ne  laissant  que  deux  ou- 
vertures voûtées  en  plein-cintre ,  terminées  par  deux 
meurtrières  rectangulaires ,  de  30  cent,  de  large  sur  1  mètre 
20  de  haut  De  même  que  l'on  a  abattu  la  partie  de  mur 
entre  l'escalier  B  et  le  cabinet  Ë ,  pour  pouvoir  circuler 
après  la  destruction  des  planchers,  on  a  percé  une  brèche 
étroite,  pour  passer  de  ce  point  à  la  fenêtre  C  ;  et  de  là 
pour  se  rendre  à  la  tourelle  sud,  on  a  pratiqué  une  large 
entaille  dans  la  muraille.  Mais  telle  est  la  cohésion  de  toute 
la  construction,  que  ces  coupures,  à  la  hauteur  où  la  section 
des  murs  est  le  plus  diminuée  par  les  ouvertures,  n'ont  pro- 
duit aucune  fissure  dans  la  masse;  et  que  les  archivoltes 
des  arcades  et  les  lourds  linteaux  des  portes  restent  sus- 
pendus dans  le  vide ,  sans  avoir  descendu  depuis  que  leurs 
pieds-droits  ont  été  enlevés. 

U°  Le  cabinet  de  la  tourelle  sud  ,  plus  rétréci  que  les 
autres,  est  voûté  en  coupole  et  éclairé  par  une  fenêtre. 

5"  Un  pont  léger  conduit  maintenant  à  la  fenêtre  D  , 
pareille  à  la  fenêtre  C ,  mais  ayant  conservé  son  banc  de 
pierre. 

6°  Le  même  pont  se  prolonge  jusqu'à  la  porte  de  l'escalier 
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de  la  tourelle  ouest,  par  lequel  ou  parvient  aux  étages  supé- 
rieurs. Au  bas  de  cet  escalier  se  trouve  une  pièce  F,  éclairée 
par  une  large  fenêtre  moderne  et  dans  laquelle  le  docteur 
Aulet  ,  propriétaire  de  la  tour ,  avait  rassemblé  un  petit 
musée.  Le  soin  avec  lequel  elle  est  séparée  de  la  grande  salle 
porterait  à  croire  que  les  latrines  du  donjon  devaient  s'y 
trouver. 

7°  Une  arcade  G,  formant  un  cabinet  dans  le  mur  sans 
trace  de  fenêtre. 

8°  Enûn,  une  porte  ouvrant  dans  la  tourelle  nord,  au- 
dessus  de  rentrée  du  donjon.  Dans  ce  cabinet  se  trouve  un 
passage  qui  conduit  à  l'escalier  H  ,  seule  communication 
avec  le  rez-de-chaussée.  Cet  escalier ,  de  môme  que  celui  O  , 
est  de  construction  romane,  c'est-à-dire  que  les  marches  sont 
portées  par  une  petite  voûte  rampante. 

Celte  distribution  compliquée  avait  pour  but  non-seule- 
ment de  dérouter  l'ennemi ,  qui  aurait  pu  s'introduire  par 
surprise  dans  le  donjon,  mais  surtout  de  concentrer  toutes 
les  communications  dans  la  salle  occupée  par  le  baron ,  et  de 
faciliter  sa  surveillance  sur  la  garnison  de  manière  à  rendre 
toute  trahison  impossible. 

Le  rez-de-chaussée  auquel,  avant  l'ouverture  de  la  brèche 
I,  on  ne  pouvait  parvenir  qu'en  passant  par  le  premier 
étage,  se  compose  comme  celui-ci  d'une  seule  salle  de 
même  dimension  et  aussi  élevée ,  éclairée  par  deux  larges 
fenêtres  placées  à  5  mètres  du  sol.  Une  seule  (F)  est  actuelle- 
ment ouverte ,  l'autre  (L)  est  murée.  A  l'angle  sud,  le  pan 
coupé  ne  descend  pas  jusqu'au  sol ,  mais  est  porté  par  une 
trompe,  ce  qui  donnerait  à  penser  qu'un  puits  pourrait  bien  se 
trouver  dans  cet  angle. 

Si,  au  lieu  de  descendre  au  rez-de-chaussée  par  l'escalier  H, 
nous  montons  celui  de  la  tourelle  ouest,  nous  n'y  trouverons 
pas  de  porte  donnant  dans  la  salle  du  second  étage,  et  ce 
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n'est  que  plus  haut  qu'un  couloir  coudé  el  étroit  y  descend  ; 
encore  fallait-il  un  escalier  ou  une  échelle  pour  monter  du 
plancher  de  la  salle  à  ce  couloir.  Sans  doute ,  une  autre 
échelle  fournissait  une  communication  plus  directe  entre  les 
deux  étages  et  permettait  à  la  garnison  chassée  de  la  grande 
salle  de  se  réfugier  à  l'étage  supérieur.  Que  si  les  défen- 
seurs devaient  abandonner  encore  cette  pièce,  ils  pouvaient, 
en  obstruant  le  couloir,  continuer  quelque  temps  la  résistance 
dans  les  combles. 

Ce  second  étage  était  éclairé  par  trois  fenêtres  que  le 
dessin  de  Cbâtillon,  à  la  fin  du  XVIe  siècle,  nous  montre 
garnies  de  hourds  saillants  en  bois.  Malgré  le  talus  des  murs 
à  l'extérieur  et  une  retraite  à  l'intérieur,  ils  conservent  encore 
à  cet  étage  une  épaisseur  très  -considérable  ;  et  comme  les 
ouvertures  y  sont  moins  nombreuses  qu'au  premier  et  que 
les  tourelles  sont  pleines,  sauf  celle  de  Pcscalier,  on  est 
frappé  du  poids  énorme  amassé  inutilement  à  une  hauteur 
que  les  projectiles  pouvaient  à  peine  atteindre,  et  l'on  se 
demande  dans  quel  but,  au  lieu  de  ménager  de  nouvelles 
pièces  dans  ces  épais  massifs,  on  a  dépensé  tant  d'efforts 
pour  accumuler  à  cette  hauteur  une  pareille  montagne  de 
pierres. 

La  largeur  des  murs  au  sommet  du  donjou  permet  à  ceux 
qui  ont  la  téte  sûre  d'en  faire  le  tour,  quoique  le  couronne- 
ment soit  complètement  ruiné.  Le  dessin  de  Châtillon  nous 
prouve  qu'un  toit  conique  recouvrait  la  tour,  accompagné 
de  quatre  toits  pointus  surmontant  les  tourelles. 
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Congïts  archéologique  de  France,  session  de  1865  f  à 
M  on  lait  ban  ,  Cahors  cl  Guèret.  —  La  Société  française  d'ar- 
chéologie s'est  transportée  successivement,  cette  année,  à  Mon- 
tauban ,  à  Cahors  et  à  Guéret.  Plus  de  300  membres  ont  pris 
part  aux  réunions  dans  ces  trois  villes ,  et  un  public  considé- 
rable les  a  suivies  avec  un  intérêt  soutenu.  Les  dames  ont  été 
plus  nombreuses  aux  séances  que  dans  toutes  les  sessions  pré- 
cédentes. MVI.  Pottier,  Devais  et  baron  de  ltiviéres,à  Montauban; 
de  Roumejoux ,  a  Cahors  ;  P.  de  Cessac ,  à  Guéret  ,  avaient 
préparé  ces  Assises  archéologiques  avec  une  habileté  incontes- 
table. 

Parmi  les  personnes  qui  ont  pris  part  aux  travaux  de  la  ses- 
sion, soit  dans  les  trois  villes ,  soit  dans  l'un  de  ces  trois  chefs- 
lieux  ,  nous  citerons:  M.  le  préfet  de  Tarn-et-Garonne ,  qui 
a  présidé  avec  beaucoup  de  distinction  deux  des  séances  pu- 
bliques et  qui  a  témoigné  au  Congrès  beaucoup  de  bienveil- 
lance; Mgr  l'Évèque  de  Montauban,  M.  le  Maire  et  toutes 
les  autorités  de  cette  ville  ;  Mgr  PÉvêque  de  Cahors  et  les 
principales  autorités  du  Lot ,  M.  le  Préfet  de  la  Creuse  et  la 
plupart  des  notabilités  du  département. 

Parmi  les  anciens  membres  de  la  Société  présents ,  nous  cite- 
rons :  le  savant  M.  Ch.  Des  Moulins,  inspecteur  divisionnaire , 
à  Bordeaux;  M.  le  comte  de  Galembert,  inspecteur  de  la  Société 
pour  le  département  d'Indre-et-Loire;  le  vicomte  de  Juillac, 
inspecteur  divisionnaire,  a  Toulouse  ;  de  Laurière,  inspecteur  de 
la  Charente  ;  G.  Bouet,  inspecteur  du  Calvados;  Calvet,  inspecteur 
de  Lot-et-Garonne  ;  Mazas,  membre  du  Conseil  de  la  Société,  à 
Lavaur  ;  comte  de  Toulouse ,  inspecteur  divisionnaire ,  à  Ha- 
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bastens  ;  l'abbé  Pottier,  inspecteur  de  Tarn-et-Garonne  ,  secré- 
taire-général du  Congrès  ;  L.  Gaugain,  archiviste ,  trésorier  de 
la  Société;  baron  de  Rivières ,  d'Alby;  de  Bonnefoi ,  inspecteur 
des  Pyrénées-Orientales  ;  l'abbé  Vinas,  de  l'Hérault,  membre 
du  Conseil  général  administratif;  Callois,  membre  de  l'Institut 
des  provinces ,  à  Paris  ;  de  Cougny ,  membre  du  Conseil  général 
administratif ,  à  Chinon  ;  Rossignol ,  membre  de  l'Institut  des 
provinces,  inspecteur  du  Tarn;  de  Roumejoux.  inspecteur  du  Lot; 
Amédée  de  Saint-Paul ,  membre  du  Conseil  administratif  de  la 
Société ,  à  Paris  ;  comte  de  Sambucy,  du  Tarn  ;  La  Grèze-Fossat , 
de  Moissac  ;  Prax-Paris ,  maire  de  Montauban  ;  l'abbé  Guyard , 
vicaire-général ,  à  Montauban  ;  l'abbé  Legoux,  id. ,  l'abbé  Car- 
rière ,  de  Toulouse  ;  Ralheau  ,  capitaine-commandant  du  génie, 
à  Amélie-les-Bains  :  Brun ,  conservateur  des  musées  de  Mon- 
tauban ;  l'abbé  Azémar  ,  inspecteur  de  l'Aveyron  ;  le  vicomte  de 
Cornudet ,  de  l'institut  des  provinces  ;  P.  de  Cessac,  inspecteur 
de  la  Creuse  ;  Buisson  de  Mossergniers ,  de  Limoges  ;  l'abbé 
Arbellot ,  inspecteur  de  la  Haute-Vienne,  etc.,  etc.,  etc. 

Le  Congrès  s'est  ouvert  à  Montauban ,  le  7 ,  à  une  heure , 
dans  une  magnifique  salle  que  le  Conseil  municipal  a  fait 
restaurer  et  décorer  à  celle  occasion.  M.  Poltier,  secrétaire- 
général  ,  a  eu  la  bonne  pensée  de  faire  peindre  en  forme  de 
litre,  autour  de  la  salle,  une  centaine  d'écussons  appar- 
tenant aux  familles  les  plus  historiques  du  pays.  Les  portraits 
des  notabilités  qui  ont  illustré  la  contrée  occupaient  le  reste 
des  murs  avec  d'anciennes  tapisseries ,  de  sorte  que  cette  vaste 
salle  était  un  véritable  musée.  Le  fauteuil  du  président  était  une 
stalle  du  XV*  siècle,  avec  son  baldaquin  que,  pour  la  circon- 
stance, on  avait  transportée  sur  l'estrade  du  bureau. 

La  mise  en  scène  ne  laissait  donc  rien  à  désirer  ;  les  travaux 
ont  répondu  par  leur  abondance  aux  préparatifs,  et  M.  Devais, 
le  savant  archiviste  du  département ,  a  fait ,  à  lui  seul ,  dix-sept 
communications  importantes. 

M.  le  Préfet  de  Tarn-et-Garonne  a  ouvert  le  Congrès  par 
un  discours  excellent,  assisté  de  Mgf  l'Évèque,  de  M.  le 
Maire  et  de  M.  de  Caumont ,  qui  a  répondu  à  ce  discours  en  re- 
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merciant  les  autorités  de  leur  bonne  réception  ;  puis  on  a  traité 
toutes  les  questions  relatives  aux  instruments  en  silex  des  temps 
anté-historiques  et  aux  grottes  de  BruniqueL 

Le  lendemain  le  Congrès  est  allé ,  par  chemin  de  fer,  tenir  une 
séance  publique  à  Moissac,  au  milieu  de  ce  beau  cloître  qui  a 
tant  de  réputation  dans  le  monde.  L'estrade  était  entourée  d'une 
population  nombreuse,  sous  ces  voûtes  solennelles  soutenues 
par  de  graves  statues  byzantines ,  la  scène  avait  quelque 
chose  de  grand ,  de  pittoresque,  qui  imprimait  aux  discussions 
un  caractère  particulier.  Le  soir,  le  Congrès  rentrait  à  Montau- 
ban ,  après  avoir  dîné  à  Moissac. 

La  veille ,  M.  le  Préfet  avait  réuni  chez  lui  les  principaux 
membres  du  Congrès. 

Pendant  cinq  jours  le  Congrès  a  continué  ses  travaux  à  Mon- 
taubanet  entendu,  sur  les  questions  du  programme,  un  grand 
nombre  de  mémoires  et  de  communications  verbales. 

Trois  conférences  publiques  du  soir  ont  été  faites  à  Montauban  : 

La  première,  par  M.  de  Caumont,  sur  l'histoire  de  l'art  en 
France  ; 

La  deuxième ,  par  M.  le  comte  de  Galembert ,  de  Tours ,  sur 
la  peinture  murale  dans  les  édifices  religieux  ; 

La  troisième ,  par  M.  Cattois,  sur  Ravenne,  la  basilique  chré- 
tienne et  les  altérations  qu'elle  a  subies. 

Plus  de  cinq  cents  auditeurs  et  un  très-grand  nombre  de 
dames  assistaient  à  ces  réunions  du  soir ,  auxquelles  les  bril- 
lantes lumières  dont  la  ville  de  Montauban  avait  garni  la  salle 
donnaient  un  grand  éclat. 

La  suite  de  la  session  avait  été  préparée  à  Cahors  par  MM. 
Pottier  et  de  Roumejoux.  L*Hôtel-de-Ville  était  occupé  par  une 
exposition  artistique  très-remarquable  organisée  à  l'occasion  du 
concours  régional  d'agriculture  et  prolongée  pour  que  le  Congrès 
pût  l'examiner. 

C'est  dans  une  magnifique  salle  du  Séminaire  que  les  séances  se 
sont  tenues.  Bientôt  cette  vaste  salle  a  été  remplie  :  le  clergé,  les 
autorités  et  les  nombreux  membres  du  Congrès  rivalisaient  de 
zèle  et  d'empressement  a  traiter  les  questions  du  programme. 
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M.  le  capitaine Bial,  de  Besançon;  M.  de  Cessac,  M.  l'abbé  Lunet, 
de  Rodez  ;  M.  de  Luzerche,  ont  discuté  la  question  relative  à 
Uxcllodunum  ;  les  uns  le  placent  à  Puy-d'Issolu  ,  les  autres  à 
Capdenac ,  et  la  Commission  de  la  Carte  des  Gaules  à  Luzerche. 
Les  trois  opinions  ont  été  défendues  avec  talent.  M.  de  Cessac  a 
exhibé  les  objets  trouvés  par  lui  au  Puy-d'Issolu.  Le  Congrès  a 
entendu  avec  intérêt  ces  communications  sans  se  prononcer. 

M.  Jules  de  Verneilh  avait  envoyé  a  Cabors  des  notes  du  plus 
haut  intérêt  sur  les  monuments  de  la  contrée;  elles  ont  été 
écoulées  avec  un  très-vif  intérêt.  La  cathédrale  a  été  visitée 
avec  beaucoup  d'attention,  et  le  rapport  sur  cette  visite  fait  avec 
talent  par  M.  de  Saint-Pol.  Le  palais  de  Jean  XXII  et  les  murs 
d'enceinte  qui  offrent  plus  d'un  rapport  avec  ceux  d'Avignon 
dont  ils  sont  contemporains,  ont  été  l'objet  d'une  visite  spéciale. 

Le  magnifique  pont  et  la  belle  fontaine  qui  peut-être  avait 
donné  son  nom  à  Cabors ,  Divona .  ont  été  l'objet  d'une  des 
premières  promenades  du  Congrès. 

A  Guéret,  la  journée  consacrée  à  la  clôture  du  Congrès  a  été 
des  mieux  remplies.  Le  Congrès  avait. été  reçu  à  la  gare  par  les 
Sociétés  savantes  et  le  Conseil  municipal.  11  avait  ensuite  ouvert  sa 
séance  dans  la  belle  salle  de  la  Cour  d'assises.  Dix  mémoires 
importants,  dont  deux  sur  la  position  de  Pratorium  et  sur  les 
voies  romaines  de  la  région  ,  ont  été  entendus  ;  des  discours 
ont  suivi  ces  lectures.  M.  P.  de  Cessac ,  membre  de  l'Institut 
des  provinces  et  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie, 
avait  parfaitement  préparé  la  courte  session  de  Guéret  et  tout  ce 
qui  a  pu  être  fait  dans  cette  journée.  La  visite  du  musée  lapi- 
daire et  du  musée  d'histoire  naturelle  classés  avec  un  remar- 
quable talent,  a  convaincu  le  Congrès  des  ressources  scienti- 
fiques de  la  Creuse ,  et  les  séances  lui  ont  montré  toute  l'activité 
intellectuelle  du  pays.  Beaucoup  de  grandes  villes  ne  possèdent 
pas  tant  de  ressources. 

M.  le  Préfet  du  département  avait  bien  voulu  souhaiter  la 
bienvenue  au  Congrès,  dans  un  discours  plein  d'à-propos.  Les 
séances  ont  toutes  été  piésidées  par  M.  de  Cessac. 
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La  Société  française  d'archéologie  a  fait  un  certain  nombre 
d'allocations  importantes  dans  les  trois  villes  où  elle  a  siégé. 

Voici  l'indication  des  récompenses  qu'elle  a  décernées  : 

A  M.  de  La  Roque,  de  Moissac ,  médaille  de  première  classe 
pour  sa  description  des  chapiteaux  historiés  du  cloître  de  Moissac. 

Des  médailles  ont  aussi  été  décernées  : 

A  M.  le  docteur  Pépin ,  de  St-Pierre-sur-Dive,  pour  ses  études 
sur  l'épigraphie  campanaire  et  lumulaire  des  cantons  de  St- 
Pierre-sur-Dive  ,  Mézidon  et  Coulibœuf  ; 

A  M.  Victor  Petit ,  pour  sa  monographie  des  monuments  de 
Fréjus,  publiée  dans  le  Bulletin  monumental  ; 

A  M.  l'abbé  Pottier ,  pour  les  services  nombreux  rendus  par 
lui  à  l'archéologie  et  aux  arts  ; 

A  M.  Devais,  archiviste,  pour  ses  nombreux  travaux  historiques  ; 

A  M.  Brun ,  conservateur  du  musée  d'histoire  naturelle  de 
Montauban,  pour  ses  recherches  sur  les  objets  travaillés  en 
silex  et  en  os  trouvés  dans  les  cavernes  de  Bruniquel  ; 

A  M.  Petit ,  membre  du  Conseil  général  du  Loiret ,  pour  ses 
fouilles  à  Triguères  et  pour  son  histoire  de  Château-Renard; 

A  M.  Marionneau  (de  Nantes) ,  pour  sa  description  des  monu- 
ments de  la  ville  de  Bordeaux. 

A  M.  Advielle  (d'Arras) ,  membre  du  Conseil  administratif ,  à 
Rodez ,  pour  ses  nombreuses  publications  archéologiques  et  ses 
recherches  sur  l'histoire  d'Aubrac  ; 

Assises  scientifiques  de  l'Institut  des  provinces  à  Guéret 
et  à  Montauban,  —  Les  Assises  scientifiques  présidées  a  Guéret 
par  M.  P.  de  Cessac ,  membre  de  l'Institut  des  provinces ,  que 
la  Compagnie  avait  donné  pour  successeur  à  M.  l'abbé  Roy- 
Pierrefitte ,  dont  le  monde  savant  déplore  la  perte  récente,  ont 
eu  une  importance  considérable  par  le  nombre  et  le  choix  des 
sujets  d'étude  qui  ont  été  traités  verbalement  ou  par  écrit. 

Préparées  d'abord  par  M.  Roy-Pierrefitle ,  M.  de  Cessac  avait 
donné  ensuite  aux  travaux  une  direction  excellente;  tout  avait  été 
étudié  et  réglé  d'avance.  Après  une  journée  complètement 
remplie  par  les  lectures  et  les  discussions,  des  vœux,  d'une 
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grande  importance  pour  la  prospérité  de  la  Marche,  ont  été  émis 
par  l'Assemblée ,  qui  était  composée  de  plus  de  cent  cinquante 
membres.  Le  compte-rendu  de  ces  Assises  va  être  publié  à 
Guéret 

C'est  avec  plaisir  qu'on  a  entendu  dans  la  séance  d'ouverture 
l'éloge  de  M.  Félix  de  Verneilh ,  prononcé  par  M.  l'abbé  Ar- 
bellot ,  arcbiprêtre ,  curé  de  llochechouart ,  et  celui  de  M.  Roy- 
Pierrefltte,  par  M.  P.  de  Cessac. 

M.  P.  de  Cessac,  qui  a  été  nommé  pour  trois  ans  par  l'In- 
stitut des  provinces  président  des  Assises  scientifiques  du  Li- 
mousin et  du  Berry,  se  propose  de  convoquer  les  Assises  l'année 
prochaine  à  Châteauroux. 

Les  Assises  scientifiques  qui  ont  eu  lieu  à  Montauban,  sous  la 
présidence  de  M.  le  comte  de  Toulouse-Lautrec,  également 
nommé  pour  trois  années  président  des  Assises  scientifiques  de 
Y  Aquitaine  du  sud,  ont  eu  leur  intérêt  par  le  choix  des  ques- 
tions qu'on  y  a  traitées  ;  mais  elles  n'ont  eu  que  peu  de  durée, 
le  Congrès  archéologique  ayant  occupé  presque  constamment 
le  local.  M.  Des  Moulins,  de  Bordeaux ,  sous-directeur  de  l'In- 
stitut pour  le  sud-ouest,  assistait  à  la  séance.  M.  de  Cauroont  a 
traité  la  question  des  Annuaires ,  de  leur  utilité  et  de  la  com- 
position qui  devrait  être  adoptée  pour  ces  livres  périodiques 
dans  tous  les  départements;  il  a  passé  en  revue  quelques-uns 
des  Annuaires  qui  lui  ont  paru  les  mieux  faits,  et  déploré  l'ab- 
sence d'une  publication  de  ce  genre  dans  le  département  de  la 
Corrèze  qu'il  a  récemment  traversé. 

A  cette  question  intéressante,  a  succédé  celle  relative  à  la  part 
que  doit  prendre  la  presse  locale  à  l'instruction  publique  par  la 
propagation  des  faits  qui  intéressent  l'agriculture,  les  sciences,  les 
lettres  et  les  arts  ;  le  rôle  de  la  presse  provinciale  a  été  très-bien 
indiqué  par  plusieurs  membres  de  l'Assemblée.  Plusieurs  ques- 
tions historiques  ont  été  posées  comme  objet  d'études  ultérieures, 
et  M.  de  Toulouse  a  été  prié  de  convoquer,  chaque  année,  les 
Assises  dont  l'Institut  des  provinces  lui  a  confié  la  direction. 

M.  l'abbé  Vinas ,  président  des  Assises  scientifiques  de  la 
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Narbonnaise  occidentale,  assistait  aux  réunions  de  Montauhan. 
Il  prépare  la  réunion  qui  aura  lieu,  en  1865,  dans  une  ville  de  la 
circonscription  qui  lui  a  été  attribuée  par  l'Institut  des  provinces. 

Congrès  archéologique  international  en  1866 ,  à  Anvers.  — 
L'Académie  archéologique  de  Belgique  vient  de  convoquer ,  en 
son  nom  et  au  nom  de  la  Société  française  d'archéologie,  un 
Congrès  international  à  Anvers,  pour  le  mois  d'août  1866.  Les 
bases  de  ce  Congrès ,  qui  doit  appeler  à  Anvers  des  Hollandais, 
des  Anglais ,  des  Suédois  et  un  grand  nombre  de  Français , 
avaient  été  arrêtées  au  mois  d'avril  dernier,  dans  une  séance  ad- 
ministrative de  rinstitut  des  provinces  et  du  Congrès  des  délé- 
gués des  Sociétés  savantes ,  rue  Bonaparte ,  à  Paris. 

Personne  n'ignore  qu'en  France  renseignement  de  l'honorable 
M.  de  Caumont ,  son  activité  infatigable  à  mettre  en  rapport 
toutes  les  Sociétés  départementales  ;  l'institution  de  Congrès 
annuels  sur  tous  les  points  de  l'Empire  et  d'un  Conseil  général 
des  Sociétés  savantes  à  Paris;  la  publication,  enfin,  de  ce 
Bulletin  monumental,  inappréciable  trésor  de  faits  et  de  ren- 
seignements de  toute  espèce;  personne  n'ignore  que  tant  d'efforts 
intelligents ,  poursuivis  pendant  un  tiers  de  siècle  avec  une  ar- 
deur qui  ne  s'est  point  ralentie ,  ont  influé  de  la  manière  la  plus 
heureuse  sur  le  développement  de  la  saine  érudition  et  sur  le 
goût  des  artistes.  La  Belgique  compte  un  grand  nombre  d'hom- 
mes zélés ,  poursuivant  les  mêmes  fins  ;  mais ,  en  dehors  de  la 
Commission  des  monuments ,  ils  demeurent  trop  étrangers  les 
uns  aux  autres ,  et  leurs  travaux  n'ont  guère  qu'une  publicité 
provinciale.  L'idée  a  surgi  de  les  réunir  dans  un  Congrès ,  à 
l'instar  de  ce  qui  se  pratique  chez  nos  voisins  d'Outre-Quiévrain 
et  d'Outre-Rhin  ;  et  pour  donner  plus  d'importance  et  d'efficacité 
à  cette  réunion ,  d'y  convier  des  représentants  de  la  science 
étrangère.  Cette  heureuse  initiative  est  partie  de  l'Académie 
d'archéologie  de  Belgique,  dont  le  siège  est  à  Anvers.  Le  Con- 
grès sera  tenu  en  cette  ville  vers  la  mi-août  1866,  et  sera  or- 
ganisé de  concert  avec  M.  de  Canmont  lui-même,  ce  qui  est  une 
bonne  fortune.  Nous  annonçons  longtemps  d'avance  cette  so- 
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lenmlé,  afin  que  personne  ne  soit  pris  au  dépourvu  ,  et  que  nos 
savants  se  préoccupent  dès  à  présent  de  contribuer,  par  leurs 
travaux,  à  faire  honneur  à  leur  pays ,  en  présence  des  redou- 
tables émules  qui  viendront  sans  aucun  doute  les  visiter  de  toutes 
parts. 

L'Académie  anversoise  s'est  déjà  assurée  du  concours  d'un 
grand  nombre  de  personnes  distinguées  :  tout  fait  présager ,  dès 
à  présent ,  que  le  Congrès  aura  un  grand  retentissement 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  bien  voulu  accepter  la  prési- 
dence d'honneur  du  Congrès,  on  sait  que  M.  A.  Vandenpecre- 
boom  est  lui-même  un  archéologue  éminent  et  zélé  membre  de 

l'IWSTITUT  DES  PROVINCES  DE  FRANCE. 

Par  décision  du  28  mai  dernier ,  la  Commission  d'organisa- 
tion du  Congrès  a  été  composée  de  la  manière  suivante  : 

MM.  le  chevalier  Léon  de  Burbure,  à  Anvers;  N.  de  Keyser, 
à  Anvers  ;  le  baron  Jules  de  Saint-Genois,  à  Gand  ;  André  Van 
Masselt ,  à  Bruxelles  ;  H.  Van  de  Velde ,  à  Anvers  ;  M.  L.  Polain, 
à  Liège  ;  A.  Wagener ,  à  Gand  ;  Alph.  Le  Roy ,  à  Liège  ;  Le 
Grand  de  Reulandt ,  à  Anvers  ;  Léopold  Devillers ,  à  Mons  ;  le 
baron  J.  de  Witte ,  à  Anvers  ;  Eug.  M.  O.  Dognée,  à  Liège  ; 
Gachard,  à  Bruxelles  ;  le  major  du  génie  Casterman,  à  Berchem. 

Ont  été  nommés  secrétaires-généraux:  MM.  Le  Grand  de 
Reulandt,  A.  Wagener,  Eug.-M.-O.  Dognée  et  Je  major  du  génie 
Casterman.  (  La  Meuse ,  journal  de  Liège, } 

Séance  générale  de  la  Société  française  d'archéologie ,  à 
Coutances,  —  La  Société  française  d'archéologie  tiendra ,  selon 
l'usage ,  une  séance  générale  dans  la  ville  où  aura  lieu  celte  an- 
née le  Congrès  provincial  de  l'Association  normande,  c'est-à-dire 
à  Coutances.  On  sait  combien  les  travaux  archéologiques  de 
MM.  Quénault  ont,  depuis  quelques  années,  donné  d'activité  aux 
recherches  archéologiques  dans  la  Manche.  La  séance  sera  trcs- 
nourrie  et  très-intéressante;  elle  aura  lieu  le  13  juillet ,  à  huit 
heures  du  soir,  sous  la  présidence  de  M.  Renault,  membre  de 
l'Institut  des  provinces. 

L.  M. 
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Ouverture  de  la  33#  session  du  Congrus  scientifique  de 
France  à  Rouen  le  31  juillet.  —  Nous  rappelons  que  l'ouverture 
de  la  33*  session  du  Congrès  scientifique  de  France  s'ouvre  à 
Rouen  le  31  juillet  1866.  Getie  session,  à  laquelle  un  grand 
nombre  de  notabilités  scientifiques  se  proposent  d'assister,  sera, 
tout  le  fait  espérer,  une  des  plus  importantes  sessions  qui  aient 
eu  lieu  jusqu'ici.  Toutes  les  notes,  lettres,  etc. ,  peuvent  être 
envoyées  avant  l'ouverture  de  la  réunion  à  M.  le  comte  d'Es- 
taintot,  secrétaire-général  du  Congrès,  rue  de  la  Cigogne,  8, 
a  ttouen. 

Décision  de  C  Institut  des  provinces  concernant  la  tenue 
du  Congrès  scientifique  de  France  à  Amiens  en  1866.  — 
L'Institut  des  provinces  de  France  a  décidé ,  dans  une  de  ses 
dernières  réunions  administratives ,  que  la  session  du  Congrès 
scientifique  de  France  se  tiendra  à  Amiens  en  1866.  Le  Conseil 
municipal  et  les  Sociétés  savantes  de  la  ville  avaient  adressé  a 
rinstitut  des  provinces  une  demande  écrite  à  laquelle  l'Institut 
des  provinces  a  été  heureux  de  faire  droit.  La  ville  d'Amiens 
est ,  en  effet ,  une  ville  académique  dans  laquelle  se  trouveront 
tous  les  éléments  nécessaires  pour  que  la  session  du  Congrès 
soit  intéressante  et  fructueuse.  Nous  ferons  connaître  ultérieu- 
rement la  composition  du  bureau  central  chargé  de  l'organisation 
du  Congrès.  D.  C. 

Visite  de  l'église  de  Gravant,  par  le  Bureau  de  la  Société 
française  d*archéologie.—Ovi  sait  que  la  Société  française  d'ar- 
chéologie est  devenue  propriétaire  de  la  vieille  église  de  Cravant, 
près  Chinon ,  et  qu'un  riche  habitant  de  ce  pays,  M.  de  Saint- 
Georges,  a  voulu  contribuer  pour  1,200  fr.  aux  frais  de  cette 
acquisition.  Ainsi,  la  Société  a  sauvé  un  monument  important 
du  IX*  siècle,  peut-être  du  V1II%  qui  allait  disparaître  ;  car  elle 
n'a  trouvé  que  des  entrepreneurs  de  démolition  et  des  charpen- 
tiers pour  concurrents  le  jour  de  l'adjudication. 

La  Société  avait  chargé  son  Bureau  et  une  commission  com- 
posée de  MM.  de  Caumonl,  Bouet,  Pécard,  de  Cougny  et  de 
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Sonnay,  de  visiter  l'église  pour  savoir  quelles  réparations  d'en- 
tretien pouvaient  être  nécessaires.  La  Commission,  après  avoir 
visité  le  charmant  château  construit  par  M.  de  Cougny,  dans 
le  style  du  XV  siècle,  à  une  lieue  de  Chinon,  s'est  transportée 
au  château  de  Sonnay,  situé  sur  le  territoire  de  Cravant  elle 
est  ailée  examiner  l'église  et  a  reconnu  que  le  clocher  pseudo- 
gothique,  élevé  en  1833  sur  le  transept  de  l'église,  pouvait 
être  conservé,  et  que  les  inquiétudes  qu'il  avait  fait  naître 
n'étaient  justifiées  par  aucun  désordre  dans  les  arcades  qui  le 
supportent  ;  ce  clocher  sera  donc  maintenu.  Quelques  réparations 
peu  importantes  ont  été  ordonnées  aux  murs.  Ce  sont  les  cou- 
vertures qui  nécessiteront  surtout  des  réparations ,  et  200  fr. 
ont  été  mis  immédiatement ,  pour  cet  objet,  à  la  disposition  de 
MM.  de  Cougny  et  de  Sonnay ,  que  M.  de  Caumont  a  institués, 
séance  tenante,  conservateurs  de  l'immeuble  appartenant  à  la 
Société.  Le  cimetière  est  resté  près  de  la  vieille  église  ;  mais  la 
Société  possède,  par  son  contrat  de  vente,  quelques  parties 
situées  autour  de  l'édifice.  Les  limites  de  la  propriété  ont  été 
reconnues  par  les  commissaires,  et  seront  gardées  par  les 
soins  de  MM,  de  Cougny  et  de  Sonnay.  M.  le  curé  a  été  autorisé 
par  le  Directeur  de  la  Société  à  user  de  la  nef  de  l'église,  quand 
il  fera  des  inhumations.  La  nouvelle  église  est,  en  effet,  à  plus 
d'un  kilomètre  de  l'ancienne. 

En  quittant  Chinon ,  où  il  a  pu  examiner  deux  monuments 
réputés  romains ,  et  dont  il  sera  fait  plus  tard  une  description . 
le  Bureau  de  la  Société  est  passé  par  risle-*Rouchard ,  petite  ville 
qui  possède  deux  églises  et  deux  chœurs  d'églises  priorales  d'un 
grand  intérêt  par  leurs  voûtes  et  leur  ornementation  du  XII* 
siècle. 

M.  Bouet  a  pris  un  dessin  du  grand  dolmen  de  l'Isle-Bouchard, 
dont  une  des  pierres  formant  le  toit  a  6"*,  20  de  longueur  sur 
û" ,  30  de  largeur. 

Poitiers.  —  Parmi  ses  nouvelles  acquisitions ,  le  musée  lapi- 
daire de  Poitiers  a  offert  à  la  Commission  un  groupe  représen- 
tant deux  déesses-mères ,  divinités  gallo-romaines,  emblèmes 
de  la  fécondité  de  la  terre ,  dont  on  connaît  déjà  le  type  dans 
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bien  des  musées.  Ce  curieux  morceau  a  été  dessiné  par 
M.  Bouet,  avec  des  tombeaux  mérovingiens  nouvellement  dé- 
posés dans  la  collection  qui  malheureusement  manque  d'es- 
pace, et  ne  pourra  être  bien  classée  que  dans  un  local  plus 
vaste. 

Poursuivant  aon  itinéraire  vers  Montauban,  le  Bureau  de  la  So- 
ciété française  s'est  arrêté  à  Périgueux,  à  Brives-la-Gaillarde  et  à 
Sl-Céret ,  près  de  Gramat  (Lot).  Il  s'agissait ,  pour  lui ,  de  déter- 
miner, avant  l'ouverture  du  Congrès,  l'âge  des  ruines  dites 
tours  de  Saint-Laurens ,  sur  une  montagne  dominant  la  char- 
mante petite  ville  de  St-Céret,  où  est  né,  en  1809,  le  maré- 
chal Canrobert.  Ces  tours,  que  M.  Delpon  de  Livernon ,  corres- 
pondant de  l'Institut,  croyait  fort  anciennes,  sont  très- belles  et 
d'une  hauteur  considérable:  l'une  a  cinq  étages  voûtés,  et  de 
là  on  découvre  un  horizon  immense  ;  mais  il  faut  ramener  l'âge 
de  ces  édifices  à  la  réalité:  ils  ne  doivent  pas  remonter  au-delà 
du  XIV  siècle  ou  de  la  On  du  XIII*  tout  au  plus.  Est-il  vrai 
qu'il  y  ail  eu  lâ  uu  château  du  temps  de  Charlemagne  et  même  à 
l'époque  romaine  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  affirmer  ;  quelques 
débris  de  tuiles  à  rebords  n'ont  pas  paru  à  la  Commission  suffi- 
sants pour  le  prouver. 

Le  Bureau  de  la  Société  française  s'est  partagé  à  Gramat 
pour  se  réunir  de  nouveau ,  le  7 ,  à  Montauban ,  et  ne  plus  se 
séparer.  Une  partie  s'est  rendue  à  Cahors ,  et  M.  Bouet  a  dessiné 
les  belles  ruines  gallo-romaines  qui  sont  attribuées  à  des  bains  ; 
les  autres  membres  sont  allés  voir  le  château  de  Najac,  jeté  à 
900  pieds  de  hauteur  sur  un  tunnel  de  la  voie  de  fer.  C'est 
un  château  du  XIII*  siècle,  en  forme  de  carré  long,  assez  bien 
conservé  et  ayant  en  avant  un  beau  donjon  cylindrique.  On  peut 
le  regarder  comme  une  des  plus  belles  ruines  féodales  de  la 
France. 

De  Najac,  le  Bureau  de  la  Société  a  fait  une  station  à  Saint- 
Antonin,  dont  l'hôtel-de-ville  de  la  lin  du  XIIe  siècle  est  complet, 
et  n'avait  perdu  que  le  couronnement  de  son  beffroi,  refait 
dernièrement  aux  frais  de  l'État,  par  M.  Viollel-le-Duc. 

G.  K 
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Ruines  romaines  découvertes  près  de  Quimper.  — Ces  ruines 
n'ont  pas  l'importance  de  celles  de  la  villa  située  deux  lieues  plus 
bas,  près  de  la  même  rivière,  que  M.  Du  Marallach  découvrit,  il 
y  a  30  ans,  dans  son  habitation  du  l^rennou,  et  dont  le  t.  III  du 
Bulletin  monumental  présente  la  description  ;  mais  elles  m'ont 
paru  assez  intéressantes  pour  devenir  l'objet  d'une  communi- 
cation. 

Elles  se  rattachent  au  vieux  centre  d'habitations  auquel 
Quimper  doit  son  origine.  Cette  agglomération,  qui  formait  la 
Civilas  Corisopitum  ou  la  Civitas  Aquilonia,  comme  l'appellent 
des  documents  du  moyen-âge ,  existait  un  peu  en  aval  de  la  ville 
moderne,  à  Loc-Maria ,  qui  est  devenu  aujourd'hui  l'un  des  fau- 
bourgs de  Quimper.  Son  emplacement  est  marqué  par  des  dé- 
bris romains  et  par  la  direction  des  voies  romaines  qui  rayonnent 
vers  cette  localité.  Elle  fut  le  siège  des  premiers  évêques  de 
Quimper,  et  semble  n'avoir  perdu  son  importance  que  depuis  les 
ravages  des  Normands,  à  la  suite  desquels  ses  habitants  auraient 
établi  leur  demeure  au  confluent  sur  lequel  s'élève  la  ville  mo- 
derne. 

Ces  ruines  se  sont  rencontrées  sur  le  coteau  qui  domine  Loc- 
Maria.  Elles  s'étendaient  dans  un  champ  appelé  Parc-ar-Groesy 
qui  dépend  de  la  ferme  de  Lesbervet,  dans  la  commune  d'Ergné- 
Armel.  On  venait  d'y  trouver  deux  monnaies  de  Néron  quand  je 
commençai  à  y  faire  des  fouilles ,  que  M.  le  Préfet  du  Finistère 
voulut  bien  encourager  par  une  allocation,  et  que  M.  Le  Menu, 
archiviste  du  déparlement ,  s'était  chargé  de  diriger.  L'état  des 
cultures  n'a  pas  permis  que  l'exploration  fût  complète  ;  mais  on 
espère  pouvoir  l'achever  plus  lard. 

Cette  position  battue  des  veuls  semblait  peu  convenir  à  une 
habitation  d'agrément:  aussi  ne  s'attendait-on  pas  à  y  reconnaître 
les  vestiges  d'une  villa  ;  mais,  à  la  vue  du  vaste  horizon  qu'elle 
découvrait  aux  regards,  on  était  porté  à  penser  qu'elle  avait  dû 
être  choisie  pour  un  poste  d'observation.  De  là,  l'œil  embrasse 
le  cours  de  là  rivière  dans  sa  direction  vers  la  mer  et  se  trouve 
en  communication  avec  les  points  culminants  de  la  contrée:  ce 
qui  permettait  de  recevoir  et  de  transmettre  des  signaux. 
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Les  découvertes  sont  venues  plutôt  appuyer  qu'infirmer  ces 
conjectures.  Nous  donnerons  le  plan  de  ces  ruines  dans  un 
prochain  numéro  du  Bulletin. 

On  comprend  que  des  ruines  placées  dans  cette  condition , 
aux  abords  d'une  ville ,  n'aient  pas  fourni  une  ample  moisson 
d'objets  à  recueillir.  On  y  a  cependant  trouvé ,  surtout  dans  le 
terrain  qui  fait  face  au  pilastre  sud  du  portique ,  un  assez  grand 
nombre  de  fragments  de  poterie  grossière,  de  poterie  fine  rouge 
et  noire,  et  quelques  fragments  de  vases  en  verre  avec  quelques 
médailles,  dont  les  seules  déchiffrables  ont  été  les  deux  mon- 
naies de  Néron  et  une  autre  portant  le  nom  de  P.  Sabinus. 

Ces  objets  ont  trouvé  place  dans  le  local  provisoire  où  nos 
débris  d'antiquités  attendent  qu'un  musée  d'archéologie  leur  soit 

ol,verL  A.  de  Blois, 

De  l'Institut  des  provinces. 

Vandalisme  à  Lisicux. —  La  ville  de  Lisieux  n'est  pas  précisé- 
ment peuplée  d'artistes.  Les  touristes  qui,  dans  la  saison  des  bains, 
s'arrêtent  dans  ses  murs,  remportent  facilement  des  preuves  de 
cette  vérité.  Mais,  il  faut  en  convenir,  parfois  on  voit  surgir  une 
ingénieuse  idée ,  pour  l'embellissement  ou  la  conservation  des 
monuments  artistiques  possédés  par  celte  bonne  petite  ville. 
J'ai  eu  l'heureuse  fortune  d'y  faire  un  séjour  et  j'ai  noté  avec 
soin  tous  les  faits  de  ce  genre  ;  je  me  propose  de  les  exposer 
successivement  aux  lecteurs  du  Bulletin.  Je  parlerai  librement, 
en  ma  qualité  d'étranger.  Aujourd'hui ,  il  s'agit  de  la  jolie  église 
St-Jacques,  bâtie  dans  les  dernières  années  du  XV*  siècle,  par 
un  architecte  Lexovien.  Elle  forme  pour  ainsi  dire  le  premier 
plan,  quand  on  arrive  à  la  station  du  chemin  de  fer.  Ixi 
Statistique  monumentale  du  Calvados,  par  M.  de  Caumont,  en 
parle  amplement:  mon  but  n'est  pas  de  la  décrire.  Elle  vient  de 
subir  une  transformation  fâcheuse  que  rien  ne  peut  justifier. 
Ses  combles,  depuis  son  origine  couverts  en  tuiles,  vont  être 
entièrement  couverts  en  ardoise.  lie  Conseil  municipal  l'a  décrété 
dans  sa  séance  du  18  juin  186/i  ;  l'adjudication  de  l'entreprise 
a  été  faite  le  22  octobre  suivant  et  en  mai  1865  ,  on  réalise  le 
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projet.  Le  premier  résultat  est  la  mutilation  de  plusieurs  des 
clochetons  sculptés ,  servant  d'amortissement  aux  contreforts  : 
échelles,  planches,  outils,  maladresse  ou  mauvais  vouloir,  je 
ne  sais  :  toujours  est-il  que  j'en  ai  ramassé  des  crosseltes  dans 
la  rue ,  et  je  les  conserve  dûment  étiquetées ,  dans  mes  souvenirs 
de  voyages.  Le  second  résultat,  c'est  de  priver  le  monument 
d'une  partie  de  son  ampleur,  et  par  conséquent  de  sa  valeur. 
Au  lieu  des  tuiles  épaisses,  dont  les  bords  formaient  des  lignes 
noires  et  des  ombres  accentuées  qui  augmentaient  la  superficie 
du  toit,  et  dessinaient  nettement  les  angles  du  pan  coupé  du 
chevet,  on  a  maintenant  une  surface  unie  et  d'aspect  fragile; 
des  lignes  dures  et  maigres  qui  choquent  avec  raison.  Le  troisième 
résultat  sera  non  avenu  pour  les  Lexoviens; pour  moi,  il  est 
important.  S'il  se  trouvait ,  par  hasard ,  un  artiste  à  Lisieux ,  il 
conviendrait  que  l'harmonie  des  couleurs  entre  pour  quelque 
chose  dans  la  valeur  d'un  tableau ,  ou  même  dans  la  beauté  d'un 
point  de  vue  naturel.  Ici,  nous  avions  un  contraste  heureux 
résultant  du  ton  brun  foncé  de  la  toiture,  qui  faisait  valoir  le 
ton  gris  de  la  pierre,  servait  de  repoussoir  aux  clochetons  dont 
le  contour  se  dessinait  nettement  dessus,  et  composait  un 
transparent  aux  découpures  de  la  galerie  d'appui  du  cheneau. 
Au  lieu  décela,  on  va  obtenir  (on  peut  déjà  juger  de  reflet)  un 
ton  uniforme  du  haut  au  bas  de  l'édifice  :  le  gris  de  la  pierre  de 
marne  ;  le  bleu-gris  du  toit  ;  le  bleu  souvent  gris  du  cieL  Pour 
un  tableau ,  un  dessin  à  l'encre  de  Chine  !  Voilà  le  progrès  1 

Et  quelle  nécessité  d'en  venir  à  celte  extrémité  ?  J'ai  beau 
lire  le  Rapport  dressé  pour  faire  adopter  ce  travail  par  le  Conseil 
municipal ,  je  ne  saisis  par  l'urgence. 

Aborderai-je  le  côté  économique  ?  Une  réparation ,  quelle 
qu'elle  soit ,  coûte-t-elle  plus  ou  moins  qu'une  reconstruction 
lout  à  neuf  ?  Je  laisse  la  solution  à  tout  propriétaire.  On  est, 
dit-on ,  débarrassé  de  l'entretien  pendant  deux  ou  trois  ans.  Je 
le  conteste.  Dès  l'hiver  prochain,  est-ce  que  vos  ardoises,  minces 
et  friables,  n'éclateront  pas  à  la  gelée,  comme  partout  ailleurs? 
Est-ce  que  le  vent  n'a  pas  prise  sur  cette  église ,  qui  domine  la 
ville  ,  lout  autant  que  sur  les  maisons  d'alentour?  En  tous  cas. 
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avec  dix  mille  francs ,  prix  du  travail ,  on  peut  boucher  bien 
des  trous. 

A  qui  revient  la  responsabilité  de  ce  changement  ?  A  tout 
le  monde.  Au  curé ,  qui  a  dû  le  demander  ;  aux  marguilliers, 
qui  ont  été  du  même  avis  ;  au  Conseil  municipal,  qui  Ta  voté  ; 
à  l'autorité  supérieure,  qui  l'a  approuvé;  aux  habitants,  qui 
se  taisent  et  parmi  ces  derniers ,  surtout ,  aux  membres  de  la 
Société  française  d'archéologie  qui  n'ont  pas  protesté. 

Freytadler. 

Vandalisme  à  Orbec.  —  Une  fâcheuse  nouvelle  nous  arrive 
d'Orbec.  L'administration  municipale  va,  dit-on,  porter  la  sape 
au  pied  d'une  partie  de  ces  curieuses  constructions  en  briques , 
qui  font  l'ornement  de  la  Grand'Rue  et  servent  de  nef  à  la  cha- 
pelle de  l'Hospice. 

On  vient  de  reconstruire  sur  un  plan  complètement  nouveau , 
les  bâtiments  aiïectés  au  personnel.  Pour  que  les  habitants 
puissent  jouir  de  la  vue  de  celle  bâtisse ,  élevée  à  grands  frais , 
il  devient  nécessaire  de  pratiquer  une  rue  d'une  largeur  conve- 
nable devant  la  façade ,  et  on  l'a  prise  sur  les  terrains  de  l'Hos- 
pice. Mais  elle  ne  peut  avoir  de  débouché  qu'aux  dépens  du 
monument  dont  nous  parlons. 

Ce  vieil  hôpital  du  XVI*  siècle,  oflre  un  intérêt  tout  particulier, 
quand  on  sait  retrouver  ses  dispositions  primitives.  Il  participe 
du  plan  simple  des  Hôtels-Dieu  du  XIIIe  siècle,  tout  en  répondant 
aux  nécessités  de  la  nouvelle  civilisation ,  dont  le  progrès  se 
manifestait  déjà  lors  de  sa  construction.  Ce  n'est  plus,  comme  à 
Caen  et  à  Angers,  la  longue  nef,  où  s'alignaient,  sur  deux 
rangs,  les  lits  des  malades,  et  au  bout  de  laquelle  se  trouvait 
un  autel  pour  la  célébration  des  saints  mystères.  A  Orbec ,  la 
salle  des  malades  avait  été  accolée  au  flanc  de  la  nef  de  l'église  ; 
mais,  pour  la  mettre  en  communication  avec  le  sanctuaire,  on 
avait  percé  le  mur  d'arcades  surbaissées  dont  on  voit  encore 
fort  bien  la  trace.  Pendant  les  offices,  on  ouvrait  les  châssis 
fermant  ces  arcades ,  et  les  malades  et  leurs  infirmières  pouvaient 
assister  aux  offices  et  entendre  la  parole  de  Dieu ,  ce  dont  ils 
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sont  privés  maintenant  par  suite  de  la  disposition  vicieuse  des 
hôpitaux.  La  description  de  cet  hôpital,  unique  dans  la  contrée, 
a  sa  place  marquée  dans  la  Statistique  monumentale  de  M.  de 
Caumont ,  et  nul  doute  qu'une  fois  connu  par  cette  publication , 
il  n'ait  attiré  aOrbec  les  étrangers,  les  touristes  amis  de  notre 
passé,  de  ses  arts,  de  son  histoire.  C'est,  du  reste,  la  seule 
curiosité  de  cette  petite  ville. 

Charles  Vasskur. 

Publication  —  Vie  de  saint  Mesme,  fondateur  du  monas- 
tère de  St-Mesme  à  Chinon,  par  M.  G.  de  Cougny,  membre 
du  Conseil  général  administratif  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. 

St-Mesme  fut  ami  et  disciple  de  St-Marlin  de  Tours;  ses 
vertus ,  ses  exemples  et  ses  prédications  contribuèrent  puis- 
samment à  la  conversion  des  habitants  du  pays  Chinonais. 
Grégoire  de  Tours  a  consacré  à  saint  Mesme  plusieurs  pages  de 
son  livre  De  la  gloire  des  confesseurs;  une  Vie  de  saint  Mesme 
avait  été  copiée  par  Dom  Housseau  sur  un  manuscrit  du  XI* 
siècle  et  imprimée  à  Chinon  en  1658. 

Nous  devons  remercier  et  féliciter  M.  de  Cougny  d'en  avoir 
publié  une  nouvelle  qui  résume  tous  les  faits  relatifs  à  la  vie 
et  aux  miracles  de  saint  Mesme  ;  elle  se  compose  de  52  pages 
in-12,  et  les  touristes  sont  heureux  de  pouvoir  se  procurer  celte 
intéressante  notice.  D.  C 

Nécrologie.  —  Mort  de  M.  le  duc  dllarcourt.  —  Le  duc 
d'IIarcourt,  membre  de  l'Institut  des  provinces ,  vient  de  mourir 
à  Paris ,  à  l'âge  de  78  ans.  Nous  avons  eu  le  bonheur  de  con- 
naître cet  illustre  rejeton  d'une  de  nos  plus  grandes  familles 
normandes ,  et  toujours  i!  avait  encouragé  avec  un  bienveillant 
empressement  les  œuvres  de  l'Institut,  de  l'Association  nor- 
mande et  de  la  Société  française  d'archéologie.  Il  avait  plu- 
sieurs fois  assisté  aux  sessions  du  Congrès  des  délégués  de 
la  rue  Bonaparte,  dirigé  par  l'Institut  des  provinces.  A 
Dives,  lors  de  l'inauguration  du  monument  élevé  à  la  mé- 
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moire  des  compagoons  de  Guillaume-le-Conquérant,  le  duc 
d'Harcourt  prononça  un  mémorable  toast  qui  a  été  publiée!  qu'on 
lira  toujours  avec  plaisir;  car  il  résume  les  sentiments  nobles  et 
désintéressés  dont  l'illustre  défunt  a  toujours  Tait  preuve.  La  vie 
politique  du  duc  d'Harcourt  est  bien  connue  :  ancien  pair  de 
France ,  ambassadeur  à  Rome  dans  des  temps  difficiles,  M.  le 
duc  d'IIarcourt  a  passé  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
retraite ,  mais  toujours  occupé  d'œuvres  d'utilité  publique  ;  il  a 
conservé  son  activité  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Au  point  de  vue 
historique,  on  lui  doit  de  la  reconnaissance  pour  avoir  ouvert 
les  curieuses  archives  du  château  d'IIarcourt  à  M.  Hippeau,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  et  avoir  autorisé  le 
savant  professeur  à  publier  les  pièces  curieuses  qu'elles  ren- 
ferment. De  Cacmont. 

Mort  de  M.  Mathieu  (de  la  Drôme).—  Quoique  l'astronome 
Mathieu  (de  la  Drôme)  ne  fût  pas  un  archéologue,  nous  donnerons 
un  souvenir  à  sa  mémoire,  parce  qu'il  avait  correspondu  avec  l'In- 
stitut des  provinces  et  qu'il  avait  présenté,  l'année  dernière,  un 
mémoire  à  celte  Compagnie.  C'était,  d'ailleurs,  un  partisan  de  la 
décentralisation.  Tout  le  monde  sait  que  ses  ouvrages  ont  obtenu 
beaucoup  de  popularité  et  qu'il  avait  ouvert  une  voie  nouvelle 
dans  laquelle  les  savants  de  l'Observatoire  l'ont  suivi,  avec  des 
moyens  bien  plus  puissants  de  réussite.  M.  Mathieu  (de  la 
Drôme  )  était  un  homme  de  courage  et  d'initiative. 

D.  C. 

Mort  de  AT.  le  marquis  d'Oilliamson ,  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie.  —  M.  Albert-Jacques-Charles-Robert, 
marquis  d'Oilliamson ,  un  des  grands  propriétaires  du  Cal- 
vados, est  mort  le  22  avril  1865,  dans  sa  77e  année.  Cette 
perte  a  été  annoncée  par  M.  de  Caumont  au  Congrès  des  dé- 
légués alors  en  session ,  qui  en  a  témoigné  de  vifs  et  sincères 
regrets.  M.  le  marquis  d'Oilliamson  avait  effectivement  assisté 
plusieurs  années  de  suite  aux  travaux  du  Congrès  ;  il  avait 
plusieurs  fois  été  appelé  au  bureau  et  pris  ainsi  part  à  la  di- 
rection de  l'Assemblée  qui  connaissait  son  amabilité ,  son  dé- 
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vouement  à  toutes  les  choses  bonnes  et  utiles.  M.  le  marquis 
d'Oilliamson ,  descendant  d'une  famille  très-ancienne  et  illustre, 
avait  servi  lui-même  sous  la  Restauration  ;  il  était  rentré  dans 
la  vie  privée  et  habitait  l'été  le  beau  domaine  de  SMîermain- 
Langot ,  près  Falaise,  et  Paris  l'hiver. 

M.  le  marquis  d'Oilliamson  laisse  deux  fils  qui  perpétuent 
les  traditions  d'honneur ,  de  bienfaisance  et  de  dévouement  au 
pays  qui  toujours  ont  distingué  leur  famille. 

B.  G. 

Mort  de  M.  Thomsen,  membre  étranger  de  Clnstitut  des 
provinces  de  France,  à  Copenhague.— M.  Chrétien-Jûrgensen 
Thomsen,  directeur  du  musée  des  antiquités  nationales,  du  cabinet 
royal  des  médailles  et  de  plusieurs  autres  musées  publics , 
est  mort  à  Copenhague  le  21  mai  1865 .  à  Page  de  76  ans. 

Il  eut  le  rare  bonheur  de  conserver  intactes  toutes  les  facultés 
de  son  esprit ,  de  pouvoir  mettre  en  ordre  ses  affaires  et  s'en- 
tretenir jusqu'à  la  fin  avec  ses  nombreux  amis  et  disciples. 

Les  musées  de  Copenhague ,  auxquels  il  dévoua  toute  sa  vie , 
perdent  en  lui  leur  fondateur  et  leur  réformateur;  le  public 
danois  et  les  nombreux  étrangers  qui  les  venaient  visiter ,  un 
guide  affable,  infatigable  et  toujours  prêt  à  leur  rendre  service. 

M.  Thomsen  assistait  au  Congrès  archéologique  de  l'Allemagne 
en  1853;  il  y  fit  connaissance  avec  M.  de  Caumont,  et  depuis 
lors  il  a  correspondu  avec  lui  chaque  année  ;  il  fut  nommé  mem- 
bre étranger  de  I'Institut  des  provinces  en  185û.  M.  Thomsen, 
commandeur  de  l'ordre  de  Dennebrock ,  avait  classé  le»  musées 
de  Copenhague  et  divisé  les  nombreux  objets  des  première  âges 
qui  s'y  trouvent  en  trois  seclions  répondant  à  l'âge  de  pierre  , 
l'âge  de  bronze  et  l'Age  de  fer.  Si  ces  divisions  ne  sont  pas  ri- 
goureusement établies  ,  elles  ont  quelque  chose  qui  satisfait  et 
qui  explique  les  faits  :  aussi  beaucoup  de  savants  français  ont-ils 
admis  cette  division  pour  les  débris  des  âges  anté-historiques 
en  France.  X.  Z. 
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Pour  celui  qui  étudie  les  monuments  d'une  contrée ,  il 
est  presque  toujours  très-difficile  de  ne  pas  regarder  comme 
étant  d'époques  diverses  des  édifices  qui  sont  cependant 
contemporains ,  mais  qui  ont  été  l'œuvre  d'architectes  diffé- 
rents, et,  plus  on  étend  le  rayon  de  ses  études,  plus  les 
difficultés  augmentent  ;  car  aux  différences  personnelles  à 
l'architecte,  s'ajoutent  les  différences  qui  résultent  de  ce 
que ,  les  matériaux  variant  suivant  les  localités ,  le  style 
propre  et  individuel  à  chaque  directeur  de  travaux  se  trouve 
naturellement  modifié  lorsqu'il  vient  à  employer  des  maté- 
riaux nouveaux.  Si  on  élargissait  encore  davantage  le  champ 
de  ses  études  en  appliquant  ses  recherches  à  une  certaine 
étendue  de  pays,  de  graves  causes  d'erreur  ou  au  moins 
d'incertitude  s'ajouteraient  à  ces  premières  difficultés  ;  car 
alors  ou  en  vient  facilement  îk  s'en  rapporter  à  des  souvenirs 
fugitifs,  a  des  notes  prises  a  la  hâte,  lors  d'un  examen  qui 
eût  dû  être  répété  ,  ou  ,  ce  qui  est  pis  encore ,  à  former  son 
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oDinion  loin  du  monument  même ,  sur  des  dessins  ou  des 
gravures  dont  on  ne  peut  contrôler  l'exactitude  ,  et  qui  ne 
permettent  presque  jamais  de  distinguer  ni  les  modifica- 
tions subies  par  l'édifice ,  ni  les  reprises ,  les  sutures ,  les 
raccords ,  les  différences  de  travail ,  d'appareil ,  de  matériaux 
et  de  mortiers. 

Nous  pensous  donc  que,  pour  l'étude  sérieuse  des  monu- 
ments des  âges  anciens ,  sur  la  classification  chronologique 
desquels  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire ,  il  est  prudent  de  se 
borner  aux  édifices  que  l'on  peut  étudier  à  loisir ,  person- 
nellement et  à  fond. 

Lorsqu'en  effet  on  se  borne  à  un  seul  édifice,  presque 
toujours  la  construction  même  fournit  la  preuve  de  l'antério- 
rité d'une  partie  sur  l'autre ,  et  on  peut ,  en  les  rencontrant 
côte  à  côte ,  discerner  des  nuances  qui  seraient  inappréciables 
dans  deux  édifices  différents. 

Mais  tous  les  édifices  ne  sont  pas  propres  à  fournir  la 
matière  de  cette  analyse  en  quelque  sorte  moléculaire,  à 
devenir  le  sujet  de  cet  examen  fait  pierre  par  pierre.  Pour 
procéder  sûrement  et  arriver  à  des  conclusions  satisfaisantes, 
par  cette  voie  de  méthode  comparative  et  d'analyse ,  il  faut 
partir  d'un  point  certain  ,  il  faut  avoir  des  dates  historiques 
et  non  controversées.  Il  faut  donc  que  l'édifice  ait  une  his- 
toire ,  que  les  chroniques  et  les  documents  écrits  révèlent 
suffisamment  le  temps  de  sa  fondation  primitive.  Il  faut,  de 
plus,  qu'il  soit  assez  important  pour  que  sa  construction  ait 
éprouvé  des  temps  d'arrêt  pendant  lesquels  le  style  aura 
pu  se  modifier. 

Les  cathédrales ,  par  leur  importance  et  leur  vaste  étendue, 
par  la  diversité  de  leurs  parties,  par  les  additions  qui  d'or- 
dinaire ont  été  faites  à  leur  plan  primitif,  par  les  événe- 
ments et  les  désastres  qui  ont  nécessité  des  reconstructions 
partielles  et  des  réparations,  seraient  en  général  de  bons 
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sujets  pour  l'espèce  d'étude  anatomique  que  nous  exposons 
ici.  D'ordinaire ,  ces  grands  édifices  ont  une  histoire  assez 
précise  :  on  sait  la  part  prise  à  leur  construction ,  à  leurs 
réparations,  à  leurs  transformations,  par  les  évéques  et  par 
les  chanoines.  L'influence  distincte  de  chacun  des  prélats  et 
du  chapitre  diocésain ,  se  trouvant  en  présence  dans  ces  édi- 
fices soumis  à  une  double  direction,  laisse  des  traces  curieuses 
à  retrouver  dans  l'architecture.  Souvent  les  octrois  de 
deniers  faits  par  les  princes  précisent  la  date  et  la  nature 
des  travaux.  Mais  une  grande  lacune  existe  dans  l'histoire 
des  cathédrales,  c'est  la  période  de  leurs  origines.  Jamais 
on  ne  connaît  la  date  de  leur  fondation,  perdue  dans  les 
nuages  et  les  ténèbres  des  époques  mérovingienne  et  carlo- 
vingienne.  Nos  cathédrales  les  plus  primitives  avaient  déjà 
été  reconstruites  deux  ou  trois  fois  lorsqu'on  jeta  les  fonda- 
tions des  portions  les  plus  vieilles  qui  aient  subsisté  jusqu'à 
nous.  C'étaient  déjà  des  édifices  anciens ,  témoins  et  vic- 
times d'une  longue  succession  d'événements,  lorsque  nous 
voyons  apparaître  leur  nom  dans  les  chartes  et  dans  les  chro- 
niques. Le  point  de  départ  fait  donc  défaut. 

Souvent  aussi  considérables  que  les  cathédrales,  les  ab- 
bayes ont  sur  celles-ci  le  grand  avantage  d'avoir  une  date 
de  fondation  certaine:  elles  peuvent  avoir  été  rebâties  ou 
modifiées;  mais  elles  ne  présentent  généralement  pas  de 
restes  antérieurs  à  leur  charte  de  fondation,  qui  forme  ainsi  un 
point  de  départ  certain. 

Si  ou  excepte  les  abbayes  fondées  en  Neustric  dès  l'époque 
mérovingienne ,  telles  que  Jumiégcs ,  St-AVaudrille  et 
quelques  autres  encore,  nos  abbayes  normandes,  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  été  fondées  depuis  l'arrivée  et  la  conversion 
des  Normands ,  forment  une  série  non  interrompue  de  fon- 
dations depuis  la  fin  du  Xe  siècle  jusqu'au  moment  de  la 
séparation  de  la  Normandie  et  de  l'Angleterre.   Et  comme 
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rctto  séparation ,  en  diminuant  leurs  richesses ,  diminua 
aussi  les  chances  de  modification  qu'elles  auraient  pu  subir, 
elles  peuvent  mieux  que  les  cathédrales  nous  donner  une 
idée  exacte  de  l'art  anglo-normand. 

Les  abbayes  nous  offrent  encore  cet  "avantage,  que  le  même 
architecte  et  les  mêmes  ouvriers  qui  avaient  bâti  l'abbaye 
construisaient  et  réparaient,  sous  les  ordres  du  même  abbé, 
les  églises  soumises  à  son  patronage ,  et  souvent  l'influence 
de  l'abbaye-mère  s'étendait  ainsi  à  ses  filles. 

En  étudiant  à  fond  une  abbaye  et  ses  dépendances ,  on 
pourrait  donc  suivre  les  différentes  phases  de  l'architecture 
d'une  manière  d'autant  plus  sûre  que  ces  monuments  sont 
l'œuvre  d'un  seul  atelier,  se  perpétuant  avec  moins  d'in- 
fluences étrangères  et  conservant  les  mêmes  traditions  plus 
longtemps  que  dans  les  ateliers  laïques. 

Pour  nous,  nous  pensons  que  les  quelques  édifices  que 
nous  avons  pu  étudier  longuement  dans  leurs  recoins  les 
plus  cachés,  dans  leurs  portions  les  moins  visibles,  où 
jamais  on  n'a  été  tenté  de  faire  des  ravalements,  ni  de 
sacrifier  à  la  mode  par  des  embellissements  ou  des  arrange- 
ments successifs  ,  nous  en  ont  plus  appris ,  sur  la  marche  de 
l'architecture  et  les  véritables  dates  de  l'art,  que  n'avaient  pu 
le  faire  de  longs  voyages  nécessairement  faits  à  la  hâte.  En 
visitant  les  greniers,  en  pénétrant  sous  les  toits,  nous 
avons  pu ,  en  effet ,  retrouver  les  parties  restées  dans  leur 
état  primitif  telles  que  les  avait  laissées  la  main  de  l'ouvrier, 
et  dont  le  caractère  n'a  été  altéré  ni  par  des  regra liages , 
ni  par  des  rejointoiements  postérieurs.  C'est  souvent  dans 
ces  recoins  négligés  qu'en  comparant  l'appareil,  uous  avons  pu 
trouver  les  sutures  indiquant  bien  visiblement  des  recon- 
structions et  des  reprises.  En  explorant,  si  on  peut  ainsi  dire, 
l'objet  du  côlé  de  l'envers ,  nous  nous  sommes  plus  d'une 
fois  assuré  que  des  portions,  en  apparence  homogènes  et 
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d'un  même  travail ,  étaient  cependant  composées  de.  pièces 
de  dates  diverses. 

Ces  recherches  nous  ont  souvent  appris  que  ,  contrairement 
à  l'idée  généralement  répandue ,  les  restaurations  savantes ,  - 
les  pastiches  archéologiques,  ne  datent  pas  du  temps  où  nous 
vivons.  Nous  pensons  prouver,  dans  les  pages  qui  suivent, 
qu'au  XVIIe  siècle  le  prieur  Dom  Jean  de  Baillchache  a  su 
imiter  assez  bien  le  style  de  différentes  époques ,  c'est-à-dire 
des  XP,  XIIIe,  XIVa  et  XVe  siècles,  pour  tromper  de  nos 
jours  des  architectes  en  renom  (1). 

Mais  quelque  intelligence  qui  dirigeât  ces  travaux ,  on  em- 
ployait néanmoins  les  procédés  et  les  outils  en  usage  au  temps 
de  leur  exécution.  Or,  ces  procédés  et  ces  outils ,  lorsque  les 
pierres  n'ont  pas  été  regrattées,  ont  laissé  des  traces  caractéris- 
tiques. Aussi  croyons-nous  que  la  taille  de  la  pierre,  la  largeur 
des  joints  ,  la  composition  du  mortier ,  donnent  une  date  plus 

(1)  Déjà  nous  avons  fait  connaître  qu'antérieurement  à  celte  époque, 
au  XIV*  siècle,  une  grande  partie  de  l'abbaye  de  Lcssay,  ayant  été 
détruite  par  les  Anglais,  fut  reconstruite  en  style  roman  assez  exaetc- 
menl  imité  pour  nous  avoir  trompé  aussi  pondant  quelque  temps.  11 
a  dû  en  être  de  même  de  l'abbaye  de  Blanche-Lande,  maintenant 
détruite;  car  dans  ses  débris,  sur  la  même  pierre  qui  porte  un  cha- 
piteau roman  mutilé,  j'ai  vu  un  autre  chapiteau  où  des  feuillages 
gothiques  sortent  de  gndrons  dans  le  style  du  XII*  siècle. 

Ailleurs,  tout  en  conservant  la  masse  des  constructions  primitives, 
on  en  a  complètement  modifié  la  physionomie,  ainsi  que  nous  avons  pu 
le  constater  dans  la  curieuse  abbaye  de  Bernay,  où  aux  piliers  carrés  de 
la  construction  primitive  on  a  appliqué ,  dès  le  XIe  sitcle,  des  colonnes 
et  des  pilastres.  Souvent  aussi  les  énormes  massifs  des  constructions 
primitives  se  révèlent  dans  les  portions  peu  explorées,  revêtues  partout 
ailleurs  d'un  parement  gothique,  et  c'est  ce  que  nous  venons  de  con- 
stater a  Coulances,  où  nous  avons  retrouvé,  existant  encore  jusqu'à 
une  grande  hauteur,  les  clochers  romans  de  la  cathédrale  de  GeolTroi 
de  Monlbray 
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certaine  que  tout  autre  caractère;  car  nous  avons  la  preuve 
que  l'on  a  souvent  copié  les  formes  avec  succès ,  mais  uous  ne 
pensons  pas  que  l'on  ait  songé  à  changer  les  habitudes  des 
jnaçons  de  ces  époques. 

iNous  ferons  observer,  cependant,  que  les  procédés  de 
taille  de  pierre  et  la  largeur  des  joints  dépendent  des  ma- 
tériaux ,  lesquels  varient  suivant  les  pays.  C'est  pourquoi , 
en  constatant  les  procédés  qui  ont  été  usités  à  diverses 
époques  successives  par  les  ouvriers  employés  aux  travaux 
de  l'abbaye  de  St-Élienne ,  nous  ne  faisons  que  constater 
un  fait,  sans  nous  hasarder  à  en  tirer  des  conséquences  pour 
d'autres  contrées. 
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I"  PARTIE. 

PÉRIODE  ROMANE. 
CHAPITRE  I". 

CHRONOLOGIE  ET  RENSEIGNEMENTS  HISTORIQUES. 


S   l".   TABLEAU  SOMMAIRE  DES  DATES  ET  TEXTES  A  L'APPUI. 

XI*  siècle. 

1047  (environ).  Mariage  de  Guillaume,  selon  Orderic  Vital. 

Anno  ;il>  Incarnation»'  Domini   M  MAIL  Guillelmus  Nothus,  dux 

Normannornm  Post  ha-c,  in  polestate  confirmatus  ,  Ma- 

thildcm,  Balduini  Flandria?  marchionis  filiam,  uxorem  duxit. 

(Ord.  Vilal,  I.  VII.) 
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1 0/i 9.  Le  mariage  est  prohibé  par  le  pape,  au  concile  de 
Reims. 

1053.  Mariage  de  Guillaume,  selou  la  Chronique  de  Tours. 

Tune  Willelmus,  dux  Normanniae,  Mathildera  flliam  Balduini  régis 
duiit  in  uxorem. 

105/i.  Expulsion  de  Mauger. 

1055.  Déposition  de  Mauger,  dans  le  concile  de  Lisieux. 

1056  (environ).  Naissance  de  Robert 

1059.  Lanfranc  est  envoyé  à  Rome  et  revient  en  1060. 

1060  (environ).    Naissance  de  Guillaume-lc-Roux. 

1 063.  Mariage  de  Guillaume,  selon  Orderic  Vital. 

His  temporibus  (  1063  )  Willelmus  Hic  generosam  Ma- 

thildem  Ralduini  ducis  Flandrcnsium  Bliam,  neptem  scilicet  ex  sorore 
Henrici,  régis  Francorum,  conjugein  accepit       (OnL  Vital,  I.  III.  ) 

1 066.  Fondation  de  St-Étienne ,  selon  Orderic  Vital. 

1066.  15  juin.  Lanfranc  nommé  abbé  de  St-Étienne. 

Eodcm  die,  Dux  dominum  LanCrancum  Beccensium  priorem  coram 
se  adesse  imperavit ,  eique  abbatiam ,  quam  ipse  Dux  in  honore  S. 
Stephani  protomartyris  apud  Cadomum  honorabiliter  fundavorat  cooi- 
mendavit.  (Ord.  Vital.  ) 

1066  15  juin.  Mathilde  nommée  abbesse  de  S^-Trinité. 

—  18  juin.  Dédicace  de  S^-Trinité. 

—  Charte  de  Guillaume-le-Conquérant  pour  Slf-Trioité. 

 honestissima  conjux  mca  Mathildis  in  loco  qui  Cadomum 

pristè  ab  incolis  nuncupatur  nominc  sanctimonialibus  constrvxil  ba- 
silicam.  Quam  paulo  post  omni  commoditate  exornatam  ecclesiaslica , 
spiritualis  constiluto  desponsationis  tempore,  convenientes  Imperii 
noslri  excellentissimi  PontiQces ,  ex  abbaliis  sancUssimi  patres ,  omnis 
clerus,  sumina  cuin  devotione  religiosus  populus ,  omnibus  rite  dispo- 

silis   unà   nobiscum   qualuordecimo  kalendarum  Julii.  

anno  ab  Incarnatione  Domini  inillcsimo  sexagesimo  sexto,  quarta  in- 
dictioue,  ouinipotenti  consecraverunt  Domino. 

1066.  Oc  tobre.  Conquête  d'Angleterre. 

Charte  de  Guillaume  pour  St-Étienne. 

Ego  Wuillelmus ,  Angloruui  rex,  Normannorum  et  Caeiiomanoruni 
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princeps,  cœnobium  in  honorem  Dei  ac  licalissiini  protomartyris 
Stephani ,  intra  burgum  quod  vulgari  nomine  vocanl  Cadomum ,  pro 
salule  anima?  mca?,  uxoris ,  filiorum  atque  parent  uni  mcorum  Hi$po$ui 
conslruendum. 

1067.  Lanfranc  retourne  à  Rome. 

1068.  Bulle  du  pape  Alexandre  II. 

Ut  non  solum  de  propria  salute  studiosu*  existens,  \erum  etiam 

communem  \itam  cligentibus  monasteritm  comtruera  

InclinaU  precibus  tuis,  monasterium  tuum  quod  in  honorent  beati  pro- 
tomartyris Stephani  a  glorioso  Wuillelnio  principe  Normannorum  ac 
\ictoriostssimo  rege  Anglorum  consiruilur  sub  tutela  et  defensione 
sa  net  a?  sedb  Apostolus  rccipiinus. 

(Bulle  d' Alexandre  II,  l'an  VI  de  son  pontificat  ) 

1070.  Lanfranc,  nommé  archevêque  de  Cantorbéry. 

Anno  Dominiez  Incarn.  MLXX,  Lanrrancus  Cadoinensiuui  primus 
abbas  divinitus  Anglis  institutor  datus  est.  (Ord.  Vital.  ) 

1073.  Dédicace  de  I  église  de  St-Éticnne,  selon  la  Chro- 
nique du  monastère. 

MLXXIII.  Hoc  anno  dedicata  est  basilîca  Sancti  Stephani  Cadomi. 

(  Chi  onica  Sancti  Stephani.  ) 

1077.  Dédicace  ,  selon  Orderic  Vital. 

Eodem  quoque  anno  (  1077),  cœnnbialis  basilica  in  honore  sancli 
Stephani  protomartyris  apud  Cadomum  dedicata  est.    (Ord.  Vital.) 

1081.  Mort  de  Mathilde ,  selon  Guillaume  de  Jumiéges. 

Ibi  Mathildis  regina  MLXXXI  Dominic*  Incamationis  anno  111 
non.  novembris  sepulta  est.  (  Will.  Cem.,  I.  Vil,  ch.  xxvi.  ) 

1081.  Dédicace  de  St-ÉUennc,  selon  la  Chronique  de 
Gouffern. 

Anno  MLXXI,  dedicata  est  ecclesia  Sancti  Stephani  Cadomi. 

(  Chronique  de  Gouffern.  ) 

1083.  Mort  de  Malhilde ,  selon  Ordcrir  Vital. 
1083.   Mort  de  Mathildc,  selon   la  Chronique  de  St- 
Élienne. 
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MLXXXIII  obiil  Malhildis,  Auglorum  nobilis  regina,  es  cujus  uobi- 
litate  largiflua  niulla  habcntur  apud  nos  bénéficia* 

(  Chronica  S.  StephanL  ) 

1086.  Dédicace,  selon  Inn.  Cironius. 

1087.  Mort  de  Guillaume. 

Dons  de  Guillaume-le-Houx  à  l'abbaye  de  St-Étienne. 

Thesaurum  inestimabilem  quo  instauravit  du  as  ecclesias  Cadomî, 
ecclesiam  scilicet  Sancli  Stephani  quam  fundavit  pater  ejus,  et  eccle- 
siam  SancUe  Trinitatis  quam  fundavit  mater  ejus,  qu*  scilicet  usque 
hodie  gaudent  spoliis  sic  adquisilis ,  et  inscripla  babent  nomina  in  ipsis 
capsis  et  textis ,  principum  qui  ea  contulerunt  ecclesie  Walthamensi  , 
testimonio  et  auctorilale  archicpiscopi  Ginsi.  (De  inventione  Sanctcr 
Crucis  nostrœ  in  Monte  Acuto  et  de  ductione  ejusdem  apud  Waltham  , 
avec  introduction  et  notes  par  William  Slubbs,  M.  A. ,  in-8°,  1851, 
p.  32.  ) 

XIIe  siècle. 

Nous  ne  connaissons  aucun  texte  se  rapportant  aux  con- 
structions faites  pendant  ce  siècle. 

$  2.   OBSERVATIONS  HISTORIQUES. 

L'opinion  générale  est  que  l'abbaye  de  St-Étienne,  comme 
celle  de  Ste-Trinité,  aurait  été  fondée  en  expiation  du  mariage 
de  Guillaume  avec  Mathilde,  sa  parente  à  un  degré  prohibé. 
«  Cependant ,  dit  M.  Parker,  feu  M.  Stapleton,  dans  le  V  vo- 
«  lume  dcYArchœological  Journal,  s'est  efforcé  de  prouver 
«  qu'il  y  avait  une  autre  cause  que  la  parenté  ;  car,  selon  lui, 
*  Mathilde  aurait  été  auparavant  mariée  à  Gerbod ,  avoué  de 
«  St-Bertin,  et  de  ce  mariage  serait  né  Gerbod,  comte 
<  de  Chester,  Frédéric  et  Gundrada,  épouse  de  Guillaume  de 
(i  AVarren,  fondatrice  du  prieuré  de  Lewes.  Il  cherche  à  prou- 
<(  ver  que  la  cause  de  leur  excommunication  était  le  refus , 
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<«  fait  par  le  Pape,  de  consentir  au  divorce  de  Mathildc  d'avec 
«  son  premier  mari,  et  que  conséquemment  son  mariage 
«  avec  Guillaume  eût  été  nul ,  s'ils  ne  fussent  parvenus  à 
«  faire  leur  paix  avec  le  Pape.  Quels  qu'aient  été ,  continue 
«  M.  Parker,  les  motifs  de  la  fondation  de  ces  deux  magni- 
<i  fiqucs  abbayes ,  il  est  certain  qu'elles  furent  construites 
«  toutes  deux  hors  des  murs  de  la  ville  ,  sur  des  sites  nou- 
«  veaux,  où  il  n'existait  pas  de  bâtiments  ou  tout  au  plus  une 
«  petite  et  insignifiante  chapelle  (1).  » 

(1)  Le  mariage  de  Guillaume  el  de  Mathilde  avait  été  expressément 
prohibé  par  le  pape  Léon  IX  au  concile  de  Reims,  en  4069 ,  et  ne  put 
avoir  lieu  avant  Tannée  1053,  pendant  la  captivité  du  Pape  à  Rome, 
selon  la  Chronique  de  Tours.  Le  passage  suivant  de  la  charte  de  Guil- 
laume de  Warren,  donnée  sous  le  règne  de  Guillaume-le-Rou&,  par 
laquelle  il  donne  l'église  de  St-Pancrace  de  Levées  à  l'abbaye  de  Cluny, 
prouve  évidemment  que  la  femme  de  Guillaume-le-Conquérant  était  la 
mère  de  la  femme  de  ce  seigneur  : 

•  Volo  quod  sciant  qui  sunt  et  qui  futuri  sunt,  quod  ego  Willelmus  / 
de  Warenna  Surreie  cornes,  donavi  et  confirmavi  Deo  et  Sancto  Petro  et 
abouti  et  conventui  de  Cluniaco  ecclesiam  Sancli  Pancralii,  que  sita  est 
sub  Castro  meo  Lewiarum,  et  eidem  Sancto  Pancratio  et  monachis 
Cluniacensibus,  quicumque  in  ipsa  ecclesia  Sancli  Panera tii  Deo  ser- 
viunt,  in  perpeluum  donavi  pro  salute  anime  mee  et  anime  Gundrade 
usons  mee  et  pro  anima  domini  mei.Willelmi  régis  qui  me  in  anglicam 
terrain  adduxit  et  per  eu  jus  licentiam  monachos  venire  feci,  et  qui 
meam  primam  priorem  donationeni  confirmavit,  et  pro  salute  domine 
mee  Mathildis  regine,  mat  ris  uxoris  mee,çl  pro  salute  domini  mei  Wil- 
lelmi  régis ,  filii  sui ,  post  cujus  adventum  in  anglicam  terram  hanc 
rarlam  feci  et  qui  me  comitem  Surreie  fecit,  et  pro  salute  omnium 
heredum  meorum  et  omnium  tidelium  Christi  vhonim  et  mortuoruni,  in 
siistentalionem  predictorum  inonachorum  Sancli  Pancratii,  mansionem 
Falemcram  nomine,  lolum  quicquid  ibi  in  dominio  liabui,  cum  hida 
terne ,  quam  Eustachius  in  Burgenicra  tenet  et  ad  ipsam  mansionem 
pertinet.  Mansionem  quoque  Carlentonam  nomine  quam  domina  mea 
Mathildis  regina  dédit  Gundrade  uxori  mee  et  mihi ,  et  hoc  concessit 
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Dom  Jean  de  Baillehache,  dans  son  manuscrit  conservé  à  la 
Bibliothèque  de  Caen  ,  parle  en  ces  ternies  de  l'existence  de 
cette  chapelle  dont  on  ne  connaît  d'ailleurs  aucun  reste 
maintenant  : 

«  L'église  de  ceste  abbaye  fut  dédiée  soubz  le  tiltre  de 
«  Saint-Esticnnc,  non  pas  tant  en  considération,  comme  dit  la 
«  tradition,  parce  que  le  fondateur,  estant  a  chenal  broncha 
«  deuant  une  image  de  saint  Ksliennc  ayant  lors  fait  vœu  de 
•  lui  faire  une  offrande ,  qu'en  considération ,  comme  re- 
«  marquent  les  archiucs  d'icelle  abbaye  ,  d'une  ancienne  et 
«  notable  chapelle  fondée  au -même  lieu  ,  près  le  cours  de  la 
«  rivière  d'OuIdon ,  portant  ce  même  tiltre  et  où  il  y  auoit  un 

et  coufirmavit  dominus  meus  rex  Willclmus  in  auxilium,  ad  fundaiMlum 
novos  monarhos  nnstrns  ;  totum  quod  ihi  habuimus.  » 

■  La  Chronique  do  Tours  fixe  seule  l'époque  de  ce  mariage  en  l'année 
1053,  mais  on  ignore  quel  prélat  ou  prêtre  célébra  ce  mariage,  au  mé- 
pris de  la  défense  fuite  par  le  Pape.  I/archevéque  de  Rouen  ,  Mauger , 
oncle  du  duc  Guillaume,  lança  hardiment  les  foudres  de  l'excommunica- 
tion contre  les  coupables,  et  on  attribua  la  cause  de  cet  acte  à  la 
parenté  qui  existait  eiHre  les  deux  époux.  Mais  il  est  douteux  que  ce 
soit  le  motif  qui,  dans  l'origine,  a\ait  causé  cette  prohibition.  I.'illégi- 
timilé  de  la  naissance  de  Guillaume  se  joint  au  silence  du  Pape,  au 
concile  de  Reims,  pour  faire  écarter  ce  motif.  Il  y  a  la  preuve  la  plus 
certaine,  au  contraire,  que  Mathilde  était  déjà  mère  au  moment  de 
son  mariage  ,  et  le  long  espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  le  moment 
où  Guillaume  fut  frappé  «le  «-a  beauté  à  la  cérémonie  d'Eu,  était  né- 
cessaire pour  obtenir  le  divorce  entre  elle  et  Gerbod,  son  premier 
mari.  En  1055,  l'archevêque  Mauger  fut  déposé  dans  le  concile 
provincial  de  Lisieux,  et  selon  Guillaume  Malmesbury,  la  cause  se- 
crète de  cette  déposition  était  plutôt  sa  ferme  opposition  a  ce  mariage 
que  l'irrégularité  de  sa  conduite.  » 

Pour  plus  de  détails,  voir  le  mémoire  de  M.  Stapleton,  dans  VArrhao- 
hfjical  Journal,  vol.  III,  d'où  ces  passages  sont  extraits. 

f  J. -II.  Parker,  The  Abbey  Churches  at  Caen.  Royal  Insii- 
tut»'  of  Ihitith  archihri*.  iH<>2-63.  Part.  II,  n°  2.  ) 
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«  manoir  où  irespassa  (Polaire ,  roi  de  France ,  viron  l'an 
«■  719  ou  720  (1).  » 

Comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  premier  paragraphe  de  ce 
chapitre ,  il  règne  une  grande  obscurité  chez  les  contemporains 
au  sujet  de  la  date  du  mariage  de  Guillaume ,  Orderic  Vital 
entr'a titres  donnant  deux  dates  à  seize  ans  de  distance.  Si 
l'opinion  de  >l.  Staplcton  est  vraie  ,  celte  contradiction  s'ex- 
plique en  partie,  car,  le  premier  mariage  du  vivant  de  Gcrbod 
étant  nul ,  un  second  mariage  dut  avoir  lieu ,  probablement 
après  la  mort  de  ce  premier  mari  ;  cela  explique  aussi  com- 
ment on  regarde  la  naissance  des  fds  aînés  de  Guillaume 
comme  antérieure  de  quelques  années  à  la  date  donnée  pour 
le  mariage  par  Orderic  Vital. 

La  même  obscurité  se  rencontre  pour  les  dates  de  l'église 
de  l'abbaye  de  St-Éliennc.  Les  auteurs  contemporains  donnent 
les  dates  106/i ,  1073  et  1077;  la  Chronique  de  Gouffern 
la  reporte  même  à  1081  ,  et  Inn.  Cironius  a  108G.  Nous 
|>ensons  que  ces  différences  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la 
construction  de  deux  églises  successives  ,  si  on  admet  les  pa- 
roles de  Pierre  de  Divcs ,  qui  dit  formellement  ,  dans  le 
poème  intitulé  :  Gesta  septem  ahbatum  beceensium  ,  que 
l'église  était  bâtie  lorsque,  en  1066,  Lanfranc  fut  nommé 
ablïé  de  St-Étienne  : 

Kcc)psi»quc  suœ  Cadotni  lune  xdificala.' 
Contulit  ahbatem  (2) 

(1)  Celte  date  ne  s'accorde  avec  celle  de  la  mort  d'aucun  des  Clotaire, 
mais  ai  ce  celle  dcChilpéricll  ;  or,  celui-ci  mourut,  dit-on,  àNoyon.  Un 
curieux  passage  d'un  manuscrit  du  XVe  siècle,  cité  par  M.  Ilippeau 
dans  son  Histoire  de  St-Etienne,  p.  £68,  fait  mourir  (Notaire  «  ou 
dit  manoir  viron  l'an  VII"  XXVII  »  ,  et  lui  donne  pour  successeur 
son  fils,  Dagobeit  II.  —  Il  est  diflicile  de  concilier  ces  noms  et  rcs 
dales  a\ec  l'histoire. 

2)  M.  Charma ,  dans  la  savante  Nolirt»  biographique  et  philoso- 
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Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  s'agir  ici  de  l'église  que 
nous  voyons  maintenant ,  mais  d'une  église  provisoire.  Peut- 
être  encore  était-ce ,  comme  Sl'-Trinité,  une  église  de  pelite 
dimension ,  que  le  succès  de  la  Conquête  aurait  décidé  Guil- 
laume à  remplacer  par  une  basilique  digne  du  nouveau  titre 
qu'il  venait  d'acquérir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Guil- 
laume lui-môme ,  dans  une  charte  postérieure  (  p.  )  , 
puisqu'il  y  prend  le  titre  de  roi  d'Angleterre,  dit  qu'il  g* est 
décidé  à  construire  un  monastère  en  l'honneur  de  Dieu  et  du 
bienheureux  saint  Étienne.  Et  la  bulle  d'Alexandre  II  (p.  425) 
parle  ,  en  1068 ,  du  monastère  que  construit  Guillaume. 

Pendant  les  quatre  ans  que  Lanfranc  fut  abbé ,  on  le  voit 
faire  des  achats  de  terrains  et  de  carrières  (1  ).  Mais  nous  igno- 

phique  sur  Lanfranc  (  Mim,  de  la  Soc.  des  Amiq.  de  Norm. ,  t.  XVII  ), 
auquel  nous  empruntons  cette  citation,  en  conclut  que  Lanfranc  n'a 
point  dirigé  les  travaux  de  notre  abbaye.  Nous  ne  pensons  pas  que 
cela  puisse  s'appliquer  à  l'église  dédiée  en  4  077. 

De  plus,  nous  pensons  qu'il  ta  un  peu  trop  loin  en  concluant  qu'il 
faut  retirer  Lanfranc  à  la  liste  des  architectes  du  moyen-âge,  de  quel- 
ques vers  du  même  auteur,  qui  affirmeraient,  selon  lui,  que  Lanfranc 
n'avait  aucun  goût  pour  tes  constructions  matérielles. 

Voici  ces  vers,  dont  il  nous  semble  que  les  deux  premiers  mots,  né- 
gligés dans  la  traduction ,  modifient  beaucoup  le  sens  : 

Non  casttllorum  structura:  materiali 
Non  canibus  non  hic  avibus  lutu  latcali 
Eulilit  intrntus ,  quia  prorsus  ab  his  alienut, 
Lt  naos  ponliucum  dignoscilur  Angligenarum  : 
Sed  pins  ut  pnslor  structura?  spiriluali 
Sedulus  insUbat  censura  pontifirali 
Mentes  barbaricas  dortrinis  axtificando  , 
l  si  bus  atquc  mnlii  ad  ronspicuos  rovocando. 

(1)  De  Rannulfc,  fils  d'Asrelin,  \  arpents  de  terre  à  Allemagne  aupris 
de  la  grande  carrière  d'où  Ton  tirait  les  pierres  avec  lesquelles  on 
constniisait  le  monastère. 
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rons  où  en  étaient  les  constructions ,  lorsqu'en  1070,  nommé 
archevêque  de  Cantorbéry,  il  dut  en  abandonner  la  direction, 
comme,  quatre  ans  auparavant,  il  avait  laissé  inachevée  l'église 
de  l'abbaye  du  Bec,  dont,  sur  ses  instances  réitérées  et  comp- 
tant sur  son  aide ,  le  bienheureux  Herluin  avait  entrepris  la 
reconstruction  (1).  La  Chronique  de  St-Étienne  (p.  425)  in- 
dique une  dédicace  en  1073:  peut-être  s'agit-il  seulement 
d'une  consécration  d'autel ,  d'une  première  installation  dans 
la  nouvelle  église  ;  car  Orderic  Vital  donne  des  détails  très- 
précis  sur  la  dédicace  qui  aurait  eu  lieu  eu  1077,  et  cette  date 
est  maintenant  généralement  admise  ;  cette  même  année,  au- 
rait eu  lieu  la  consécration  de  la  cathédrale  de  Bayeux ,  de 
l'église  de  l'abbaye  du  Bec  et  de  la  cathédrale  que  Un  franc, 
dans  les  sept  ans  qu'il  avait  passés  à  Cautorbéry ,  avait  entiè- 
rement reconstruite  à  la  place  de  celle  qu'un  incendie  avait 
fort  endommagée  en  1067  (2). 


(1)  Venerabilis  Lanfrancus  abbatem  Hcrluiniioi  Je  majoris  monasierii 
et  offteinarum  adificatione  compellare  cœpit.  Tanti  operis  solam  com- 
monitionem  ille  extimuit,  a?tatis  jam  deficienlis  viribus  plu  ri  nui  m  dif- 
fidens.  Nolente  illo  aliquatenus  adquiesccre,  divino  nutii,  monasterii 
presbyterium  corruiL  Tandem  victus,  spem  in  Deo  rortissimam  gerens, 
et  plurimum  in  consiliari  sui  ope  confident ,  cujus  opéra  sibi  bona 
omnia  proveniebant  nova  inchoavïl. 

Nova  needum  sacrata  erat  ccrlesia,  quoniam  ab  ipso,  cujus  eam 
consilio  inchoavit  et  auxilio  consnmma\it ,  expeclabat  conseenri. 

(Guillaume  de  Jumiéges.  ) 

(2)  Les  travaux  de  l'abbaye  du  Bec  languirent  jusqu'en  1077,  où 
enfin  elle  fut  consacrée  par  Lanfranc,  la  même  année  que  sa  cathédrale 
tle  Cantorbéry  et  que  l'église  de  son  ancienne  abbaye  de  Caen.  Si,  pour 
celte  dernière,  nous  n'avons  pas  de  texte  indiquant  d'une  manière  pré- 
cise la  part  qu'il  a  prise  à  sa  construction ,  le  récit  de  la  construction 
de  Cantorbéry,  que  nous  lait  un  témoin  oculaire,  Kadmer-le-Ch antre, 
nous  le  représente  déployant  une  grande  énergie  dans  la  direction  des 
travaux,  faisant  extraire  de  terre  1rs  fondations  de  l'ancien  édilice , 


Digitized  by  Google 


/|32         ABBAYE  DE  SAINT-ETIENNE.  — XII'  SIECLE. 

Quoique  la  dédicace  de  l'église  ait  eu  lieu  en  1077  ,  il  est 
probable  que  l'église  n'était  pas  alors  complètement  achevée. 

Aussi,  nous  pensons  que  la  date  1081  de  la  Chronique  de 
Gouiïern  et  celle  de  1086,  donnée  par  Inu.  Cironius,  peu- 
vent  être  applicables  ,  non  à  la  dédicace  de  l'église,  mais  à 
son  achèvement.  Nous  verrons,  d'ailleurs,  que  la  travée  de 
la  façade  a  été  élevée  après  coup. 

en  creuser  de  nom  elles,  et  détruisant  l'ancienne  église  pour  la  rem- 
placer  par  une  plus  belle.  Or,  cette  église,  à  la  construction  de  laquelle 
on  ne  peut  nier  qu'il  ait  pris  une  grande  part ,  reproduisait  de  tous 
points,  non-seulement  le  plan,  mais  même  les  dimensions  de  son  an- 
cienne église  St-Étienne. 

Le  savant  professeur  Willis  fait  remarquer  ces  ressemblances  frap- 
pantes dans  son  beau  travail  sur  la  cathédrale  de  Cantorbéry  : 

«  Les  deux  églises,  dit-il,  étaient  en  construction  en  même  temps. 
Le  chœur  de  celle  de  Cacn ,  comme  celui  de  l'église  de  Cantorbéry ,  a 
été  reconstruit  au  XIIIe  siècle,  probablement  pour  la  même  raison, 
l'agrandissement.  Les  portions  qui  restent  de  Sl-Étienne  sont  semblables 
en  plan  et  en  arrangement,  aux  portions  correspondantes  de  Cantorbéry. 
Les  deux  églises  ont  le  même  nombre  de  piliers  ,  des  tours  ù  l'ouest , 
des  transepts  sans  ailes,  une  tour  centrale ,  un  pilier  portant  une  voûte 
à  l'extrémité  de  chaque  transept.  De  plus,  même  leurs  dimensions  sont 
à  peu  de  chose  près  les  mêmes.  La  distance  entre  les  murs  de  St- 
Étienne  est  de  73  pieds,  un  pied  de  plus  qu'à  Cantorbéry.  Sa  longueur, 
de  l'extrémité  occidentale  jusqu'à  la  tour  centrale ,  est  de  187  pieds 
comme  à  Cantorbéry  ;  l'extrême  longueur  du  transept  127  pieds  ;  il  en 
est  de  même  à  Cantorbéry,  autant  que  l'on  peut  s'en  assurer  mainte- 
nant ;  la  largeur  de  la  nef  centrale  et  sa  hauteur  semblent  avoir  £lé 
moindres  à  Cantorbéry  qu'à  Cacn  :  il  parait  que  la  hauteur,  à  partir 
du  pavé,  était  de  68  pieds  à  Cantorbéry,  quand  elle  était  de  70  ù  Caen. 
Nous  ne  pouvons  dire  si  cette  ressemblance  singulière,  qui,  je  crois, 
n'avait  pas  encore  été  signalée,  s'étendait  aux  élévations;  car  il  ne  reste 
de  Cantorbéry  que  la  tour  de  l'ouest ,  et  sa  décoration  diffère  de  celle 
de  St-Élicnnc.  • 

Les  mesures  indiquées  ici  sont  en  pieds  anglais  et  celles  de  Sl-ftttcnne 
sont  empruntées  au  plan  de  Pugin. 
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Nous  pensons  donc  que  lorsque  t  vers  1 080  ,  les  religieux 
commencèrent  les  travaux  de  la  grande  église  paroissiale  de 
St-Nicolas,  ceux  de  l'église  de  leur  abbaye  devaient  être, 
sinon  achevés ,  du  moins  toucher  à  leur  fin. 

Nous  ne  connaissons  aucun  renseignement  historique  sur 
les  travaux  faits  après  la  mort  de  Guillaume ,  excepté  celui 
signalé  par  M.  Parker,  que  nous  avons  cité  page  426,  dans 
lequel  les  chanoines  de  Waltham  se  plaignent  amèrement  de 
la  spoliation  de  leur  église  par  le  roi  Guillaume-le-Roux,  pour 
enrichir  les  deux  abbayes  fondées  par  son  père.  M.  Parker 
paraît  assez  porté  à  croire  que  c'est  à  ces  générosités  faciles 
que  l'on  doit  la  construction  de  la  façade  de  St-Étiennc.  Nous 
ne  voyons  rien  qui  s'y  oppose  ;  peut-être  cependant  s'agit-il 
moins  ,  dans  ce  texte ,  de  dons  d'argent  que  de  reliques  et 
autres  objets  précieux. 


%  1".   CARACTERE  DR  l'aPPARRIL  RT  DO  TRAVAIL  DR  LA  PIERRE. 

Pierres  taillées  en  hachures  diagonales. 


Joints  larges,  taille  grossière.       Joints  minces,  taille  plus  régulière 


CHAPITRE  IL 


ANALYSE  ARCHITECTURALE. 


XI* 

siècle. 


$  2.  DESCRIPTION  ANALYTIQUE. 


XI*  siècle. 


Il  reste  à  peine  quelques  traces  du  chœur  primitif  de 
l'église ,  crt  ancien  clurur  ayant  été  remplacé  plus  tard  par 
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celui  que  nous  voyons.  Les  deux  piliers  de  la  tour  centrale  , 
des  arrachements  dans  les  bas-côtés  des  tribunes  et  les  rai- 
nures indiquant  la  pente  primitive  du  toit ,  sont  les  seuls  ves- 


Traces  des  toitures  du  chœur  roman. 

tiges  visibles  maintenant.  Mais  ils  suffisent  pour  prouver  qu'a 
celte  époque  les  bas-côtés  du  chœur  étaient ,  comme  sont 
maintenant  ceux  de  la  nef,  surmontés  de  tribunes  voûtées  en 
quart  de  cercle  (1). 

Nous  pensons  que  le  chœur  se  composait  anciennement  de 
trois  travées,  car,  au-dessus  des  voûtes  des 
chapelles  du  midi,  nous  avons  trouvé  deux  -t 
massifs  de  maçonnerie  qui  paraissent  les  restes 
de  contreforts  primitifs. 

Nous  y  avons  aussi  rencontré  ce  claveau  qui , 
plus  riche  que  ceux  du  reste  de  l'église,  pour- 
rait  bien  avoir  fait  partie  du  clérestory  du 
chœur. 

Tandis  que  les  faces  extérieures  des  murs 
latéraux  de  la  tour  centrale  qui ,  placées  au-dessous  du  toit , 
devaient  être  visibles  à  l'intérieur  des  transepts  avant  la 
construction  des  voûtes ,  présentent  des  joints  aussi  soignés 
que  ceux  du  reste  de  l'église ,  la  face  correspondante  de  cette 


(I)  Ayant  pénétré,  avec  nos  confrères  MM.  Parker  et  Cordier,  dans 
l'espace  compris  entre  les  voûtes  des  tribunes  et  le  toit,  nous  avons  re- 
trouvé des  restes  de  ces  voûtes  existant  encore  au-dessus  des  voûtes 
actuelles,  et  nous  avons  pu  nous  assurer  que  les  murs  supérieurs 
portent  sur  elles  d'une  façon  notable  (fig.  3). 
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tour,  du  côté  du  chœur,  est  la  seule  partie  que  nous  connais- 
sions dans  tout  l'édifice  où  les  joints,  n'ayant  pas  été  lissés, 
conservent  encore  leurs  bavures. 

Ne  peut-on  point  en  conclure  que  cette  partie  n'était  pas 
destinée  à  être  vue  de  l'intérieur ,  et  que  le  chœur  primitif 
était  destiné  à  être  voûté ,  comme  nous  le  voyons  pour  cou* 
de  S"-Trinité  et  de  St-Nicolas,  bâtis  à  quelques  années  de 
distance  ? 

L'abside  devait  presque  nécessairement  avoir  trois  étages 
comme  ceJle  de  Cerisy  et  des  autres  églises  normandes  a  tri- 
bunes. 

Selon  l'usage  assez  général  en  Normandie  et  en  Angleterre 
a  cette  époque,  l'extrémité  des  transepts  était  occupée,  au  rez- 
de-chaussée,  par  une  chapelle  de  deux  travées  se  terminant  a 
l'orient  par  une  abside;  une  autre  chapelle,  aussi  avec  abside 
orientale ,  était  placée  à  l'étage  au-dessus.  Tandis  qu'à  la 
hauteur  du  triforittm  la  chapelle  supérieure  du  transept  mé- 
ridional n'est  éclairée  par  aucune  ouverture ,  la  portion  cor- 
respondante de  l'autre  transept  offre  des  petites  fenêtres, 
ouvrant  dans  des  hémicycles  voûtés  qui  rappellent  l'antique 
(  V.  la  page  suivante  ). 

Le  toit  de  cette  abside  à  deux  étages  ne  présentait  d'abord, 
comme  les  anciens  toits  de  l'église ,  qu'une  faible  inclinaison. 
Plus  tard  (  mais  toutefois  avant  la  construction  du  chœur  ac- 
tuel), sa  pente  fut  relevée  à  peu  prés  suivant  la  proportion  du 
triangle  équilatéral  (1). 

Ces  transepts  ayant,  dans  l'origine,  reçu  une  charpente 
apparente  et  non  des  voûtes  (2) ,  cela  avait  permis  d'ouvrir  à 

(1)  Nous  avons,  avec  MM.  Parker  et  Cordier,  retrouve  la  trace  dos 
anciens  toits,  qui  consiste,  comme  dans  le  reste  des  constructions  pri- 
mitive», en  une  grossière  entaille  dans  la  muraille  (fig.  3). 

(2)  La  constatation  de  ce  fait,  qui  a  eu  lieu,  comme  nous  l'avons 
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némirrrles  <1u  trnnsept  septentrional. 


l'étage  supérieur  une  galerie  (1)  qui  existe  encore  presque 

indiqué  dans  le  Bulletin  mouumen  tal  ,  sur  la  demande  de  M.  Parker, 
d'Ox/ord ,  a  été  le  point  de  départ  de  ce  travail. 

(I)  L'existence  de  cette  galerie  a  été  signalée  par  nous  à  la  séance  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  le  7  décembre  1860.  M.  Ru- 
prich-Robert,  qui  parait  l'avoir  remarquée  de  son  côté,  en  a  fait  le 
sujet  d'un  article  publié  dans  le  numéro  de  juin  1861  du  Bulletin  de 
la  Société  des  Beaux-Arts  de  Cacn. 

Des  différences  d'appréciation  ont  donné  lieu  à  une  polémique  dont 


Digitized  by  Google 


DESCRIPTION.  — TRANSEPTS.  ^1 37 

niliére  «m  milieu  des  constructions  acluclles.  EUe  se  coni- 
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lisait ,  pour  chaque  mur  latéral ,  de  quatre  arches  portées 

les  pièces  se  trouvent  dans  le  numéro  de  juin  18G3  du  Bulletin  de  la 
Société  des  Beaux-Arts  de  Caen  ,  dans  le  XXVIIIe  \ol.  du  Bulletin 
monumental .  p.  57 ,  et  à  la  page  769  du  XXIX*. 

Nous  pensions  que  cette  discussion  éla il  terminée,  lorsque  dernière- 
ment nous  avons  rencontré  ,  par  hasard  (  Bulletin  de  la  Société  des 
Beaux-Arts ,  n°  de  mai  1864  )  une  nouvelle  réponse  dont,  quoique 
publiée  depuis  un  an ,  nous  ignorions  complètement  l'existence  et  a 
laquelle  nous  n'avons  par  conséquent  pas  répondu.  Mais  nous  pensons 
que  ceux  qui  ont  suivi  la  polémique  précédente  voient  suffisamment 
do  quel  côté  est  la  vérité. 
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sur  des  colonnes  monocylindriques  (1);  les  deux  arches  exté- 
rieures étaient  percées  de  fenêtres  et  les  deux  centrales  étaient 
aveugles. 

Les  archivoltes  sont  sans  moulures,  aussi  bien  y 
a  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  \ 

Aiusi  que  le  montre  le  dessin  ci-joint  (ûg.  9) 
que  nous  donnons,  malgré  quelques  inexactitudes, 
cette  arcature  des  transepts  n'était  pas  placée  au  milieu  de 
l'espace  ,  mais  se  rapprochait  de  la  tour  centrale  :  disposition 
qui  rendait  alors  impossible  l'établissement  de  voûtes  sur 
cette  partie  de  l'église. 

(1)  Plusieurs  de  ces  colonnes  existent  encore  aujourd'hui.  Nous  ayons 
signalé  ce  fait  (Bull,  monunu,  t.  XXVIII,  p.  59)  à  M.  Ruprich-Robert 
qui  donnait  (  Bul.  de  la  Soc.  des  Beaux- Art» ,  juin  1861 }  ces  arches 
comme  portées  sur  des  piliers  carres  ;  il  n'avait  qu'une  chose  à 
faire  :  vérifier  le  fait  et  l'accepter  franchement  Mais  M.  Robert  est 
insaisissable  :  il  semble  se  rallier  à  mon  opinion,  mais  en  l'exprimant 
ainsi  {Bull,  de  la  Soc.  des  Beaux-Arts)  :  —  «M.  Bouet  a  constaté 
que  ces  arcatures,  au  lieu  de  porter  sur  de  simples  pieds-droits  sans 
moulures ,  reposaient  sur  des  pieds-droits  accompagnés  de  colonne  t  tes 
refouillées  sur  les  angles  de  ces  pieds-droits.  »  —  Mais  j'ai  dit  colonnes 
monocylindriques  et  rien  de  plus.  «  Où  donc  avez-vous  vu  ces  pieds-droits 
accompagnés  de  colonoettes  refouillées  sur  les  angles  de  ces  pieds- 
droits  (Bull,  monum.,  L  XXIX,  p.  775)?»  Après  cette  dénégation  formelle, 
M.  Robert ,  dans  son  nouveau  travail  sur  l'église  Slc-Trinité  et  l'église 
St-Étienne,  n'en  dit  pas  moins  :«  Une  justice  à  rendre  à  M.  Bouet,  c'est 
qu'il  a  constaté  que  tes  pieds-droits  étaient  accompagnés  de  colonnettes.  » 
Mais,  encore  une  fois,  je  n'ai  rien  dit  ni  rien  dessiné  de  pareil.  J'ai 
dit  simplement  monocylindriques,  n'est-ce  pas  assez  clair? 

Que  M.  Robert  décrive  cette  arcature  comme  il  lui  plaira ,  qu'il  en 
fasse  l'élévation  en  désaccord  avec  la  coupe  placée  à  côté,  qu'il  donne 
aux  fûts  des  colonnes  2  mètres  40  de  hauteur  dans  l'une  et  1  mètre  de 
plus  dans  l'autre  :  libre  à  lui,  ces  erreurs  portent  leur  remède  avec  elles; 
mais  que,  malgré  nos  réclamations,  il  persiste  à  nous  attribuer  sous 
forme  de  compliments  des  opinious  contraires  à  celles  que  nous  avons 
exprimées,  c'est  un  procédé  que  nous  laissons  au  lecteur  a  qualifier. 
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9  Clérestur v  des  transepts. 


Au  lieu  de  former  ébrasement,  comme  les  fenêtres  qui 
l'éclairent  maintenant,  cette  arcature  présentait  une  série 
d'arches  en  wagon  portées  sur  le  mur  extérieur ,  et  l'archi- 
volte des  fenêtres  reproduisait  à  l'intérieur  les  arches  qui  en 
décorent  l'extérieur.  Le  mur  extérieur  du  clérestory  du  tran- 
sept donnant  sur  le  cloître  de  l'abbaye  est  le  seul  qui  soit  à 
peu  près  conservé.  Il  peut  montrer  ce  que  devaient  être  les 
autres.  Ce  côté  du  transept  a  aussi  conservé  les  modillons  de  sa 


corniche,  qui  ont  disparu  dans  le  reste  de  l'église.  Ces  modillons 
sont  de  deux  formes ,  et  ils  alternent  avec  une  régularité  qui 


Digitized  by  Google 


MO        ABBAYE  DE  SAINT-ETIENNE.  — XI  e  SIECLE. 

n'est  pas  habituelle  à  cette  époque.  Nous  sommes  assez  porté 
à  croire  que  cette  corniche  a  subi  quelques  remaniemeuts. 

L'escalier  placé  de  ce  côté 
n'ayant  pas ,  comme  celui  du 
transept  nord ,  été  surmonté 
plus  tard  d'une  tourelle  octo- 
gone ,  son  sommet  conserve 
encore  sa  corniche  primitive 
(fig.  12). 

Les  anciennes  ouvertures 
du  clérestory  des  gables  ont 
été  en  grande  partie  bouchées, 
et  les  arcs  intérieurs  détruits 
pour  faire  place  aux  voûtes.  Il  paraît  cependant ,  à  en  juger 
par  quelques  restes,  qu'ils  offraient  la  même  ordonnance 
que  les  murs  latéraux. 

Quoique  renouvelée  plusieurs  fois, 
ainsi  que  le  prouvent  les  nombreuses  rai- 
nures dans  lesquelles  elle  a  été  insérée 
à  diverses  époques  ,  la  toiture  des  tran- 
septs a  conservé  à  peu  près  sa  pente 
primitive,  et  sur  le  sommet  des  gables 
existent  encore  les  croix  antéfixes  de  l'époque  romane. 

Ces  transepts  présentent  deux  dispositions  qui  leur  sont  com- 
munes avec  ceux  de  presque  toutes  les  grandes  églises  de  cette 
époque  ,  en  Normandie  et  en  Angleterre ,  mais  qui ,  je  crois  , 
n'ont  pas  encore  été  expliquées  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  s'agit  d'abord  d'une  colonne  qui,  s'élevant  entre  les  deux 
arches  donuant  ouverture  aux  chapelles  termiuales  du  rez-de- 
chaussée  des  transepts ,  se  trouve  maintenant  brusquement 
coupée  au  niveau  du  pavage  des  chapelles  du  premier  étage. 
Quelle  était  sa  destination?  Cette  colonne  n'aurait-clle  point , 
dans  l'origine ,  monté  jusqu'aux  charpentes  pour  aider  à  sup- 
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porter  le  grand  entrait  qui  devait  relier  les  deux  murs  du 
transept  (1)? 

C'est  une  hypothèse ,  sans  doute  ;  mais  jusqu'ici  nous 
n'avons  trouvé  rien  qui  la  contredise ,  et  l'ordonnance  des 
transepts  de  l'abbaye  de  Lcssay  donne  de  la  force  à  cette  sup- 
position, comme  on  peut  le  voir  par  la  figure  ci-contre. 


Transept  de  l'abbaye  de  l.cssay. 

Il  est  assez  remarquable  que  les  transepts  primitifs  de  la 
cathédrale  de  Baveux,  qui  présentaient  aussi  une  double  travée, 
n'avaient  pas  cette  colonne.  Cette  différence  s'explique  par  la 
situation  des  arches  qui,  bâties  plus  en  avant,  s'ouvraient  im- 
médiatement sur  l'intcrtranscpt.  En  effet,  si  elle  eût  été  pro- 
longée en  cet  endroit ,  la  colonne  ne  se  fût  pas  trouvée  sous 
un  entrait,  mais  sous  un  des  grands  arcs  de  la  tour  cen- 
trale :  elle  eût  donc  été  inutile. 

Une  autre  particularité  se  rencontre  aux  transepts  de  St- 
Étienne.  Des  pilastres  (ailleurs,  ce  sont  des  colonnes)  sont 

(1)  Nous  trouvons  dans  le  diocèse  de  Lisicux,  a  1  église  de  Fan- 
guernon,  une  disposition  de  transept  du  XVIe  sitYlc,  où  une  poutre 
verticale  remplit  une  fonction  analogue  (fig.  45). 
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adossés  au  mur  de  chaque  côté  des  transepts,  à  l'étage  du  tri- 


forium,  au-dessus  des  pîliws  latéraux  de  la  chapelle  infé- 
rieure (1).  Quelle  était  leur  utilité  ?  N'était-ce  point  aussi  pour 
porter  une  de  ces  poutres  auxquelles,  comme  à  la  poutre  cruci- 

(1)  Lorsque  plus  lard  on  a  construit  les  voûtes,  on  a  fait  reposer  sur 
ces  massife  les  faisceaux  de  colonnes  qui  les  portent,  ainsi  que  le  montre 
la  figure  6. 


• 
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fère,  étaient  suspendues  des 
lampes  et  sur  lesquelles  on 
exposait  des  reliques(fig.  17)? 

Qu'on  nous  pardonne 
cette  digression  sur  un 
sujet  qui  n'a  pas  encore  été, 
que  nous  sachions ,  traité 
jusqu'ici ,  malgré  son  in- 
térêt :  toutes  nos  grandes 
églises  romanes  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre 
présentant  celle  disposi- 
tion (I). 

Ton»'  centrale- 

Les  dessins  que  nous  donnons  ici  montrent  clairement  ce 
qui  reste  de  la  four  centrale  primitive. 
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(I)  Nous  avons  rependant  depuis  rencontre  dans  V Archaological 
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A  l'extérieur,  la  portion  donnant  sons  l'ancien  toit  du 
chœur  est  la  seule  partie  de  l'édifier  dont  les  joints  n'aient 


3 
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pas  été  polis  au  moyen  de  la  truelle  :  ce  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit,  nous  porte  à  croire  que  le  chœur  était  destiné  à 

Journal  un  article  du  Rév.  Petit ,  dans  lequel  crt  antiquaire  farinent 
explique  comme  nous  l'existence  des  pilaslres  latéraux, 
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recevoir  des  voûtes,  tandis  que  la  charpente  des  transepts 
devait  laisser  pénétrer  le  regard  sur'les  faces  latérales,  dont  le 
travail  est  plus  soigné. 

La  trace  des  anciens  toits  est  marquée  par  les  rainures 
grossièrement  taillées,  dans  lesquelles  ils  étaient  engagés,  et  ils 
n'étaient  nulle  part  protégés  par  des  solins. 

A  l'intérieur,  il  ne  reste  de  cette  tour,  comme  à  l'extérieur, 
que  la  base  du  côté  qui  s'adosse  au  chœur,  et  de  cette  partie 
même,  il  faut  excepter  les  colonnes  isolées  qui  out  été  refaites 
au  XVIIe  siècle  et  les  colonnes  placées  dans  les  angles  ren- 
trants ,  du  coté  du  chœur ,  qui  ont  été  ajoutées  lorsqu'au 
XII*  siècle  l'on  a  construit  la  voûte. 

Le  reste  du  clocher ,  ainsi  que  les  deux  gros  piliers  qui  le 
supportent  du  côté  de  la  nef,  a  été  reconstruit  au  commence- 
ment du  XVIIe  siècle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Quant  à  la  manière  dont  était  couronné  ce  clocher  à 
l'époque  romane,  on  en  est  réduit  aux  conjectures.  Peut-être 
se  terminait-il  par  une  pyramide  surmontée,  soit  d'un  chérubin 
doré  comme  le  clocher  central  de  la  cathédrale  bâtie  par 
La ii franc  à  Cantorbéry ,  soit  d'un  coq  comme  celui  de  Win- 
chester à  cette  époque. 

Nef. 

En  même  temps  que  l'on  construisait  l'intcrtransept,  on  a 
dû  nécessairement ,  pour  contrebutter  la  tour  centrale ,  bâtir 
les  travées  de  la  nef  qui  en  sont  voisines.  Il  semble  aussi,  à 
en  juger  par  quelques  indices ,  qu'à  cette  époque  on  aurait 
pensé  à  voûter  l'étage  supérieur  des  bas-côtés  en  voûtes 
d'arêtes,  portées  sur  des  colonnes  adossées  à  des  pilastres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  maintenant ,  sauf  la  première  travée  vers  le 
chœur  où  se  trouvent  ces  colonnes  ,  des  pilastres  seuls 
régnent  dans  toute  ta  longueur  des  tribunes,  l'nc  assise  de 
pierre  se  continue  dans  toute  la  construction,  à  la  hauteur  de 
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Bas-cote  et  triforiuni  do  la  nef  (  travée»  voisines  du  transept  méridional  ) 

a.  Traces  de  voûte  pleio-ciotre.  »t  Niveau  ancien  du  triforium. 

6.  Fenêtre  moderne.  t.  Portion  cachée  maintenant 

e.  Porte  ouvrant  sur  le  cloître.  f.  Traces  d'abaque. 
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l'abaque  des  pilastres  ;  au-dessus  de  cette  assise  est  un  retrait 
sur  lequel  s'appuient  des  voûtes  en  demi-wagon. 

Il  est  probable  que  ces  voûtes , 
quoique  reconstruites  au  XVII4' 
siècle ,  reproduisent  les  voûtes  pri- 
mitives, car  les  arcs  qui  sont  a- 
dossés  aux  clochers  sont  romans. 
Il  est  cependant  bon  de  noter  que, 
tandis  que  tous  les  abaques  des 
pilastres  correspondant  aux  gros 
piliers  de  la  nef  sont  primitifs  (fig. 
22),  le  sommet  de  ceux  qui  corres- 
pondent aux  piliers  secondaires  est 
moderne  (fig.  23)  (1). 

Les  fenêtres  qui  éclairent  cet  étage  ont  reçu,  au  XIV 
siècle,  des  traceries  (fig.  2U  ),  ainsi  que 
le  montre  le  dessin;  mais,  dans  l'ori- 
gine ,  elles  n'avaient  (  fig.  25  )  aucune 
rainure  pour  la  vitrerie. 

Les  bases  des  colonnes  des  tribunes 
sont  maintenant  enterrées ,  par  suite  de 
l'exhaussement  du  sol  de  cet  étage, 
exhaussement  nécessité  par  la  construc- 
tion des  voûtes  ogivales  de  l'étage  in- 
férieur. Ces  bases  sont  fort  simples,  et, 
comme  toutes  celles  qui  font  partie  des  premières  construc- 
tions de  l'église ,  elles 


consistent  en  chan- 
freins creux  (fig.  26). 

V  étage  inférieur 
présente  maintenant 


(l)  Le 
portiou  de  son 


pilaslre  du  côté 
abaque  est  ancienne. 
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des  bases  d'un  profil  différent  (fig.  27);  mais  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  ces  dernières  ont  été  refaites  à  une  époque 
moderne.  Les  anciennes  offraient  la  moulure  que  nous  avons 
indiquée  plus  haut  (fig.  26),  et,  au  lieu  de  reposer  chacune  sur 
un  socle  particulier ,  le  pilier  reposait  sur  un  massif  carré 
servaut  de  banc,  comme  on  le  voit  encore  à  St-Nicolas.  Quel- 
ques restes,  qui  ont  échappé  à  cette  modernisation  ,  se  voient 
encore  dans  la  chapelle  servant  de  sacristie  et  dans  celles  qui 
sont  sous  les  clochers  de  façade. 

Outre  les  changements  évidents  que  les  fenêtres  du  bas-côté 
septentrional  ont  subis  à  l'époque 
ogivale,  les  fenêtres  des  bas-côtés 
semblent  avoir  été  modifiées  des 
l'époque  romane  :  du  moins,  le  ban- 
deau qui  règne  à  la  hauteur  de 
l'abaque  des  fenêtres  couserve  des 
traces  peu  visibles  d'un  travail  en 
damier  que  l'on  a  cherché  à  faire 
disparaître,  tandis  que  l'abaque  qui 
lui  fait  suite  a  toujours  été  lisse. 
Peut-être  ces  fenêtres  ont-elles  été 
agrandies  à  l'intérieur. 

Dans  le  bas-côté  septentrional,  se  trouve  une  porte  latérale 
que  ses  vantaux  ,  à  fleur  du  mur ,  feraient  croire  moderne , 
mais  qui  est  réellement  primitive,  ainsi  qu'une  porte  plus 
petite,  maintenant  bouchée  (  c ,  fig.  21  ) ,  qui  entrait  du  cloître 
dans  le  bas-côté  méridional. 

Ces  bas-côtés  ont-ils  reçu  des  voûtes  à  l'époque  romane  ? 
Tout  porte  à  le  croire  ;  il  est  certain  qu'ils  étaient  disposés  pour 
recevoir  des  voûtes  d'arêtes  comme  celles  qui  existent  dans 
les  transepts,  et  on  peut  distinguer  leur  courbe  contre  le  mur 
(a,  fig.  21)  ;  mais  quand  et  comment  ont-elles  été  détruites 
si  complètement  ?  Nous  pensons  que  si  elles  ont  existé ,  elles 
n'ont  pu  être  détruites  que  de  main  d'homme ,  et  nous  ne 
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voyons  que  l'époque  des  grands  ravages  de  1 562  qui  puisse 
avoir  entrepris  cette  tâche:  et  ce  qui  semble  le  prouver,  c'est 
que  les  voûtes  actuelles ,  quoique  leurs  nervures  soient  dans 
le  style  du  XV  siècle,  ont  cependant  des  clefs  du  XVI!*. 


Si ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  le  clérestory  des  transepts 
est  inconciliable  avec  toute  espèce  de  voûte ,  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  clérestory  de  la  net  Le  plan  lui-même  semble  in- 
diquer l'espoir  d'arriver  à  ce  but.  Aussi ,  lorsque  plus  tard 
on  établit  les  voûtes  que  nous 
voyons  maintenant ,  on  n'eut  pas 
besoin ,  comme  dans  les  transepts , 
d'insérer  dans  les  anciennes  mu- 
railles des  colonnes  destinées  à  les 
porter.  Nous  voyons ,  de  plus ,  que 
tandis  que  la  pile  intermédiaire  (A, 
fig.  30)  est  d'une  faiblesse  telle,  que 
l'on  peut  conclure  qu'elle  ne  devait 
jouer  dans  la  construction  qu'un 

rôle  très-secondaire,  les  deux  murs  |P   1  29 

du  clérestory  sont  reliés  ensemble  au-dessus  des  gros  piliers 
(  fig.  29  et  B,  fig.  30)  et  forment  ainsi  un  énorme  massif,  vé- 
ritable contrefort  intérieur  capable  de  résister  à  une  poussée 
iidérable;  arrangement  qui  nous  semble  peu  d'accord 
avec  une  charpente  continue.  Tandis  qu'à  Cerisy  l'arcature 
occupe  toute  la  travée ,  à  St-Étienne ,  en  supprimant  les  deux 
arches  latérales ,  on  se  réservait  au  moins ,  pour  l'avenir ,  la 
possibilité  d'établir  une  voûte  d'arête  sur  plan  carré.  A-t-on 
reculé  devant  la  difficulté  ou  peut-être  plutôt  après  un  in- 
succès? Nous  l'ignorons. 

Le  clérestory ,  tant  de  la  nef  que  des  transepts,  descend 
maintenant  un  pied  plus  bas  qu'au  XF  siècle.  On  l'a  baissé, 
ce  semble  ,  pour  obtenir  la  hauteur  nécessaire  pour  établir 
les  grandes  voûtes.  Comme  dans  les  transepts ,  le  clérestory 
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présentait ,  dans  la  nef,  pour  une  double  travée ,  une  arca- 


"0 


ko 

11 

■ 

B  A 

■  i  r 

■H  1 

(  i  f) 

■É 

Plan  da  clérostory  do  la  nef. 

I tire  de  quatre  arches,  portée  sur  des  colonnes,  correspon- 
dant avec  les  arcades  extérieures;  comme  ,  à 
l'extérieur,  les  arches  dans  lesquelles  ouvraient  les 
fenêtres  étaient  plus  larges  que  les  autres.  Mais, 
tandis  que  dans  les  transepts  les  arcs  ne  pré- 
sentaient aucune  moulure ,  ceux  de  la  nef  étaient  31 
décorés  d'un  gros  tore,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  (1). 

Les  deux  arches  (CC,  fig.  30)  qui,  à  l'extérieur,  sont  adossées 
a  chaque  gros  pilier ,  ne  se  reproduisent  pas  à  l'intérieur. 

Nous  ne  savons  au  juste  ce  que  deviennent  (entre  A  et  B, 
lig.  32  )  les  colomws  et  pilastres  qui  maintenant  portent  les 

(i  )  M.  Robert  reconnaît  enfin  C)que  cette  orcalurc  dont  il  disait  avoir 
démontré  pleinement  l'impossibilité  {")  existe  et  date  du  XI«  siècle; 
seulement  il  maintient  que  le  clércstory  de  l'église,  dédiée  en  1077, 
ne  présentait  qu'une  arcade  par  travée,  les  quatre  arcatures  par 
double  travée  étant,  selon  lui,  impossibles  au  point  de  vue  d'une 
architecture  saine.  Malheureusement  il  ne  nous  explique  pas  comment 
les  principes  de  cette  architecture  saine  ont  été  si  vile  abandonnés, 
qu'avant  la  fin  du  siècle,  ce  clércstory  a  une  seule  arcade,  le  seul  pos- 
sible, selon  lui,  était  entièrement  remplacé,  suivant  son  aveu,  par 
Pieuvre  impossible  dont  nous  lui  avons  indiqué  d'abord  la  proba- 
bilité ("")  et  ensuite  prouvé  l'existence  (•***). 

O   l\lglitc  Str-Trinité  et  l'église  St-fitienne,  p.  7$. 
(**)  Bulletin  de  la  Société  de*  Beaux-Art* ,  juin  1 8G 3. 
i*M)  BulUtin  monumental ,  t.  XXVIII,  p.  61. 
(•"•)  Bu/M  in  monumental,  t.  XXIX,  p.  179. 
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voûtes  de  la  net  lisse  perdent  dans  ces  voûtes,  à  la  hauteur  des 
grands  chapiteaux  qui  les  couronnent  maintenant ,  et  nous 
n'eu  retrouvons  aucune  trace  au-dessus  d'elles,  sauf  (en  B)  un 
bloc  brisé  surmonté  d'une  sorte  de  tailloir,  qui  ferait  croire 
qu'ils  se  terminaient,  à  cette  hauteur,  par  un  chapiteau  dont  la 
fonction  était  peut-être  de  porter  les  liens  soulageant  l'entrait 


Travée  de  façade. 

Quoique  cette  travée  paraisse ,  à  première  vue ,  avoir  fait 
partie  des  constructions  primitives ,  elle  a  dû  être  construite 
après  coup  (1).  Elle  semble  cependant  avoir  fait  partie  du 
plan  original ,  car  jusqu'à  une  hauteur  de  5  pieds  au-dessus 


B.  Bâtiments  claustraux. 

C.  Porte  bouchée. 

D.  Ancienne 

d'un  pilastre 


maçonnerie  et  trace» 


E.  Porte  insérée 


F.  Maçonnerie  ancienne. 

G.  Joint  vertical,  s  élevant  jusqu'à 

la  hauteur  des 


(I)  Dans  la  séance  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  du 
7  décembre  1860,  j'ai  fait,  pour  la  première  fois,  remarquer  ce  fait, 
qui  n'avait  encore  été  signalé  par  personne. 
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du  sol ,  La  base  de  la  tour  du  nord-ouest  fait  corps  avec  le 
reste  de  l'édifice  ;  mais ,  à  partir  de  ce  point ,  l'église  a  été 
construite  indépendamment ,  puis  ensuite  la  base  du  clocher 
élevée  contre  elle  sans  liaison ,  laissant  (en  G ,  fig.  '6U  et  37  ) 

un  joint  vertical  apparent  à  l'extérieur  et  se  révélant  sur  plu- 
sieurs |K)ints  à  l'intérieur  (  fig.  35  et  36). 

La  même  chose  se  présente  à  la  tour  du  sud-ouest  :  seule- 
ment ,  comme  à  cette  partie  de  l'église  étaient  adossés  les 
bâtiments  claustraux ,  on  l'avait  d'abord  élevée  jusqu'au  pre- 
mier étage  sur  un  plan  qui  fut  modifié  lorsque  Ion  construisit 
le  reste  de  cette  travée;  car  on  trouve  encore  (en  D,  fig.  3/i  ta 


ci. 'ii  du  ClérMtOTf  de  In  travée  de  l'orgue  ,  montrant  les  motlifiralions 

qu'elle  a  subies. 
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Trlforium  cl  clcrcslory  de  la  Iravcc  de  l'orgue  (clal  .uiri.«n  ) 
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Uércslory  de  la  Iravée  «le  l'orgue  (état  ancien]. 


traces  d'un  pilastre  qui  paraît  avoir  divisé  celte  travée  eu 
deux ,  comme  nous  le  voyons  à  quelques  clochers  de  celte 
époque  (  Bény ,  Baveux)  . 

Sous  ce  môme  clocher,  on  voit  aussi  une  petite  porte  (C, 
fig.  36)  qui  donnait,  primitivement,  entrée  dans  le  monastère. 

A  cette  époque  doit  aussi  appartenir  la  grande  porte  (Ë , 
fig.  36  )  qui  de  l'extérieur  donne  accès  dans  cette  partie  de 
l'église  ;  ouverte  alors  jusqu'à  la  hauteur  de  la  porte  centrale  , 
elle  a ,  comme  on  le  voit ,  été  bouchée  peu  après  sa  con- 
struction pour  en  ouvrir  une  plus  petite.  On  s'est  alors  efforcé 
de  faire  disparaître ,  à  l'extérieur ,  les  traces  des  clavaux  pri- 
mitifs au  moyen  de  faux  joints  horizontaux  creusés  dans  la 
pierre. 


DESCRIPTION.  —  CLOCHERS.  A59 

Cette  travée  a  subi  de  grands  changements  à  l'intérieur 
de  la  nef. 

Les  arches  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage  qui 
ouvrent  sur  la  nef  ont  été  bouchées  au  XVIII*  siècle ,  lors  de 
la  construction  de  l'orgue  ;  et  comme  peuvent  le  faire  voir  les 
dessins  ci-joints  (fig.  37,  38  ,  39) ,  l'étage  du  clérestory  était 
très-différent,  avant  l'établissement  des  voûtes,  de  ce  que  nous 
voyons  maintenant  :  son  style ,  d'une  simplicité  un  peu  bar- 
bare ,  avait  une  ampleur  que  le  XIIe  siècle  n'a  pu  égaler. 

La  construction  du  corps  carré  des  clochers  dut  suivre  de 
près  celle  du  reste  de  l'église ,  car  les  différences  de  style  avec 
le  reste  de  l'édifice  sont  peu  tranchées  :  aussi  nous  pensons 
que  l'on  peut  attribuer,  sinon  à  Guillaume,  au  moins  au 
XP  siècle,  l'achèvement  complet  de  l'édifice. 

Quant  à  la  manière  dont  ces  clochers  se  terminaient  alors , 
nous  n'avons  rien  de  certain  ;  cependant  il  est  probable  qu'ils 
étaient  couronnés  soit  par  un  toit  provisoire  en  charpente , 
soit  par  un  toit  quadrangulaire  en  pierre,  comme  ceux  de 
Tban  et  de  Ver  ;  car ,  lorsque  plus  tard  on  voulut  élever  les 
flèches  octogones  que  nous  voyons  maintenant,  il  fallut  con- 
struire des  trompes  (A ,  fig.  UO)  pour  porter  les  pans-coupés, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  à  la  différence  de  con- 
struction entre  ces  trompes  et  les  murailles  romanes  (1). 

(1)  On  peut  d'ailleurs  affirmer  que  les  clochers  de  nos  deux  abbayes 
n'ont  pas,  lors  de  leur  construction,  été  destinés  à  recevoir  des  flèches 
octogones,  cette  forme  ne  faisant  son  apparition  qu'à  la  fin  du  siècle 
suivant,  en  même  temps  que  le  style  gothique,  comme  Ta  remarqué 
M.  Parker.  En  effet ,  il  ne  nous  reste  du  Xl«  siècle  que  des  pyramides 
nasses  comme  celle  deThan  ;  au  XIIe  siècle,  des  pyramides  plus  élancées 
(  Vaucelles,  St-Contest  )  remplacent  les  pyramides  trapues  de  l'époque 
romane ,  en  même  temps  que  les  toits  aigus  remplaçaient  les  toits  peu 
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Clochers  do  façade.  Étage  du  beffroi. 


Église  St-Nleolas. 

Il  n'est  guère  probable  que ,  peudant  les  travaux  de  coo- 
struction  de  l'abbaye ,  les  religieux  aient  pu  entreprendre 

èle\ès  du  XIe  siècle.  A  la  Gn  de  ce  siècle  apparaissent  les  (lèches 
pyramidales  (St-Loup,  Colomby)  cl  enfin  les  flèches  octogones,  dont 
relies  de  St-Élienne  sont  a  lu  fois  un  des  plus  anciens  et  des  plus  par- 
faits exemples. 


DESCRIPTION.  —  SAINT-NICOLAS.  'l6t 

d'autres  travaux  importants.  Ils  durent  alors  se  borner  à 
réparer  les  églises  qui  leur  avaient  été  données.  Mais  il 
semble  que ,  lorsque  la  construction  de  l'église  touchait  à  sa 
lin  ,  ils  employèrent  leurs  ouvriers  à  construire  la  grande 
église  paroissiale  de  St-Nicolas ,  destinée  à  la  population  qui 
venait  se  grouper  autour  de  la  nouvelle  abbaye.  En  effet,  les 
caractères  que  nous  rencontrons  dans  la  façade  de  l'église  ab- 
batiale sont  ceux  qui  dominent  dans  la  construction  de  St- 
Nicolas  ,  ce  qui  s'accorde  assez  avec  la  date  de  1083  que  l'on 
donne  à  cette  église  :  comme  a  St-Étiennc ,  les  ouvertures  sont 
entourées  d'archivoltes  plates ,  et  le  type  habituel  des  chapi- 
teaux de  St-Nicolas  (fig.  U\  )  est  celui  que  nous  rencontrons 
dans  les  étages  supérieurs  des  clochers  de  St-Éticnne  (fig.  40). 


41 

Sl-Nicolas.  Chapiteau  de  In  nef. 

La  construction  primitive  de  St-Nicolas ,  sauf  les  clochers 
de  façade,  existe  encore  presque  entière  et  présente  beaucoup 


Digitized  by  Google 


462         ABBAYE  DE  SAINT-ÉTIENNE.  —  XI*  SIÈCLE. 

d'unité  ;  cependant,  en  étudiant  la  tour  centrale,  on  voit  que, 
lors  de  sa  construction ,  les  caractères  que  nous  indiquons 
plus  loin,  comme  caractéristiques  du  XIe  siècle,  avaient  fait 
place  à  ceux  qui  dominent  pendant  le  XII*.  Ou  peut  aussi 
s'assurer  que  les  toits  primitifs  de  l'église  et  des  absides  étaient 
plus  plats  f  comme  ils  sont  encore  sur  les  transepts  de  St- 
Étienne,  et  comme  nous  avons  vu  qu'ils  étaient  primitivement 
sur  toute  cette  église. 

S  3.   CARACTÈRES  ARCIIITF.CTLHAI  X. 

Dans  les  constructions  primitives,  les  pierres  sont  taillées 
à  la  hachette,  les  coups  de  taillant  sont  inclinés  diagona- 
lement  dans  les  portions  lisses ,  et  sont  verticaux  sur  les  fûts 
de  colonnes. 

Excepté  pour  les  linteaux  des  portails  et  quelques  linteaux 
de  petites  portes,  on  a  employé  partout  des  pierres  de  petite 
dimension ,  et  même  chaque  tambour  des  colonnes  de  l'étage 
supérieur  des  clochers  est  formé  de  deux  pierres.  Quant  aux 
colonnes  du  clérestory ,  elles  sont  formées  de  plusieurs  tron- 
çons de  pierres  en  délit  II  en  est  de  même  de  celles  qui  ac- 
compagnent les  fe- 
nêtres des  bas-côtés 
et  des  colonnettes  ex- 
térieures du  cléres- 
tory. 

Les  joints  sont  sail- 
lants et  atteignent  sou- 
vent une  largeur  de 
3  cent.  Dans  les  por- 
tions les  plus  ancien- 
nes, les  joints  mon- 
tants dévient  souvent 
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de  la  verticale,  et  les  trous  de  boulins  sont  souvent  en 
demi-cercle  ou  en  quart  de  cercle.  Mais,  dans  la  travée  de 
façade ,  construite  un  peu  plus  tard ,  ces  trous  sont  carrés  ; 
les  joints,  au  lieu  d'être  en  relief  comme  les  anciens  (lig.  42, 
43),  sont  lisses  avec  un  trait  tracé  à  la  pointe  de  chaque 
côté  (fig.  44,  45  )  et  sont  toujours  verticaux. 


44 


45 


Tous  les  couloirs,  quelqu'étroits  qu'ils  soient  (clocher  cen- 
tral ,  34  cent.  ) ,  sont  voûtés  en  plein-cintre ,  quelquefois  en 
pierre  de  taille  dans  les  petits  espaces,  mais  presque  toujours, 
comme  les  grandes  voûtes,  en  moellons  posés  sur  des  conclus 
dont  le  mortier  a  conservé  l'empreinte.  Il  en  est  de  môme 
des  voûtes  des  escaliers.  Les  joints  des  pierres  formant  le 
revêtement  intérieur  des  escaliers  ne  tendent  point  au  centre  : 
ces  pierres  sont  carrées,  sauf  le  parement  qui  est  concave  et 
se  louchant  par  les  angles  intérieurs;  il  en  résulte  que,  tandis 
que  les  joints  horizontaux  sont  larges  comme  dans  le  reste 
de  la  construction  ,  les  joints  montants  sont  réellement  minces 
à  l'intérieur,  quoique  cachés 
sous  de  larges  joints  simulés  ^fe^^w/l 
au  mortier. 


Toute  archivolte  à  moulures  1  fl 
pose  sur  un  tailloir.  Les  cha-  l^jf 
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piteaux  sont  à  volutes,  mais  présentent  quelques  variétés:  ceux 
de  l'époque  primitive  sont 
ordinairement  entourés  de 
feuillages  au  bas  de  la  cor- 
beille (fig.  47  )  ;  mais  cet  or- 
nement disparaît  aux  clochers 
de  façade  (fig.  40). 

Les  chapiteaux  des  por- 
tails (fig.  48,  49)  sont  diffé- 
rents des  autres,  dont  ils  sont 
loin  d'avoir  l'ampleur ,  prin-  chapiteau  de  ta  nef 

cipalcment  ceux  de  la  porte  centrale  (fig.  48)  qui  sont 


Chapiteau  de  la  porte  centrale. 

garnis  de  lèles  grossièrement  sculptées. 


4  « 
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Nous  n'avons  rencontré  nulle  part  dans  les  portions  de 
l'église  construite  au  XI*  siècle  le  chapiteau  à  godrons  , 
dont  quelques  exemples  sont  attribués  en  Angleterre  au 
règne  de  Guillaume  (par  exemple  à  la  chapelle  de  la  Tour 
de  Londres),  ni  le  chapiteau  cubique  (cushion  capital)  dont 
quelques-uns  (réfectoire  et  dortoir  de  l'abbaye  de  West- 
minster) remonteraient  jusqu'au  règne  d'Édouard-le-Con- 
fesscur.  Nous  verrons  plus  loin  le  chapiteau  à  godrons  (fig.  66) 
apparaître  tout  d'un  coup  au  \U%  siècle  :  et  lorsque  nous 
décrirons  les  caractères  architecturaux  de  cette  nouvelle  pé- 
riode ,  nous  indiquerons  la  raison  qui  nous  le  fait  regarder 
comme  une  importation  anglaise. 

Terminons  ce  qui  concerne  le  XIe  siècle,  en  disant  que 
les  deux  tours  de  façade  ne  présentent  que  cette  seule  forme 
de  modillons  (fig.  50)  qui  semble  une  imitation  des  deux 

30 
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types  que  nous  avons  rencontrés  (  fig.  51  )  sous  une  forme 


Modillon  dca  clochers.  Modilloo  du  transept. 


plus  grossière ,  en  étudiant  le  transept  méridional. 

XIIe  siècle. 

S  i,r.  DESCRIPTION  ANALYTIQUE. 

Un  des  caractères  distinct i fs  des  constructions  que  nous 
avons  étudiées  jusqu'ici  est  la  largeur  des  joints.  La  substi- 
tution de  l'emploi  des  joints  minces  à  celui  des  larges  joints 
forme  une  limite  bien  tranchée ,  et  sa  date  correspond  assez 
exactement  aux  premières  années  du  XIIe  siècle. 

Un  témoin  oculaire,  Guillaume  de  Malmesbury,  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  leur  première  apparition  en  Angleterre  : 
«  Roger  de  Salisbury ,  dit-il ,  était  un  prélat  d'un  grand  i  né  - 
«  rite,  n'épargnant  aucune  dépense  pour  mettre  ses  projets  à 
«  exécution ,  principalement  ses  constructions  ,  comme  on 
<(  peut  le  voir  ailleurs,  mais  surtout  à  Salisbury  et  à  Malmes- 
«  bury,  où  il  éleva,  à  grands  frais,  des  édifices  considérables 
«  et  d'une  grande  beauté.  Les  assises  de  pierre  sont  posées 
«  avec  tant  de  soin ,  que  le  joint  échappe  à  la  vue  :  de  sorte 
«  que  r on  pouvait  croire  tout  le  mur  composé  d'une  seule 
«  pierre  (1).  »  Nous  ignorons  si  Roger  était  l'inventeur  de 

(1)  Quod  cura  alios,  tum  raaiimc  in  Saresbcria  et  Malmesberia  esl 
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ce  nouveau  mode  de  construction  ou  s'il  ne  faisait  qu'exécuter 
ce  qu'il  avait  déjà  vu  en  Normandie  et  peut-être  essayé  lui- 
même  à  l'église  de  Vaucelles  de  Caen ,  dont  il  avait  été  le 
pasteur  :  toujours  est-il  qu'en  1115  ce  genre  de  construction 
était  chose  nouvelle  en  Angleterre.  Nous  pensons  donc  que 
l'on  peut ,  avec  assez  de  sûreté ,  attribuer  au  XIIe  siècle  les 
constructions  romanes  à  joints  minces  que  nons  allons  exa- 
miner maintenant. 


Nous  avons  vu  que  l'architecte  primitif  avait  reculé  devant 
la  difficulté  de  voûter  la  nef  et  les  transepts.  C'était  cependant 
le  but  vers  lequel  tendaient  alors  les  désirs.  Après  avoir  voûté 
les  bas-côtés,  on  essaya  d'établir  des  voûtes  d'arêtes  sur  les 
chœurs.'  La  dignité  de  cette  partie  de  l'église  faisait  désirer 
pour  elle  un  autre  abri  que  Jes  charpentes  du  toit  ;  son  peu 
de  longueur,  qui  en  Normandie  dépassait  rarement  deux 
travées,  rendait  cette  entreprise  moins  hardie  :  aussi  voyons- 
nous,  dès  la  fin  du  XI*  siècle,  des  voûtes  d'arêtes  sur  le 
chœur  de  S^-Trinité  et  sur  celui  de  St-Nicolas,  quoiqu'il  n'y 
eût  pas  alors  de  voûte  sur  la  nef  de  ces  églises.  Nous  regardons 
donc  comme  très-probable  qu'il  en  fut  de  même  pour  le 
chœur  de  St-Étienne, 

Mef. 

L'arrangement  alterne  des  piliers  de  la  nef,  qui  se  con- 
ciliait mal  avec  la  voûte  d'arête ,  s'accordait  mieux  avec  des 

Tidcre.  Fecit  enitn  ibi  aedificia  spatio  diffusa,  numéro  pecuniarum  sump- 
tuosa ,  specie  formosissima  :  ita  juste  composito  online  lapidum  ,  ul 
junctura  perslriogat  intuitum,  et  lotam  maceriem  unum  mentiatur  esse 

Will.  M.]m„bury,  .pud  Script  rerum  Anglic. 
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voûtes  scxpartites  ;  mais  ce  ne  fut  que  dans  le  courant  du 
XIIe  siècle  que  Ton  mit  à  exécution  ce  projet ,  qui  changea 
entièrement  l'aspect  de  l'intérieur  du  cléreslory.  (le  change- 


ment a  été  tel ,  qu'il  ne  reste  absolument  rien  d'apparent  dr 
l'ancienne  disposition ,  cl  cependant 00  a  eonservé  entiîre- 
ment  en  place  toutes  les  constructions  antérieures  du  cléres- 
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tory  de  la  nef,  sauf  une  colonne  par  travée.  Encore  celle 
colonne  pourrait  bien  avoir  été  employée  dans  la  nouvelle 
construction,  car  plusieurs  des  fûts  de  colonnes  du  XIV  siècle 
s'accordent  mal  avec  les  chapiteaux  qui  les  surmontent  Quant 
à  l'extérieur,  il  est  resté  intact. 

Au  XIe  siècle,  un  énorme  massif ,  sorte  de  contrefort  inté- 
rieur (A,  fig.  53),  relie  les  deux  murs  du  clérestory  au-dessus  de 
chaque  gros  pilier;  mais,  comme  il  n'y  en  avait  pas  au-dessus 
des  petits  piliers  lors  de  rétablissement  des  voûtes ,  il  fallut 
construire  des  massifs  secondaires  (  B ,  fig.  5U  )  au-dessus  de 


A.  Massif  primitif.  B.  Addition  du  lift  siècle. 

Couloir  du  clérestorr. 


chaque  petit  pilier ,  pour  résister  à  la  poussée  de  la  nervure. 
Dans  la  nef ,  la  pierre  inférieure  de  ce  massif  présente  sur 
les  deux  faces  un  chanfrein  (C,  fig.  54) ,  placé  sens  dessus 
dessous ,  et  elle  conserve  les  traces  de  crampons  qui  les 


Digitized  by  Google 


/l70         ABBAYE  DE  SAINT  ETIENNE.  —  XII'  SIECLE. 

liaient  primitivement  ;  car  cette  pierre  semble ,  ainsi  que 
quelques  autres,  provenir  de  démolitions. 


Comme  dans  la  nef,  les  colonnes  qui  portaient  l'arcature  du 
XIr  siècle  furent  noyées  daus  un  mur  relié  à  celui  de  l'ex- 
térieur ,  à  l'endroit  de  la  poussée  des  voûles ,  par  un  massif 
semblable  à  celui  de  la  fig.  5U ,  et  les  transepts  furent  voûtés, 


comme  nous  les  voyons  main  tenant ,  en  voûtes  d'arêtes  a 
non  lires.  Dans  la  nef,  les  colonnes  et  pilastres  qui  dès  l'ori- 
gine séparaient  chaque  travée  reçurent  la  retombée  des  voûtes; 
mais ,  dans  les  transepts  où  ces  colonnes  n'existaient  pas ,  on 
dut  en  insérer  dans  les  anciens  murs  pour  leur  faire  porter 
les  voûtes  que  nous  voyons  aujourd'hui.  On  fit,  dans  le  transept 
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septentrional ,  reposer  ces  colonnes  (  A  ,  fig.  57)  sur  les  pi- 


TltOMpI  Bcplenlrloual.  Couloir  du  choeur ,  bouché  au  XIII*  siècle. 


lastres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  Mais,  dans  le  transept 


méridional ,  les  colonnes  ne  correspondant  pas  complètement 
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avec  le  pilastre ,  il  fallut  |X)iir  cela  faire  dévier  les  couloirs 


Transept  méridional.  Couloir  du 

ch.ii!  r,  dévié  au  XII*  siècle.      L  1 

Bases  des  colonnes  portant  les  voûtes  du 
transept  méridioual. 


romans  qui ,  de  la  galerie  du  chœur  et  de  celle  de  la  nef, 
conduisent  à  ce  transept.  Des  colonnes  furent  alors  ajoutées 
dans  les  angles  des  transepts  et  contre  les  gros  piliers  de  la 
tour  centrale  ,  pour  recevoir  les  arcs  ogives. 

Totff  centrale. 

Quatre  colonnes  furent  aussi  ajoutées  aux  angles  intérieurs 
de  la  tour  centrale  pour  porter  la  voûte  de  la  lanterne  ;  deux 
de  ces  colonnes  primitives,  placées  du  côté  du  chœur,  existent 


60 


Chapiteau  de  l'une  des  colonnes  d'angle  dans  la  tour  centrale. 

encore  avec  leurs  consoles  et  leurs  chapiteaux.  Les  deux  autres 


Digitized  by  Google 


DESCRIPTION.  &73 

oui  été  refaites,  au  XVII*  siècle,  lorsque  l'on  a  reconstruit 
ce  côté  du  clocher. 


Travée  de  l'orgue. 


Nous  avons  dit  plus  haut  (page  459)  que  l'ordonnance  de  la 
partie  haute  de  cette  travée  différait  notablement,  au  \l 
siècle,  du  reste  du  clérestory  (fig.  62).  Le  XII*  siècle  y 


Plan  du  clérestory  delà  travée  de  l'orgue ,  montrant  les  modifications 

qu'elle  a  subies. 

apporta  de  grandes  modifications ,  en  remplaçant  l'arche  gé- 
minée par  un  arc  unique  entouré  d'une  frette  crénelée 
(  fig.  63  ). 
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Trlfoiium  cl  clorestory  de  la  liavéf  de  l'orgue  (étal  ancien). 


DESCRIPTION.  475 


Tourelle. 

Outre  les  travaux  dont  nous  venons  de  parler ,  qui  tous  ont 
rapport  aux  voûtes,  il  nous  reste  encore  de  cette  époque  la 
portion  octogone  de  la  tourelle  d'escalier  du  transept  septen- 
trional. La  base  carrée  fait  partie  des  constructions  primi- 
tives, comme  celle  qui  correspond  au  transept  méridional.  La 
portion  supérieure  de  la  pyramide  a  été  refaite,  vers  le  com- 
mencement du  XIV  siècle ,  et  osl  maintenant  dans  un  grand 
état  de  délabrement. 

A  ce  siècle  nous  attribuons  aussi  la  construction  de  la 
porte  de  l'enclos  de  l'Aumôneric ,  sauf  son  couronnement , 
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ou  chaperon,  qui  doit  appartenir  au  siècle  suivant  Cette  porte 
curieuse ,  lune  des  plus  anciennes  constructions  civiles  de 
Caen  ,  frappe  les  regards  des  amateurs  dans  la  rue  Bicoquet, 
non  loin  de  l'église  St-Nicolas.  Son  arc  surbaissé  est  décoré 
de  claveaux  à  ornements  romans. 

Saint-Nicolas. 

Quoique  la  tour  centrale  de  St-Nicolas  paraisse  avoir  fait 
partie  du  plan  primitif,  elle  n'est  cependant  pas  construite  à 
larges  joints  comme  le  reste  de  l'édifice,  mais  présente  les 
joints  minces  du  XIIe  siècle,  et  ses  fenêtres  sont  entourées  d'un 
simple  tore  comme  on  en  voit  à  celles  du  clérestory  des  tran- 
septs de  St-Étienne  construites  pendant  le  XIIe  siècle.  Nous  pen- 
sons donc  pouvoir  en  attribuer  la  construction  à  cette  époque. 

$  2.   CARACTÈRES  ARCHITECTURAUX* 

Depuis  l'achèvement  des  constructions  primitives ,  y  com- 
pris la  travée  de  façade  jusqu'à  l'établissement  des  voûtes,  on 
voit  qu'il  a  dû  s'écouler  un  temps  assez  long  pour  que  l'ar- 
chitecture ait  subi  de  grands  changements,  tant  dans  la  déco- 
ration que  dans  la  construction. 

La  pierre,  à  la  vérité,  continue  à  être  hachée  diagonalement, 
mais  les  tailles  sont  moins  gros- 
sières qu'elles  n'étaient  au 
siècle  précédent.  Aux  joints 
larges  en  mortier  rempli  de 
grosses  coquilles,  ont  succédé 
les  joints  minces.  Seulement , 
comme  ces  joints  minces  eus- 
sent été  disparates  à  côté  des 
anciens ,  on  avait  pris  la  pré- 
caution de  cacher  chaque  joint  G/t 
mince  dans  les  parties  visibles 
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de  l'intérieur  de  l'église  par  un  léger  relief  de  mortier  simu- 
lant un  large  joint ,  moins  large  cependant  que  les  anciens. 
Ce  joint  apparent  ne  correspond  pas  toujours  exactement  au 
joint  réel ,  quelquefois  il  est  placé  à  côté. 

Les  couloirs  cessent  d'être  voûtés  en  plein-cintre  ,  ils 
sont  généralement  couverts  en  plafond  au  moyen  de  pierres 
plates  dont  plusieurs  proviennent  de  démolitions. 

Les  changements  dans  la  décoration ,  s'ils  ne  sont  pas  plus 
importants  que  ceux  de  la  construction,  sont  tout  aussi  consi- 
dérables. 


Tandis  que  les  moulures  des  archivoltes  re- 
posent dans  les  constructions  primitives  sur 
un  abaque ,  dans  celles  du  XIIe  siècle ,  elles 
se  continuent  sans  interruption  le  long  des 
pieds-droits.  Elles  consistent  soit  dans  un  raug 
de  frettes  crénelées  (fig.  65) ,  soit  en  un  tore 
un  peu  plus  mince  que  les  anciens. 

La  sculpture  présente  une  plus  grande  va- 
riété. 


65 


Tandis  que,  dans  les  constructions  du  siècle  précédent ,  les 
chapiteaux  et  les  bases  ne  pré- 
sentent que  des  différences  peu 
sensibles  ,  les  bases  et  les  cha- 
piteaux de  ces  derniers  travaux  , 
très-variés  entr'eux,  peuvent  se 
rattacher  à  deux  types  différents 
et  se  diviser  presque  tous  en  cha- 
piteaux à  godrons  (  fig.  66  )  et 
chapiteaux  à  animaux  fantastiques 
et  entrelacs  simples  ou  perlés  (fig.  67);  les  bases,  on  bases 
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plates  ressemblai!!  à  celles  du  XIe  siècle  (  fig.  68 ,  69,  70  ) , 
et  bases  hantes ,  d'un  profil  tout  différent  (fig.  71  et  72). 
Les  bases  hautes  correspondent  toujours  aux  chapiteaux  à 
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godrons,  et  ces  deux  variétés  de  bases,  comme  de  chapiteaux, 
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alternent  régulièrement  à  chaque  double  travée.  11  est  à  re- 
marquer que  cette  difTércnce  de  hauteur  des  bases  n'a  pas  eu 
pour  cause  leur  position  plus  ou  moins  élevée  par  rapport  au 
point  de  vue,  et  d'ailleurs  ces  deux  variétés  se  trouvent  au 
clérestory  de  la  nef  où  elles  ne  peuvent  être  vues  d'en  bas. 

A  l'époque  de  la  construction  des  voûtes ,  c'est-à-dire  au 
XIIe  siècle ,  nous  trouvons ,  pour  la  première  fois ,  des  con- 


soles ,  et ,  comme  les  chapiteaux  de  l'époque ,  elles  sont  dé- 
corées d'entrelacs  et  d'animaux  fantastiques. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (  page  665  )  que  le  chapiteau  à 
godrons  ne  se  montrait  point  au  XI'  siècle ,  et  le  voilà  appa- 
raissant tout  d'un  coup  au  XIP.  L'apparition  d'une  forme 
nouvelle  n'est  pas  chose  commune  en  architecture,  et  n'est 
ordinairement  que  l'importation  d'une  forme  dont  il  faut 
chercher  ailleurs  le  commencement  et  les  développements. 
Nous  pensons  qu'il  eu  est  ainsi  du  chapiteau  à  godrons  (fig.  66). 
Nous  le  voyons  apparaître  tout-à-coup  sans  qu'aucune  forme 
précédente  puisse  le  faire  pressentir  ;  mais  peut-être  devons- 
nous  cette  forme  à  l'Angleterre,  où  il  se  serait  formé  du 
chapiteau  cubique  (  citshion  capital) ,  que  les  antiquaires 
anglais  regardent  comme  s'étant  produit  déjà  à  une  époque 
antérieure  à  la  Conquête. 


(  La  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 
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LETTRE  A  M.  DE  (JAUMONT 

SUR 

QUELQUES  ANTIQUITÉS  DU  BERRY, 

PAR  M.  DE  COUGMY, 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie ,  a  Chioon. 


Monsieur  et  bien  cher  Directeur, 

En  me  séparant  de  tous  après  la  première  journée  du 
congrès  de  Guéret,  journée  si  intéressante  et  si  bien  remplie, 
je  me  dirigeai  vers  le  Berry,  regrettant  vivement  de  ne 
pouvoir  prolonger  plus  long-temps  mon  séjour  dans  la  bonne 
ville  où  nous  avions  reçu  un  si  cordial  et  si  fraternel  accueil. 
Le  parcours  de  la  ligne  de  Guéret  à  Issoudun ,  but  de  mon 
voyage,  n'offre  qu'un  bien  minime  intérêt  archéologique. 
D'ailleurs ,  la  vapeur  nous  emportait  à  toute  vitesse  ;  tout 
fuyait  derrière  nous  :  chaumières,  hameaux,  bois  et  prairies. 
Les  montagnes  bondissaient  comme  des  béliers  et  les  collines 
comme  les  agneaux  des  brebis.  A  peine  apercevait-on  de 
temps  à  autre,  entraînés,  eux  aussi,  dans  ce  mouvement 
général,  quelques  clochers  aigus;  les  clochers,  ces  phares 
qui  dirigent  l'archéologue  vers  les  ports  où  il  aime  à  jeter  son 
ancre  voyageuse.  Je  pus,  toutefois,  entrevoir  celui  d'Argenlon 
qui  me  parut  tout  neuf,  à  côté  de  deux  vieilles  tours, 
derniers  débris  des  fortifications  de  cette  petite  ville.  A 
quelques  kilomètres  de  la ,  nous  laissions  sur  notre  gauche  le 
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château  de  Chabenct,  remarquable  par  sa  position  et  par  une 
certaine  ampleur  de  formes.  De  blanches  reprises  m'ont  an- 
noncé qu'il  était  en  voie  de  restauration  ;  à  lui  et  à  tous 
ses  compagnons  d'infortune ,  que  la  restauration  leur  soit 
légère  ! 

Je  n'avais  que  trop  peu  de  temps  à  passer  à  Châteauroux 
pour  pouvoir  aller  visiter  les  monuments  que  renferme  cette 
ville.  J'avais  vu,  du  reste,  il  y  a  quelques  années,  ses  deux 
églises,  et  j'avais  été  péniblement  impressionné  par  leur 
aspect  de  misère  et  de  dénûment  En  revanche ,  Châteauroux 
possède  une  salle  de  spectacle  fort  splendide ,  m'a-t-on  dit  ; 
triste ,  bien  triste  compensation  !  Cette  ville  nourrit ,  il  est 
vrai ,  depuis  longues  années ,  la  pensée  de  se  construire  une 
cathédrale,  cela  lui  suffit  :  elle  vit  sur  une  idée.  J'oubliais, 
Monsieur  le  Directeur,  de  vous  signaler  un  magnifique,  un 
immense  édifice  élevé  récemment  près  de  la  gare  ;  c'est  un 
palais  pour  le  tabac  et  pour  les  gens  de  sa  maison. 

En  quittant  Châteauroux ,  je  saluai  du  regard  le  charmant 
clocher  de  Déols,  classé,  je  crois,  au  nombre  des  monuments 
historiques.  Il  est  là  triste ,  isolé ,  veuf  de  la  magnifique  église 
à  laquelle  il  avait  été  uni  pendant  plusieurs  siècles.  Bientôt 
nous  traversions  le  village  de  Neuvy-Pailloux,  dont  je  ne  fis 
qu'entrevoir  l'église  romane  et  où  l'on  trouva,  il  y  a  quelques 
années ,  une  tombelle  avec  chambre  sépulcrale ,  construite  en 
pierres  de  moyen  appareil. 

Après  un  court  instant  d'arrêt ,  la  vapeur  fit  retentir  son 
sifflement  aigu ,  et,  laissant  échapper  son  souffle  de  feu,  nous 
entraîna  rapidement  vers  Issoudun.  Nous  avions,  sur  notre 
gauche,  des  coteaux  plantés  de  vignes  basses  et  rampantes; 
sur  notre  droite,  de  plantureuses  prairies,  d'immenses  jardins 
maraîchers,  situés  en  contre-bas  d'une  jolie  petite  rivière  et 
que  ses  eaux  vont  irriguer  par  mille  gentils  ruisselets.  De 
bons  et  placides  Berrichons ,  aux  allures  lentes  et  mesurées , 
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se  livraient  aux  travaux  champêtres  et  donnaient  une  calme 
animation  à  ce  gracieux  paysage.  La  nature  bienfaisante 
s'étant  chargée  de  pourvoir  à  rarrosement  et  à  la  fertilité  de 
leurs  champs,  il  leur  semble  superflu  d'y  mêler  la  sueur  de 
leurs  fronts. 

Mais  voici  Issoudun ,  voici  sa  belle  Tour-Blanche  qui  se 
dessine  à  l'horizon.  Tout  à  ses  pieds  est  déjà  dans  la  pé- 
nombre ;  elle  seule  sait  arrêter  un  rayon  du  soleil  qui  va  dis- 
paraître. A  la  voir ,  on  la  croirait  jeune  encore ,  tant  elle 
porte  noblement  le  poids  de  ses  années  ;  et  pourtant  plus  de 
six  siècles  et  demi  ont  passé  sur  sa  tête.  Elle  domine  tout  le 
pays  par  la  grandeur  et  la  majesté  de  sa  puissante  stature ,  et 
semble  encore  commander  en  reine  comme  au  temps  de 
Philippe-Auguste  et  de  saint  Louis. 

J'aperçois,  au  passage,  les  restes  croulants  des  vieux  murs 
de  la  ville  ;  quelques  tours  à  demi  ruinées  percent  à  travers 
leur  manteau  de  lierre;  des  jardins  potagers  ont  envahi 
l'espace  des  anciens  fossés ,  et  resserrent  dans  son  lit  la  petite 
rivière  qui  entoure  presque  de  tous  côtés  le  mamelon  sur 
lequel  est  situé  Issoudun.  Cette  ville,  vous  le  savez,  Monsieur 
et  cher  Directeur ,  a  eu  dans  son  temps  la  prétention  d'être 
l'antique  Uxellodunum.  Pourquoi  pas  aussi  bien  que  tant 
d'autres?  Il  est  à  regretter  qu'elle  n'ait  point  envoyé  son 
champion  lutter  dans  la  lice  ouverte  dernièrement  à  Cahors  : 
sans  nul  doute,  comme  tous  ceux  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  d'entendre ,  il  eût  réussi  à  prouver  victorieusement  à 
ses  adversaires  la  vanité  de  leurs  prétentions,  sans  toutefois  dé- 
montrer péremptoirement  la  valeur  des  siennes. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  j'entrouvrais  ma  fenêtre  pour 
saluer  à  son  réveil  la  bonne  ville  d' Issoudun  ;  jugez  de  ma 
surprise,  de  ma  stupéfaction!  J'avais  laissé,  il  y  a  quelques 
années,  une  ville  à  l'aspect  vénérable,  de  vieilles  maisons 
aux  teintes  brunies ,  des  façades  où  la  brique  se  mariait  bar- 
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nionieusement  au  vieux  chêne;  de  tout  cela,  plus  rien  : 
j'avais  devant  moi  une  ville  toute  blanche ,  tout  uniforme; 
c'était  à  ne  pas  en  croire  ses  yeux.  Je  m'aperçus  bientôt  de  la 
cause  de  cette  transformation  spontanée  :  la  ville  entière  avait 
été  soumise  à  un  bain  forcé  de  lait  de  chaux ,  eau  de  Jou- 
vence municipale.  Toutes  les  maisons,  quels  que  fussent  leur  âge 
el  leur  complexion ,  avaient  dû  se  soumettre  à  ce  bienfaisant 
régime  ;  il  y  avait  eu  entre  toutes  égalité  complète  devant  le 
badigeon  administratif.  Je  m'étais  épris  autrefois  d'un  amour, 
bien  malheureux  aujourd'hui ,  pour  un  vieux  logis ,  à  pignon 
aigu ,  dont  les  poutres  saillantes  reposent  sur  de  beaux  mo- 
dillons  à  masque  humain  ;  il  avait  subi ,  Monsieur ,  le  sort 
commun  :  il  était  blanc  comme  une  jeune  fiancée.  Si  l'amour 
de  cette  virginale  couleur  témoigne  de  la  candeur  municipale, 
elle  ne  prouve  pas  un  goût  parfait  assurément. 

Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  Monsieur  le  Directeur, 
poursuivre  notre  exploration  matinale  en  nous  dirigeant  vers 
la  Tour-Blanche  :  à  tout  seigneur  tout  honneur.  Pour  nous  y 
rendre,  nous  traversons  un  long  passage  voûté,  c'est  l'an- 
cienne porte  du  château.  Cette  porte  se  compose  de  deux 
tours  rondes,  d'un  vaste  diamètre ,  reliées  ensemble  par  un 
étroit  pavillon  à  toit  aigu.  Ces  deux  tours  sont  fort  belles  et 
fort  élevées;  elles  servent  actuellement  de  prison.  Détruites 
en  1568  par  le  sieur  de  Sarzay ,  elles  furent  reconstruites  en 
1583,  comme  nous  l'apprend  une  inscription  très-frnstre 
placée  au  niveau  du  premier  étage.  Klle  dit,  en  substance,  que 
le  monument  fut  rétabli  avec  permission  et  sous  les  auspices  de 
très-puissant  et  très-illustre  prince  François ,  duc  d'Alençon , 
d'Anjou  et  de  Berry,  frère  des  rois  François  II ,  Charles  IX 
et  Henri  III,  par  les  soins  d'Antoine  d'Orsannes,  lieutenant 
du  bailliage  à  Issoudun.  L'une  de  ces  tours  est  surmontée 
d'un  antique  beffroi,  signe  autrefois  cher  aux  communes, 
réduit  aujourd'hui  au  modeste  emploi  de  timbre  d'horloge. 
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A  droite ,  se  trouvait  naguère  encore  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  ,  appelée  dans  une  ancienne  charte  motiasterium  Ittr- 
ritum,  quod  sit  quatuor  turribus  circumdatum.  Cette  abbaye 
/ut  fondée  vers  la  fin  du  Xe  siècle,  et  vous  avez  signalé  son 
cloître  comme  appartenant  au  commencement  du  XII*.  Au- 
jourd'hui ,  il  n'en  reste  plus  rien  ou  bien  peu  de  chose  ;  on 
l'a  démolie  pour  faire  place  à  une  sorte  de  temple  prostyle 
sans  proportion ,  sans  caractère ,  que  l'on  appelle  le  Palais- 
de-Justice.  La  justice,  à  Issoudun,  soyez-en  sûr,  Monsieur 
le  Directeur,  vaut  mieux  que  le  temple  qui  lui  est  consacré. 

Vous  avez  donné  une  description  de  la  Tour-Blanche  dans 
votre  Abécédaire  d'archéologie ,  et  vous  lui  avez  assigné  la 
date  de  la  fin  du  XII*  siècle  ou  du  commencement  du  XIH*. 
Un  document  mentionné  par  M.  Pérémé ,  dans  son  Histoire 
cf  Issoudun,  vient  à  l'appui  de  votre  opinion.  Voici  ce  que  j'y 
lis,  en  effet,  à  la  page  2i6:  «  Ad  faciendum  coopertorinm 
turris  Exolduni  XVIII  lib.  Pro  MX  lib.  plumbi  ad  turrem 
tegendam  CLX  lib.  Pro  CG  lib.  stagni  C  sol.  »  (  Extrait  des 
Comptes  royaux  pour  l'année  1202.  ) 

En  épousant  Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  Éléonore  d'Aqui- 
taine lui  avait  apporté  toutes  les  provinces  qui  s'étendaient  du 
Cher  aux  Pyrénées.  Issoudun,  qui  en  faisait  partie,  demeura 
aux  princes  anglais  jusqu'en  1200.  A  cette  époque,  Jean- 
Sans-Terre  donna  celte  ville,  avec  d'autres  places  fortes,  en 
dot  à  sa  nièce  Blanche  de  Castille ,  qui  allait  épouser  Louis 
de  France,  fils  ainé  de  Philippe-Auguste.  La  tour  d'Issouduu , 
qui  se  construisait  alors ,  prit  le  nom  de  la  jeune  princesse 
qui  l'avait  donnée  à  la  France  :  elle  s'appela  la  Tour-Blanche. 

Comme  vous  le  savez ,  Monsieur  le  Directeur ,  le  donjon 
d'Issoudun  est  établi  sur  une  motte  artificielle ,  et  l'on  peut 
reconnaître  encore ,  sur  les  terres  argileuses  dont  elle  est  for- 
mée ,  l'empreinte  des  claies  d'osier  et  des  fascines  employées 
pour  en  empêcher  l  éboulement.  Il  y  a  plusieurs  années,  on 
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ût  des  fouilles  sur  le  tertre  ,  et  l'on  découvrit ,  ensevelies  sous 
le  sol ,  une  série  de  constructions  dont  je  vous  envoie  le  plan 
et  qui  paraissent  remonter  au  XIe  siècle  ou  au  commen- 
cement du  XIIe. 


PLAN  DE  LA  TOUR-BLANCHE  ET  DES  CONSTRUCTIONS  NOUVELLEMENT 

DECOUVERTES. 

En  A  se  trouve  un  arceau  donnant  entrée  dans  le  petit 
réduit  B  ;  C  est  une  porte  à  double  voussure  par  laquelle  on 
pénètre  dans  un  épi  triangulaire  D  ;  la  lettre  £  indique  une 
citerne  à  margelle  circulaire ,  et  dont  l'orifice  est  carré.  La 
galerie  F  fut  autrefois  voûtée  ;  elle  a  6  mètres  de  long  sur 

mètres  50  de  large  et  est  éclairée  par  une  meurtrière 
étroite  et  évasée  intérieurement.  L'extrémité  K  est  surélevée 


£l86  LETTRE 

de  0,20  centimètres  au-dessus  du  niveau  de  l'aire  du  reste 
de  la  galerie. 

Le  parallélogramme  L  est  sans  communication  aucune  avec 
les  autres  parties  des  substructions  dont  nous  venons  de 
parler.  On  ne  peut  y  pénétrer  que  par  la  fenêtre  O  :  ces 
ruines  sont,  sans  nulle  doute ,  celles  d'une  ancienne  basilique 
avec  son  abside  semi-circulaire  M ,  et  dont  l'entrée  devait  se 
trouver  à  l'ouest ,  avant  que  la  tour  soit  venue  la  suppri- 
mer en  coupant  un  de  ses  angles. 

En  H  et  en  N  existent  deux  petits  réduits,  voûtés  en  moel- 
lons méplats  revêtus  d'une  couche  épaisse  de  ciment  Cet 
enduit  porte  encore  l'empreinte  des  pièces  de  bois  qui  ont 
servi  de  moule  à  la  voûte.  Dans  le  mode  de  construction , 
le  manœuvre  a  commencé  par  étendre  tout  d'abord  un  lit 
de  mortier  sur  ses  cintres  ;  puis ,  sur  le  mortier ,  il  a  appuyé 
les  pierres  de  son  appareil ,  contrairement  à  la  pratique  mo- 
derne, qui  n'applique  l'enduit  qu'après  l'achèvement  de 
la  voûte  ;  ils  ont  2  mètres  50  de  hauteur ,  et  4  mètre  50  de 
largeur  environ. 

On  y  entre  par  deux  petites  portes  à  linteau  monolithe  rec- 
tangulaire. Dans  le  fond  du  réduit  N  se  trouve  une  niche 
cintrée  contenant  un  autel.  Au  centre  de  la  table  est  pratiqué 
un  petit  encastrement  de  0,20  centimètres  carrés  pour  re- 
cevoir ,  sans  doute ,  la  pierre  sacrée.  L'envers  de  cette  table 
est  orné  d'un  charmant  entrelac  d'un  caractère  antique 
incontestable,  et  qui  faisait  partie  probablement  d'un  construc- 
tion antérieure. 

Parmi  les  moellons  qui  se  trouvèrent  dans  ses  remblais , 
on  rencontra  un  fragment  de  pierre  portant  cette  inscription 
latine  mutilée  ;  M.  Pérémé  l'a  ainsi  transcrite  : 

m  •  m 
M  •  et  •  DE 
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•  YSIBVSC 
VNESSIVM 
RVM    •  CIRC 
ORNAMEN 
1  •  DEDIT  •  GAI. 

J'en  Laisse  l'interprétation  à  de  plus  érudits  que  moi. 

Tout  porte  à  croire  que  la  petite  basilique  fut  détruite 
avaot  d'avoir  été  complètement  achevée ,  détruite  peut-être 
pour  les  nécessités  de  la  défense.  Ce  qui  semble  le  prouver, 
c'est  que  l'on  ne  rencontra  nulle  part  de  vestiges  de  pavage  ; 
aux  portes ,  nulle  trace  de  feuillures  ou  de  gonds  ;  aux  fene— 
très ,  point  de  pièces  d'appui  et  rien  qui  indique  qu'elles 
aient  jamais  reçu  de  châssis  ;  si  nous  y  joignons  la  rusticité 
de  l'enduit  des  voûtes  dont  je  vous  ai  parlé  plus  baut ,  et  où 
apparaissent  encore  les  petites  arêtes  saillantes  formées  par 
l'introduction  du  mortier  entre  les  joints  des  madriers  des 
cintres,  cette  opinion  devient  presque  une  certitude. 

Je  ne  viendrai  pas  après  vous,  Monsieur  et  cher  Directeur, 
donner  une  description  du  donjon  d'Issoudun  :  je  veux  seu- 
lement vous  faire  connaître  les  inscriptions  hébraïques  dont 
je  vous  parlais  dernièrement ,  et  qui  me  semblent  mériter  un 
certain  intérêt  ;  voici  ce  qu'en  dit  M.  Pérémé  : 

«  La  grosse  tour  d'Issoudun  a  joué  son  rôle  dans  les  révo- 
lutions politiques  et  dans  les  persécutions.  Ses  murs  sont 
chargés  d'inscriptions  qui  attestent  le  passage  de  prisonniers 
de  diverses  classes  et  de  diverses  époques.  Parmi  les  inscrip- 
tions, on  en  remarque  un  certain  nombre  en  caractères  hé- 
braïques, qui  étaient  restées  inexpliquées  jusqu'à  nos  jours. 
La  forme  étrange  et  pour  ainsi  dire  de  fantaisie  de  celte 
écriture  qui  a  varié,  sans  doute,  selon  les  temps,  les  pays  et 
les  personnes ,  présentait  une  difficulté  désespérante.  Il  n'y 
a  que  M.  Cahcn ,  directeur  de  l'École  Israélite  de  Paris ,  le 


Digitized  by  Google 


488  LETTRE 

savant  traducteur  de  la  Bible,  qui  ait  pu  uous  donner  la  clef 
de  ces  mystérieuses  épigraphes ,  dont  il  a  traduit  les  prin- 
cipales. En  voici  la  teneur  littérale  : 

«  Deux  frères  sont  en  prison  :  Isaac  et  Hayem  ;  puissent- 
ils  vivre  dans  l'éternité  ?  Que  Dieu  les  ait  en  aide  ;  qu'il  les 
fasse  passer  des  ténèbres  à  la  lumière  et  de  la  servitude  à  la 
liberté.  Amen.  Amen.  Selah  ! 

•  Et  au-dessous ,  en  caractères  plus  petits  : 

«  Ils  sont  arrivés  le  troisième  jour  de  la  Parracha  vaïhi , 
an  LXIV  du  petit  comput 

«  Cette  date  se  reporte  au  mois  de  février  1306. 

a  Au-dessous  de  cette  inscription  se  voit ,  en  gros  carac- 
tères ,  le  nom  d 'Isaac.  Dans  l'embrasure  de  la  fenêtre  de 
l'ouest,  on  lit  les  noms  suivants  : 

«  Joseph,  (ils  de  David ,  la  mémoire  du  juste  est  bénie. 

a  Azariah,  fils  de  Jacob. 

«  Jacob ,  fils  de  Juda. 

a  Plusieurs  autres  inscriptions  éparses  ça  et  là ,  qu'il  a  été 
plus  ou  moins  impossible  de  rétablir ,  contiennent  d'autres 
noms  propres,  des  maximes  de  rÉcrilure  ,  des  fragments  de 
prières...  Beaucoup  de  noms ,  qui  sont  inscrits  sur  les  murs 
de  la  tour,  sont  accompagnés  de  dates  entre  150U  et 
1687. 

«  On  y  trouve  l'iuscription  suivante ,  tracée  vraisembla- 
blement de  la  main  même  du  titulaire  : 

ti VERIN  DVMOVLIN  1672 
GOVERNEVR  DE  LA  GROSSE  TOVR  D'YSSOVDVN 

1672.  » 

On  conserve,  à  l'hôtel-de-ville  d'Issoudun,  deux  fort 
beaux  canons  qui  portent  le  nom  de  la  ville  et  qui  y  ont  été 
fondus,  en  1568,  pendant  les  guerres  de  religion.  On  y 
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voit  le  monogramme  Y  accompagné  de  trois  fleurs  de  lis  : 
sur  l'un  d'eux  se  trouve  cette  belliqueuse  inscription  : 

A  YSSOVDVN  '  IE  •  FV  •  FETTE  :  :  POVR  •  TENIR  •  AUX  • 

ANNEMIS  *  TESTE  .* 

Ce  canon  est  orné  d'un  riche  écusson  ;  il  porte  inscrits  les 
noms  de  quatre  échevins  en  charge  à  cette  époque. 

L'ancienne  collégiale  de  St-Cyr  est  la  seule  église  que  ren- 
ferme actuellement  Issoudun  ;  les  autres  ont  été  la  proie  du 
vandalisme  révolutionnaire.  Chose  pénible  à  dire  !  cette  église 
unique  ne  possède  même  pas  de  clocher  :  ses  deux  cloches 
sont  tristement  suspendues  dans  un  grenier,  où  meurent 
leurs  sons  étouffés. 

Je  dis  qu'Issouduu  n'a  qu'une  église  ;  tout  récemment , 
pourtant ,  un  humble  prêtre ,  sans  autres  ressources  et  sans 
autre  secours  que  ceux  de  la  charité,  est  parvenu  à  édifier, 
dans  un  des  faubourgs ,  une  vaste  chapelle  où  il  distribue, 
avec  un  zèle  au-dessus  de  ses  forces ,  le  pain  de  la  parole  à  la 
nombreuse  population  vigneronne  d'Issoudun  ;  cet  établis- 
sement est  celui  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur.  L'église 
est  dans  le  style  du  XIIIe  siècle,  mais  un  peu  dans  ce  style 
de  convention  si  fréquemment  employé  à  notre  époque. 

L'église  de  St-Cyr  appartient  au  XIIe  siècle  dans  ses  deux 
portes  occidentales  et  dans  la  partie  centrale  du  transept,  re- 
marquable par  les  magnifiques  chapiteaux  qui  couronnent  ses 
colonnettes  engagées.  La  nef  a  été  reconstruite  au  XVI*  siècle, 
à  la  suite  d'un  incendie ,  assure  la  tradition.  Le  chœur  est  en 
entier  du  XV"  siècle.  Le  chevet  se  termine  par  un  mur  droit, 
percé  d'une  vaste  fenêtre  flamboyante  ;  ses  vitraux ,  fort  re- 
marquables, appartiennent  à  l'époque  de  la  construction.  Les 
voûtes  sont  ornées  de  nervures  prismatiques  dont  la  retombée 
repose ,  au  niveau  des  fenêtres ,  sur  des  culots  d'une  bonne 
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facture,  quoique  un  peu  grêles  de  formes,  eu  égard  à  la 
hauteur  à  laquelle  ils  sonl  placés.  Cette  voûte  est  très-^levée 
et  ue  manque  pas  de  hardiesse.  Le  chœur  est  accompagné  de 
deux  bas-côtés  qui  se  terminent  carrément  au  chevet,  sans 
former  déambulatoire,  et  dans  lesquels  s'ouvrent  des  chapelles 
latérales. 

Je  n'ai  poiut  l'intention  ,  Monsieur  le  Directeur ,  de  vous 
faire  ici  une  monographie  détaillée  de  la  collégiale  de  St-Cyr  : 
il  me  suffira  de  vous  en  donner  une  idée  générale.  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  d'en  dresser  le  plan  par  terre  : 
vous  y  eussiez  remarqué  cette  singulière  disposition  qui  donne 
au  chœur  une  longueur  au  moins  égale  à  celle  de  la  nef. 

Permettez-moi  de  vous  signaler  une  chaire  en  bois  portant 
la  date  1608:  sa  forme  quadrangulairc  est  peu  gracieuse, 
mais  ou  y  trouve  d'assez  jolis  détails  d'exécution  ;  le  buffet 
d'orgue ,  qui  doit  être ,  à  quelque  chose  près ,  de  la  même 
époque ,  riche  de  détails  également ,  mais  froid  et  sans  mou- 
vement; un  petit  bénitier  du  XV  siècle,  encastré  dans  la  mu- 
raille près  de  la  porte  du  nord  ;  les  magnifiques  chandeliers 
et  la  croix  en  bois  sculpté  du  maître-autel;  puis,  enfin,  une 
belle  \ierge  de  pierre  tenant  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux, 
dans  la  chapelle  méridionale  du  transept. 

Le  grand-autel  en  marbre  blanc ,  d'immense  dimension , 
est  une  sorte  de  catafalque  ni  païen ,  ni  chrétien  ;  il  fut  pose 
là  il  y  a  une  vingtaine  d'années.  J'ai  aperçu  dans  la  nef 
quelques  tableaux  qui  ne  manquent  pas  d'un  certain  mérite , 
un  entre  autres  représentant  la  Femme  adultère.  La  pose  dé- 
solée de  cette  pauvre  pécheresse,  la  calme  et  douce  majesté  de 
l'Homme-Dieu,  ont  quelque  chose  de  touchant  et  d'inspiré. 
Malheureusement  ce  tableau ,  comme  les  autres,  a  été  triste- 
ment endommagé  i>ar  de  déplorables  restaurations. 

L'église  de  St-C.yr  a  été  tout  récemment  l'objet  de  quelques 
réparations.  Kl  le  a  subi ,  elle  aussi ,  le  bain  de  lait  de  chaux 
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municipal ,  et  elle  est  aujourd'hui  d'une  blancheur  qui  ferait 
honte  à  la  neige.  Quelque  ennemi  que  je  sois  de  ce  froid 
badigeon,  je  l'aime  encore  mieux  que  les  cruels  grattages, 
ces  grattages  jusqu'au  vif,  que  j'ai  vu  pratiquer  naguères  sur 
les  murs  intérieurs  et  extérieurs  de  notre  pauvre  vieille  église 
de  St-Maurice  de  Chinon. 

En  renouvelant  le  dallage  de  la  nef,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  les  ouvriers  découvrirent  un  orifice  étroit  donnant 
entrée  dans  une  petite  voûte  de  forme  ovoïde ,  et  dont  la 
dalle  enlevée  formait  le  couvercle*  M.  Gachet,  médecin  à 
Issoudun ,  s'y  fit  descendre  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde.  Il 
aperçut  alors,  à  sa  droite,  l'ouverture  d'un  souterrain  qui  se 
dirigeait  vers  le  sud  de  l'église;  il  y  pénétra  et,  de  distance 
en  distance,  il  trouva  les  baies  d'anciennes  portes  garnies  en- 
core de  leurs  gonds.  A  20  mètres  environ  de  sou  entrée ,  le 
souterrain  était  encombré  par  des  éboulements,  et  M.  Gachet 
ne  put  conduire  plus  loin  son  exploration.  Revenant  sur  ses 
pas,  il  se  fit  descendre  dans  une  ouverture  étroite  qu'il  avait 
aperçue  tout  d'abord  au  centre  de  l'aire  du  petit  caveau 
ovoïde.  Ce  puits  était  obstrué ,  lui  aussi ,  par  des  vidanges  à 
une  profondeur  de  10  mètres.  Tout  ce  que  put  constater 
M.  Gachet,  ce  fut  sa  forme  de  cône  tronqué,  dont  le  plus 
étroit  diamètre  se  trouvait  à  l'orifice  et  le  plus  large  à  la 
partie  inférieure.  L'urgence  des  travaux  de  dallage  ne  permit 
pas  d'eutreprendre  des  fouilles  qui  eussent  pu  aboutir  à  des 
résultats  fort  intéressants. 

Au  moment  où  je  me  trouvais  à  Issoudun ,  ses  habitants , 
d'ordinaire  fort  calmes  ,  étaient ,  m'a-t-on  dit ,  en  grand 
émoi.  Il  s'agissait  de  la  démolition  de  l'ancien  Hôtel-Dieu , 
ou,  du  moins,  de  son  abandon  et  de  la  construction  d'un 
nouvel  hospice  monumental  sur  un  autre  emplacement.  Deux 
partis  s'étaient  formés:  l'un  tenant  pour  la  conservation  et 
l'appropriation  du  vieux  monument ,  l'autre  pour  sa  destruc- 
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lion.  Tous  deux  étaient  aux  prises  et  se  battaient  à  coup  de 
brochures  :  triste  combat  où  la  victoire  est  décidée  à  l'avance; 
car  il  m'a  été  donné  d'apercevoir  de  loin  les  nouvelles  fon- 
dations qui  s'élèvent  déjà  au-dessus  du  niveau  des  terres.  Si 
le  déplorable  système  qui  consiste  à  élever  partout  de  nou- 
veaux édifices  à  la  place  des  anciens  persiste  quelque  temps 
encore,  il  viendra  un  moment ,  Monsieur  le  Directeur,  où  la 
Société  française  d'archéologie  n'aura  plus  sa  raisou  d'être;  il 
ne  restera  plus  de  monuments  à  conserver. 

Un  mot  sur  l'ancien  Hôtel-Dieu,  et  le  parti  conservateur 
vous  verra  rangé  sous  sa  bannière. 

Suivant  M.  d'Alphonse ,  auteur  de  la  Statistique  du  dé- 
partement de  rfndre,  l'hospice  d'Issoudun  aurait  été  fondé 
en  1146.  Aucun  titre  ne  vient  à  l'appui  de  cette  assertion  : 
le  plus  ancien  document  connu  est  une  charte  de  1207 ,  por- 
tant donation  par  un  seigneur  de  Bomiers  d'une  partie  de  la 
dîme  de  la  paroisse  de  Coudé. 

Cet  hospice  est  situé  à  l'extrémité  de  l'un  des  faubourgs  de 
la  ville,  sur  les  bords  de  la  Théoles.  La  plus  grande  partie 
des  constructions  actuelles  parait  remonter  au  XVe  siècle  ;  la 
chapelle  appartient  à  cette  époque.  C'est  une  vaste  salle 
oblongue ,  autour  de  laquelle  règne  une  frise  de  feuillages 
formant  corniche.  Point  de  voûtes  dans  cette  chapelle ,  elles 
sont  remplacées  par  un  plancher  plat  à  soliveaux  apparents. 

L'autel  est  placé  dans  une  charmante  petite  abside  de  2  mè- 
tres de  large  sur  autant  de  profondeur,  ouverte  au  milieu  de  l'un 
des  murs  latéraux  et  formant  encorbellement  au-dessus  du  lit  de 
la  rivière.  Cette  abside  est  trisagonale.  Dans  chaque  pan  du 
trisagone  est  percée  une  fenêtre  ogivale  flamboyante.  Rien  de 
joli ,  rien  de  gracieux  comme  ce  délicieux  petit  sanctuaire. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  ici ,  ce  sont  les  deux  arbres 
généalogiques  de  pierre  qui  s'élèvent  daus  les  deux  angles  à 
pans  coupés  de  la  salle.  Je  vais  essayer,  Monsieur  le  Directeur, 
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de  vous  en  donner  une  description  abrégée ,  dans  l'impos- 
sibilité où  je  suis  de  vous  en  faire  passer  un  dessin ,  comme 
j'avais  espéré  pouvoir  le  faire. 

Les  bases  de  ces  deux  magnifiques  compositions  représentent 
un  rocher  reposant  sur  un  animal  fantastique  qu'il  semble 
ôc raser  sous  son  poids.  Sur  le  rocher  est  couché  un  homme 
vêtu  d'une  longue  robe.  Près  de  lui  s'élève  un  arbre  dont  les 
rameaux  portent  des  personnages  tenant  chacun  une  bande- 
role dont  la  légende  est  devenue  indéchiffrable.  Le  premier 
arbre  généalogique  est  surmonté  d'un  pélican  nourrissant  ses 
petits  de  son  flanc  déchiré.  Tous  les  personnages,  assis  ou  de- 
bout ,  touchent  de  la  main  de  gros  glands  mêlés  au  feuillage 
du  chêne.  Un  d'eux  porte  une  cotte  d'armes  ;  les  autres  des 
robes  traînantes ,  et  parmi  eux  on  dislingue  une  femme  dont 
la  tête  est  couverte  d'un  long  voile.  Un  des  personnages  tient 
à  la  main  des  tablettes. 

Le  second  arbre  étend  ses  racines  sur  la  poitrine  de  la 
statue  couchée  sur  le  rocher.  Comme  dans  le  premier ,  les 
figures  sont  au  nombre  de  quinze.  Toutes  semblent  sortir  de 
la  corolle  d'une  fleur  entr'ouverte.  Presque  toutes  ont  un 
costume  guerrier.  Tous  les  personnages  ont  les  yeux  tournés 
vers  la  Sainte-Vierge  placée  au  centre ,  et  au-dessus  de  la- 
quelle planent  deux  anges  soutenant  une  couronne. 

Cette  description  bien  sommaire  suffira,  Monsieur  le  Di- 
recteur, pour  vous  faire  comprendre  l'importance  et  la  beauté 
de  ces  deux  délicieuses  compositions ,  qui  auraient  demandé 
une  peinture  plus  détaillée.  C'est  cette  chapelle  que  l'admi- 
nistration d'Issoudun  veut  livrer  au  plus  offrant  et  dernier  en  • 
ebérisseur.  On  m'a  assuré,  toutefois,  que  réserve  serait  faite 
des  deux  arbres  généalogiques ,  afin  de  les  transporter  dans  le 
nouvel  hospice.  Pourraient-ils  supporter  ce  déplacement  qui 
me  semble  impossible ,  eu  égard  à  la  finesse ,  à  la  ténuité ,  à 
la  délicatesse  des  détails  ;  le  pourraient-ils ,  qu'ils  se  trouve- 
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raient  complètement  déplacés  dans  le  nouvel  asile  qui  leur 
serait  affecté.  Espérons  que  l'administration ,  mieux  inspirée  , 
se  décidera  a  conserver  la  chapelle  de  l'Hôlcl-Dieu  ,  ne  fût-ce 
que  pour  la  préserver  d'une  ruine  infaillible. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit ,  Monsieur  le  Directeur ,  de  l'âge 
présumé  des  deux  arbres  généalogiques.  M.  Pérémé  leur  as- 
signe la  date  du  XIIIe  siècle,  en  se  fondant  sur  quelques  dé- 
tails de  costume  ;  quant  à  moi ,  le  temps  m'a  manqué  pour 
les  étudier  à  fond ,  mais  la  facture  entière  de  ces  deux  monu- 
ments, les  feuillages  frisés  et  déchiquetés,  l'agencement  sy- 
métrique des  branches ,  la  ressemblance  frappante  de  l'un 
d'eux  avec  l'arbre  de  Jessé  figuré  dans  votre  Abécédaire  d'ar- 
chéologie religieuse ,  tout  me  porte  à  croire  qu'ils  appartien- 
nent au  XV  siècle. 

Maintenant  si  vous  le  voulez  bien ,  Monsieur  et  cher  Di- 
recteur, nous  quitterons  Issoudun  que  nous  avons,  je  crois, 
complètement  exploré  pour  faire  une  courte  excursion  à  la 
campagne.  Je  connais  votre  amour  des  champs,  je  sais 
comme  vous  aimez  à  retrouver  votre  charmante  terre  de 
Vaux,  lorsque  vous  pouvez  dérober  quelques  instants  à  vos 
études ,  à  vos  travaux  incessants.  Cette  promenade  sera  par 
vous  bien  accueillie,  j'en  suis  certain.  L'atmosphère  de  la 
ville  est  embrasée ,  son  pavé  brûle  et  son  macadam  scintille 
sous  un  soleil  de  feu  ;  aux  champs,  nous  trouverons  un  air  et 
plus  frais  et  plus  pur.  Le  voyage ,  du  reste ,  ne  sera  pas  de 
longue  durée:  nous  n'avons  à  faire  que  15  a  16  kilomètres 
et  pas  davantage. 

Voie  romaine. — Suivons  la  route  d'Issoudun  à  La  Châtre, 
route  charmante,  accidentée,  bordée  de  jolis  ruisseaux  et  de 
vastes  prairies.  A  2  kilomètres  du  petit  village  de  Meunet  et 
a  12  kilomètres  d' Issoudun  ,  nous  apercevons  une  chaussée 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  ondulée  qu'elle  tra- 
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verse:  c'est  la  voie  romaine  d'Argenlomagus  à  Avaricum. 
Elle  coupe  la  roule  à  angle  aigu ,  et  l'on  peut  suivre  de  l'œil 
la  longue  ligne  droite  qu'elle  dessine  à  travers  les  champs  et 
les  bois.  Elle  se  prolonge  à  plus  de  10  kilomètres  dans  la 
direction  de  Bourges;  on  l'appelle  le  Chemin  de  César.  Cette 
voie  se  compose  d'un  afratumen  d'une  épaisseur  d'un  pied 
environ ,  formé  d'une  couche  de  pierres  calcaires  méplates  , 
•pie  l'on  rencontre  à  fleur  de  terre  sur  le  sol  environnant  ; 
elle  a  5  mètres  de  largeur.  J'aurais  hésité  à  y  reconnaître 
une  voie  antique ,  si  dans  la  tranchée  ouverte  par  les  fossés 
de  la  roule  je  ne  fusse  parvenu  ,  à  l'aide  de  mes  ongles  et  de 
ceux  de  mon  Aulomédon,  à  extraire  des  fragments  de  briques 
et  de  poteries  gallo-romaines  mêlés  aux  pierres  du  remblai. 

A  1  kilomètre  au-dessus  de  Monnet,  on  m'a  signalé  un 
camp  romain  ,  situé  sur  un  coteau  qui  domine  la  Théoles  ; 
ses  fossés  et  ses  parapets  sont ,  m'a-t-on  dit ,  parfaitement 
couservés;  je  n'ai  point  eu  le  temps  d'aller  le  visiter.  Dans  la 
plaine  qui  avoisinc  le  camp ,  on  trouve  des  trous  coniques,  en 
forme  d'entonnoir,  régulièrement  espacés  entre  eux,  et  que 
l'on  suppose  avoir  servi  d'embuscades  aux  védeltes  romaines. 

Botniers.  —  Nous  allons  maintenant  nous  diriger  vers  le 
clocher  que  nous  apercevons  sur  notre  gauche  :  c'est  celui 
de  Bomiers.  L'église  par  elle-même  offre  peu  d'intérêt  ;  mais 
ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer ,  c'est  une  série  de 
hautes  et  magnifiques  stalles  qui  garnissent  les  deux  côtés  de 
la  nef  dans  toute  sa  longueur.  Elles  sont  du  style  flamboyant 
le  plus  riche ,  le  plus  ornementé,  avec  leurs  panneaux ,  leurs 
dais ,  leurs  pinacles  ciselés ,  fouillés  avec  une  grâce  et  une 
profusion  infinies.  Elles  proviennent  d'une  église  de  Minimes 
dans  laquelle  elles  se  trouvaient  avant  la  Révolution  ;  on  dit 
que  ce  beau  travail  est  l'œuvre  des  religieux  Le  couvent  des 
Minimes  de  Bomiers  fut  fondé  en  1509  par  Jacques  de  La 
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Trémouillc  ;  il  est  à  croire  que  ces  splendides  boiseries  datent 
a  peu  près  de  cette  époque. 

A  peu  de  distance  du  village,  au  fond  d'un  petit  vallon 
frais  et  ombragé ,  se  trouvent  les  ruiues  pittoresques  de  l'an- 
cien château  de  Bomiers.  Bien  que  le  temps  nous  presse  un 
peu ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  leur  accorder  un 
coup-d'œil  avant  notre  départ  C'est  un  vaste  parallélogramme 
renfermé  de  murailles  démantelées ,  et  entouré  sur  trois  faces 
de  fossés  remplis  d'eau  vive.  Des  anciens  logis  il  ne  reste  que 
des  débris  épars.  La  porte  a  conservé  ses  fortes  défenses ,  et 
malgré  leur  état  de  délabrement,  ces  ruines  offrent  l'aspect  le 
plus  grandiose  et  le  plus  imposant  Elles  m'ont  paru  apparte- 
nir ,  pour  la  majeure  partie ,  au  XVe  siècle. 

Le  donjon  du  château  se  trouve  à  30  mètres  environ  de 
ses  murailles ,  isolé  au  milieu  d'une  prairie  basse  et  encaissée. 
Il  est  cylindrique  et  posé  au  sommet  d'une  motte  artificielle. 
En  cas  d'attaque ,  la  prairie  pouvait  être  facilement  inondée 
par  les  eaux  de  la  petite  rivière  qui  alimente  les  fossés  du 
château.  Le  donjon  formait  alors  un  îlot'  où  l'on  ne  pouvait 
accéder  que  par  un  pont  volant  jeté  sur  la  prairie.  Ce  vieux 
donjon  est  assez  bien  conservé  pour  que  l'on  puisse ,  à  tra- 
vers ses  ruines,  reconnaître  encore  ses  différentes  distribu- 
tions intérieures. 

Le  château  de  Bomiers  mériterait  une  monographie  com- 
plète et  une  étude  toute  particulière  ;  mais  ce  serait  allonger 
outre  mesure  cette  lettre,  déjà  beaucoup  trop  prolixe:  je  me 
contenterai  de  vous  l'avoir  esquissé  à  larges  traits. 

La  baronnie  de  Bomiers  est  fort  ancienne ,  et  ses  seigneurs 
furent  des  plus  illustres  de  la  province  de  Bcrry.  En  1202  , 
Robert  de  Bomiers  était  sénéchal  d'Issoudun.  En  1250,  uu 
autre  Robert,  fils  sans  doute  du  précédent ,  épousait  Mahaud 
de  Déols,  et  sa  fille  Marguerite  s'alliait ,  en  1270,  à  Louis 
de  Beaujcu  ,  troisième  fils  de  Guichard ,  seigneur  de  Mont- 
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pensicr.  Cette  seigneurie  passa  ensuite  dans  la  maison  de 
Ghauvigny  :  Guy  la  possédait  encore  en  1416  ;  puis  dans  celle 


■ 

avec  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé. 
Je  crois  que  le  château  actuel  de  Bomiers  fut  construit  par 
le  fameux  Georges  de  La  Trémouille ,  favori  de  Charles  VII , 
son  premier  ministre ,  grand-chambellan  de  France ,  lieute- 
nant-général en  Bourgogne  et  époux  de  la  trop  célèbre  Ca- 
therine de  I/Jsle-Bouchard ,  veuve  du  sire  de  Giac.  Georges 
de  La  Trémouille  mourut  en  14 46.  Quant  au  donjon ,  il  est 
beaucoup  plus  ancien  et  doit  remonter,  je  le  pense,  au 
XIII*  siècle. 


Chinon. — Je  ne  veux  point  vous  quitter,  Monsieur  et  cher 
Directeur,  sans  vous  dire  un  mot  de  notre  pauvre  château  de 
Chinon.  Aux  tristes  restaurations  que  nous  observions  naguère 
ensemble ,  viennent  de  s'ajouter  des  restaurations  nouvelles. 
La  courtine  qui  touche  la  tour  de  l'Horloge  du  côté  de  la  ville, 
avait  été ,  comme  vous  avez  dû  le  remarquer ,  dérasée,  il  y  a 
de  longues  années,  et  abaissée  de  plus  de  la  moitié  de  sa 
hauteur  primitive. 

Cette  année,  la  Commission  des  monuments  historiques 
avait  à  réparer  cette  partie  des  anciennes  murailles.  Le  tra- 
vail ,  commencé  il  y  a  deux  à  trois  mois ,  vient  d'être  ter- 
miné, et  il  faut  avouer  qu'il  laisse  grandement  à  désirer  sous 
tous  les  rapports. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi,  Monsieur  et  cher  Directeur, 
ce  n'est  point  petite  chose  que  de  restaurer  convenablement 
un  monument  comme  le  château  de  Chinon.  Une  pareille 
œuvre  exige  une  étude  attentive,  scrupuleuse,  réfléchie,  du 
monument  lui-même,  daus  son  ensemble  et  dans  ses  dé- 
tails. L'architecte  doit  s'efforcer  de  se  pénétrer  de  la  pensée 
du  constructeur ,  s'identifier  en  quelque  sorte  avec  son  œuvre 
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pour  lui  conserver  son  caractère  et  son  unité.  Il  ne  faut 
pas  croire  que  les  monuments  de  la  même  époque  aient  été 
tous  pour  ainsi  dire  jetés  dans  un  même  moule ,  et  qu'il 
suffise  d'en  connaître  quelques-uns  pour  pouvoir  appliquer 
les  mêmes  données  partout  et  en  tout  lieu  :  ce  serait  étran- 
gement se  méprendre.  Chaque  ingénieur  a  imprimé  en 
quelque  sorte  à  son  œuvre  son  cachet  propre,  le  cachet  de 
son  individualité.  Dans  les  forteresses  anciennes,  par  exemple, 
l'assiette  du  château ,  les  accidents  du  terrain ,  la  configu- 
ration du  pays  environnant,  ont  nécessité  des  dispositions 
particulières.  C'est  tout  cela  qu'il  faut  étudier  avec  un  soin 
extrême  ;  et  il  faut  le  dire ,  l'état  actuel  de  nos  études ,  études 
trop  insuffisantes  encore  ,  ne  permet  guère  d'arriver  pour  le 
moment  à  des  résultats  complètement  satisfaisants.  Voilà 
pourquoi  tant  de  restaurations  exécutées  depuis  un  certain 
nombre  d'années ,  ou  en  cours  d'exécution ,  laissent  Uni  à 
désirer.  A  part  quelques  rares  exceptions ,  dont  je  ne  nom- 
merai pas  ici  la  plus  éminente,  Monsieur  et  cher  Directeur,  les 
hommes  qui  s'occupent  de  ces  spécialités  sont  encore  bien 
en  arrière  de  leurs  devanciers  du  moyen-âge. 

Si  j'avais  eu  à  restaurer  le  château  de  Chinon ,  ce  n'eût 
été  qu'avec  la  circonspection  la  plus  profonde  que  j'eusse 
porté  la  main  sur  ces  nobles  et  vieux  vestiges  du  temps 
passé.  C'est  peu  de  chose ,  diraient  certaines  gens ,  c'est 
peu  de  chose  qu'une  courtine  à  réparer  ;  erreur  grave  !  Le 
travail  que  j'ai  sous  les  yeux  me  prouve  que  la  chose  n'est 
pas  aussi  facile  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord , 
puisqu'une  commission  composée  d'hommes  choisis  par  le 
Gouvernement ,  pour  former  en  quelque  sorte  l'aréopage  de 
la  science  archéologique,  a  commis  des  fautes  aussi  sérieuses 
que  celles  que  je  viens  signaler  aujourd'hui. 

Si  donc ,  comme  je  le  disais ,  j'avais  eu  à  restaurer  la 
courtine  en  question  ,  j'aurais ,  avant  toute  chose ,  examiné 
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attentivement  la  tour  à  laquelle  cette  courtine  est  adhérente. 
J'y  aurais  vu  un  long  arrachement  qui  s'élève  à  5  mètres 
environ  au-dessus  de  la  muraille  dérasée.  J'y  aurais  égale- 
ment remarqué  une  petite  porte  aujourd'hui  murée ,  et  que 
tout  annonce  avoir  été  autrefois  destinée  à  mettre  la  tour 
en  communication  avec  le  rempart  Je  me  serais  aperçu 
eucore  qu'arrivé  au  niveau  du  seuil  de  cette  poterne ,  l'arra- 
chement se  bifurque  et  indique  l'existence  ancienne  de  deux 
parapets  placés  l'un  à  droite ,  l'autre  à  gauche  du  chemin 
de  ronde.  Instruit  par  cette  double  observation,  j'aurais 
élevé  ma  muraille  jusqu'au  niveau  de  la  porte ,  en  lui  con- 
servant bien  entendu  son  épaisseur  qui  est  de  2  mètres  ;  et 
la ,  suivant  l'indication  fournie  par  l'état  des  lieux,  j'aurais 
établi  deux  parapets  d'un  mètre  environ  de  hauteur  de 
chaque  côté  du  chemin  de  ronde. 

La  Commission  des  monuments  historiques  ne  s'est  point 
préoccupée  de  tout  cela  :  elle  a  commencé  par  réduire  la 
courtine  de  la  moitié  de  son  épaisseur.  Sur  cette  muraille 
ainsi  mutilée ,  et  sans  songer  à  lui  restituer  préalablement 
son  élévation  normale ,  elle  a  fait  édifier  un  parapet  crénelé , 
copie  exacte  des  fortifications  de  Carcassonne  et  d'Aigues- 
Mortes.  C'est  une  série  de  créneaux  dont  les  merlons  sont 
percés  d'une  longue  et  étroite  meurtrière ,  accompagnée ,  de 
chaque  côté ,  d'un  trou  carré  destiné  à  recevoir  les  échafau- 
dages des  hourds.  Dans  la  partie  qui  touche  immédiatement 
à  la  tour ,  la  crête  des  merlons  se  trouve  à  3  mètres  au- 
dessous  du  niveau  du  seuil  de  la  petite  porte  que  nous  avons 
signalée. 

Ne  croyez  pas,  Monsieur  et  cher  Directeur,  que  je  vienne 
demander  ici  les  têtes  émiuenles  qui  dirigent  la  restauration 
de  nos  monuments  historiques  ;  je  veux  seulement  supplier 
ces  Messieurs  d'apporter  une  attention  plus  scrupuleuse  à  la 
réparation  de  nos  vieux  édifices  :  u 'est-il  pas  juste  qu'étant  à 
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la  gloire...,  ils  soient  aussi  quelque  peu  à  la  peine  ?  Autrefois, 
il  n'était  pas  si  minime  cité  de  province  qui  n'eût  son  indi- 
vidualité, ses  monuments,  ses  grands  hommes  même  ;  main- 
tenant ,  Paris  a  pris  le  monopole  de  tout  cela  ;  est-ce  être 
trop  exigeant  que  de  demander  qu'on  respecte ,  au  moins , 
nos  plus  cliers  souvenirs  du  passé,  et  qu'on  les  traite  comme 
ils  le  méritent  à  tous  égards  ? 

Si ,  avant  de  couronner  ses  courtines ,  la  Commission  des 
monuments  historiques  avait  visité  attentivement  ou  fait  vi- 
siter les  anciennes  murailles  qui  ont  conservé  leurs  défenses, 
elle  eût  eu  le  choix  entre  trois  modes  différents  :  4°  les 
créneaux ,  dont  les  merlous  sont  percés  d'archères  comme  à 
la  chemise  de  la  tour  du  Moulin  ;  2°  des  corbeaux  de  pierre 
destinés  à  porter  les  charpentes  des  hourds,  comme  au  cou- 
chant du  château  du  Goudray  ;  3°  enfin ,  les  mâchicoulis  de 
pierre  avec  parapet  non  crénelé ,  tel  qu'il  existe  encore  à 
la  tour  de  l'Horloge,  et  tel  qu'il  a  existé  à  la  majeure  partie 
des  murailles  du  château  du  milieu. 

Quant  à  moi,  iMonsieur  le  Directeur,  je  n'eusse  pas  hésité 
longtemps  à  faire  mon  choix  entre  ces  trois  systèmes  diffé- 
rents. Ce  que  je  puis  affirmer  surtout ,  c'est  qu'ayant  des 
modèles  sur  les  lieux  mêmes,  je  n'eusse  pas  été  à  Carcassonne 
ou  à  Aigues-Mortcs  chercher  des  types  dont  on  ne  trouve 
aucun  exemple  dans  notre  contrée,  et  qui  appartiennent  exclu- 
sivement à  la  région  méridionale  :  troisième  faute  très-grave. 

Ainsi  donc ,  réduction  de  l'épaisseur  de  la  muraille ,  ré- 
duction de  sa  hauteur  normale  :  première  faute  grave. 

Si  la  Commission  des  monuments  historiques  avait  étudié 
l'assiette  extérieure  du  château ,  elle  aurait  reconnu  qu'au 
pied  de  la  muraille  à  réparer ,  la  crête  du  coteau  va  s'élevant 
sensiblement,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de  la  tour  de 
l'Horloge,  et  elle  eût  aperçu  des  rochers  dont  la  cime  se 
trouve  a  3  mètres  à  peine  au-dessous  du  sommet  du  parapet. 
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Au  lieu  donc  d'établir  sa  courtine  complètement  de  niveau 
dune  extrémité  à  l'autre ,  comme  elle  l'a  fait ,  elle  eût  donné 
une  élévation  uniforme  à  sou  mur  du  rempart ,  en  lui  faisant 
suivre  la  progression  ascendante  du  terrain  extérieur,  se  sou- 
venant qu'une  règle  élémentaire  des  anciennes  fortifications 
exigeait  que  la  crête  des  murailles  fût  à  12  mètres,  10  mètres 
au  moins,  au-dessus  du  sol  sur  lequel  elles  sont  assises.  L'em- 
brasure du  premier  créneau ,  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de 
la  tour  de  l'Horloge ,  est  élevée  de  3  mètres  au  plus  au-dessus 
des  pentes  extérieures  ;  celle  du  second  est  à  3  mètres 
60  centimètres  ;  la  première  ouverture  carrée ,  destinée  à 
porter  les  hourds ,  est  à  2  mètres  seulement  au-dessus  du 
sol  ;  la  deuxième ,  à  2  mètres  60  centimètres  ;  les  autres  vont 
en  s'élevant ,  à  mesure  que  la  pente  du  terrain  s'abaisse  et 
devient  plus  déclive. 

Érection  du  rempart  à  7  mètres  au  dessous  du  minimum 
de  hauteur  exigé  par  les  règles  élémentaires  des  fortifications 
anciennes  :  faute  capitale ,  faute  inexcusable. 

Si,  en  l'année  1204,  le  roi  Philippe- Auguste  avait  trouvé 
le  château  de  Chinon  remparé  comme  nous  le  voyons  au- 
jourd'hui ,  au  lieu  de  rester  un  an  entier  à  en  faire  le  siège , 
il  l'eût  em(K)rté  d'assaut  dès  le  lendemain  de  son  arrivée  ,  et 
cette  muraille  de  3  à  U  mètres  eût  été  promptcinent  et  faci- 
lement franchie.  De  son  coté  ,  le  roi  Jean-Sans-Terre  n'eût 
pas  manqué  de  faire  pendre  haut  et  court  Vingcnior,  dont 
l'impéritie  aurait  amené  la  prise  de  la  place  ;  et ,  certes , 
celui-ci  l'eût  bien  mérité. 

Pardonnez-moi  cette  lougue  lettre ,  Monsieur  et  cher  Di- 
recteur: a  défaut  d'autre  mérite,  elle  aura,  du  moins,  celui 
de  vous  prouver  que  je  prends  au  sérieux  mon  titre  de 
membre  du  Conseil  de  la  Société  française  d'archéologie  pour 
la  conservation  des  monuments. 
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Congrès  archéologique  international  à  Anvers  en  août  1866. 
—  La  Commission  d'organisation  du  Congrès  archéologique,  de 
concert  avec  la  Société  française  d'archéologie,  sous  la  présidence 
de  M.  de  Caumont ,  a  décidé  de  s'adjoindre  un  comité  admi- 
nistratif chargé  de  prendre  toutes  les  mesures  locales  néces- 
saires pour  assurer  le  succès  de  cette  solennité  scientifique 
destinée  à  avoir  un  grand  retentissement  en  Belgique  et  dans 
l'Europe  entière.  Ce  comité  a  été  composé  comme  suit  :  MM.  van 
de  Velde,  président  de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique; 
le  bourgmestre  d'Anvers  ,  président  du  comité  ;  Le  Grand 
de  Neulandl,  vice-président;  P.  Génard,  secrétaire;  Arnout- 
Graltanl,  consul  d'Angleterre;  J.-B.  Beekmans,  curé-doyen. 
E.  Bruynseraede ,  membre  de  la  Chambre  de  commerce;  H.- 
C  Cankrien ,  consul-général  des  Pays-Bays  ;  de  Cuyper,  greffier 
provincial;  Dens,  architecte  de  la  ville  d'Anvers;  F.  Durlet, 
architecte;  Flemminch,  consul-général  des  villes  Hanséatiques ; 
E.  Gens,  professeur  à  l'Athénée  royal  ;  de  Gottal ,  secrétaire  de 
la  Chambre  de  commerce  ;  Otto  Gûnther ,  consul-général  de 
Prusse;  J  -B.  IJuysmans.  artiste-peintre  ;  don  Miguel  Jordans, 
consul  d'Espagne  ;  Matthysens ,  conseiller  communal  ;  F. -H. 
Merlens,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Anvers  ;  le  baron  Notte- 
bohm,  consul-général  de  Dancmarck  ;  B.  de  Proost,  architecte; 
Rigelé,  secrétaire  du  Cercle  artistique  et  littéraire  ;  van  Bever, 
ingénieur  de  la  ville  d'Anvers  ;  le  chevalier  de  Schoulecte  de 
Tervarenl,  conseiller  de  l'Académie  à  St-Nicolas;  de  Ségur, 
consul-général  de  France  :  le  chevalier  Gustave  van  Havre , 
ancien  sénateur. 
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Voici  quelques-unes  des  questions  qui  ont  déjà  été  formulées 
par  la  Société  française  d'archéologie  pour  être  disculées  au 
Congrès  : 

1°  Quelle  est  la  véritable  interprétation  symbolique  du  coffret , 
du  verre  ou  porutiimal  du  mouchoir,  mappa,  dans  les  effigies 
funéraires  de  l'époque  gallo-romaine  ? 

2°  Que  doit  on  penser ,  définitivement ,  des  différents  genres 
de  fers-à-cheval  que  Ton  trouve  dans  les  ruines  gallo-romaines 
♦'t  de  la  manière  de  les  employer  ? 


3"  Les  piles  antiques  qui  existent  dans  la  Caille  méridionale 
sont-elles  des  jalons  itinéraires ,  des  tombeaux  ou  des  monu- 
ments d'un  autre  genre? 

V  Déterminer,  par  des  textes  et  des  autorités  respectables,  la 
valeur  honorifique  des  ornements  dont  certaines  représentations 
de  guerriers  romains  nous  montrent  l'usage  (V.  p.  504). 
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figurés  sur  la  colonne  Trajane  ,  offrent  évidemment  le  point 


IMS- H  EL  IKK*  DK  LA  COLO.VNK  TR4JAMC 

de  départ  de  nos  châteaux  féodaux  des  X«  et  XI*  siècles. 

Quels  documents,  quels  textes  peuvent  faire  connaître  le 
système  usité  à  l'époque  intermédiaire ,  c'est-à-dire  sous  les 
Mérovingiens  et  les  Carlovingiens,  pour  les  demeures  des  riches 
propriétaires  dans  les  campagnes  ? 

6°  Présenter  une  série  de  ligures  de  donjons  féodaux ,  à  dates 
certaines,  remontant  aux  Xll%  XIII»  et  XIVe  siècles. 

7°  Les  poteries  blanches  et  légères,  recouvertes  extérieurement 
de  lignes  rouges,  sont-elles  caractéristiques  du  XIII0  siècle  ? 

8*  Les  classifications  céramiques  de  M.  Potlier,  de  Rouen , 
pour  les  XIII*,  XIV"  et  XVe  siècles  (  Voir  le  compte-rendu  du 
Congrès  scientifique  de  Ilouen  ) ,  sont-elles  acceptées  en  Bel- 
gique et  en  Allemagne? 
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9»  IMéseuler  uu  aperçu  de  l'art  de  la  draperie  chez  les  Houiaius, 


en  s'aidant  des  textes  et  bas-reliefs  antiques  qui  se  rattachent  à 
cette  industrie. 

10»  Présenter  un  précis  de  Part  du  forgeron  aux  1I« ,  III*  et 
IV*  siècles  ;  —  citer  des  textes  ,  produire  des  bas-reliefs. 

Progrès  architectural  à  Lisieux.  — Le  16  mai  dernier  a  eu 
lieu  la  bénédiction  de  la  chapelle  des  Dames  de  la  Miséricorde 
de  Lisieux.  Ce  petit  édifice,  construit  sur  les  plans  de  M.  Nicolas, 
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architecte  el  membre  de  la  Société  française  d'archéologie ,  est 
parfaitement  réussi.  Il  forme  un  contraste  agréable  avec  d'autres 
constructions  élevées  tout  récemment  encore  à  Lisieux ,  et  avec 
les  travaux  de  restauration  généralement  exécutés,  soit  dans  les 
églises  de  la  ville ,  soit  dans  les  communes  de  la  banlieue.  Ce 
qui  a  fait  le  succès  de  l'œuvre  de  M.  Nicolas ,  c'est  qu'elle  a  été 
combinée  d'après  les  principes  de  la  saine  logique.  L'architecte 
^est  déterminé  pour  le  style  ogival  primitif,  le  plus  religieux  et, 
en  même  temps,  le  moins  coûteux.  Il  a  eu  assez  d'empire  sur  lui- 
même  et  sur  ses  ouvriers  pour  conserver  son  œuvre  pure  de  ces 
mélanges  hybrides ,  si  fréquents  dans  les  soi-disantes  imitations 
gothiques  des  architectes  les  plus  connus,  et  que  les  élèves  de 
l'École  des  Beaux-Arts,  gens  d'esprit  en  général,  ont  baptisé 
pittoresquement  de  style  Soulouque.  M.  Nicolas  s'est  dit  que  les 
contemporains  de  Richard-Cœur-de-Lion,  de  Philippe-Auguste 
et  de  saint  Louis  avaient  apparemment  autant  d'esprit  que  nous, 
sinon  plus;  que,  dans  tous  les  cas,  ils  avaient  beaucoup  plus 
l'esprit  religieux  et  le  tact  artistique,  et  qu'on  ne  pouvait  manquer 
de  bien  réussir  en  les  imitant.  Il  ne  s'agit  pas  de  celte  imitation 
servi  le  et  imbécile  trop  fréquente,  qui  prétend  faire  du  style 
gothique  en  traçant  des  ogives  plus  ou  moins  correctement. 
L'auteur  s'est  mis  à  étudier  notre  belle  cathédrale  dans  les 
parties  restées  pures  de  toute  restauration  et  de  grattage,  et  quand 
il  a  eu  saisi  les  procédés  de  l'illustre  maltre-maçon,  qu'on  croit 
être  Guillaume  de  Sens,  il  en  a  fait  l'application  à  son  programme. 
Il  est  ainsi  parvenu  à  élever  une  charmante  chapelle. 

Comme  l'ancienne  chapelle  épiscopale,  démolie  par  l'adminis- 
tration départementale  en  1835,  comme  les  chapelles  des  prieurés 
de  Firfol  et  de  Ticheville ,  au  diocèse  de  Lisieux ,  toutes  du 
XIII*  siècle,  celle  des  Dames  de  la  Miséricorde  est  bâtie  sur  un 
rez-de-chaussée,  distribué  en  plusieurs  salles  affectées  à  diverses 
destinations.  On  met  ainsi  à  l'abri  de  l'humidité  l'aire  sur  la- 
quelle viennent  s'agenouiller ,  la  nuit  comme  le  jour,  les  habi- 
tants du  monastère.  On  y  gagne  une  élévation  majestueuse  des 
murs  à  l'extérieur,  sans  rien  sacrifier  des  ressources  bornées 
consacrées  à  l'œuvre. 
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Dans  un  pays  privé  de  matériaux ,  il  était  impossible  de  faire 
un  édifice  complètement  en  pierre  de  taille  :  on  Ta  réservée  pour 
les  contreforts,  les  baies  des  fenêtres,  la  corniche  et  les  cor- 
dons ;  on  a  bloqué  le  plein  des  murs.  M.  Nicolas  s'est  bien 
gardé  de  vouloir  cacher,  sous  des  appareils  simulés,  la  nature  des 
matériaux  employés.  A  l'extérieur,  le  crépi  est  resté  ce  qu'il 
devait  être,  parfaitement  reconnaissable.  A  l'intérieur,  l'enduit 
de  plâtre  dont  les  murs  sont  revêtus  a  respecté  soigneusement 
tout  ce  qui  est  pierre  de  taille  ,  se  bornant  à  couvrir  les  parties 
indispensables. 

Les  voûtes  sont  aussi  en  plâtre.  Pour  ma  part ,  je  le  regrette  ; 
mais  on  n'aurait  jamais  accepté  une  voûte  de  mer  rai  n ,  quelque 
bien  entendue  qu'elle  soit.  Les  Anglais  font  des  choses  char- 
mantes en  ce  genre  ;  nos  charpentiers  sont-ils  capables  de  faire 
rien  de  passable,  bien  qu'ils  aient  succédé  à  ces  artistes  habiles, 
auteurs  de  ces  incomparables  constructions  de  bois  admirées  par 
tous  les  étrangers  ? 

Un  élégant  petit  clocher  octogone ,  revêtu  d'ardoise ,  indique 
au  loin  l'édifice.  Il  est  fâcheux  que  le  comble  sur  lequel  il  s'ap- 
puie n'ait  pas  un  angle  aigu.  Surtout  avec  une  couverture  en 
ardoise,  il  faut  des  combles  rapides,  et  le  triangle  équilatéral 
n'est  pas  suffisant. 

Le  chevet  est  circulaire ,  les  fenêtres  ont  l'archivolte  composée 
de  grosses  moulures  toriques  portées,  à  l'extérieur  comme  à  l'in- 
térieur, par  des  colonnetles  annelées.  Des  vitraux  à  sujets  rem- 
plissent les  trois  fenêtres  du  rond-point;  des  grisailles  garnissent 
les  autres  fenêtres.  Qu'en  dire  ?  Les  blâmer  serait  bien  cruel 
pour  les  donateurs  généreux  qui  en  ont  fait  les  frais.  M.  Nicolas 
partage  parfaitement  mes  appréciations  sur  ce  sujeL 

Il  n'y  a  point  encore  de  mobilier  en  harmonie  avec  la  con- 
struction. Le  manque  de  ressources  a  forcé  d'utiliser  les  meubles 
provenant  de  l'oratoire  provisoire.  Dans  une  chapelle  de  mo- 
nastère ,  le  mobilier  devra  nécessairement  être  fort  simple  :  une 
table  de  pierre  pour  autel,  des  bancs  à  panneaux  sans  sculptures, 
mais  d'une  coupe  artistique,  pour  les  religieuses  et  les  fidèles, 
un  pliant  pour  le  prêtre  :  voilà  où  doit  se  borner  l'œuvre  de  l'ar- 
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chitecte.  Mais  la  décoration  pourra  néanmoins  être  somptueuse. 
Avec  des  religieuses  dont  les  doigts  sont  habiles  et  le  dévoue- 
ment sans  bornes,  il  n'est  pas  difficile  d'entourer  l'autel  du  pa- 
rement liturgique  brodé  en  or,  en  soie  ou  en  perles  ;  de  couvrir 
le  tabernacle  du  pavillon  d'honneur,  de  draper  de  riches  étoffes 
entre  les  colonnettes  du  sanctuaire.  Quelle  plus  splendide  déco- 
ration ?  Espérons  que  M*"  la  Supérieure  de  la  Miséricorde,  qui 
arrive  d'Angleterre,  saura  nous  faire  jouir  de  ces  harmonieux  dé- 
cors, dans  lesquels  excellent  les  sœurs  de  la  Mercy  à  S,f-Mary- 
Home,  Wantage,  à  Oxford  et  ailleurs. 

Charles  Vasseur. 

Constructions  du  XI*  siècle  dans  la  cathédrale  de  Cou- 
tancej.  —  Peu  d'édifices  ont  soulevé  d'aussi  vives  discussions 
que  la  cathédrale  de  Coutances.  Le  savant  M.  de  Gerville  regar- 
dait cette  église  comme  celle  qui ,  commencée  en  1030  par 
Geoffroy  de  Monlbray,  fut  dédiée  en  1083.  M.  l'abbé  Dela- 
mare,  alors  grand-vicaire  de  Coutances,  se  fondant  sur  ce  que  le 
service  divin  n'avait  pas  cessé  dans  la  cathédrale,  soutint,  dans 
un  volume  plein  de  recherches,  cette  opinion  qui  mettait  à 
néant  toutes  les  classifications  archéologiques  en  reculant  de 
deux  siècles  dans  le  passé  l'origine  du  système  ogival.  Cette 
thèse  ne  manqua  pas  d'écho,  même  parmi  les  archéologues, 
et  plusieurs  écrivains,  adoptant  plus  ou  moins  entièrement  les 
principes  de  M.  Delamare ,  les  appliquèrent  à  d'autres  cathé- 
drales. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  des  raisons  apportées 
par  MM.  de  Gerville  et  Delamare,  d'un  côté,  et  par  MM.  de 
Caumonl  et  Vitet  de  l'autre.  Nous  pensons  que  maintenant 
personne  ne  partage  plus  l'opinion  des  premiers,  et  nous  regar- 
dons la  chose  comme  bien  jugée.  Non-seulement  il  est  évident 
pour  nous  comme  pour  tout  le  monde  que ,  lorsque  l'on  a  con- 
struit cette  église,  le  style  ogival  dominait  déjà  depuis  long- 
temps; mais,  de  plus,  l'examen  de  l'édifice  nous  a  prouvé 
que,  malgré  l'unité  apparente  de  la  cathédrale  ,  sa  recon- 
struction, comme  le  pensaient  les  adversaires  de  MM.  de  Gerville 
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et  Delamare,  a  eu  lieu  par  parties,  de  manière  à  n'y  pas  inter- 
rompre le  service  divin  :  ce  que  prouvent ,  en  effet,  des  nuances 
dans  le  style  de  ces  diverses  parties,  mais  surtout  de  nom- 
breuses sutures. 

Reste  cependant  aujourd'hui  une  nouvelle  question  :  Existe- 
l-il  encore  quelque  portion  de  l'œuvre  primitive  de  Geoffroy 
de  MontbrayîM.  Vitet,dans  sa  réponse  à  M.  l'abbé  Delamare, 
se  prononce  formellement  pour  la  négative,  et  il  a  raison  s'il 
ne  s'agit  que  des  portions  de  l'église  qui  sont  en  vue  ;  mais  si 
on  étend  la  question  aux  portions  plus  intimes  de  l'édifice, 
nous  dirons  :  oui,  il  reste  une  portion  le  l'œuvre  de  Geoffroy  : 
les  deux  clochers  de  façade  sont  jusqu'à  une  grande  hauteur 
l'œuvre  de  ce  prélat ,  et  les  deux  chambres  du  premier  étage , 
dont  l'une  contient  la  soufflerie  de  l'orgue ,  sont  encore  pres- 
que intactes  et  présentent  tous  les  caractères  des  construc- 
tions du  milieu  du  M*  siècle  :  larges  joints  ,  voûtes  en  wagon 
sur  couchis,  arêtes  de  poisson  grossières.  Le  temps  nous  a 
manqué  pour  visiter  l'étage  supérieur,  nous  ignorons  donc 
jusqu'à  quelle  hauteur  s'élève  ce  genre  de  construction  dont 
nous  croyons  retrouver  une  trace,  à  l'extérieur ,  dans  une  petite 
porte  plein-cintre  bouchée,  placée  contre  le  clocher  septentrional 
Quant  aux  portions  inférieures  de  cette  travée,  elles  portent  de 
nombreuses  traces  de  modifications  aux  époques  gothiques  et  * 
même  au  XVIIe  siècle;  mais  la  construction  primitive  ne  se  révèle 
nulle  part  à  la  surface.  Il  en  est  de  même  de  la  lanterne  cen- 
trale, dont  tout  le  revêtement  est  complètement  gothique  depuis 
sa  base.  G.  Bouet, 

De  l' Institut  des  provinces. 

Quand  donc  les  administrations  locales  auront-elles  des 
idées  raisonnables  ?  —  Vraiment  on  est  frappé  de  stupéfaction 
quand  on  voit  le  déplorable  esprit  qui  domine  encore  dans  les 
administrations  communales  de  certaines  villes.  Quand  donc  le 
sens  commun  guidera-t-il  les  administrations  locales?  Les  de- 
mandes les  plus  modestes  et  les  plus  utiles  sont  souvent  re- 
poussées; mais,  s'il  s'agit  de  quelqu'entreprise  non-seulement 
inutile ,  mais  ridicule  et  coûteuse ,  il  est  à  peu  près  certain  que 
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la  majorité  sera  favorable,  quand  elle  flalte  lamour-propre  et 
que  cela  fait  ressembler  la  bourgade  à  une  grande  ville.  Croi- 
rait-on, par  exemple,  qu'il  y  a  des  communes  assez  niaises 
pour  construire  des  salles  de  spectacle  quand  elles  manquent  de 
locaux  pour  des  choses  utiles  ?  Eh  bien  !  le  fait  se  présente  de 
temps  a  autre,  et  tandis  que  des  villes  de  45  à  50,000  âmes 
voient  végéter,  avec  subvention  pourtant,  les  troupes  d'artistes 
dramatiques  qui  desservent  ces  localités  importantes ,  il  y  a  des 
villes  de  5,000  Âmes  qui  font  construire  à  grands  frais  des  salles 
de  spectacle  !  Quelle  aveugle  manie  !!!  Je  voyageais  dernièrement 
dans  un  wagon  avec  un  conseiller  municipal,  d'une  toute  petite 
ville,  qui  ne  cessait  de  répéter  avec  un  air  de  satisfaction  vraiment 
comique  :  Nous  avons  une  salle  de  spectacle  !!  Je  lui  demandai 
si  sa  ville  avait  une  bibliothèque ,  il  me  répondit  que  non  ;  et 
là-dessus  je  lui  dis  ce  que  je  pensais  d'une  administration  assez 
imprévoyante  pour  employer  les  fonds  de  la  commune  à  des 
constructions  inutiles.  Rien  n'est ,  en  effet ,  plus  inutile  qu'une 
salle  de  spectacle.  Quand  il  vient  des  acteurs,  et  quels  acteurs  ! 
dans  les  petites  villes ,  personne  ne  se  presse ,  et  on  a  raison  , 
d'aller  passer  dans  une  salle  mal  éclairée  des  soirées  que  Ton 
peut  passer  chez  soi  plus  agréablement.  J'ai,  par  curiosité,  assisté 
aux  représentations  théâtrales  dans  les  villes  où  je  suis  passé ,  et 
j'ai  toujours  été  frappé  de  l'indifférence  publique  pour  l'art  dra- 
matique. J'ai  assisté  à  des  représentations  dont  la  recette  ne 
payait  pas  les  frais  de  l'éclairage  1!  Bien  des  conseils  municipaux 
en  sont  encore  à  ignorer  ce  que  tout  le  monde  sait ,  et  dans 
leur  simplicité,  ils  bâtissent  des  salles  de  spectacle  II! 

De  Cadmont. 

La  destruction  des  anciens  tombeaux  dans  les  églises  est 
un  délit.  —  Malgré  les  réclamations  répétées  des  archéologues, 
en  repavant  les  églises  à  neuf,  on  fait  souvent  disparaître  d'an- 
ciennes sépultures,  et  on  rouvre  des  tombeaux  sans  nécessité. 
Il  est  utile  de  faire  savoir  que  ce  fait  peut  constituer  le  délit 
de  violation  de  sépulture  puni  par  l'art.  360  du  Code  pénal,  lors 
même  que  le  tombeau  serait  antérieur  à  la  Révolution. 
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Les  journaux  judiciaires  rapportent  que  le  desservant  de  ia 
commune  de  Saint-Marceau  (Sarthe)  a  été  condamné  à  200  fr. 
d'amende  par  le  tribunal  correctionnel  de  Mamers ,  pour  un 
fait  de  cette  nature.  Ayant  besoin  d'une  dalle  pour  couvrir 
l'orifice  du  puits  de  son  presbytère,  il  imagina  de  prendre  Tune 
de  celles  qui  pavent  le  chœur  de  l'église.  L'extraction  de  cette 
grande  pierre  ayant  été  opérée  sous  sa  direction,  un  cercueil  en 
plomb  apparut  et  il  en  fit  l'ouverture. 

Ce  cercueil  renfermait  le  corps  d'un  homme,  enveloppé  encore 
dans  son  suaire.  Sans  rechercher  l'origine  du  cadavre,  l'abbé 
Hemay,  d'accord  avec  son  conseil  de  fabrique,  résolut  de 
vendre  le  cercueil  de  plomb  au  profit  de  l'église. 

Ce  parti  pris,  les  ouvriers  ont  enlevé  le  cadavre  et  l'ont  re- 
placé ,  enveloppé  seulement  de  son  linceul ,  dans  la  fosse  qui  lui 
appartenait  ;  un  pavage  ordinaire  a  remplacé  la  dalle,  ajustée  au 
puits  du  presbytère. 

L'autorité  supérieure  ayant  été  avertie  par  la  rumeur  publique, 
M.  le  Procureur  général  a  donné  ordre  de  poursuivre  le  curé 
et  ceux  qui,  l'ayant  assisté,  étajent  complices  du  délit.  Un 
bon  nombre  de  témoins  ont  été  entendus,  et  la  servante  du 
curé,  qui  avait  été  prévenue  de  complicité,  a  été  seule  acquittée. 

La  pierre  ne  portail  aucune  inscription,  mais  il  parait  que  la 
sépulture  violée  était  celle  d'un  comte  de  Saint-Marceau ,  enterré 
en  1770  dans  l'église  de  ce  village,  dont  il  était  seigneur. 

h.  a 

Vandalisme  à  Dijon. — Un  architecte  de  Paris  va  exploiter 
l'église  Notre-Dame  de  Dijon ,  au  mépris  des  réclamations  de  la 
Commission  archéologique  de  la  Cote-d'Or.  Parmi  toutes  les 
inutiles  innovations  qui  vont  être  exécutées ,  nous  ne  savons 
pourquoi ,  peut-être  en  vertu  du  droit  au  travail  que  récla- 
maient il  y  a  quelques  années  certains  socialistes,  figure  la 
destruction  du  clocher  auquel  on  doit  substituer  une  petite 
coupole. 

Les  gens  qui  demandent  du  travail  allèguent,  comme  on  le  fait 
toujours  en  pareil  cas,  le  défaut  de  solidité  !!! 
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Maïs  un  Bapport  fait  à  la  Société  de  la  Côte-d'Or  par  un  homme 
de  l'art  dément  victorieusement  cette  allégation.  Aucune  fis- 
sure, aucun  faux  aplomb  ne  se  font  remarquer,  soit  dans  les 
arcs-doubleaux,  soit  dans  les  piliers  qui  supportent  la  tour  du 
clocher;  le  clocher  s'est  maintenu  pendant  des  siècles  dans 
un  aplomb  parfait,  ainsi  que  les  quatre  tourelles  qui  lui  servent 
de  contreforts.  Si  quelque  crainte  au  sujet  de  la  charge  pouvait 
paraître  fondée,  il  y  avait  un  moyen  bien  simple  d'alléger  cette 
charge  :  c'était  tout  simplement  de  se  borner'  d'abord  a  des- 
cendre les  cloches  et  le  beffroi ,  et  a  construire  un  campanile 
à  côté  du  portail  pour  placer  le  tout.  C'eût  été  une  mesure  de 
prudence.  On  aurait  vu  plus  tard  si  cette  mesure  était  suffi- 
sante ,  ce  dont  sont  persuadés  des  juges  compétents  qui  ont 
étudié  à  fond  le  monument  ;  on  aurait  ainsi  évité  une  dépense 
considérable  et  une  destruction  regrettable. 

Certaines  personnes  pensent  que  ce  clocher  n'accuse  pas  le 
pur  style  du  XIH*  siècle,  et  cela  suffit  pour  le  condamner.  C'est 
ce  que  nous  appellerons  le  fanatisme  de  l'art.  Ce  fanatisme  est 
plus  dangereux  que  l'indifférence,  et  même  que  le  mépris  qu'af- 
fectaient les  siècles  précédents  pour  les  ouvrages  du  moyen- 
âge. 

Pauvre  France!  on  livre  tes  monuments  aux  architectes:  au- 
tant vaudrait  donner  des  brebis  à  garder  a  des  loups  affamés.  Et 
quand  les  enfants  de  la  province  poussent  des  cris  de  douleur  et 
d'indignation  ,  la  centralisation  leur  répond  :  Arrière  !  il  nous 
appartient  à  nous ,  Parisiens ,  de  vous  tondre  et  de  vous  op- 
primer. 

La  Société  de  laCôte-d'Or  résiste. -Gloire  a  elle!  Elle  fait  acte 
de  courage,  nous  l'en  félicitons  ;  mais  il  est  fort  à  craindre  que 
ses  efforts  ne  soient  infructueux.  n  x 

Antiquaire  bourguignon. 

Clocher  de  tesson.  —  «  La  tour  de  Lasson  ,  dit  M.  de  Cau- 
mont  dans  sa  Statistique  monumentale,  est  d'époque  incer- 
taine: on  y  voit  des  ouvertures  en  ogive  a  la  partie  supérieure: 
mais  elles  n'ont  pas  assez  de  caractère  pour  déterminer  l'époque 
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à  laquelle  on  peut  faire  remonter  celte  tour  dont  le  toit  en 
pierre  parait  avoir  été  reconstruit.  » 

Ayant  dernièrement  étudié  plus  à  fond  que  je  n'avais  fait 
jusque-là  ce  clocher,  dont  la  date  avait  toujours  été  une  énigme 
pour  moi,  je  suis  arrivé  à  celte  conclusion  que  non-seulement  la 
flèche,  comme  le  pense  M.  de  Caumont,  mais  encore  le  clocher 
lui-même  ont  été  reconstruits  entièrement. 

Quoique  ce  clocher  présente  les  caractères  du  XIIIe  siècle,  la 
coupe  des  pierres  n'a  pas  la  régularité  qui  caractérise  cette 
époque  et  semble  plutôt  appartenir  au  XVI»  ;  de  son  côté  ,  la 
petite  voûte  sphérique  qui  termine  l'escalier  présente  un  des 
couronnements  les  plus  en  usage  à  la  Renaissance. 

J'en  étais  arrivé  à  la  conclusion  que  cette  tour  devait  être 
une  imitation,  faite  au  XVI- siècle,  d'une  flèche  du  XIIIe  et  peut- 
être  un  souvenir  de  celle  qui  l'avait  précédée  (1),  lorsque  M.  le 
curé  de  Rosel  m'a  communiqué  la  copie  du  fragment  d'inscrip- 
tion suivant,  en  caractères  du  XVI*  siècle,  maintenant  caché  par 
l'autel  placé  près  de  la  tour  ;  inscription  qui  semble  confirmer 
pleinement  ces  conjectures  : 

CY  DEVANT  GIST  LE  CORPS  DE  M.  GILLES  CHAPPELLE, 
P,re,  CVRÉ  DE  LACOX,  CONSTRVCTEVR  DE  GESTE  TOVR, 
RESTAVRATEVR  DES  RVINKS  DE  CESTE  ÉGLISE,  PÈRE 
DES  PAUVRES,  RÉFVGE  DES  AFFLIGÉS,  AIDÉ  D'VNG  

Nous  apprenons  que  M.  le  curé  de  Rosel  vient  de  faire  placer 
une  inscription  commémorative  sur  marbre ,  rappelant  la  recon- 
struction de  ce  clocher  par  un  de  ses  prédécesseurs.  Nous  n'ai- 
mons pas  les  plaques  de  marbre,  qui  généralement  ont  de  grandes 
chances  de  destruction,  et  de  plus  nous  eussions  préféré  à  une 
rédaction  nouvelle  qui  dit  presque  toujours  trop  ou  trop  peu , 

(4)  On  trouve  dans  la  construction  actuelle  des  pierres  provenant 
évidemment  de  la  flèche  primitive ,  entr'autres  des  imbrications  à  dents 
de  scie  comme  celles  qui  couvrent  souvent  nos  flèches  normandes  du 
XIII*  siècle. 
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la  simple  inscription  tumulaire  que  nous  venons  de  trans- 
crire ;  mais  nous  ne  pouvons  trop  applaudir  a  l'intention  qu'a  eue 
M.  le  curé,  de  perpétuer  la  mémoire  des  bienfaits  de  ceux  qui 
Pont  précédé  dans  l'administration  de  la  paroisse. 

G.  Bocet. 

Antiquités  romaines  découvertes  à  St-Aubin-sur-Gaillon 
(  Eure ).  —  Le  hasard  m'a  fait  découvrir  ,  dans  ma  propriété  de 
Montmerel ,  à  St-Aubin-sur-Gaillon ,  un  double  hypocauste 
gallo-romain  avec  le  fourneau  qui  l'alimentait 

Dans  le  plus  grand  des  deux  hypocaustes,  qui  est  contigu 
au  fourneau ,  sur  un  espace  de  10  mètres  environ ,  la  chape 
de  ciment  qui  formait  le  plancher  de  l'appartement  supérieur , 
soutenu  par  de  petits  piliers  de  brique ,  existait  encore  il  y  a 
deux  ans ,  lorsque  j'en  ai  fait  la  découverte  ;  mais  elle  s'est  en 
partie  écroulée  depuis  ,  par  l'effet  des  gelées  de  l'hiver. 

Ces  fouilles ,  du  reste ,  sont  loin  d'être  complètes  ;  car  je  vois 
des  murs  s'enfoncer  en  terre  dans  toutes  les  directions. 

Cela  me  fait  incliner  à  croire  que ,  là  où  j'ai  fouillé,  il  y  avait , 
ou  des  bains  ou  une  villa  d'une  grande  étendue ,  et  qu'on 
pourra  trouver  beaucoup  de  choses  en  fouillant  autour. 

Ces  constructions  étaient,  d'ailleurs,  fort  bien  situées  sur  le 
penchant  d'un  coteau  d'où  on  a  une  vue  superbe  et  à  proximité 
de  deux  belles  sources ,  dont  Teau  pouvait  facilement  y  être 
amenée. 

Nous  avons  trouvé ,  en  remuant  la  terre ,  une  vingtaine  de 
médailles  de  Constance-Chlore ,  de  Tétricus ,  d'Hadrien ,  de 
Fausline ,  etc.  ;  des  épingles  en  os  ou  en  ivoire ,  des  fragments 
de  vases  en  terre  noire  ou  rouge  ,  des  morceaux  de  verre  ,  des 
charbons ,  des  terres  brûlées  ,  deux  jolies  petites  urnes  en  terre 
noire ,  un  fût  et  un  chapiteau  de  colonne ,  une  bague ,  une 
agrafe  ,  des  enduits  peints  ;  mais  rien  de  bien  particulièrement 
intéressant ,  autant  du  moins  que  j'en  puis  juger. 

T.  Homberg, 

Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Routn. 
de  la  Société  françaiet  d'archéologie. 
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Ïjcs  statues  de  Monestits  (  Tarn  ).  —  Les  membres  de  la 
Société  française  d'archéologie  qui  assistaient  au  congrès  d'Alby, 
en  1863,  ne  peuvent  avoir  perdu  le  souvenir  du  beau  groupe 
de  statues  peintes  (Le  Christ  au  tombeau,  fin  du  XV«  siècle), 
conservé  dans  la  chapelle  de  l'Hôpital,  à  Monestiès.  Nous  avons 
l'intention  d'en  parler  ici  même  avec  plus  de  développements 
que  ne  comportait  le  compte-rendu  de  l'excursion  de  Cordes, 
au  retour  de  laquelle  ces  magnifiques  sculptures  furent  exa- 
minées (1). 

Aujourd'hui  nous  nous  bornons  à  annoncer  une  heureuse 
nouvelle  :  Les  statues  de  Monestiès  ont  été  reproduites  au  quart 
de  leurs  dimensions,  par  M.  Édouard  Nelle,  sculpteur,  chargé 
de  la  restauration  des  sculptures  de  Su-Cécile  d'Alby,  sous  la 
direction  de  M.  César  Daty. 

Il  est  rare  de  voir  une  copie  exécutée  avec  autant  de  fidé- 
lité et  de  conscience,  et  en  même  temps  avec  une  aisance,  une 
liberté  de  main  aussi  magistrales.  On  voit  que  le  jeune  et 
habile  artiste  vit  depuis  longtemps  dans  l'intimité  des  chefs- 
d'œuvre  répandus  avec  profusion  dans  notre  cathédrale.  Cette 
œuvre  lui  (ait  le  plus  grand  honneur,  et  en  attendant  que  nous 
puissions  l'étudier  comme  elle  le  mérite ,  nous  ne  saurions 
trop  la  recommander  aux  amis  de  notre  art  national. 

L'exposition  ouverte  à  Toulouse,  aux  Jacobins,  au  mois  de 
juin,  possède  un  exemplaire  de  ce  beau  travail.  On  peut  voir 
combien  l'auteur  a  conservé  la  vérité  des  altitudes,  la  richesse 
harmonieuse  des  couleurs  et  aussi  l'émotion ,  la  grandeur  de 
celte  scène  suprême ,  et  combien  ces  onze  statues  figureraient 
heureusement,  par  leurs  proportions  restreintes,  dans  une  cha- 
pelle ou  un  oratoire.  Le  bon  goût  serait  satisfait  autant  que 
la  piété  par  leur  propagation. 

C**  R.  de  Toulouse-Lautrec, 

Intptcttur  diviêioimairt  iU  U  Svtiilé 
français  d'archéologit. 

(I)  Voir  le  Rapport  de  M.  Elie  Rossignol,  Compte-rendu  du  congrès 
d'Alby,  XXX*  session,  p.  442  «t  suivantes. 
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Pyramides  de  Figeac.— Quatre  pyramides  de  pierre,  appelées 
aiguilles  dans  le  pays,  étaient  placées  sur  les  montagnes  voisines 
de  Figeac,  aux  quatre  points  cardinaux  de  cette  ville.  Deux 
de  ces  pyramides  existent  encore  :  Pu  ne  se  trouve  au  sommet 
de  la  montagne  du  Cingle,  sur  l'ancien  chemin  de  Figeac  à 
Villefranche  ;  l'autre  est  au  bout  de  la  côte  de  Lis  sac.  Ces 
pyramides  furent  construites ,  dit-on  ,  au  XIe  siècle  ;  elles  por- 
taient des  fanaux  que  Ton  allumait  pendant  la  nuit  et  qui  servaient 
a  guider  les  nombreux  pèlerins  qui  se  rendaient  en  foule  à 
l'abbaye  de  Figeac  ,  pour  y  honorer  les  reliques  précieuses  ex- 
posées à  la  vénération  des  fidèles.  Avant  la  construction  des  py- 
ramides de  Figeac,  les  pèlerins  s'égaraient  souvent  dans  le  voi- 
sinage, car  la  ville  est  dominée  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes  et  le  pays  était,  à  cette  époque,  couvert  d'épaisses 
forêts,  A.  de  a 

Colonne  Pompée.  —  Une  curieuse  découverte  vient  d'être 
faite  en  essayant  de  réparer  la  base  de  ce  célèbre  monument. 
M.  d'Arnaud-Bry ,  ingénieur  français  ,  chargé  par  le  vice-roi  de 
diriger  ces  travaux ,  a  fait  enlever  avec  précaution  quelques- 
unes  des  pierres  qui  formaient  cette  base  ;  mais  il  s'est  vite 
aperçu  qu'elles  ne  supportent  en  rien  la  colonne,  laquelle  repose 
sur  un  cube  de  poudingue  quarlzeux. 

L'examen  de  ce  bloc  a  montré  qu'il  porte  une  inscription 
hiéroglyphique  sens  dessus  dessous ,  et  qu'il  a  formé  le  chapi- 
teau d'un  des  temples  de  la  Haute-Égypte ,  apporté  de  là  pour 
servir  de  base  à  la  colonne.  M.  Mariette  a  déchiffré  l'inscrip- 
tion et  trouvé  qu'elle  porte  le  nom  de  Sésostris  H ,  le  père  du 
grand  Sésostris  ;  et  ainsi  la  colonne  repose  sur  un  fragment  d'un 
monument  élevé  plusieurs  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  On 
vient  de  construire  une  nouvelle  base  avec  un  passage  autour  de 
la  pierre,  afin  de  permettre  aux  visiteurs  l'élude  des  hiérogly- 
phes ,  et  une  grille  protégera  le  monument  contre  les  détério- 
rations. Galicnard. 

Restaurations  archéologiques  dans  Us  État  s- Romains.  — 
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Pendant  les  cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler,  le  Gouverne- 
ment pontifical  a  fait  des  réparations  aux  monuments  suivants  : 

A  Rome ,  les  Thermes  de  Titus  et  de  Caracalla,  le  tombeau  de 
Scipion,  le  Colysée ,  la  colonne  Trajane,  le  Grand-Cirque,  le 
Panthéon,  le  Forum  d'Auguste,  l'aqueduc  de  Néron; 

Et  hors  des  murs  :  le  palais  de  Lucullus  à  Frascati ,  la  pyra- 
mide de  Cestius,  la  villa  d'Hadrien  a  Tivoli,  les  monuments 
étrusques  de  Corneto  et  l'aqueduc  de  Tivoli. 

Conférences  archéologiques  à  Rome.—V.  J.  H.  Parker,  dont 
les  communications  ont  si  fréquemment  paru  dans  notre  publi- 
cation jusqu'au  moment  où  elles  ont  été  interrompues  par  la 
maladie ,  a  passé  l'hiver  à  Rome  ,  où  il  a  fait,  principalement  sur 
le  sujet  des  églises  du  moyen-âge  de  la  ville,  des  lectures  aux- 
quelles ont  assisté  un  grand  nombre  de  résidants  anglais.  Elles 
ont  eu  pour  résultat  la  formation  d'une  Société  archéologique 
parmi  les  résidants  anglais  (sans  rejeter  pour  cela  les  archéologues 
des  autres  nations)  pour  faire  des  recherches  d'une  manière  mé- 
thodique. —  Le  mode  de  procéder  de  l'Institut  archéologique  est 
proposé  comme  convenant  le  mieux  au  but  que  Ton  se  propose. 
Mais,  de  plus,  toutes  les  découvertes  devront  être  photographiées 
et  communiquées  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Londres. 
Parmi  les  personnes  qui  ont  exprimé  le  désir  de  faire  partie  de 
cette  Société ,  nous  voyons  les  noms  de  Monsignor  Talbot , 
l'évèque  de  Brechin,  M.  Odo  Russell ,  M.  Severn,  le  consul  bri- 
tannique, baron  deRaymund,  MM.  W.  Walpole,  Cholmeley, 
Fortnum  ,  Holmes ,  Parker ,  etc. 

{Gentleman,  Magot, nt.  —Mai  1S65.) 

Publications.  —  Visite  à  ta  S"- Baume  et  à  St-Maximin, 
par  un  membre  de  la  Société  française  d'archéologie.  —  Ce 
joli  petit  volume  in-12,  imprimé  avec  luxe  par  Bonavenlure  et 
Ducessois  et  publié  chez  M"  Bachelin-Deflorenne ,  n'a  été  tiré 
qu'A  100  exemplaires.  C'est  donc  une  rareté  et  en  même  temps 
un  très-intéressant  petit  livre,  qui  traite  successivement  de  Su- 
Marie-Madeleine  en  Provence,  de  l'inventaire  de  ses  reliques 
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de  l'église  de  St-Maxhuin ,  de  la  cryple  el  des  reliques  de  celte 
église,  de  la  Sl*-Bauuie  et  de  ses  nobles  visiteurs.  Si  quelques  in- 
discrets sont  bien  renseignés,  cet  ouvrage  anonyme  serait  l'œuvre 
de  M.  le  comte  d'Audiffret ,  receveur-général  du  Var ,  membre 
de  la  Société  française  d'archéologie  ;  mais  nous  ne  faisons  que 
répéter  un  on  dit  sans  rien  garantir. 

X.  Z. 

L'art  gaulois  ou  les  Gaulois  d'après  leurs  médailles ,  par 
M.  Eugène  Hucher.  —  On  s'occupe  aujourd'hui  beaucoup  des 
Gaulois,  et  c'est  justice ,  il  coule  encore  beaucoup  de  sang  gau- 
lois dans  nos  veines  :  nos  assemblées  délibérantes  et  nos  expé- 
ditions lointaines  rappellent ,  à  s'y  méprendre ,  l'ardeur  dans  la 
lutte ,  l'esprit  d'entreprise  et  le  courage  militaire  propres  à  la 
nationalité  gauloise.  C'est  donc  un  tardif  hommage  rendu  à  la 
mémoire  de  nos  aïeux  que  de  scruter  leur  histoire,  leurs  mœurs 
et  les  monuments  d'art  qu'ils  nous  ont  laissés. 

On  n'envisagera,  dans  le  travail  qui  va  paraître,  que  les  Gaulois 
contemporains  de  la  conquête  ou  des  deux  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédée. 

Dans  cette  limite  de  temps,  on  trouve  des  monuments  fort 
originaux,  empreints  assez  profondément  du  sentiment  de  l'art 
pour  nous  donner  des  notions  précises,  nombreuses,  concordantes 
sur  les  moyens  d'exécution  des  artistes  gaulois  aux  diverses 
époques  de  l'âge  historique,  sur  les  mœurs  militaires,  les  cou- 
tumes religieuses,  les  armes,  le  costume,  la  coiffure,  l'alphabet, 
etc.,  etc.,  de  nos  aïeux. 

Ces  monuments  d'art,  dont  on  a  presque  ignoré  l'existence 
jusqu'à  notre  époque,  sont  les  médailles. 

C'est  en  les  étudiant  avec  soin,  en  les  comparant,  en  s'iden- 
tifiant  avec  le  style ,  la  facture,  les  tours  de  main  des  graveurs 
gaulois,  que  M.  Hucher  a  pu  reproduire  avec  fidélité  et  avec  une 
amplification  très-favorable  à  l'étude ,  les  plus  belles  et  les  plus 
importantes  de  ces  médailles. 

La  plupart  d'entre  elles  sont  agrandies  dans  le  rapport  de  15 
ou  18  à  l;c'est,  dès  lors,  comme  si  elles  étaient  vues  à  la  loupe  : 
l'idée  n'est  pas  nouvelle,  elle  a  été  pratiquée  par  presque  tous 
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les  auteurs  qui  oui  voulu  faire  étudier  l'antiquité  par  les  mé- 
dailles ;  mais  c'est  la  première  foi»  qu'on  a  approché  si  près  de 
la  forme  antique. 

A  l'aide  du  travail  de  M.  Hucher,  résumé  de  vingt  années 
d'études  et  de  recherches,  le  savant,  l'archéologue,  l'historien, 
seront  initiés  de  prime-saut  et  sans  avoir  besoin  de  compulser 
de  longs  et  obscurs  mémoires ,  à  la  connaissance  de  mille  faits 
précieux  touchant  l'essence  de  l'art  gaulois ,  ses  affinités  avec 
l'art  grec,  son  émancipation  dans  la  région  armoricaine,  puis  ses 
emprunts  à  l'art  romain  ;  il  aura  la  transcription  exacte  et  le 
dernier  mot  des  légendes  gauloises ,  tant  controversées  dans  ces 
derniers  temps.  Enfin ,  les  types  si  originaux  de  l'Armorique  dé- 
fileront sous  ses  yeux,  avec  le  prestige  qui  leur  est  propre  :  il  y 
verra  ces  coiffures  crétées  entourées  de  tètes  coupées  ou  de 
feuillages  symboliques  ;  ces  chevaux  à  tête  humaine,  escortés 
d'acolytes  porteurs  de  sanglants  trophées  ou  de  mystérieux 
tableaux  ;  Vercingétorix  et  la  plupart  de  ses  compagnons ,  un 
grand  nombre  de  rois  ou  de  chefs  de  peuplades,  nommés  ou  non 
par  César. 

La  première  partie  du  travail,  dans  laquelle  entreront  des  re- 
présentations de  tout  genre,  se  composera  de  cent  planches  in-4°, 
pourvues  d'un  texte  explicatif. 

Le  prix  de  ces  cent  planches  est  fixé  a  20  fr.  pour  les  per- 
sonnes qui  souscriront  avant  le  1"  octobre  18C5. 

Notice  historique  sur  la  ville  de  Conches  ,  par  Alex.  Garoipt, 
membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  avec  douze  planches 
exécutées  par  V.  Normand.  Évreux ,  Leclerc ,  libraire-éditeur. — 
La  ville  de  Conches ,  malgré  ses  souvenirs  militaires  et  ses  mo- 
numents ,  n'avait  point  d'histoire  imprimée.  L'œuvre  avait  ce- 
pendant été  plusieurs  fois  entreprise ,  mais  sans  être  menée  à 
bonne  fin.  Un  curé  des  environs ,  Catel ,  curé  du  Fresne  ,  avait 
composé,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  un  mémoire  historique  resté 
manuscrit,  dont  les  copies,  écrites  à  diverses  époques,  sont 
fort  recherchées.  Plus  tard ,  Gabriel  Vaugepis,  auteur  d'une  His- 
toire de  Laigle,  publiée  apiès  sa  mort  par  ses  héritiers ,  compila 
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une  Histoire  de  Conclies ,  qui  n'a  point  vu  le  jour,  et  que  nous 
trouvons  indiquée  dans  les  Notes  et  Mémoires  de  M.  Le  Prévost. 
EnGn,  un  magistrat,  connu  par  des  recherches  archéologiques, 
M.  de  Stabenralh ,  alors  substitut  au  tribunal  d'fivreux  ,  entre- 
prit, de  son  côté ,  une  Histoire  de  Conches  ,  dont  quelques  frag- 
ments seulement  parurent,  en  1860 ,  dans  la  Revue  de  Rouen , 
et  qui  a  dû  rester  en  manuscrit  aux  mains  de  son  fils.  M.  Sta- 
nislas de  Saint-Germain  travaillait  à  une  monographie  des  vitraux 
de  l'église  de  Conches  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva  au 
monde  archéologique. 

En  fait  de  travaux  imprimés ,  on  ne  peut  donc  guère  citer  que 
l'article  relatif  aux  vitraux  de  Conches ,  dans  Y  Histoire  de  la 
peinture  sur  verre  de  Levieil ,  et  une  notice  bien  faite  sur  le 
vieux  château,  par  M.  Chassant,  publiée  avec  une  bonne  gra- 
vure sur  bois  de  ce  pittoresque  donjon  ,  dans  la  troisième  année 
de  Y Almanacti  de  l'Eure ,  en  1865. 

M.  Alex.  Gardin ,  en  groupant  en  une  série  de  vingt  chapitres 
les  faits  relatifs  A  la  ville  de  Jonches,  a  donc  comblé  une  lacune 
dans  notre  histoire  locale.  H  n'a  pas  eu  la  prétention,  il  le  déclare 
lui-même,  d'écrire  une  histoire  dans  le  sens  élevé  du  mot  ;  mais 
il  a  voulu  seulement  raconter  d'une  façon  sommaire  le  rôle 
important  qu'a  joué ,  au  moyen-âge ,  le  vieux  château  des  sei- 
gneurs de  Conches.  Il  a  retracé  les  principaux  faits  de  l'histoire 
militaire  de  cette  antique  forteresse  ;  et ,  grâce  à  lui ,  chaque 
famille  à  Conches  pourra  connaître  les  événements  accomplis 
dans  celle  intéressante  petite  ville. 

Le  volume  publié  par  M.  Gardin  n'est  point  long  à  lire ,  il 
n'est  point  encombrant  :  c'est  une  publication  destinée ,  dans  la 
localité  pour  laquelle  elle  a  été  spécialement  faite ,  à  un  succès 
populaire  et  de  bon  aloi.  Des  vues  de  monuments  et  un  plan  du 
château  ajoutent  à  l'intérêt  du  texte ,  qui ,  sauf  certaines  incor- 
rections de  style,  est  clairement  rédigé  et  méthodiquement 
divisé. 

Mais,  si  l'ouvrage  île  M.  Gardin  a  été  fait  plus  particulièrement 
pour  les  habitants  de  Conches,  nous  pensons  qu'un  certain 
nombre  d'exemplaires  trouvera  place  en  dehors.  ?ans  être  un 
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livre  d'érudition  sévère ,  il  devra  néanmoins  figurer  dans  toute 
bibliothèque  provinciale  un  peu  complète.  Plusieurs  actes  an- 
ciens ,  publiés  dans  l'Appendice ,  et  une  liste  de  tous  les  fiefs 
de  la  vicomté  de  Conches,  en  1778,  sont  imprimés  pour  la  pre- 
mière fois  ;  nous  reprocherons  seulement  a  l'auteur  de  ne  pas 
avoir  indiqué  dans  quelles  archives  se  trouvent  les  documents 
par  lui  publiés  ou  cités.  On  voit  qu'il  a  eu  recours  à  beaucoup 
de  vieux  papiers  conservés  dans  le  pays ,  qu'il  a  exploré  les 
archives  municipales;  mais  il  eût  fallu  indiquer  ces  sources 
d'une  manière  plus  précise.  Sachons-lui  gré,  cependant,  de  tous 
les  renseignements  qu'il  a  recueillis.  Une  parfaite  connaissance 
des  localités  donne  à  son  travail  une  valeur  sérieuse ,  au  point 
de  vue  de  la  topographie  historique  et  archéologique ,  partie 
souvent  si  imparfaite  dans  les  publications  du  même  genre. 
M.  Cardin  précise  d'une  manière  nette  la  situation  exacte  de 
toutes  les  localités,  de  tous  les  monuments,  manoirs,  chapelles, 
fiefs  dont  il  entretient  ses  lecteurs. 

Je  signale  donc  cette  Notice  historique  sur  Conches  aux  ama- 
teurs de  livres  normands  comme  une  pièce  bonne  à  collec- 
tionner ;  elle  sera,  dans  vingt-cinq  ans,  un  de  ces  volumes  rares 
que  les  bibliophiles  rechercheront  avec  d'autant  plus  d'avidité 
qu'on  ne  la  trouvera  point  loin  du  pays  où  elle  a  vu  le  jour. 
Ce  n'est  pas,  en  effet ,  un  livre  parisien.  Écrit  par  un  habitant 
de  Conches ,  avec  les  seules  ressources  historiques  locales ,  en- 
richi de  communications  et  de  plusieurs  dessins  de  MM.  Lau- 
monier ,  sculpteurs  à  Conches ,  imprimé  à  Évreux ,  orné  de 
planches  lithographiées  à  Bernay ,  par  M.  Victor  Normand  ,  le 
volume  dont  nous  venons  de  rendre  compte  ne  doit  rien  à  la 
centralisation  parisienne.  H  a,  dans  son  ensemble,  avec  ses  qua- 
lités et  ses  défauts,  un  parfum  de  terroir  qui  en  relève  la  saveur 
et  lui  donne  ce  cachet  local  qui  plaît  à  beaucoup  de  bons  esprits. 

Raymond  Bordeaux. 

Description  des  œuvres  d'art  qui  décorent  tes  édifices  pu- 
blics  de  la  ville  de  Bordeaux,  par  M.  Charles  Mario.nneai  ;  un 
vol.  in-8-. 
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La  Société  française  d'archéologie  a  décerné  une  médaille  à 
M.  Charles  Marionneau,  dans  la  séance  administrative  tenue  à 
Cahors,  le  jour  de  la  clôture  de  la  XXXII*  session  du  Congrès  ar- 
chéologique. Cette  décision  fut  prise  sur  le  rapport  verbal  et 
succinct  que  j'eus  l'honneur  de  soumettre  à  MM.  les  membres 
du  Conseil.  Je  voudrais  aujourd'hui  faire  connaître,  aux  lecteurs 
du  Bulletin  monumental,  le  savant  et  consciencieux  ouvrage 
qui  a  valu  à  son  auteur  une  juste  récompense. 

Les  musées  et  les  collections  particulières,  quelle  que  soit 
leur  richesse ,  sont  loin  de  renfermer  tous  les  objets  d'art  qui 
méritent,  dans  nos  villes,  d'attirer  l'attention  des  visiteurs. 
Depuis  que  la  statuaire  et  la  sculpture  d'ornement  ne  font  plus 
corps  avec  l'édifice  qu'elles  décorent  ;  depuis  que  la  peinture 
murale  à  laquelle  le  bon  goût  et  le  bon  sens  nous  ramènent,  a 
été  à  peu  près  abandonnée,  les  murs  des  églises  et  des  établis- 
sements publics  ont  reçu  pour  ornements  des  tableaux  et  des 
statues,  qui  sont  des  meubles  et  non  plus  des  immeubles  par 
destination  (1).  Cette  innovation  n'a  pas  été  heureuse.  Dans  les 
églises  du  moyen-âge,  où  les  longues  et  étroites  ouvertures 
laissent  pénétrer  une  lumière  uniquement  calculée  pour  l'effet 
architectural,  et  dénaturée  d'habitude  par  des  vitraux  éclatants, 
les  tableaux  ont  peine  a  trouver  un  jour  favorable.  —  Une 
statue,  exécutée  dans  l'atelier,  entre  difficilement  dans  l'har- 
monie d'un  ensemble  conçu  d'un  seul  jet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  nouveau  système  étant  depuis  longtemps 
accepté,  il  est  certain  que  le  curieux,  sans  guide,  sans  cata- 
logue ,  peut  laisser  passer  des  œuvres  de  valeur.  En  ce  qui  con- 
cerne les  monuments  anciens,  on  n'accorde  qu'un  regard  rapide 
à  des  fresques ,  à  des  sculptures  dont  les  auteurs  sont  généra- 
lement inconnus,  dont  le  symbolisme  est  oublié.  Il  faudrait 
parfois  un  examen  approfondi  pour  comprendre  ce  que  les  ar- 
tistes ont  prétendu  représenter:  et,  pour  l'époque  actuelle, 
dans  l'heureux  courant  d'idées  qui  nous  ramène  à  de  sérieux 

(I)  Violiel-le-Duc,  Dicl.  rationné  d'architecture,  t  VIII,  1"  fasci- 
cule, p.  97. 


Digitized  by  Google 


CHRONlOt  E.  525 

efforts  vers  l'art  chrétien,  de  grands  et  importants  travaux 
s'accomplissent  ;  et  quand  on  est  en  présence ,  non  pas  d'une 
création  unique,  personnelle  comme  celle  d'Hippolyle  Flandrin, 
à  St-Germain-des-Prés,  mais  d'une  œuvre  complexe  faite  de 
plusieurs  mains,  on  voudrait  au  moins  connaître  les  noms  de 
ceux  a  qui  elle  est  due.  C'est  un  désir  qu'on  éprouve  souvent 
dans  les  églises  de  Paris. 

M.  Marionneau  a  comblé  celte  lacune,  pour  Bordeaux,  par  un 
travail  dont  le  modèle  devrait  être  suivi  dans  les  villes  consi- 
dérables. Son  volume,  de  550  pages  in-8°,  fait  parcourir  au  lec- 
teur treize  églises  de  Bordeaux  et  un  certain  nombre  de  cha- 
pelles. 

L'article  consacré  à  chaque  monument  commence  par  une 
description  archéologique  concise,  mais  suffisante.  La  sculpture 
occupe  le  second  rang ,  la  peinture  le  troisième  ;  les  objets  mo- 
biliers, chaires,  rétables,  autels,  stalles,  fonts  baptismaux,  etc. 
viennent  ensuite.  Enfin  la  bibliographie  des  ouvrages  consultés, 
et  l'iconographie  des  plans,  dessins,  gravures,  lithographies,  etc., 
dont  l'édifice  a  été  l'occasion,  complètent  chacune  de  ces  mono- 
graphies artistiques. 

Ce  plan,  si  judicieusement  tracé,  a  été  scrupuleusement  suivi  : 
en  outre,  M.  Marionneau  ne  s'est  pas  borné  à  une  sèche 
nomenclature.  Biographies  d'artistes,  de  prélats  ou  de  per- 
sonnages bienfaileurs  des  églises,  discussions  approfondies  sur 
des  attributions  douteuses  de  tableaux  ou  de  statues,  ancienne 
configuration  des  lieux ,  aperçus  sur  la  restauration  et  l'iso- 
lement des  monuments  du  moyen-Age,  et  sur  les  abus,  les 
excès  auxquels  on  peut  se  laisser  entraîner  dans  celte  voie  : 
tels  sont,  en  résumé,  les  moyens  naturellement  rencontrés, 
par  lesquels  l'auteur  a  donné  la  vie  à  son  ouvrage ,  fait  cir- 
culer un  souffle  personnel  et  animé  dans  des  pages  dont  le 
titre  semblait  commencer  une  simple  énumération. 

On  remarquera  le  goût  des  Bordelais  pour  la  peinture  sur 
verre.  M.  Marionneau  en  blâme  l'emploi  dans  nos  églises  mo- 
dernes; voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  l'église  Notre-Dame: 
«  Quatorze  fenêtres  cintrées  éclairent  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
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«  devraient  éclairer  la  nef  et  les  chapelles  des  bas-côtés  ;  cai 
«  des  vitraux  fortement  coloriés ,  que  n'admettait  pas  le  style  de 
»  l'église,  ont  tellement  assombri  cet  édifice,  le  privent  telle- 
«  ment  de  lumière,  que  plusieurs  tableaux  très-remarquables, 
«  qui  décorent  les  chapelles  latérales,  sont  aujourd'hui  com- 
u  plèteinent  annihilés.  » 

L'auteur  ne  porte  aucun  jugement  sur  ces  vitraux,  a  mais 
«  nous  les  repoussons  en  principe,  dit-il,  comme  ayant  altéré 
«  l'unité  d'un  monument  dont  la  construction  et  l'ameu- 
v  blement  avaient  été  raisonnés  jusque  dans  les  moindres 
«  détails  et  qui  nous  offrait  un  type  complet  de  l'arcbitec- 
«  ture  religieuse  du  XVIII'  siècle.  »» 

Il  va  sans  dire  que  le  même  reproche  ne  s'adresse  pas  aux 
églises  anciennes.  Les  peintres-verriers ,  auteurs  des  vitraux 
modernes  de  Bordeaux,  sont:  à  Name-Dame,  M.  Êmile  Thié- 
baut,  de  Ciermond-Ferrand ;  à  St-Michel,  M.  Maréchal,  de 
Metz  ;  à  Sl-André,  à  St-Eloi,  S^-Eulalie,  St-Michel,  St-Nicolas. 
St-Seurin,  M.  Joseph  Villiet,  établi  à  Bordeaux.  C'est  avec  un 
sentiment  de  satisfaction  intime  que  je  saisis  l'occasion  de 
rendre  hommage  a  M.  Joseph  Villiet,  le  laborieux  artiste,  dont 
l'œuvre  est  déjà  immense  et  l'inspiration  si  chrétienne.  Je  me 
rappelle  toujours  les  douces  émotions  que  j'emportais  de  mes 
visites  à  l'atelier  du  maître  ,  digne  à  tous  égards  de  ses  devan- 
ciers du  moyen- âge. 

Une  excellente  et  méthodique  table  des  noms,  de  24  pages,  faci- 
lite les  recherches  dans  cet  intéressant  ouvrage,  qu'on  lira  d'abord, 
et  qu'on  voudra  souvent  consulter  après.  Il  n'est  pas  un  homme 
d'étude,  économe  de  son  temps,  qui  ne  sache  quelle  reconnaissance 
est  due  à  l'auteur  d'une  table  des  matières  claire  et  détaillée. 

Le  style  est  sobre,  simple,  précis  comme  la  pensée  dont  il  est 
l'enveloppe.  Artiste  et  écrivain,  M.  Marionneau  manie  avec 
une  égale  sûreté  le  crayon  et  la  plume.  Il  parle  bien  de  ce  qu'il 
sait  bien.  Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  son  livre  a  eu  le 
succès  qu'il  méritait,  et  qu'une  2'  édition  sanctionnera  prochai- 
nement, au  nom  du  public  savant  et  artistique  de  Bordeaux ,  le 
jugement  de  la  Société  française  d'archéologie. 
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Los  lecteurs  attendront  avec  impatience  la  seconde  partie  de 
l'ouvrage  de  M.  Ch.  Marionneau,  sur  les  monuments  civils. 

R.  de  Toulouse-Lautrec. 

Importance  des  travaux  historiques  de  Moser. — «Parmi les 
«  historiens  allemands  les  plus  estimés,  il  en  est  un  que  les 
«  meilleurs  des  nôtres  citent  souvent  à  l'appui  de  leur  opinion, 
«  à  qui  même  ils  font  d'innombrables  emprunts  en  mettant  ses 
«  preuves  historiques  à  contribution.  Un  tel  honneur,  un  mérite 
m  si  bien  reconnu  par  les  hommes  compétents,  sembleraient  de- 
«  voir  assurer  à  celui  qui  s'en  est  rendu  digne,  une  juste  et 
«  vaste  renommée  qui  franchisse  les  limites  des  bibliothèques 
*  et  des  cabinets  des  savants.  Il  n'en  est  rien  :  Moser  est  à  peine 
«  cité  par  les  biographes  et  les  critiques.  Ses  œuvres  ,  si  sou- 
«  vent  consultées  par  les  savants,  n'ont  pas  été  honorées  d'une 
«  traduction  française,  et  Dieu  sait  combien  d'autres  lont  été 
«  qui  le  méritaient  moins  » 

En  citant  cet  extrait  d'une  notice  pleine  d'intérêt  de  M.  Du- 
crest  de  Villeneuve,  l'un  des  historiens  les  plus  justement  estimés 
de  la  Bretagne  et  de  l'évêché  de  Hennés ,  nous  sommes  resté 
frappé ,  au  retour  d'un  récent  voyage  en  Allemagne  et  en  Hol- 
lande, de  la  parfaite  justesse  du  reproche  fondé  qui  nous  est  fait, 
de  ne  pas  assez  connaître  les  sources  inépuisables  de  documents 
que  possèdent  l'Allemagne  et  ses  grandes  universités. 

Il  y  a  déjà  près  d'un  siècle  que  Moser,  mettant  à  contribu- 
tion les  richesses  des  grands  dépôts  de  l'Allemagne,  publiait 
une  Histoire  de  Cèvêchè  d'Osnabruck,  et  jetait  ainsi  les  fon- 
dements de  cette  méthode  sûre  et  éclairée  à  laquelle  on  doit ,  de 
nos  jours,  ces  travaux  consciencieux  qui  s'appuient  sur  les  textes 
et  les  chartes  des  premiers  temps  de  nos  sociétés  modernes. 

Ce  sera,  en  effet,  désormais  à  ces  sources  qu'il  faudra  toujours 
remonter  pour  expliquer,  comme  Moser  a  essayé  de  le  faire,  les 
transformations  de  la  propriété ,  ainsi  que  les  changements  des 
pouvoirs  qui  ont  été  successivement  appliqués  à  la  direction  des 
intérêts  civils  et  politiques  de  l'Allemagne. 

Mais  il  faut  se  rappeler,  a  ce  sujei,  que  si  les  pièces  rares  et 
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curieuses  données  par  Moser  forment  un  dépôt  auquel  il  faut  re- 
venir incessamment  pour  comprendre  ce  qui  s'est  passé  en -deçà 
du  Rhin  sous  Charlemagne  et  sous  les  Mérovingiens;  il  faut, 
dis-jc ,  ne  pas  oublier  qu'il  y  a  en  Allemagne  des  villes  dont  les 
bibliothèques,  comme  celle  de  Mayence,  que  nous  visitions  il  y  a 
peu  de  jours,  comptent  jusqu'à  trois  et  quatre  mille  manuscrits, 
auxquels  tous  les  secrets  du  moyen-âge  sont  loin  d'avoir  été 
ravis.  A.  Do  Chatellier. 

De  rinttitut  dt$  prminett. 

Bulletin  de  la  Société  académique  de  Ijaon ,  t.  XIII.  1863. 

 La  Société  académique  de  Laon,  toujours  laborieuse ,  poursuit 

la  série  de  ses  intéressantes  publications.  Voici  le  XIIIe  volume 
de  ses  Mémoires.  Outre  les  procès-verbaux  des  séances  de  la 
Compagnie  qui,  tous,  sont  bien  remplis  et  instructifs,  on 
trouve  dans  ce  volume,  composé  de  242  pages  et  accompagné 
d'un  certain  nombre  de  planches  gravées  et  lithographiées , 
des  mémoires  considérables  intercalés  dans  les  procès-verbaux. 
La  relation  des  fouilles  faites  à  Montchamp,  pour  l'exploration  du 
camp  de  César  ,  et  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  cette 
recherche  occupent  une  partie  du  volume. 

On  y  trouve  encore  un  mémoire  de  M.  Piette  sur  les  chaussées 
romaines;  des  notices  de  M.  Melleville  ;  deux  mémoires  de  M.  Ch. 
Gomarl  déjà  publiés  dans  le  Bulletin  monumental  (  Notice  sur 
la  chapelle  des  Endormis  de  Sissy,  —  sur  le  cimetière  du  Jardin- 
Dieu);  d'intéressantes  communications  de  MM.  Fleury ,  l'abbé 
Lambert  et  Hidé. 

M.  Fleury,  présentant  un  aperçu  des  recherches  de  son  ami 
M.  Prioux,  émet  les  réflexions  très-vraies  par  lesquelles  nous 
allons  terminer  cette  annonce  du  dernier  volume  de  la  Société 
de  Laon  : 

o  Si  l'archéologie  s'est ,  pendant  trente  ans  et  à  la  suite  des 
chefs  du  mouvement  romantique,  spécialement  et  à  peu  près 
exclusivement  occupée  du  moyen-age,  de  ses  monuments,  de 
son  génie,  de  ses  mœurs  et  de  ses  hommes,  cette  science, 
qui  par  tant  de  liens  rattache  à  elle  tant  de  travailleurs,  a 
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repris  goût  aux  études  plus  sévères  auxquelles  s'étaient  livrés 
corps  et  âme  le  XVI*  et  surtout  le  XVIf  siècle.  Qui  nous  déli- 
vrera des  Grecs  et  des  Romains  1  s'écriait  un  poète  saturé  de 
l'antiquité  et  ne  prévoyant  guère  que  l'étude  un  peu  abusive 
qu'on  en  faisait  de  son  temps  redeviendrait,  à  deux  cents  ans 
de  là ,  non  une  mode  et  un  abus ,  mais  un  besoin  nouveau  et 
comme  le  caractère  distinclif  d'une  époque  et  d'une  généra- 
tion de  savants. 

«  En  effet ,  voilà  qu'abandonnant  les  églises  gothiques ,  les 
châteaux  féodaux,  la  renaissance  du  XII*  siècle  et  la  déca- 
dence du  XV«,  tout  le  monde  des  chercheurs  se  précipite  sur 
les  origines  de  notre  civilisation  nationale  pour  en  pénétrer 
les  mystères,  pour  agrandir  le  domaine  des  notions  transmises 
par  les  savants  d'autrefois.  On  fouille  le  sol  ;  on  questionne 
les  écrivains  auxquels  le  passé  croyait  n'avoir  plus  rien  à 
demander  ;  on  remonte  aux  sources  ;  on  revoit  les  textes  pour 
leur  demander  s'ils  ont  tout  dit  aux  premiers  investigateurs, 
s'ils  ont  été  bien  compris  par  eux  et  s'ils  n'ont  plus  rien  à 
nous  apprendre.  On  les  soumet  à  l'analyse  d'une  chimie  plus 
perfectionnée  et  qui  a  marché  à  pas  de  géant  depuis  deux 
cents  ans. 

«  El  voilà  qu'à  la  gloire  des  studieux  et  des  érudits  modernes, 
les  découvertes  importantes  se  multiplient  :  chaque  jour  en 
voit  naître  d'intéressantes.  L'ethnologie,  l'histoire  et  la  géogra- 
phie nationales  avaient  à  peine  été  ébauchées  avant  nous.  De 
vives  lumières  éclairent  maintenant  bien  des  points  restés 
obscurs ,  certains  même  inaperçus.  Toutes  les  questions  qu'on 
tenait  pour  élucidées  ont  pris  subitement  des  proportions 
qu'on  ne  leur  soupçonnait  pas.  La  discussion  les  a  reprises 
tour  à  tour  et  corps  à  corps  ;  elle  leur  a  arraché  de  nombreux 
secrets.  La  philosophie  s'est  substituée  partout  à  l'instinct  et 
souvent  la  vérité  à  l'erreur  :  et  de  cette  étude  intelligente , 
laborieuse  et  patiente,  il  est  résulté  que  si  nous  ne  savons 
pas  encore  à  fond  l'histoire  de  notre  patrie  aux  temps  où  les 
Romains  la  conquirent,  la  dominèrent  et  enfin  l'abandon- 
nèrent à  d'autres  maîtres,  nous  la  savons  cependant  beaucoup 
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mieux  que  l'érudition  du  XVII*  siècle,  qui  préleudait  la  savoir 
parfaitement.  » 

Chacun  sera  frappé  de  la  vérité  des  faits  énoncés  dans  ce 
qui  précède.  De  Caumoxt. 

Jublains.  Notes  sur  Us  antiquités.  Époque  gallo-romaine, 
etc.,  par  M.  Henri  Barbe,  membre  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie. 1  vol.  in-8*  avec  1  atlas.  Le  Mans ,  Monnoycr ,  1865. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  pu  apprécier  cet  ouvrage ,  dont  quel- 
ques pages  détachées  ont  été  insérées  dans  le  2*  numéro  du 
Bulletin  monumental  de  cette  année  (  p.  177  ).  Nul  travail  aussi 
complet  n'avait  encore  été  publié  sur  celle  forteresse  de  Jublains, 
si  connue  des  antiquaires  et  si  digne  de  l'être,  et  sur  cette 
ancienne  ville  gallo-romaine' de  Jublains,  moins  étudiée  peut- 
être  ,  mais  non  moins  curieuse ,  le  Naodunum  ou  Nudionum 
de  Ptolémée  et  de  la  Carte  de  Peutinger.  M.  Barbe  est  né  à 
Jublains  ;  il  y  a  presque  toujours  vécu  ;  il  a  consacré  sa  vie  à 
l'étude  de  ces  ruines  qui  lui  sont  chères  et  nul  ne  les  connaît 
mieux  que  lui.  On  trouve  dans  ses  Notes  un  résumé  de  toutes 
les  découvertes  successives  faites  depuis  1739  et  un  curieux  in- 
ventaire de  tous  les  objets ,  monnaies ,  médailles ,  armes,  vases, 
mosaïques ,  etc. ,  trouvés  dans  les  fouilles  ;  —  une  description 
savante  et  souvent  pittoresque  de  l'étal  actuel  de  la  forteresse, 
du  temple ,  du  théâtre ,  des  voies  romaines ,  et  enOn  un  pro- 
gramme des  explorations  qui  restent  à  faire  et  qui  promettent 
aux  chercheurs  une  riche  moisson.  En  un  mot,  le  livre  de 
M.  U.  Barbe  sera  le  guide  indispensable  de  tout  voyageur, 
touriste  ou  savant ,  qui  voudra  visiter  les  ruines  de  la  ville 
gallo-romaine  de  Jublains. 

Jules  Lefizelier  , 

Inspecteur  d»  U  Société  française  d'archéologie,  à  Lmr+l. 

Les  Cartulaires  angevins ,  étude  sur  le  Droit  de  l'Anjou 
au  moyen-dget  par  M.  G.  d'Espinay,  membre  de  l'Institut  des 
provinces.  —  Ce  savant  ouvrage  d'un  de  nos  confrères  forme  un 
volume  in-8°  de  336  pages 
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Il  le  divise  en  quatorze  chapitres,  portant  les  titres  suivants  : 
—  Ou  comté  d'Anjou.  —  Origines  de  l'ancien  Droit  de  l'Anjou. 
— Des  seigneuries  ecclésiastiques.— Des  seigneuries  laïques  et  des 
droits  seigneuriaux.  —  De  l'état  des  personnes.  —  De  la  pro- 
priété. —  De  la  transmission  de  la  propriété.  —  Du  mariage  et 
de  ses  effets  civils.  —  De  la  puissance  paternelle ,  de  la  tutelle  et 
du  bail  féodal.  —  Des  successions.  —  Des  donations.  —  Des 
contrats.  —  De  la  procédure  et  du  droit  pénal.  —  Conclusion. 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  d'Espinay  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  ceux  qui  lui  ont  mérité  le  titre  de  membre  de 
l'Institut  des  provinces.  D.  C 

Nécrologie.  —  Mort  de  Af.  Nau ,  membre  de  C  Institut  des 
provinces  ,  inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie  , 
à  Nantes,  —  C'est  avec  un  profond  regret  que  nous  annonçons 
la  mort  de  M.  Nau ,  architecte  diocésain  à  Nantes ,  horan*  de 
bien,  homme  de  mérite,  architecte  consciencieux,  qui  a  rendu 
des  services  incontestables  à  l'art ,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire 
depuis  plus  de  vingt  années.  M.  Nau  avait  préparé,  comme  se- 
crétaire-général, la  session  du  Congrès  archéologique  de  France 
tenue  à  Nantes  en  1856.  Il  a  siégé  au  Congrès  des  délégués -des 
Sociétés  savantes  de  France  ,  rue  Bonaparte.  Partout  la  sagesse 
de  ses  opinions ,  la  justesse  de  ses  aperçus  lui  avaient  concilié  la 
sympathie  de  ses  confrères. 

Plusieurs  églises  remarquables  ont  été  construites  dans  la 
Loire- Inférieure  par  M.  Nau;  il  en  a  réparé  d'autres  en  assez 
grand  nombre.  Les  travaux  d'allongement  de  la  cathédrale  ont 
été  dirigés  par  lui  et  d'après  ses  plans ,  et  il  a  pris  une  très- 
grande  part  à  la  création  du  musée  d'antiquités ,  dépôt  très- 
riche  dont  nous  avons  plusieurs  fois  entretenn  les  lecteurs  du 
Bulletin  monumental.  M.  Nau  a  présidé  pendant  longtemps  la 
Société  archéologique  de  Nantes;  ses  actes,  ses  mémoires,  ses 
conseils  ont  beaucoup  contribué  à  donner  l'impulsion  aux  re- 
cherches archéologiques  bien  dirigées ,  et  sa  mort  laissera  un 
grand  vide  dans  la  ville  à  laquelle  il  avait  rendu  d'importants 
services.  De  Caumont. 
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Mort  de  M.  Voilkmicr ,  de  Sentis,  membre  delà  Société 
française  d'archéologie.  —  La  mort  vient  de  frapper  un  des 
numismates  les  plus  distingués  du  nord  de  la  France.  M.  le 
docteur  Voillemier ,  de  Senlis ,  qui  présidait  la  Société  archéolo- 
gique de  celte  ville,  et  qui  depuis  longtemps  faisait  partie  de  la 
plupart  des  sociétés  savantes  du  nord  de  la  France. 

Mort  de  M.  A.  Matheibe,  de  Metz.— Un  savant  naturaliste  , 
membre  de  l'Institut  dc>  provinces ,  conseiller  honoraire  à  la 
Cour  de  Metz ,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur ,  vient  de 
mourir  à  Metz. 

M.  A.  Malherbe  avait  publié  des  ouvrages  très-importants  sur 
l'ornithologie  ;  c'était  un  des  naturalistes  les  plus  distingués  de 
nos  départements.  Une  attaque  de  paralysie  l'avait  frappé  il  y 
a  quelques  années  et  l'avait  décidé  à  prendre  sa  retraite  de 
conseiller.  Il  n'avait  que  soixante-un  ans. 

D.  C 

Mort  de  M.  ternaire  ,  de  l'Oise.  —  M.  Lemaire  ,  député  au 
Corps  législatif ,  membre  du  Conseil  général  de  l'agriculture  , 
officier  de  la  Légion-d'Honneur,  est  mort  à  son  château,  près  de 
Senlis ,  dans  la  première  quinzaine  d'août ,  à  l'Age  de  quatre- 
vingts  ans.  M.  Lemaire  avait  été  promu  en  même  temps  que 
moi ,  en  1861 ,  au  Conseil  général  de  l'agriculture.  Il  avait  as- 
sisté aux  diverses  sessions  du  Congrès  central  d'agriculture  : 
nous  l'avons  toujours  connu  pour  un  excellent  collègue  et  comme 
.  un  homme  très-compétent  dans  les  questions  agricoles. 

De  Caumont. 
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ETUDE 

D'UN 

ANCIEN  SARCOPHAGE  CHRÉTIEN 

DE  MARSEILLE, 

Par  M.  FERDINAND  PIPER  , 

Membre  de  l'Institut  des  provinces,  professeur  de  théologie 

à  Berlin. 


On  sait  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  cercueils  de  pierre 
provenant  de  l'antiquité  chrétienne ,  la  plupart  de  Home  et  de 
la  France  méridionale  (d'Arles,  d'Aix  et  de  Marseille  ) ,  ornés 
de  sculptures  d'une  conformité  remarquable ,  non-seulement 
dans  les  sujets  bibliques  qu'ils  représentent,  mais  encore 
dans  les  détails  d'exécution  que  les  artistes  y  ont  employés.  Les 
principaux  sujets  de  ces  représentations  sont  les  faits  fonda- 
mentaux de  la  foi ,  qui  renferment  en  même  temps  le  gage  de 
l'espérance  chrétienne  :  c'est-à-dire  les  événements  de  la  vie 
de  Jésus-Christ  depuis  la  Naissance  jusqu'à  la  Passion,  de 
même  que  ces  incidents  racontés  dans  PAncicn-Testament , 
qui  en  figurent  les  dernières  époques  :  la  Mort ,  la  Résurrec- 
tion et  l'Ascension.  Outre  cela,  on  y  trouve  encore  mêlés 
quelques  autres  événements  tirés  de  l' Ancien-Testament,  qui, 
précédant  la  venue  du  royaume  de  Dieu  ,  agissent  en  même 
temps  sur  le  développement  de  la  vie  intérieure  de  tout  le 
monde,  surtout  la  chute  du  premier  homme  et  la  loi  donnée 
sur  le  mont  Sinaï  ;  faits  qui ,  à  l'égard  de  l'ordre  du  salut , 

n'ont  qu'une  signification  négative ,  en  ce  qu'ils  indiquent  la 
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voie  de  la  mort  (Rom.,  12.  20;  3,  20)  ,  mais  sur  les- 
quels ,  pour  cela  même ,  on  ne  saurait  se  méprendre ,  en  les 
trouvant  sur  un  cercueil.  Cependant  maintes  compositions, 
puisées  soit  dans  l'Ancien-Testamcnt ,  soit  dans  l'Évangile  , 
font  aussi  entrevoir  une  idée  au-delà  du  simple  fait  histo- 
rique et  du  cours  de  la  vie  temporelle.  Mais  il  y  en  a  peu  qui 
aient  une  signification  symbolique  par  excellence. — C'est  une 
série  de  représentations  de  ce  genre,  se  répétant  régulière- 
ment ,  qui  forme  le  fond  essentiel  des  sculptures  de  ces  mo- 
numents; toutes  autres,  représentations  y  sont  rares.  Mais, 
parmi  celles-ci,  il  y  en  a  quelques-unes  particulières  tant  aux 
sarcophages  romains  que,  d'autre  part,  à  ceux  de  la  Gaule  : 
par  exemple  ,  à  Rome ,  le  baptême  de  Jésus-Christ  exprimé 
symboliquement  sur  le  sarcophage  de  Junius  Bassus  dans  les 
grottes  de  l'église  St-Pierre ,  et  la  couronne  d'épines  mise 
sur  la  tête  de  Notre-Seigneur ,  et  le  Sauveur  portant  la  croix 
sur  un  sarcophage  du  musée  Latéran. 

Pour  les  monuments  gaulois ,  il  en  est  de  même  de  plus 
d'un  groupe  du  sarcophage  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Comme  ceux  de  Rome  que  je  viens  de  citer ,  il  se  fait  remar- 
quer par  quelques  particularités  qui  ne  sont  propres  qu'à  lui 
seul,  bien  qu'il  rentre,  d'ailleurs,  dans  les  idées  générales  de 
ces  représentations-là ,  et  cela  de  manière  que  tous  les  trois 
genres  de  sujets  s'y  trouvent  réunis  :  événements  de  la  vie  de 
Jésus ,  allégories  pures  et  faits  historiques  de  la  Bible  pris 
dans  un  sens  symbolique. 

Le  sarcophage  en  question  se  trouve  au  musée  de  Marseille 
(  sous  le  n°  66  ) ,  et  il  a  déjà  été  décrit  par  M.  Ruffi  et  par 
M.  Millin,  et  même  deux  fois  en  partie  par  celui-ci  (1). 

(1)  Ruffi,  Histoire  de  Marseille,  t.  II ,  p.  137  ;  —  Millin,  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  pl.  LIX ,  3  (le  compartiment  supérieur 
encore,  pl.  XXXVIII ,  8 }.  V0y.  t.  III,  p.  174. 
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Mais  dans  un  groupe  du  compartiment  supérieur  (  qui  nous 
intéresse  ici  principalement  )  les  deux  copies  données  par 
M.  Millin  diffèrent  essentiellement  :  là  où,  dans  la  première , 
il  y  a  des  dauphins ,  il  nous  fait  voir ,  dans  la  seconde ,  à 
l'exemple  de  M.  Ruffi,  des  palmes.  Cette  différence  ne  pou- 
vant se  résoudre  que  par  l'autopsie ,  j'ai  cherché  à  me  pro- 
curer un  dessin  authentique  ;  et,  par  l'intervention  complai- 
sante de  M.  de  Caumont,  M.  Victor  Petit  a  eu  la  bonté  de 
m'en  envoyer  un ,  au  moins  du  compartiment  supérieur. 
C'est  d'après  ce  dessin  qu'a  été  exécutée  la  gravure  sur  bois 
que  j'ai  jointe ,  pour  l'explication  de  ces  reliefs ,  à  mon  mé- 
moire publié  en  Allemagne  (1).  Tout  le  sarcophage  ne  fait 
voir  qu'un  nombre  restreint  de  sculptures  assez  simples  ; 
mais  leur  composition  gagne  un  intérêt  tout  particulier  par  le 
fait  qu'elles  représentent  une  seule  et  unique  pensée.  C'est 
ce  qui  se  trouve  très-rarement;  il  y  a  pourtant  quelque 
chose  de  semblable  dans  le  sarcophage  du  musée  Vatican, 
lequel  est  placé  à  l'entrée  de  la  Bibliothèque  (2)  :  ordinaire- 
ment les  représentations  des  sarcophages  n'ont  que  peu  de 
liaison  entre  elles.  Et  c'est  surtout  Vidée  exprimée  par  les 
sculptures  de  notre  sarcophage  qui  le  rend  remarquable  : 
elles  donnent ,  particulièrement  celles  du  compartiment  supé- 
rieur, un  échantillon  bien  significatif  de  l'usage  que  les  an- 
ciens chrétiens  ont  fait  de  la  Bible,  et  de  la  manière  dont  ils 
l'ont  interprétée  :  —  point  de  vue  sous  lequel  ces  monuments 
antiques,  eu  général,  ont  une  si  haute  importance  et  deman- 
dent plus  d'attention  qu'on  ne  leur  en  a  accordé  jus- 
qu'ici. On  y  reconnaît  comment  les  membres  de  la  primi- 

(1)  Dans  Y  Annuaire  évangélique  (  Evangelischer  Kalentfer  )  publié 
par  moi  (17*  année),  pour  1866. 

(2)  Ce  sarcophage  est  publié  et  expliqué  par  moi  dans  Y  Annuaire 
èiangèlique  (6«  année),  pour  1855,  p.  58  et  suiv.  —  Voy.  aussi  Perret, 
Les  Catacombes  de  Rome ,  vol.  V,  pl.  XL. 
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tivc  Église  comprcnaieut  les  paroles  et  les  faits  de  la  révéla- 
tion et  se  pénétraient  toute  leur  vie  de  ces  vérités  éternelles 
pour  s'en  édifier  en  présence  de  la  mort  On  reconnaît  qu'à 
cette  frontière  qui  sépare  les  deux  mondes  ils  ont  attribué  aux 
paroles  de  la  Bible  un  sens  composé  qui,  historique  d'une  part 
et  de  l'autre  côté  prophétique ,  embrasse  ainsi  tout  aussi 
bien  la  vie  terrestre  que  l'éternité  ;  et  l'on  s'aperçoit  de  quelle 
manière  le  fait  de  l'histoire  prend  une  signification  symbo- 
lique ,  soit  que  le  récit  renferme  déjà  en  soi  et  naturellement 
cette  interprétation  ,  soit  qu'il  s'y  prête  seulement  pour  une 
application  particulière. 

Ces  sculptures  sont  encore  instructives  pour  faire  voir  ce 
qu'il  faut  exiger  de  l'étude  des  monuments  de  ce  genre. 
Quant  à  leur  signification  générale  et  quant  à  l'application 
qu'on  en  a  faite,  ces  représentations  ne  laissent  point  de 
doute ,  vu  le  but  du  monument  ;  mais  il  faut  faire  entrer 
dans  leur  explication  les  interprétations  que  les  Pères  de 
l'Église  ont  données  des  passages  de  la  Bible  dont  les  ar- 
tistes se  sont  servis.  Alors  le  mouument  et  la  littérature , 
rapprochés  entre  eux,  viennent  s'expliquer  l'un  l'autre. 

I.  Description  du  sarcophage. 


Le  sarcophage  est  long  de  lm,  86  ;  le  compartiment  supé- 
rieur a  une  hauteur  de  0m,  21.  Voici  la  description  des 
groupes  : 


L'Agneau  sur  une  mon-  Daup 

tagne  d'où  coulent 
quatre  rivières  ;  deui 
cerfs  qui  boivent. 

hin.  A  XP  u  Dau 

pliin.    Trois  jarres  ;     Une  grappe 
l'eau            de  raisin 
changée         porté*  par 
en  vin.         2  hommes. 

Le  Christ 

Si»  apôtres.           >c  tenant  debout  sur  une  montagne          Si\  apôtre. 

d'où  coulent 
quatre  rivières. 
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La  tablette  à  inscription ,  au  milieu,  destinée  à  recevoir  le 
uom  du  défunt  et  ses  autres  attributs  (il  parait  cependant 
qu  elle  est  restée  vide  ) ,  donne  à  ce  sarcophage  son  caractère 
particulier  comme  monument  sépulcral  d'un  individu.  Tout  le 
reste  a  rapport  à  la  croyance  des  chrétiens  en  général ,  ex- 
cepté seulement  que  cette  tablette  est  soutenue  par  deux 
garçons  nus  et  ailés,  —  génies  dont  on  se  servait,  à  la  manière 
des  anciens ,  pour  orner  les  monuments,  et  qui  ne  se  ren- 
contrent que  rarement  sur  les  sarcophages  de  l'antiquité  chré- 
tienne ;  et,  dans  la  France  méridionale ,  il  y  a,  par  exemple, 
encore  un  autre  sarcophage  de  ce  genre  à  Marseille  et  deux 
autres  à  Arles  (1). 

Le  compartiment  inférieur,  composé  de  six  arcades  qui  en 
flanquent  une  autre  à  deux  arcs  au  milieu  ,  renferme  un  ta- 
bleau  historique.  On  voit  au  milieu  Jésus-Christ  debout  qui 
enseigne,  la  droite  élevée ,  entre  les  douze  Apôtres  faisant 
attention  à  son  discours.  Saint  Pierre  seul ,  à  la  gauche  de 
Jésus-Christ,  se  fait  reconnaître  par  la  croix  qu'il  tient  à  la 
main  ;  deux  autres,  placés  dans  l'arcade  à  la  droite  du  Sei- 
gneur, tiennent  chacun  uu  rouleau  de  papier.  Tous  les  Apôtres 
sont  saisis  d'une  vive  émotion  qui  se  trahit  par  l'air  et  le 
geste ,  chose  qui  diffère  complètement  de  la  manière  accou- 
tumée ;  car  ailleurs  les  physionomies  des  personnages  sont , 
sur  ces  sarcophages,  fort  tranquilles.  On  ne  saurait  dire  que 
l'artiste  ait  reproduit ,  dans  celte  représentation,  une  scène 
particulière  ;  car  le  Seigneur  a  souvent  parlé  aux  Disciples 
seuls ,  par  exemple  dans  les  circonstances  racontées  par  saint 
Mathieu,  16,  13.  Cependant,  comme  dans  ce  tableau-ci  ce 

(i)  Millin,  U  III,  p.  173,  pl.  LVIII  ,  5  (et  non  pas  pl.  LIX,  !, 
comme  il  y  a,  par  erreur,  uu  lexle  )  ;  p.  583,  pl.  LIX,  10  (el  non  pas 
n°  9,  connue  il  se  lit  au  tente  )  ;  p.  548,  pl.  LXV,  3.  Compar.  ma 
Mythologie  und  Symbolih  tir  r  christ  lichen  Kunst,  I ,  i,  p.  3A8  el  suiv. 
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n'est  pas  apparemment  à  eux  qu'il  adresse  la  parole ,  mais 
qu'il  parle  placé  au  milieu  d'eux ,  il  est  bien  possible  que 
l'artiste  ait  voulu  le  représenter  tenant  un  discours  au  peuple, 
bien  qu'il  n'ait  pas  fait  paraître  ce  peuple  dans  son  tableau. 
Et  Jésus-Christ  se  teuant  debout  sur  une  montagne,  on  pour- 
rait penser  à  la  prédication  de  Notre-Seigneur  sur  la  mon- 
tagne. —Mais de  cette  montagne  coulent  quatre  fleuves:  donc 
il  y  a  allégorie.  Et  la  preuve  de  cette  portée  allégorique  , 
c'est  l'ensemble  du  compartiment  supérieur  où  ce  même  dé- 
tail reparaît  encore. 

D'abord  la  personne  du  Christ  y  est  représentée  d'une 
triple  manière:  au  milieu,  au-dessus  delà  tablette,  parle 
monogramme  de  son  nom  (  les  deux  lettres  XP  entrelacées  ) 
entouré ,  en  outre ,  des  deux  lettres  A  et  n ,  par  lesquelles  il 
se  désigne  dans  plusieurs  visions  de  l'Apocalypse  et  auxquelles 
s'ajoutent  parfois  encore,  en  guise  d'explication,  ou  «  le 
premier  et  le  dernier  »  ou  «  le  commencement  et  la  ûn  » 
(Apoc,  1,  8,  H,  22,  13);  c'est-à-dire  celui  qui  embrasse 
et  surpasse  le  commencement  et  la  fin  de  toutes  choses,  étant 
l'Éternel  et  le  Tout-Puissant.  Cette  même  figure  du  mono- 
gramme se  u-ouve  ,  environnée  de  six  colombes ,  sur  un  sar- 
cophage conservé  autrefois  daus  l'église  de  l'abbaye  de  St- 
Victor,  à  Marseille  (1)  (sarcophage  qui,  dans  ses  reliefs,  est 
fort  semblable  à  celui  dont  il  est  question  ici  (voyez  p.  543) 
et  sur  un  fragment  de  sarcophage  au  musée  de  Marseille,  au 
milieu  de  douze  colombes  (  dont  les  deux  dernières  manqueut 
pourtant),  c'est-à-dire  des  douze  Apôtres  (2).  El  sans  les 
lettres  A  et  a ,  le  monogramme  reparaît  encore  quelquefois 
sur  des  sarcophages  de  Rome,  de  Ravenne,  de  Milan  et  du 
Louvre,  mais  toujours  rarement ,  tandis  qu'il  se  rencontre  si 

ti)  Rufli,  Uist.  de  Marseille,  t.  II,  p.  125. 
(2)  Millin,  t.  III,  p.  176,  pl.  LVI,  6. 
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fréquemment  dans  les  inscriptions  des  tombeaux  chrétiens  de 
date  ancienne.  —  Puis  le  Christ  est  représenté  par  l'Agneau  , 
d'après  la  parole  de  saint  Jean-Baptiste  :  Voici  l'Agneau  de 
Dieu  qui  ôlc  le  péché  du  monde  (Év.  selon  saint  Jean,  1,  29); 
ou ,  pour  le  dire  plus  précisément ,  par  l'Agneau  placé  sur 
une  montagne,  d'après  la  vision  de  l'Apocalypse  ,  où  l'Agneau 
se  présente  debout  sur  la  montagne  de  Sion  (  ik ,  1  )  ;  on 
voit  couler  de  la  montagne  quatre  rivières  dont  nous  repar- 
lerons. Cette  même  représentation  de  la  montagne  aux  fleuves 
et  de  l'Agneau  (  une  fois  avec  la  croix ,  une  autre  fois  avec  le 
monogramme  placé  au-dessus  de  la  tête) ,  mais  où  l'Agneau 
se  trouve  à  côté  de  la  figure  humaine  du  Sauveur ,  se  voit 
sur  deux  sarcophages  romains  (1)  ;  un  troisième,  dans  les 
grottes  du  Vatican ,  n'en  diffère  qu'en  ce  que  l'Agneau  a  sa 
propre  place  un  peu  supérieure  à  celle  de  Jésus-Christ ,  saus 
doute  sur  la  montagne  de  Sion  (2).  L'Agneau  représenté  sé- 
parément ,  mais  au-dessous  de  Jésus-Christ ,  se  trouve  aussi 
sur  un  sarcophage  du  musée  de  Marseille  ,  où  le  Seigneur  est 
représenté  assis  au  milieu  des  douze  Apôtres  (3).  Ce  même 
groupe  se  trouve  encore  sur  un  sarcophage  romain,  où  cepen- 
dant l'allégorie  s'est  étendue  de  manière  qu'un  agneau  est  at- 
tribué à  chacun  des  Apôtres  (U).  —  Enfin,  dans  ce  compar- 
timent supérieur  de  notre  sarcophage ,  Jésus-Christ  est,  pour 

(4)  Bosio,  Raina  $otterr.t  p.  63,  157.  —  AringlU,  Borna  subterr., 
t.  I,  p.  295,  425.  —  Bottari ,  Rama  sotlerr.,  t.  I,  lav.  XXII  ;  U  II  , 
ta  y.  L.  Les  deux  Agneaux  se  trouvent  copiés  dans  Mûnter,  Sinnbilder, 
cah.  1.  p.  81  ;  ta?.  III,  59,  60. 

(2)  Bosio,  p.  61.  — Ariughi,  t  I,  p.  293.  —  Bottari,  t.  I,  tav.  XXI. 
Un  moulage  de  ce  sarcophage  se  trouve  dans  le  musée  des  antiquités 
chrétiennes  de  l'Université  de  Berlin. 

(3)  Millin,  t.  III,  p.  iô7  (  où  il  y  a  ,  par  erreur ,  pl.  LVII1,  5  ) , 
pL  LIX,  4. 

(4)  Bosio,  p.  75.  -  Aringhi,  t.  I,  p.  307.  -Bottari,  t.  I,  tav.  XXVIII. 
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la  troisième  fois,  représenté  sous  figure  humaine,  mais 
dans  une  situation  particulière ,  se  tenant  debout  à  côté  de 
trois  jarres  dont  il  touche  Tune. 

Alors  les  fidèles  sont  figurés,  dans  ce  compartiment ,  de 
deux  manières  :  par  des  animaux  aquatiques  et  par  des  ani- 
maux terrestres.  D'abord  par  deux  dauphins  (1)  qui  en- 
tourent la  couronne  renfermant  le  monogramme  du  nom  de 
Jésus-Christ.  Ces  dauphins  se  trouvent  assez  souvent  sur  des 
sarcophages  chrétiens,  et  non  sans  qu'il  y  ait  allusion  à  la 
fable  (2)  ;  cependant,  en  ce  cas-ci,  on  s'en  tiendra  à  la  signifi- 
cation qu'on  peut  attribuer  à  des  poissons  quelconques,  d'après 
l'image  dont  Jésus-Christ  s'est  servi  lui-même ,  en  appelant 
les  Apôtres  pêcheurs  d'hommes  (Math.,  U,  19;  Marc,  1, 17). 
Les  dauphins  se  tournent  du  côté  du  nom  de  Jésus-Christ , 
c'est-à-dire  vers  sa  personne  ;  c'est  ce  qu'il  faudra  expliquer 
dans  le  sens  eschatologique  qu'on  doit  présumer  ici,  et  dans 
la  supposition  que  la  conception  de  l'artiste  envisage  la  vie 
future  d'après  le  verset  de  l'Apôtre  :  Mon  désir  tend  (  à  dé- 
loger et)  à  être  avec  Christ  (  Phil.,  1,  23  )  ;  on  y  verra  donc 
indiqué  le  passage  des  fidèles  de  l'océan  de  ce  monde  dans  la 
communauté  bienheureuse  de  l'autre  monde.  Et  ce  sera  dans 
le  même  sens  que,  sur  le  sarcophage  de  Marseille  dont  je  viens 

(1)  Ce  sont  ces  mêmes  figures  au  lieu  desquelles  Ruffi  et,  dans  sa 
seconde  copie ,  Millin  ,  comme  je  I*ai  dit  ci-dessus  ,  ont  donné 
deux  palmes.  Celles-ci,  d'après  l'Apocal.,  7,  9,  l'attribut  delà  victoire 
des  justes  défunts,  en  enfermant  le  monogramme  du  nom  de  Jésus- 
Christ  ,  se  rapporteraient  ù  lui  et  à  sa  gloire  ;  et  l'on  se  souvient  que 
la  couronne  qui  entoure  ce  monogramme  est  parfois  formée  de  palmes, 
et  que  le  Christ  se  présente  quelquefois  en  figure  humaine  entre  deux 
palmiers.  Mais,  dans  le  dessin  authentique  qui  est  sous  mes  yeux,  ce 
sont  des  dauphins. 

'2)  Voyez  ma  Mythologie  untt  Symbotih  Hev  chrhtlichen  Knnst,  î,  i, 
p.  222  et  suiv. 
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de  faire  mention  (où  Jésus-Christ  se  voit  au  milieu  des  douze 
Apôtres  et  au-dessous  de  lui  l'Agneau  ) ,  deux  colombes  sont 
placées  au-dessus  de  lui  et  un  peu  plus  loin  deux  dauphins. 
—Puis,  les  fidèles  sont  représentés  par  deux  cerfs  qui  boivent 
de  l'eau  coulant  de  la  montagne;  c'est  l'allégorie  dont  le 
psaume  fait  usage  et  qu'il  explique  :  Comme  le  cerf  brame 
après  le  courant  des  eaux,  ainsi  mon  âme  soupire  ardemment 
après  toi ,  ô  mon  Dieu  (  Ps.  U2  ,  2  ).  Cependant  cette  allé- 
gorie est  poussée  plus  loin  ici  :  ce  n'est  plus  le  désir  qui  se  re- 
présente ,  mais  l'accomplissement  du  désir  ,  l'artiste  ayant 
représenté  les  rivières  mêmes  et  les  cerfs  qui  y  boivent  déjà. 

Ces  rivières  sont  au  nombre  de  quatre.  Donc  la  montagne  d'où 
elles  coulent,  et  sur  laquelle  est  placé  l'Agneau,  doit  se  prendre 
pour  le  Paradis  d'où  sortaient  quatre  rivières  :  —  représen- 
tation qui  n'est  pas  rare  su  ries  sarcophages  et  qui  se  rencontre 
aussi  sur  un  ancien  verre  chrétien  (1).— Enfin,  il  y  a  encore 
deux  scènes  tirées  de  la  Bible  :  les  deux  hommes  qui  por- 
tent, au  moyen  d'un  levier,  sur  leurs  épaules  une  énorme 
grappe  de  raisin ,  sont  ces  espions  qui  revinrent  du  pays  de 
Cbanaan  apportant  un  échantillon  de  sa  fertilité  (ft,  Moïse,  13, 
2U  ).  L'autre  groupe  représente  le  miracle  des  noces  de  Cana, 
où  Jésus-Christ  lit  remplir  six  jarres  d'eau  pour  la  changer  en 
vin  (Év.  selon  saint  Jeau,  2,  6  etsuiv.).  Ici  l'on  n'en  voit  que 
trois,  dont  le  Seigneur  touche  l'uuc  de  sa  droite  (2)  ;  ailleurs, 
les  artistes  lui  donnent  en  main  un  bâton  qu'il  étend  du  côté 
des  jarres,  —  signe  de  sa  puissance  miraculeuse,  comme  chez 

(1)  Buonarrolti,  Vasi  di  vetro  ,  tav.  VI,  i.— Perret,  Les  Catacombes 
de  Home,  t.  IV,  pl.  XXX,  80.  —  Martigny ,  Dictionnaire  des  antiquités 
chrétiennes,  p.  225. 

(2)  Millin,  t.  III,  p.  174elsuiv.,  croit  y  reconnaître  la  multiplication 
miraculeuse  des  pains  ;  il  se  trompe  :  les  vaisseaux  sont  bien  des  jarres 
et  non  pas  des  paniers  pain. 
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Moïse.  La  figure  placée  de  l'autre  côté  des  jarres,  dont  on  ne 
peut  plus  reconnaître  la  position,  appartient  probablement  à 
ce  même  groupe.  —  De  ces  deux  scènes,  celle-ci  est  fort  or- 
dinaire sur  les  sarcophages  des  anciens  chrétiens  ;  l'autre  ,  au 
contraire,  la  représentation  des  deux  espions  à  la  grappe ,  est 
bien  remarquable,  ne  se  trouvant  qu'exceptionnellement  parmi 
les  sujets  de  leurs  sculptures,  quoique  des  branches  de  vigne  et 
des  grappes  de  raisin  se  rencontrent  parfois  sur  les  sarcophages 
et  sur  les  lampes  des  tombeaux  (t  ).  De  môme  que  les  espions  à 
la  grappe ,  les  deux  cerfs  qui  boivent  dans  les  rivières  du 
Paradis  terrestre  se  trouvent  bien  rarement  parmi  les  sujets 
de  ces  sculptures  et  ne  se  rencontrent  jamais  ,  que  je  sache, 
sur  les  sarcophages  romains  (2)  ;  ils  ne  figurent  eu  Italie  que 
dans  les  ouvrages  en  mosaïque  ,  ensemble  avec  un  autre  genre 
de  sujets  postérieurs  à  ceux  des  sarcophages.  Mais ,  parmi  les 
monuments  chrétiens  de  la  France  méridionale ,  il  y  en  a  un 
où  ce  sujet  est  traité  :  c'est  ce  sarcophage  ,  déjà  mentionné  , 
qui  fut  autrefois  dans  l'église  St-Viclor,  à  Marseille,  et  dont 
les  groupes  se  trouvent  copiés  dans  l'ouvrage  de  M.  Rufli.  On 
verra  qu'il  y  a,  en  plusieurs  points,  une  analogie  remarquable 

(1)  Mamachi,  Ori/j.,  L  111,  p.  97,  en  parlant,  parmi  les  sujets  d'art, 
delà  grappe  de  raisin  portée  par  les  deux  espions  (ce  que  reproduit 
Miinter,  SiimbiMer,  cah.  2,  p.  60)  ,  se  sert  d'une  expression  inexacte  : 
il  n'est  pas  question  de  ce  fait  sur  la  lampe  du  tombeau  qu'il  cite  ;  ce 
n'est  qu'une  explication  des  grappes  qui  s'jr  voient. 

(2)  Une  seule  fois  dans  une  peinture  de  muraille  qui  n'est  probable- 
ment pas  d'une  fort  ancienne  exécution,  se  trouvant  dans  le  Comète- 
rium  Ponliani,  et  dont  parlent  Bosio,  p.  431  ;  Aringhi,  t.  I,  p.  381  ; 
Bottari,  U  I,  lav.  XL1V  ;  P*rret,  Les  Catacombes  de  Home,  t.  III, 
pl.  LU,  L1V  ;  Mûnler,  Sinnbitder ,  cah.  2,  p.  82,  pl.  X,  59  ;  à  l'occa- 
sion du  baptême  de  Jésus-Christ  se  présente  un  cerf  qui  veut  boire 
dans  le  Jourdain.  En  revanche,  dans  les  peintures  de  murailles  des 
cimetières,  la  seule  figure  du  cerf  se  voit  quelquefois  sans  aucun  autre 
détail. 
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dans  les  sujets  de  ses  reliefs  avec  ceux  du  sarcophage  en  ques- 
tion. Voici  comment  les  différents  groupes  y  sont  dis|>osés  : 


Trois  agneaux. 

A  XPw 

Trois  agneaux. 

Trois  jarres  ; 

L'Agneau 

Trois  paniers; 

L'eau  changée 

sur  la  montagne  d'où 

Le  traitement 

en  vin. 

coulent  quatre  rivières. 

miraculeux. 

Deux  cerfs  boivent. 

Outre  le  monogramme,  il  y  a  donc  deux  ou,  si  Ton  veut, 
trois  groupes  de  notre  sarcophage,  reproduits  dans  celui-ci. 
Ce  dernier  a  encore  cela  de  particulier  que  les  deux  miracles 
de  l'eau  changée  en  vin  et  des  pains  multipliés  y  sont  mis  en 
parallèle  :  chose  importante  qui  se  retrouve  encore  sur 
d'autres  sarcophages  (1)  et  qui  se  fonde  aussi  bien  sur  l'ana- 
logie qu'il  y  a  dans  l'action  de  la  puissance  miraculeuse  de 
Jésus-Christ  sur  les  choses  naturelles ,  que  dans  la  liaison 
des  deux  matières  produites  par  cette  force,  le  vin  et  le  pain, 
dont  la  mention  sur  les  sarcophages  rappelle  le  sacrement 
de  l' Eucharistie  et  sou  sens  eschatologique,  comme  ^«/s^axov 

ccOccYOcaictc. 

On  se  demande,  à  présent,  ce  que  ces  trois  groupes  veulent 
dire  sur  notre  sarcophage.  Il  est  clair  qu'ils  signifient  quel- 

(i)  Par  exemple,  sur  un  sarcophage  en  St-Honoré,  à  Arles  (dont  il  y 
a  un  dessin  dans  l'ouvrage  de  Millin ,  voyez  t.  III ,  p.  550  et  suiv.  , 
pl.  LXV,  5),  des  deux  côtés  du  groupe  au  milieu.  De  plus,  sur  deux 
sarcophages  romains,  représentés  dans  Bosio,  p.  295,  427. — Aringhi, 
L  I,  p.  623;  t.  II,  p.  163.  —  Bottari,  t.  II ,  tav.  LXXXIX;  L  III ,  tav. 
CXXXV  :  sur  l'un,  aux  extrémités  des  compartiments  supérieur  et 
inférieur  ;  sur  l'autre,  ce  sont  les  seconds  groupes  ,  a  compter  du  com- 
mencement et  de  l'extrémité. 
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que  autre  chose  que  ce  qu'ils  font  voir,  c'est-à-dire  quelque 
autre  chose  que  le  simple  fait  historique  ;  c'est  ce  qui 
résulte  déjà  de  la  seule  liaison  des  groupes  du  Paradis  et  de 
ses  rivières  avec  celui  de  l'Agneau  :  donc,  ceux-là  représen- 
tent un  endroit  mentionné  dans  l'Ancien -Testament  ;  celui-ci, 
une  figure  allégorique  du  Nouveau-Testament  Or,  il  y  a 
deux  interprétations  différentes ,  selon  qu'on  envisage  ces 
groupes  par  rapport  à  la  vie  chrétienne  en  général,  ou  par- 
ticulièrement par  rapport  à  la  vie  éternelle  après  la  mort. 
Les  preuves  de  la  justesse  de  l'explication  se  déduisent  de 
l'ensemble  des  idées  des  anciens  chrétiens  reproduites  dans 
les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église ,  ainsi  que  de  la  conve- 
nance intérieure  et  de  la  liaison  de  ces  idées  qu'expriment 
les  sculptures. 

II.  Le  symbolisme. 

Nous  revenons  d'abord  aux  lettres  a  ci  ,  comme  représen- 
tant le  monogramme  du  nom  de  Jésus-Christ.  De  bonne 
heure ,  les  Pères  de  l'Église  ont  fait  usage  de  ce  signe.  Ter- 
tullien  y  trouva  l'image  de  la  liaison  du  commencement  avec 
la  fin  (1),  disant  que,  comme  dans  l'ordre  alphabétique  ,  on 
avançait  d'alpha  à  oméga ,  et  retournait  d'oméga  à  alpha  , 
ces  lettres  indiquaient  que,  dans  le  Christ,  il  y  avait  le  pas- 
sage du  commencement  à  la  fin ,  et  le  retour  de  la  fin  au 
commencement,  et  que  toute  la  disposition  des  choses  (  dis- 
posiliu ,  c'est-à-dire  otxovoufa  ,  l'ordre  du  monde  et  du 
salut  ) ,  finissant  dans  Celui  par  lequel  elle  avait  commencé, 
—  le  Verbe  qui  s'est  fait  chair,  — terminait  de  la  môme 
manière  dont  elle  avait  pris  son  origine.  Que  c'était  ainsi 
que,  dans  le  Christ,  toutes  choses  retournaient  à  leur  coin- 

(1)  Tei  lullhn. ,  Pc  nwuogatnia,  cap.  v. 
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mencement,  d'après  l'expression  de  saint  Paul  (Ephès.  ,1,10); 
de  sorte  que,  par  la  croyance  chrétienne,  l'unité  du  mariage 
et  le  libre  choix  des  aliments  étaient  rétablis  tels  qu'ils  avaient 
existé  au  commencement  ;  et  qu'enfin  tout  l'homme  était 
reconduit  au  Paradis  où  il  avait  été  au  moment  de 
sa  citation.  Voilà  une  des  idées  fondamentales  du 
christianisme;  aussi  les  langues  anciennes  ont-elles,  pour 
énoncer  cette  idée,  des  mots  bien  imposants  :  l'Apôtre  dit , 
pour  l'exprimer,  «vaxt?a>ouoûa0at,  mot  que  Tertullien  rendit 
par  reciprocare,  quoiqu'il  fit  aussi  usage  du  verbe  recapi- 
tularc%  formé  de  la  même  manière  que  le  verbe  grec  (1  ). 
Et  voilà  qui  est,  en  effet,  une  des  pensées-mères  de  ces  com- 
positions-ci. 

I.  En  effet,  quant  à  la  montagne  aux  quatre  rivières,  elle  re- 
présente le  Paradis,  mais  non  pas  celui  qui  a  été  perdu  par  le 
péché,  mais  celui  qui  a  été  regagué  par  le  Christ  ;  le  Sauveur 
s'y  voyant  deux  fois ,  en  personne  et  sous  le  symbole  de 
l'Agneau.  Mais,  conformément  à  l'idée  de  la  vie  éternelle , 
le  Paradis  a  une  double  signification,  désignant,  d'une  part, 
la  réconciliation  rétablie  entre  Dieu  et  les  hommes  dans 
l'état  des  fidèles  ici-bas  ;  d'autre  part,  leur  communauté  bien- 
heureuse dans  l'état  des  justes  défunts  au  ciel  ;  et,  en  effet , 
c'est  de  ces  deux  manières  que  Tertullien  et  Cyprien  en  ont 
compris  le  sens.  Pour  la  première  signification  ,  dont  nous 
allons  nous  occuper  d'abord ,  on  en  trouve  déjà  des  témoi- 
gnages antérieurs  aux  temps  de  Tertullien  et  de  Cyprien. 
Les  Pères  de  l'Église  grecque,  qui  ont  écrit  dans  les  premiers 
siècles  après  l'âge  des  apôtres  :  Papias,  le  disciple  de  saint 
Jean  ;  Justin ,  lrénée,  Panlèrie,  Clément ,  —au  moins  à  ce 

(i)  Tertullian.,  Adv.  Marc,t  lib.  V,  cap.  xvii.  Sur  l'usage  de  ce  mot 
dans  Je  Romain  I renée,  voy.  Dorner,  Lehre  von  der  Persan  Christi , 
t.  II,  p.  685  etsuiv.,  rem.  86. 
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qu'en  dit  un  écrivain  qui  a  commenté  à  une  époque  |>osté- 
rieure  l'œuvre  de  la  création  (1) ,  —  ont  spirituellement 
rapporté  au  Christ  et  à  l'Église  tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'Écriture-Sainte  sur  le  Paradis.  Et  à  celle  explication-là,  on 
peut  joindre  ce  que  Tertullien  ,  dans  le  passage  que  je  viens 
de  citer,  dit  de  l'homme  ramené  au  Paradis  par  la  foi.  Il  en 
est  de  même  des  signes  dont  le  relief  du  sarcophage  carac- 
térise l'Edcn  :  anciennement  déjà  les  quatre  rivières  sont  , 
d'après  l'avis  des  Pères  de  l'Eglise,  les  quatre  Evangélistcs  qui 
de  la  môme  manière  que  celle-là  se  répandent  en  tous  sens 
et  fécondent  la  terre  (2).  La  hauteur  d'où  coulent  les  rivières 
et  où  est  placé  l'Agneau  et,  dans  le  compartiment  inférieur , 
la  figure  du  Christ ,  c'est  le  sol  où  le  Sauveur  a  vécu  sur  la 
terre.  Cependant ,  en  ce  cas-ci ,  il  peut  encore  moins  s'agir 
d'une  scène  individuelle,  telle  que  la  prédication  sur  la  mon- 
tagne, que  dans  le  groupe  essentiellement  historique  du 
compartiment  inférieur  :  il  ne  faut  pas  se  borner  à  un 
événement  local,  quand  il  est  question  des  fidèles  s'abreuvant 
dans  les  eaux  du  Paradis.  C'est  que,  dans  l'Ancien-Testament 
déjà,  Jéhova  a  déclaré  qu'il  est  la  source  des  eaux  vives,  par 
opposition  aux  citernes  crevassées  auxquelles  son  peuple  infi- 
dèle courait  se  désaltérer  (Jérém. ,  2, 13).  Et  quand  le  Sauveur 
dit  qu'il  dispose  de  cette  eau  qui  étanchc  la  soif  à  jamais  et 
qui  jaillit  jusque  dans  la  vie  éternelle  (Ev.  selon  saint  Jean,  4, 
13,  passage  auquel  on  peut  comparer  7,  37) ,  il  parle  sans 
doute  d'abord  de  sa  parole  ;  mais  il  entend  par  là  son  esprit 
et  sa  personne  qui  se  communiquent  aux  fidèles  par  la  foi 
dans  sa  parole  et  dans  sa  personne.  Voilà  pourquoi  il  est  la 

(1)  Anaslas.  SinaîU,  In  Hexaêmeron,  lib.  VII,  dans  Routli,  Reliq. 
sacr.y  U  I,  p.  15  et  suiv. 

(2)  Cvprian.,  Epist.  LXXIII,  Ad  Jubajan.,  p.  132,  éd.  Baluie.  De 
même  Paulin  Nol.,  Ep.  XXXII,  Ad  Serer.,  cap.  x,  p.  208  ,  éd.  Murât. 
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source  de  la  vie  ;  et  c'est  ainsi  que  saint  Paul  fait  remarquer 
que  c'est  Jésus-Christ  qui  est  désigné  par  le  rocher  d'où 
Moïse  fit  sortir  pour  les  Juifs  une  fontaine  (I,  Cor.,  10,  U).  La 
parole  de  Jésus-Christ  se  désigne  par  une  comparaison  faite 
par  Origène,  pour  exhorter  les  fidèles  à  lire  tous  les  jours  dans 
l'Écriture-Sainte  (1).  «  Rebecque  »,  dit-il,  •  venait  tous  les 
jours  à  la  fontaine  et  y  puisait  tous  les  jours  de  l'eau  :  de  là  , 
nous  appreuons  qu'il  faut  venir  tous  les  jours  à  la  source  de 
l'Écriture,  à  l'eau  du  Saint-Esprit ,  et  y  puiser  toujours  et  en 
emporter  son  vase  plein  chez  soi.  »  L'esprit  de  Jésus-Christ 
se  désigne  par  l'eau  dans  un  passage  de  Tertullicn  où  il  ap- 
plique les  paroles  de  Jérémic  au  Sauveur  (2) ,  disant  que 
les  Juifs,  n'ayant  pas  voulu  recevoir  le  Christ,  la  source  des 
eaux  vives,  avaient  commencé  à  avoir  des  citernes  crevassées, 
c'est-à-dire  des  synagogues,  après  leur  dispersion  parmi  les 
païens;  synagogues  dans  lesquelles  le  Saint-Esprit  ne  demeu- 
rait plus,  ainsi  qu'il  avait  demeuré  autrefois  au  temple 
jusqu'à  la  venue  du  Christ.  Et  Cyprien  ,  dans  la  discussion 
sur  la  nullité  du  baptême  des  hérétiques,  dit  expressément 
que  ces  sources  ne  coulent  que  dans  l'Église  (3).  Pour  lui , 
le  Paradis  c'est  l'Église,  d'abord  à  cause  des  arbres  riches 
en  fruits  qu'elle  porte  dans  sou  enceinte,  par  allusion  au  verset 
de  l'Évangile ,  parlant  de  l'arbre  qui  ne  porte  pas  de  bons 
fruits  (  Matth.,  3,  10 ,  7 ,  19)  ;  alors  il  continue  :  «  ces  ar- 
bres, elle  les  féconde  par  quatre  rivières,  c'est-à-dire  les 
quatre  évangiles,  par  lesquels  elle  répartit  la  grâce  du  bap- 
tême salutaire  au  moyen  de  l'inondation  céleste.  —  L'idée  de 
cette  allégorie  est  poussée  un  peu  plus  loin  dans  le  groupe 


(1)  Origen.,  Hotn.  X,  in  Gene$^  c.  ir,  Opp.,  t.  II,  p.  87,  col.  1.  F. 

(2)  TerluUian.,  Adv,  Judœos,  c  xm.  Cependant  cette  partie  du  livre 
u'est  pas  authentique. 

(3)  Cyprien.  Dans  le  passage  allégué,  p.  546,  note  7. 


5^8  ÉruDL 

suivant,  qui  représente  le  changement  de  l'eau  en  vin.  Le 
Sauveur  lui-même  a  institué,  dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, le  vin  comme  signe  de  son  sang  ;  auparavant  déjà  et 
indépendamment  de  cette  institution,  il  avait  ordonné,  comme 
condition  du  salut,  de  boire  son  sang,  c'est-à-dire  d'entrer  dans 
l'union  la  plus  étroite  avec  lui  (Ev.  selon  saint  Jean,  6,  53  et 
suiv.).  C'est  sans  doute  dans  ce  sens  que  le  vin,  offert  mira- 
culeusement aux  noces  de  Cana  ,  entre  dans  la  composition 
des  groupes  du  sarcophage.  —Ce  même  symbole  se  continue 
dans  le  dernier  groupe,  où  la  grappe  de  raisin  est  portée 
avec  un  levier.  Mais  cette  scène  ouvre  une  vaste  perspective 
et  se  prête  à  une  application  fort  étendue.  Il  est  vrai  que , 
autrement  encore ,  l'antiquité  chrétienne  nous  a  laissé  une 
interprétation  d'après  laquelle  la  grappe  de  raisin  devrait 
être  un  signe  anticipé  de  la  personne  de  Jésus-Christ  atta- 
chée à  la  croix  :  interprétation  que  saint  Augustin  cite  entre 
plusieurs  autres  (i).  En  ce  cas,  ce  groupe  ferait  pendant  à 
la  figure  de  l'Agneau  à  l'autre  extrémité  du  sarcophage.  Mais, 
quoique  cette  explication  ait  été  fort  favorablement  accueillie 
au  moyen-âge  ,  et  bien  qu'elle  soit  reproduite  dans  quelques 
monuments  d'art  de  ce  temps  (2),  elle  ne  laisse  pas  que  d'être 
assez  extérieure  et  ,  pour  le  sarcophage  en  question ,  elle 
n'est  pas  en  concordance  avec  les  autres  sculptures  qui  exi- 
gent que,  sous  l'image  de  la  grappe,  on  comprenne  le  vin  : 
il  faudra  donc  l'écarter  en  faveur  d'une  autre  à  laquelle 
conduisent  les  saintes  Écritures ,  ainsi  qu<».  les  ouvrages  des 
premiers  Pères  de  l'Église.  C'est  que  cette  grappe-là  est  pro- 
prement l'emblème  de  la  fertilité  de  la  terre  promise  où  les 

(1)  Augustin.,  EnarraU  in  Ps.  VIII,  c.  n,  Opp.,  t.  IV,  p.  30.  C 

(2)  Par  exemple,  sur  le  nietlo-antipendium  du  couvent  de  Neubourg, 
qui  est  du  XIIe  siècle.  Voy.  Heidcr,  Dcr  Altaraufsatz  :u  Kloster- 
Ncuburg,  p.  51  et  suiv. 
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Israélites  allaient  se  rendre  à  travers  le  désert  et  qui  leur 
avait  été  accordée  en  héritage  ,  terre  qui  se  désigue  aussi 
comme  le  pays  d'où  coulaient  le  lait  et  le  miel  (II  Moïse,  3f  8. 
17.  13,  5.  33,  3).  Et  plus  tard,  dans  les  temps  de  la  disper- 
sion et  de  l'exil ,  le  peuple  fut  consolé  par  la  bouche  des 
prophètes  qui  lui  promettaient  qu'il  se  rassemblerait  et  qu'il 
y  retournerait;  c'est  ainsi  que,  dit  Ezéchiel  (3/i,  12,  13)  : 
«  je  les  retirerai  de  tous  les  lieux  où  ils  auront  été  dispersés  et 
je  les  rassemblerai  des  pays  et  les  ramènerai  dans  leur  terre 
et  les  nourrirai  sur  les  montagnes  d'Israël  et  dans  les  vallées.  » 
Ces  prophéties  ne  se  bornent  pas  à  la  seule  restauration  de 
la  nationalité  juive  sur  les  fondements  de  l'Ancien -Testament  ; 
en  partie  au  moins ,  elles  vont  loin  au-delà,  surtout  dans  la 
dernière  partie  du  livre  d'Isaïe ,  où  le  prophète  ne  pré- 
suppose pas,  pour  le  retour  en  Chanaan  ,  tes  conditions  et  les 
qualités  particulières  du  judaïsme  ,  mais  où  il  insiste  sur  la 
condition  intérieure  et  où  il  annonce  même  la  rentrée  des 
païens.  C'est  là  que  Jéhova  promet  un  Messie  pour  rétablir 
la  terre  et  pour  distribuer  les  héritages  désolés  ;  il  annonce 
que  les  captifs  sortiront  de  prison,  que  ceux  qui  sont  dans 
les  ténèbres  rentreront  dans  la  lumière;  qu'ils  n'auront 
point  faim  ni  soif ,  et  que  la  chaleur  ni  le  soleil  ne  les  frap- 
peront plus ,  leur  Seigneur  miséricordieux  les  conduisant  et 
les  menant  aux  sources  d'eaux.  Mais  il  ne  relèvera  pas  seu- 
lement les  tribus  de  Jacob  ,  il  illuminera  aussi  les  nations 
païennes  (69,  6-10).  El  après,  Jéhova  appelle  à  lui  les  dis- 
persés de  son  peuple  :  «  Venez  »,  leur  dit-il,  «  achetez,  sans 
argent  et  sans  aucun  prix  ,  du  vin  et  du  lait  »  (  55  ,  1  )  ;  il 
exhorte  les  apostats  :  «  Celui  qui  a  confiance  en  moi  ,  aura 
la  vie  et  possédera  ma  sainte  montagne  »  (57  ,  13  )  ;  et  en 
parlant  des  étrangers  qui  se  joignent  à  lui  et  qui  embrassent 
sa  foi,  il  proclame  qu'il  les  amènera  à  sa  sainte  montagne  et 
qu'il  les  réjouira  dans  la  maison  où  on  l'invoque,  en  ajou- 
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taut  que  sa  maison  sera  appelée  la  maison  de  prière  pour 
tous  les  peuples  (56,  7).  De  là,  il  faut  conclure  que  la  terre 
promise,  désignée  sur  le  sarcophage  par  la  grappe,  veut  signi- 
fier l'Église  chrétienne,  et,  dans  ce  sens,  on  peut  la  rapprocher 
en  effet  de  la  grâce  du  Sauveur  et  même  de  sa  personne.  La 
terre  promise  comme  type  des  dons  de  la  grâce  ,  répandus 
par  l'Église ,  est  déjà  en  usage  dès  la  plus  haute  antiquité 
chrétienne.  Tertullien  (1),  voulant  prouver  que  Josué ,  par 
son  nom  et  par  sa  charge  ,  représentait  la  personne  de  Jésus- 
Christ  ,  dit  que  celui-ci  avait  à  conduire  le  second  peuple 
élu  (c'est-à-dire,  nous  autres  chrétiens),  né  au  milieu  du 
désert  de  ce  monde,  dans  la  terre  promise  d'où  découlent  le 
lait  et  le  miel ,  ou  ,  en  d'autres  termes,  qu'il  allait  le  mettre 
en  possession  de  la  vie  éternelle  :  ce  qui  ne  pouvait  se  faire  par 
Moïse  ,  cela  veut  dire  par  la  discipline  de  la  loi,  mais  unique- 
ment par  Jésus,  par  la  grâce  de  l'Évangile.  C'est  à  cette  com- 
paraison que  répond  même  un  usage  liturgique  dont  encore 
Tertullien  fait  mention  ,  ainsi  que  Clément  d'Alexandrie  ,  et 
qui  existait,  par  conséquent,  déjà  vers  la  fin  du  II*  siècle  : 
on  instillait  aux  enfants  qui  allaient  être  baptisés  du  lait  et  du 
miel ,  évidemment  comme  gage  de  leur  participation  à  la 
terre  promise  d'où  découlent  le  lait  et  le  miel  (2).  Il  y  a  encore 

(l;Tcrtullian.,  Adv.  Marc,  lib.  III,  r.  xvi.  Ce  même  passage  se  trouve 
dans  l'Appendice  non  authentique  de  son  livre,  Adv,  Judo-os,  c,  rx. 
L'expression  vi(<r  a-tet'nœ  possessio  dont  il  se  sert  ne  doit  certaine- 
ment pas  se  comprendre  dans  le  sens  eschatologique  ;  mais  elle  se  dit 
sans  doute  de  la  vie  éternelle,  dont  les  fidèles  ont  déjà  immédiatement 
la  certitude. 

(2)  C'est  ainsi  que  Clément  d'Alexandrie  explique  la  coutume,  seu- 
lement il  y  voit  le  gage  d'admission  dans  la  Jérusalem  céleste,  d'où 
découlent  encore  le  lait  et  le  miel  {Pcrdagog.,  I,  vi,  p.  125,  éd.  Pott.). 
Tertullien,  au  contraire,  semble  y  reconnaître  un  symbole  de  la  renais- 
sance spirituelle:  le  lait  étant  offert,  selon  lui,  aux  enfants  qu'on 
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un  autre  fait  expliqué  allégoriqucment,  qui  lient  à  l'autre  et 
peut  pour  cela  servir  à  l'éclaircir  :  c'est  que  le  baptême  par 
lequel  les  enfants  de  Dieu  entrent  dans  la  terre  promise  avait, 
selon  le  sentiment  des  anciens  chrétiens ,  son  type  dans  le 
passage  du  peuple  élu  à  travers  la  mer  Rouge  ;  c'est  ce 
qu'Origène  t  s'autorisant  de  la  parole  de  saint  Paul  (  1  Cor. , 
10, 1-2),  fait  valoir  dans  un  sermon  sur  ce  passage,  en  disant  : 
«  ce  que  les  Juifs  nomment  passage  de  la  mer  Rouge ,  saint 
Paul  le  nomme  baptême  [i).  »  Chrysostome  ,  d'autre  part, 
dans  un  sermon  sur  la  même  parole  de  l'Apôtre  que  je  viens 
de  citer,  ^claircit  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  deux  actes  (2), 
en  les  plaçant  l'uu  à  côté  de  l'autre  comme  l'ombre  et  la 
vérité  :  •  il  y  a  là  de  l'eau ,  il  y  en  a  ici  ;  il  va  là  la  mer , 
et  ici  la  fontaine  ;  tous  descendent  ici  dans  l'eau ,  et  là  de 
même  tous  ;  voilà  pour  la  ressemblance.  Quant  à  la  vérité , 
la  voici  :  là.  ils  ont  été  délivrés  de  l'Égypte;  ici ,  de  l'idolâ- 
trie ;  là ,  c'est  Pharaon  qui  a  péri  ;  ici ,  le  Diable  ;  là,  ce  sont 
les  Égyptiens  qui  ont  été  noyés;  ici,  le  vieil  homme  tout  pétri 
d'iniquité.  »  Dans  ce  sens,  on  voit  quelquefois  le  passage 
de  la  mer  Rouge  représenté  sur  d'anciens  sarcophages  chré- 
tiens (3).  Et  pour  faire  encore  mention  d'une  coutume  qui 

baptise  comme  aux  nouveaux-nés ,  auxquels  l'Apôtre  destine  le  lait 
spirituel  (I,  Ep.  de  saint  Pierre,  2,  2  ;  car  il  dit.  Ait*.  More.  ,1,  \h  : 
mellis  et  lactis  sodetalem  qua  suas  Dominus  infant  al.  Mais  saint 
Pierre,  ainsi  que  saint  Paul  (  1,  Cor.,  3,  2  ),  ne  parle  que  du  lait ,  ne 
taisant  point  du  tout  mention  du  miel  :  et  le  lait  ensemble  avec  le 
micJ  est,  d'après  la  parole  de  Dieu,  la  désignation  de  la  terre  promise. 

(1  y  Origcn.,  llom.  in  Kxod..  c.  i,  Opp.,  t.  Il,  p.  iàh,  i,  C.  D.  Com- 
parez c.  v,  p.  1A6,  2  ,  A. 

(2)  Chrysostom.,  Hom.  in  illud  :  .\olo  vos  ignorare ,  r.  iv,  Opp., 
L  III,  p.  235.  A. 

(3)  Il  y  en  a  trois  a  Arles,  dont  on  trouve  la  description  et  le  dessin 
dans  Millin,  t.  III,  p.  538,  pl.  LXVII,  3;  un  autre  à  Aix,  dérril  et 
copié  dans  le  même  ouvrage,  t.  II,  p.  353  et  suiv.,  pl.  L,  1  ;  puis  plu- 
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s'est  introduite  plus  lard  :  dans  les  processions  du  moyen- 
âge,  on  a  imité  la  sortie  d'Égyplc  ;  les  lumières  devaient 
répondre  à  la  colonne  de  feu ,  et  rentrée  dans  l'Église ,  au 
retour  de  la  terre  promise  (1).  Or,  selon  le  sentiment  des 
anciens  chrétiens  ,  deux  ou  trois  personnes  rassemblées  au 
nom  de  Jésus-Christ  forment  église  :  ubi  très ,  eccle&ia  est , 
licet  laïci,  dit  Tertullien  (2). 

Et  voilà  la  profession  de  foi  qui  s'exprime  dans  ces  sculp- 
tures. Car  c'est  justement  cette  terre  promise  et  c'est  juste- 
ment ce  paradis  terrestre  que  la  montague  sur  laquelle  est 
placé  l'Agneau  de  Dieu.  Ceux-là  seuls  y  ont  droit  de  domicile 
qui  ont  suivi  l'Agneau  ,  qui  ont  accueilli ,  dans  l'union  avec 
le  Fils ,  la  parole  et  l'esprit  de  Dieu  désignés  par  les  fleuves 
du  paradis  et  le  vin.  Il  résulte  immédiatement  de  ces  idées 
générales  quelle  doit  être  leur  application  à  la  personne  sur 
le  sarcophage  de  laquelle  elles  ont  été  représentées  :  celui  qui 
y  a  été  enseveli  est  mort  dans  cette  croyance,  et  les  survivants 
se  consolent  dans  cette  même  conviction. 

II.  Cependant,  toutes  ces  représentations  dont  nous  venons 
de  développer  le  sens  peuvent  s'envisager  encore  d'une  autre 
manière  en  les  faisant  sortir  des  limites  de  la  vie  présente , 
d'après  une  application  des  scènes  représentées  qui  a  déjà  été 
faite  dans  le  Nouveau-Testament ,  et  encore  par  le  Seigneur 
en  personne ,  et  qui  a  été  gardée  en  ce  même  esprit  dans 
l'Église.  Et  cela  étant  le  cas  t  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
suivre  l'inclination  eschatologique  de  transplanter  dans  l'éter- 
nité les  intuitions  renfermées  dans  la  conception  de  ces  sculp- 
tures ,  et  d'autant  plus  que  c'est  sur  uu  sarcophage  où  elles 
se  trouvent. 

sieurs  parmi  les  sarcophages  romains.  Comp.  ma  Mythologie  und  Sym- 
bolik  der  christ  lichen  Kunst ,  I,  u,  p.  503  et  suit. 

(1)  Durand.,  Rationale  divin»  oflic*  IV,  vi,  $  45. 

(2)  Tertujlian.,  De  exhort.  castit.,c.  vu. 
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Et ,  en  effet ,  le  paradis  terrestre  d'abord ,  qui  se  fait  re- 
connaître par  les  quatre  rivières,  se  prend  aussi  figurativement 
pour  l'endroit  de  la  vie  future  et  pour  le  paradis  céleste ,  d'a- 
près la  consolation  adressée  par  le  Sauveur  au  larron  péni- 
tent :  «  Aujourd'hui ,  tu  seras  avec  moi  dans  le  paradis  » 
(Luc,  23,  A3) ,  et  d'après  la  promesse  du  Fils  de  l'homme 
faite ,  dans  la  vision  de  l'Apocalypse  ,  à  celui  qui  remporte  la 
victoire  sur  le  monde  de  vouloir  lui  donner  à  manger  de 
l'arbre  de  vie  qui  est  au  paradis  de  Dieu  (Apoc,  2,  7).  On 
peut  même  dire  que ,  dans  la  primitive  Église ,  les  deux  en- 
droits n'étaient  pas  distingués.  Certains  disciples  des  Apôtres , 
qu'Irénée  ne  cite  qu'en  leur  qualité  d'anciens  et  sans  dire 
leurs  noms,  avaient  soutenu  qu'Énoc  et  Élie  avaient  été  placés 
dans  le  paradis  où  ils  restaient  jusqu'à  leur  glorification  (1)  ; 
et ,  en  alléguant  cette  affirmation ,  il  ajoute  la  remarque ,  qui 
vient  probablement  de  lui-même,  que  pour  ceux  qui  étaient 
justifiés  et  remplis  du  Saint-Esprit  était  préparé  ce  paradis 
où  fut  transporté  saint  Paul  et  où  il  entendit  des  paroles  inef- 
fables (2  Cor.,  42,  U).  Tertullien  prétendit  que  le  paradis  était 
le  lieu  sous  l'autel  céleste  où  saint  Jeau ,  en  vision  ,  avait  vu 
les  âmes  des  glorieux  martyrs  (  Apoc. ,  6  ,  9  ) ,  et  où  l'épée 
flamboyante  qui  gardait  l'entrée  du  paradis  (  \  Moïse ,  3,  24  ) 
n'admettait  personne ,  excepté  ceux-là  (2).  Puis,  il  l'appelle 
le  lieu  des  joies  divines,  destiné  à  recevoir  les  esprits  des 
saints,  et  dont  il  définit  plus  exactement  la  situation  en  disant 
qu'il  était  séparé  par  la  muraille  de  la  zone  de  feu  d'avec  le 
reste  de  la  terre  ;  il  le  compare  à  l'idée  que  les  anciens  Grecs 
s'étaient  faite  des  Champs-Élysées  en  reprenant,  à  cette  occa- 

(4)  Ircn.,  Adv,  hcerts,,  V,  5,  $i.  Les  fragment*  de  ces  «  Stniores  » 
conservés  par  Irénéese  trouvent  dans  Roulh,  Reliq.  «arr.Vol.  I  ;  voyez-y 
n°  vu ,  p.  55. 

(2)  Tcrtullian.,  De  nu»m.,c.  lv. 
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sion,  les  |X)èles  et  les  philosophes  païens  pour  avoir  emprunté 
et  défiguré  les  lumières  de  la  révélation  (1).  Et  Celsus  ayant  op- 
posé aux  chrétiens  la  tradition  païenne  concernant  les  Champs- 
Elysées  et  les  îles  fortunées  comme  le  modèle  du  paradis  de 
la  Bible ,  Origènc  entre  dans  la  même  comparaison ,  mais  en 
retournant  la  chose  (2)  ;  cependant,  en  faisant  cela,  il  dis- 
tingue la  meilleure  terre  dont  les  pieux  hériteront,  comme 
un  séjour  au  ciel,  d'avec  le  paradis  terrestre  dont  l'Écriture- 
Sainte  fait  la  description.  Selon  lui ,  celui-ci  est  rendrait  où 
ils  arrivent  d'abord  après  la  mort  et  après  avoir  été  purifiés 
par  le  feu  :  —  école,  pour  ainsi  dire  ,  des  âmes  où  elles  sont 
instruites  par  les  auges  pour  monter  alors  dans  les  sphères 
célestes  (3).  Cyprien ,  enfin  ,  semble  quitter  tout-à-fait  le  sol 
de  la  terre  en  joignant  le  paradis  et  le  royaume  du  ciel  (choses 
que  distingue  expressément  Origène) ,  probablement  d'après 
le  sentiment  de  saint  Paul  exprimé  dans  la  deuxième  épître 
aux  Corinthiens,  12 ,  U  :  en  vue  de  la  peste  désolante,  qui 
ravageait  l'Empire  romain ,  il  exhorte  les  fidèles  à  aller  vo- 
lontiers à  la  mort  (U) ,  considérant  que  nous  avons  renoncé 
au  monde  et  qu'en  attendant  nous  vivons  ici-bas  comme  hôtes 
et  étrangers.  «  Bénissons,  »  dit-il,  «  le  jour  qui  assigne  à 
chacun  sa  demeure  et  qui  nous  rend  au  paradis  et  au  ciel , 
après  nous  avoir  détachés  d'ici-bas  et  délivrés  des  lacs  de  ce 
monde.  Qui  est-ce  qui ,  demeurant  à  l'étranger,  ne  voudrait 
pas  se  hAtcr  de  retourner  dans  sa  patrie  ?  Eh  bien  !  soyons  sûrs 
que  notre  véritable  patrie  est  le  paradis,  etc.  »  —  Et  même , 
les  rivières  où  boivent  les  cerfs  figurent  encore ,  d'après  le 
témoignage  de  l'Écriture-Sainte  ,  les  grâces  répandues  sur 

(1)  Terlullian.,  Apologci.,  c.  xlvii.  Conipar.  Adr.  Marc,  IV,  34;. 

(2)  Origen.,  Contra  (ch..  Vil,  28,  t.  I,  p.  713etsuiv. 

(3)  1(1.,  Dr  princijh,  II ,  14  ,  6 ,  t.  I .  p.  106,  t.  E.  Comp.  II,  3,  6, 
p.  85. 

Ix)  C\piian.,  De  mortulitate ,  >eis  la  liu.  Opp.,  éd.  Baluze,  p.  236. 
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uous  daus  l'éternité  ;  car  la  parole  du  Seigneur ,  d'après 
laquelle  l'eau  donnée  par  lui  deviendra  dans  ceux  qui  la  boi- 
vent une  source  qui  jaillira  jusque  dans  la  vie  future,  s'ac- 
complit déjà ,  il  est  vrai ,  dans  la  vie  terrestre  des  fidèles  ; 
néanmoins ,  elle  se  continue  dans  ses  effets  et  ne  s'achève 
entièrement  que  daus  la  vie  éternelle.  C'est  ce  qui  se  lit 
expressément  daus  l'Apocalypse,  où  celte  prophétie  d'Isaïe  qui 
se  rapporte  au  peuple  théocratique  et  chrétien  est  appliquée 
aux  justes  défunts  et  glorifiés  :  ils  n'auront  plus  faim,  y  est-il 
dit,  ni  soif;  ils  ne  souffriront  plus  du  soleil ,  ni  d'une  chaleur 
quelconque  ,  car  l'Agneau  étant  au  milieu  du  trôue  les  con- 
duira aux  sources  des  eaux  vives  (  7  ,  16  ,  17  ).  C'est  celte 
même  idée  que  notre  sculpture  présente ,  en  faisant  paraître , 
outre  les  rivières ,  encore  l'Agneau. 

Mais  cette  même  (xmsée  est  représentée ,  de  l'autre  côté , 
par  les  vases  de  vin  des  noces  de  Cana  et  par  la  grappe  de 
raisin  du  Chanaan.  Car  c'est  pour  ces  deux  choses  aussi  que 
vaut  la  parole  que  le  Christ  a  dite  à  ses  disciples  après  la 
dernière  scène  ,  savoir  qu'il  ne  boira  plus  du  fruit  de  la  vigne 
jusqu'au  jour  où  il  en  goûtera  de  nouveau  dans  le  royaume  de 
son  père  (Matib.,  26,  29.  Marc,  l/i,  25.  Luc,  22,  18).  C'est 
probablement  cette  expression  qui  a  donné  lieu  à  Papias  dont 
je  viens  de  parler  ci-dessus,  p.  565  ,  de  décrire  une  vigne  à 
branches ,  feuilles ,  grappes  et  grains  innombrables  qui  s'of- 
frira à  la  vue  des  fidèles,  à  leur  entrée  daus  le  royaume  de 
Dieu  (1)  ;  —  image  pour  laquelle  on  l'a  décrié  comme  faible 
d'esprit,  et  bien  à  tort ,  ayant  pris  au  propre  ce  qu'il  n'avait 
dit  que  figurativemenl  (2).  Mais  l'allégorie  employée  par  lui 
fait  voir  combien  cette  idée-là  s'était  répandue  alors ,  et  peut 

(t)  Daus  Irén.,  Adv.  hares.  V,  33.  Routh,  Heliq.  sacr.,  L  I,  p.  9. 
Compar.,  p.  27. 

EusMh*,  Hist.  efr/.,lll,  39. 
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servir  à  éciaircir  notre  sculpture,  où  elle  a  trouvé  uue  expres- 
sion modeste  :  c'est  qu'on  n'y  voit  qu'une  seule  grappe  de 
raisin. 

Mais  c'est  une  grappe  colossale ,  à  l'instar  de  celle  de  la 
vallée  d'Ëscol ,  indice  de  la  fertilité  de  la  terre  promise.  Ce 
môme  pays  figure  déjà ,  dans  l'Écriture-Sainte  ,  la  demeure 
future.  De  là  cette  élévation  d'âme  qui  perce  partout  dans 
i'Épttre  aux  Hébreux ,  épître  qui  met  les  patriarches  de  l'An- 
cien-ïestament  en  rapport  avec  l'espérance  chrétienne,  disant 
que  par  la  foi  Abraham  et  les  autres  patriarches  avaient 
demeuré  dans  la  terre  promise ,  leur  patrie  terrestre ,  comme 
à  l'étranger  et  qu'ils  avaient  fait  profession  d'être  étrangers 
et  voyageurs  sur  la  terre ,  en  attendant  la  cité  qui  a  des  fon- 
dements et  de  laquelle  Dieu  est  l'architecte  et  le  fondateur  ; 
mais  qu'ils  étaient  morts  sans  l'avoir  vue  autrement  que  de 
loin  (11 ,  6,  10,  13).  Cétait  de  la  môme  manière  que  Moïse 
avait  vu,  du  haut  de  la  montagne  de  Nébo,  la  terre  promise  ; 
mais  il  n'y  était  pas  entré  (  V  ,  Moïse  ,34,  i-U  ).  Cependant , 
cette  |)osition  n'est  pas  propre  aux  seuls  patriarches  de  F  An- 
cien-Testament ;  ceux-là  même  qui  sont  rangés  sous  l'enseigne 
victorieuse  de  la  croix  sont  soumis  à  la  même  condition  ;  c'est 
ce  qu'exprime  celte  même  épître  comme  le  sentiment  de 
tous  les  fidèles  :  «  Nous  n'avons  point  ici  de  cité  permanente, 
mais  nous  recherchons  celle  qui  est  à  venir  (13,  U).  Voilà 
pourquoi  Tertullien,  dès  le  commencement  de  son  Apologie, 
dit  aux  païens  persécuteurs  (1)  :  «  Les  chrétiens  ne 
s'étonnent  pas  de  leur  situation ,  car  ils  savent  qu'ils  sont 
des  étrangers  sur  la  terre...;  qu'ils  ont  au  ciel  leur  tribu , 
leur  demeure,  leur  espérance,  leur  faveur  et  leur  dignité.  » 
Kt  Origène ,  répondant  à  l'objection  déjà  mentionnée  de  l'ad- 
versaire païen,  soutient  même  que  la  terre  promise,  telle  qu'elle 

I)  Tcrtullian. ,  Apotog. ,  cap.  i. 
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a  été  décrite  par  Dieu  à  Moïse,  comme  un  beau  et  vaste  pays 
d'où  découlent  le  lait  et  le  miel  (  II,  Moïse,  3,  8),  ne  devrait 
pas  être  prise — à  ce  que  quelques-uns  supposaient — pour  le 
repos  de  Chanaan  et  le  territoire  des  Juifs,  attendu  qu'il  était 
toujours  sous  l'ancienne  malédiction  prononcée  sur  Adam  et 
ses  descendants  et  portant  que  la  terre  leur  produirait  des 
épines  et  des  chardons  ;  mais  que  le  pays  des  Juifs  ne  lui 
semblait  nommé  que  figurativement,  comme  l'ombre  du  beau 
et  vaste  pays  au  ciel  où  est  la  Jérusalem  céleste ,  héritage  des 
pieux ,  où  ils  monteront ,  étant  sortis  du  paradis  terrestre 
(voy.  ci-dessus,  p.  556)  pour  arriver  à  une  plus  grande  perfec- 
tion (1).  Puis,  Grégoire  de  Nysse,  à  l'occasion  d'un  événement 
particulier,  le  décès  de  Meletius,  évéquc  d'Autioche  (f  381), 
joint  toutes  les  deux  idées,  celle  du  paradis  et  celle  de  la 
terre  promise  ,  en  substituant  pourtant  à  celle-ci  le  séjour  de 
Mofee  sur  le  mont  lloreb  (2).  «  Il  a  déposé,  »  dit-il,  «  la  robe 
de  peaux  ;  car  ceux  qui  vivent  au  paradis  n'ont  pas  besoiu 
d'un  tel  vêtement  (3).  Mais  il  s'est  paré  d'une  robe  tissuc  de 
la  sainteté  de  sa  vie...  Il  a  quitté  l'Egypte ,  la  vie  matérielle  ; 
il  pénétra  ,  non  pas  par  la  mer  rouge  ,  mais  par  cette  mer 
noire  et  sombre  de  la  vie  terrestre;  il  s'est  rendu  dans  la 
terre  promise ,  il  s'entretient  avec  Dieu  sur  la  montagne  ;  il 
s'est  débarrassé  des  chaussures  de  l'âme  pour  entrer ,  avec 

(1)  Origen.,  Contr.  Cels. ,  VII,  28-29,  t.  I ,  p.  7U. 

(2)  Greg.  Nyss.,  Orat.  in  MeUt.  Opp.  Par.  1638,  t.  III,  p.  594.  A. 
B.  Corn  p.  Rupp.,  Grcgor's  von  Nyssa  Lcben,  p.  77. 

(3)  Cela  a  rapport  ù  l'explication  allégorique  du  passage  I  Moïse,  3 , 
21 ,  Grégoire  n'entendant  pas  par  les  peaux  de  bûtes  des  peaux  ordi- 
naires ,  mais  la  mortalité  des  créatures  irraisonnables  de  laquelle 
r homme,  créé  pour  être  immortel,  a  été  re\êtu  (voyez  sa  Catéchise, 
c.  tin.  Opp.,  t.  III t  p.  60.  A.  B).  Dans  celte  particularité,  il  est  d'ac- 
cord avec  l'avis  d'Origènc;  il  s'en  sépare,  cependant,  en  ce  qu'il  rejette 
la  préexistence  des  âmes  (voy.  De  ofûf.  homin.,  c.  xxvui,  t.  1,  p.  119). 
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des  pensées  pures,  daus  la  terre  sainte  où  Dieu  se  voit  » 
Arrivant  à  cette  même  conclusion,  quoique  débutant  par  l'idée 
du  passage  à  travers  le  désert ,  saint  Augustin  dit  dans  un 
sermon  :  «  Nous  marchons  dans  le  désert  en  attendant  que 
nous  arrivions  dans  la  terre  promise,  la  Jérusalem  céleste 
étant  le  pays  d'où  découlent  le  lait  et  le  miel  qui  nous  est  ac- 
cordé par  Dieu  1).  »  Cette  disposition  de  l'âme ,  cherchant  el 
désirant  quelque  chose  au-dessus  de  la  terre,  était  bien  vive  et 
fort  répandue  dans  la  primitive  Église  ,  puisque,  daus  le  temps 
de  la  persécution  el  même  après ,  pendant  la  migration  des 
peuples ,  où  le  sol  semblait  chanceler  au  -dessous  des  pieds  , 
on  se  sentait  fortement  pénétré  de  la  fragilité  des  choses  hu- 
maines et  on  croyait  être  arrivé  à  la  fin  du  monde.  Plus  tard, 
la  chrétienté  s'est  plus  fermement  établie  sur  la  terre.  Il  s'ac- 
complit par  là ,  il  est  vrai  ,  un  ordre  divin  donné  déjà  au 
moment  de  la  création  de  l'homme  (1,  Moïse,  1,  28)  ;  mais, 
néanmoins,  l'autre  disposition  n'en  est  pas  abolie.  Il  y  a 
dans  l'alliance  de  ces  deux  choses-là  une  juste  mesure  ;  et  — 
avec  un  rapport  particulier  à  la  persécution  —  elle  n'a  jamais 
été  déterminée  plus  vivement  et  avec  plus  d'entraînement  que 
dans  une  apologie  du  christianisme  qui  n'est  pas  de  beaucoup 
postérieure  aux  temps  apostoliques,  par  l'auteur  anonyme  de 
la  lettre  à  Diognète.  «  Les  chrétiens  ,  »  dit-il ,  «  ne  se  sépa- 
rent du  reste  du  monde  ni  par  leur  domicile  ,  ni  par  leur 
langue ,  ni  par  leurs  habitudes  ;  car  ils  n'habitent  point  de 
villes  qui  leur  soient  propres ,  ni  ne  se  servent  d'une  langue 
différente,  ni  ne  s'écartent  des  autres  gens  daus  leur  manière 
de  viv  re  ;  mais  ils  habitent  leurs  villes  natales  comme  des  pas- 
sagers (  Tràfotxot  )  ;  ils  ont  part  à  toutes  choses  comme  ci- 
toyens et  supportent  toutes  choses  comme  étrangers;  tous 
les  pays  étrangers  sont  leur  patrie  ,  et  toute  patrie  est  pour 

(lj  Augustin.,  Svrnt.  h;lu,  ^  3.  0|>p.,  I.  V,  p.  739.  E. 
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eux,  un  pays  étranger...  Ils  ont  des  corps  de  chair,  mais  ils 
n'écoutent  pas  la  chair  ;  ils  demeurent  sur  la  terre,  mais  ils  sont 
citoyens  du  ciel  ;  ils  obéissent  aux  lois  établies  ,  et  par  leur  vie 
ils  sont  loin  au-dessus  des  lois.  Ils  aiment  tout  le  monde  et  sont 
persécutés  par  tout  le  monde...  Ils  sont  pauvres  et  enrichissent 
un  grand  nombre  de  personnes  ;  ils  manquent  de  toutes  choses 
et  abondent  en  toutes  choses.  En  un  mot  :  l'âme  est  pour 
le  corps  ce  que  sont  les  chrétiens  pour  le  monde.  L'âme  est 
répandue  dans  tous  les  membres  du  corps,  et  les  chrétiens  sont 
répandus  dans  toutes  les  villes  de  la  terri'.  L'âme  demeure 
dans  le  corps ,  mais  elle  ne  fait  pas  partie  du  corps  ;  de  même, 
les  chrétiens  demeurent  dans  le  monde,  mais  ils  ne  sont  pas 
de  ce  monde...  L'âme  immortelle  demeure  dans  une  enveloppe 
mortelle  ;  et  les  chrétiens  demeurent  comme  passagers 
(rapexoOffi)  dans  cette  vie  périssable,  mais  ils  attendent  la 
vie  impérissable  du  ciel  (1).  » 

C'est  ainsi  que  s'accordent  les  pensées  des  anciens  chrétiens 
fondées  sur  l 'Écriture-Sainte ,  exposées  par  les  Pères  de 
l'Église ,  représentées  par  leurs  artistes ,  jK>ur  être  prises  à 
cœur  dans  le  séjour  de  la  mort.  Kt  vous  ,  chrétiens  d'aujour- 
d'hui, qui  vous  fondez  sur  les  mêmes  principes ,  puissiez- 
vous,  en  vous  remplissant  les  yeux  et  l'âme  de  la  v  ue  de  ces 
représentations-la ,  y  reconnaître  quelle  fin  les  fidèles  d'au- 
trefois ont  faite  et  vous  fortifier  par  là  pour  suivre  l'exemple 
de  leur  croyance. 

(i)  Epist.  mi  Diogitet.,  c.  v,  vi. 
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Par  M.  le  eomtfe  DE  S  -LlZKÏïÇON  , 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 

 a«CX>§§00-  

*  Il  n'est  point  de  contrée ,  a  dit  un  savant  Aveyronnais 
•  (  M.  de  Gaujal  ) ,  quelque  isolée  qu'elle  paraisse ,  quelque 
a  inhabitée  qu'elle  ait  pu  être,  qui  ne  fournisse  aux  re- 
«  cherches  de  l'archéologue  des  faits  intéressants.  » 

Ces  mots  s'appliquent  au  Larzac,  avec  plus  de  vérité  qu'on 
ne  serait  peut-être  porté  à  le  croire  au  premier  abord. 

Le  Larzac  est  un  désert,  une  sorte  d'Arabie-Pé(rée  , 
s'étendant  sur  un  grand  plateau  calcaire  de  7  à  8  lieues  de 
diamètre  et  séparant  les  montagnes  de  l'Aveyron  des  plaines 
de  l'Hérault.  On  pourrait  le  comparer  aussi  à  une  immense 
forteresse,  entourée  de  bastions  rocheux  et  coupés  à  pic, 
presque  de  toutes  parts.  Quoique  sa  surface  offre  l'image  de 
l'aridité  et  de  la  sécheresse ,  à  raison  de  la  nature  ardente  du 
sol  et  du  peu  d'épaisseur  de  la  couche  végétale ,  les  angles 
rentrants  de  ses  flancs  n'en  laissent  pas  moins  échapper  des 
cours  d'eau  aussi  nombreux  qu'abondants,  —  tellement  abon- 
dants môme  que  l'on  ne  peut  guère  supposer  qu'ils  pro- 
viennent tous  du  même  réservoir,  de  cette  source  unique. 

Quelques  éminences  arrondi** ,  recouvertes  d'un  gazon  fin 
et  serré  ,  coupent,  de  distance  en  dislance,  la  monotonie  du 
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plateau  et  finissent  par  devenir  des  plus  monotones  à  leur 
tour ,  par  leur  grande  ressemblance  entre  elles. 

Malheur  au  voyageur  qui,  surpris  dans  ces  solitudes  par  le 
brouillard  ou  la  nuit ,  cherche  à  se  remettre  sur  une  voie 
qui  n'existe  point  ! 

Toutefois,  cette  contrée  n'a  pas  toujours  été  dégarnie 
d'arbres  comme  elle  Test  aujourd'hui.  Les  restes  des  forêts 
communales  et  particulières  existant  encore;  la  forêt  de 
Guillaumart ,  incendiée  en  1792  ;  celle  de  l'ancienne  abbaye 
de  Nonenque  et  de  la  commanderie  de  St-Félix  ;  le  bois  de 
Vaisse ,  la  Longue-Roubière  (  roubre,  robur,  chêne  ) ,  le  bois 
de  Luc  (  Lucus ,  bois  sacré  )  ;  le  nom  de  St-Pierre-de-La- 
Fage  (  Fagus ,  hêtre  )  attestent  que  ce  plateau  était  autrefois 
boisé. 

L'imposante  ceinture  de  rochers ,  ou  la  corniche  qui  en 
couronne  les  bords,  présente  la  plus  étonnante  variété  de 
tours  colossales  et  de  monuments  en  ruine ,  œuvres  de  la 
nature,  La  hauteur  moyenne  de  cette  corniche  est  de  100 
mètres.  Daus  les  profondeurs  de  ces  masses  jurassiques  plon- 
gent ,  serpentent  des  cavernes  aux  proportions  immenses  et 
telles  qu'un  parcours  de  plusieurs  kilomètres  n'a  pu ,  pour 
quelques-unes,  en  révéler  encore  le  fond.  Les  stalactites  et  les 
cristaux  de  carbonate  de  chaux  les  décorent  d'une  manière 
féérique. 

En  résumé ,  il  semble  que  le  pâtre  seul  peut  s'intéresser  à 
ce  pays  (véritable  pays  de  chèvres).  Cependant  l'Iiistoire  y 
trouve  de  curieux  renseignements  sur  les  diverses  religions 
qui ,  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans ,  ont  régné  dans  la 
Gaule  et  y  ont  posé  des  traces  de  leur  gloire  :  Gaulois ,  Ro- 
mains, Sarrazins,  Chrétiens,  tous  y  ont  laissé  de  nombreux 
souvenirs. 

Il  est  a  remarquer  que,  du  temps  des  Gaulois,  le  Larzac 
n'était  pas  habité.  Ce  fait  se  déduit  de  ce  que  l'on  ne  trouve 
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pas  dans  ce  pays  un  seul  nom  de  lieu,  d'origine  celtique , 
autre  que  Nant  et  Cosnas  ,  qui  sont  dans  des  bassins  et  non 
sur  le  plateau. 

Mais  comme  d'un  autre  côté  les  monuments  druidiques , 
les  dolmens ,  les  menhirs ,  les  tumulus  s'y  rencontrent  en 
grand  nombre ,  il  paraît  nécessairement  résulter  de  ces  cir- 
constances que  le  Larzac  était  autrefois  une  de  ces  retraites 
sacrées  où  les  druides  exerçaient  les  cérémonies  de  leur  culte 
dans  le  silence ,  le  mystère  et  l'obscurité  des  bois. 

Laissant  de  côté  l'histoire  du  Larzac  au  VIe  siècle ,  alors 
que  ,  sous  le  nom  A'Arist'tum  ,  il  devint  un  diocèse  chrétien  ; 
et ,  au  VIII0  siècle  ,  alors  que  les  Sarrasins  bâtirent,  sur  un 
roc  élevé  dans  le  bois  de  la  Motte ,  un  chAtcau  dont  les  dé- 
bris subsistent  encore ,  notre  intention  serait  ici .  en  nous 
bornant  à  l'époque  celtique,  de  décrire  quelques  dolmens  en- 
tièrement inexplorés ,  inconnus  même,  et  qui ,  à  la  suite  de 
persévérantes  recherches ,  ont  fourni  des  résultats  dignes  , 
j'ose  le  croire  ,  de  quelque  intérêt.  Ces  résultats ,  provenant 
de  fouilles  opérées  avec  le  plus  grand  soin  et  l'attention  la 
plus  minutieuse ,  serviront  aussi ,  peut-être  ,  à  jeter  quelque 
clarté  sur  ces  mystérieux  monuments  et  à  faciliter  la  solution 
des  problèmes  qui  s'y  rattachent. 

Le  premier  dolmen  sur  lequel  se  sont  |>ortées  nos  investi- 
gations a  été  découvert  et  m'a  été  indiqué  par  un  de  mes 
amis,  M.  Émilc  de  Longuiers  (de  Crcissels)  ,  appréciateur 
distingué  de  ces  sortes  d'antiquités. 

Ce  monument,  s'élevant  très-peu  au-dessus  du  sol  et 
presque  entièrement  caché  par  des  bois  et  des  broussailles ,  se 
trouve  sur  la  pente  d'une  colline  inculte  et  dans  un  site  des 
plus  sauvages. 

La  table  supérieure  semble  avoir  glissé  et  mis  ainsi  h  dé- 
couvert une  portion  des  pierres  de  support.  Tout  à  côté  gît 
un  gros  fragment ,  détaché  sans  doute  de  la  table. 
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Il  était  facile  de  reconnaître  qu'aucune  fouille  n'avait  été 
opérée.  Procédant  à  celles  que  je  m'étais  proposé  de  faire , 
nous  découvrîmes,  à  une  profondeur  de  70  centimètres,  vu 
squelette  humain  de  grande  dimension ,  portant  sur  sa  poi- 
trine et  dans  la  région  du  ventre  deux  dalles  à  peu  près  car- 
rées et  d'un  diamètre  d'une  cinquantaine  de  centimètres  cha- 
cune. Lorsque  nous  voulûmes  soulever  le  crâne ,  il  s'écrasa 
sous  nos  doigts  malgré  toutes  nos  précautions  ;  il  était  comme 
appuyé  contre  une  pierre  servant  de  chevet  et  correspondant 
à  celle  des  pieds.  L'intervalle  qui  se  trouvait  de  l'une  à 
l'autre  mesurait  2  mètres  60  centimètres:  le  squelette  n'avait 
pas  moins  de  2  mètres  de  longueur. 

Le  monument ,  du  côté  de  la  tète ,  était  orienté  vers  le 
levant  ;  il  n'était  point  fermé  au  couchant. 

Du  côté  des  épaules  ,  nous  remarquâmes  une  assez  grande 
quantité  de  petites  pièces  rondes  ,  percées  au  milieu ,  que  je 
crus  en  os  d'abord ,  mais  qui ,  mieux  observées ,  m  ont  paru 
être  composées  d'un  calcaire  blanc  ,  assez  tendre  :  ce  calcaire 
n'existe  point  de  bien  loin  à  la  ronde ,  et  me  rappelle  celui 
qui  a  servi  à  la  construction  du  chœur  de  S,e-Cécile 
d'Alby. 

Je  dois  faire  observer  que  les  os  du  squelette ,  tout  en  con- 
servant leurs  |)ositions  relatives ,  étaient  brisés  ,  mais  ne  pré- 
sentaient aucune  trace  d'incinération  ou  d'ustion.  En  dé- 
blayant entièrement  la  cel/a  ,  une  assez  grande  quantité  de 
dents  se  montraient  dans  la  terre  enlevée  :  ce  qui  semblerait 
indiquer  une  sépulture  de  famille  et  des  inhumations  de 
beaucoup  antérieures  à  celle  du  squelette  ici  en  question. 
Quant  à  la  grosseur  des  os  de  ce  dernier ,  je  remarquai , 
avec  élonnement,  qu'ils  n'étaient  guère  proportionnés  à  la 
taille  du  personnage. 

La  surface  du  monument  n'offrait  aucune  superposition  de 
terre  ou  de  pierre  ;  elle  avait  h  mètres  de  long  et  3  mètres 
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de  large.  Dans  un  de  ses  angles  existait  une  cavité  de  40  cen- 
timètres environ  de  diamètre  et  de  15  de  profondeur:  nous 
laissons  à  décider  si  elle  est  naturelle  ou  artificielle;  et ,  dans 
ce  dernier  cas  ,  quelle  en  était  la  destination  ?  Du  reste,  ni 
trou,  ni  rainure  dans  le  fond. 

Le  second  dolmen  a  été  découvert  (par  moi)  à  5  ou  600 
métrés  du  précédent ,  dans  un  terrain  de  pâture  appartenant 
à  M.  le  baron  Joseph  de  Gissac ,  membre  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie. 

Ce  qui  distingue  ce  monument  du  premier ,  c'est  un  fort 
entassement  de  pierres  recouvrant  la  table  supérieure  et  con- 
stituant, de  la  sorte,  un  véritable  dolmen -tnmulus.  Comme 
la  table  se  trouvait  presque  totalement  cachée  par  des  buissons 
et  des  pierres  détachées,  on  avait  jusqu'à  ce  jour  confondu  le 
tout  avec  des  las  de  pierres  environnants ,  résultats  d'épier- 
rements  répétés. 

L'emplacement  se  trouvait  dans  une  dépression  de  terrain  , 
entre  une  colline  et  un  petit  vallon  arrondi  :  l'orientation 
étant  ici  encore  du  levant  au  couchant. 

La  longueur  de  la  table  était  de  h  mètres  1  /2  ;  la  largeur 
de  3  mètres. 

Ici  Tordre  d'inhumation  changeait  complètement. 
A  20  centimètres  de  profondeur  apparurent  des  ossements 
humains  brisés  et  s'étendant  dans  la  longueur  de  la  cel/a ,  en 
couche  d'une  dixaine  de  centimètres.  Au-dessous  nouvelle 
couche  de  terre  semblable  à  la  première ,  et  sous  celle-là  un 
nouveau  lit  d'ossements  ,  rappelant  en  tout  le  premier.  Enfin, 
une  troisième  et  dernière  stratification  de  terre ,  rerouvrant 
une  troisième  et  dernière  stratification  d'ossements ,  reposait 
sur  le  pavage  du  fond  et  mit  fui  à  nos  fouilles.  Les  ossements 
semblaient  avoir  appartenu  à  des  individus  de  toute  taille,  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe.  Les  crânes  manquaient,  mais  les 
dents  y  étaient  en  abondance. 
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J'y  cherchai  vainement  des  armes  en  silex  ,  des  haches  de 
pierre,  des  poteries,  etc.  :  tout  ce  qu'il  me  fut  donné  de  dé- 
couvrir, ce  fut:  un  anneau  de  bronze,  une  mince  plaque 
du  même  métal  et  puis  une  pointe  de  flèche ,  en  os  d'animal* 

Tous  ces  objets  indiquaient  une  époque  des  plus  primi- 
tives, en  fait  de  civilisation. 

Le  troisième  dolmen  ,  le  plus  considérable  puisque  sa  tablr 
mesure  5  mètres  sur  près  de  U  ,  a  été  mis  à  mon  entière 
disposition  par  son  propriétaire  ,  M.  E.  de  Planard  (du  Con- 
seil d'État). 

Le  résultat  des  fouilles  a  donné  une  quantité  très-considé- 
rable d'ossements  humains,  de  toute  dimension  et  de  tout  âge. 

Ces  débris  se  trouvaient  polc-mèle  à  une  assez  grande  pro- 
fondeur (1  mètre  environ)  et  tous  fracturés:  nulle  trace 
pourtant  d'incinération.  Nous  n'y  avons  trouvé  d'autres  ves- 
tiges de  l'industrie  humaine  qu'un  anneau  brisé  et  un  bracelet 
de  bronze. 

Nous  avons  aussi  remarqué  des  dents  d'animaux,  et  notam- 
ment une  dent  de  cerf  (  chose  assez  rare  dans  ce  pays,  l'es- 
pèce en  ayant  totalement  disparu).  Un  paysan  du  lieu  assurait 
avoir  déterré  ,  en  labourant  le  tour  du  dolmen  ,  une  espèce 
de  glaive  en  fer  ;  mais  il  ne  savait  plus  ce  que  cet  objet  était 
devenu ,  la  découverte  remontant  à  plus  de  vingt  ans. 

Ce  dolmen  rentre  tout-à-fait  dans  la  catégorie  des  dohnens- 
tumulus  par  l'entassement  pierreux  qui  le  surmonte.  Il  paraît 
que  ce  poids  ,  si  considérable ,  a  fracturé  l'entablement ,  mais 
pas  assez  pour  entraîner  la  chute  du  tout.  Cependant  une 
brèche  assez  forte  a  eu  lieu  au-dessus  de  la  fracture  de  la 
table. 

La  cellay  d'une  dimension  proportionnée  à  son  couronne- 
ment ,  sert  de  bergerie  en  temps  d'orage.  La  profondeur  de 
la  couche  osseuse  et  la  régularité  de  sa  stratification  attes- 
taient que  le  monument  n'avait  jamais  été  exploré.  On  le 
nomme  la  Case-des-GéanLs. 
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A  part  les  trois  dolmens  ci-dessus ,  nous  en  avons  exploré 
plusieurs  autres  sur  les  versants  du  Larzac  et  sur  la  rive  droite 
du  Tarn  ;  mais  nous  ne  les  décrirons  point  en  détail  :  ils  n'of- 
frent pas  le  même  intérêt  que  les  trois  précédents.  Les  uns  , 
sans  doute  déjà  fouillés ,  n'ont  rien  fourni  ;  les  autres ,  plus 
ou  moins  visités ,  n'ont  donné  que  des  ossements  brisés  ,  sans 
aucun  vestige  de  l'industrie  humaine.  La  plupart  de  ces  der- 
niers ne  supportaient  aucun  entassement  de  pierres. 

De  cet  état  de  choses  il  résulte ,  évidemment,  que  ces  mo- 
numents étaient  non  des  autels,  mais  de  véritables  tombeaux 
(  tombeaux  de  famille ,  pour  la  plupart  ). 

En  conséquence ,  nous  nous  permettrons  de  leur  donner  la 
dénomination  de  tombes  celtiques ,  puisqu'il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'ils  remontent  à  une  antiquité  des  plus  reculées. 

Voilà  donc  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'opinion  de- 
puis peu  émise  par  M.  de  Caumont:  et,  pour  notre  part, 
nous  nous  félicitons  de  pouvoir  lui  rendre  ici  cet  hommage , 
après  les  recherches  dont  ses  écrits  nous  avaient  donné  l'idée. 

Maintenant  restent  toujours  certains  problèmes  que  je  vais 
me  contenter  de  poser  ici ,  laissant  la  solution  à  qui  de  droit  : 

1°  Pourquoi  presque  tous  les  ossements  de  ces  dolmens 
sont-ils  brisés  ? 

2°  Pourquoi  n'y  retrouve-t-on  aucune  trace  d'incinération  ? 

3°  Pourquoi  aucun  instrument  en  silex ,  ni  aucune  po- 
terie ,  choses  si  communes  dans  les  dolmens  des  antres  ré- 
gions, en  Bretagne  surtout? 

6°  Pourquoi  ces  différences  dans  les  trois  modes  d'inhu- 
mation précités,  à  savoir  :  le  squelette  entier,  avec  des  pierres 
sur  la  poitrine  ;  les  trois  couches  superposées  et  alternatives 
de  terre  et  d'os  ;  le  pêle-mêle  et  le  grand  nombre  d'ossements 
humains  mêlés  à  des  ossements  d'animaux  (  la  dent  de  cerf)  ? 

5°  La  rareté  et  la  grossièreté  des  objets  d'os ,  de  pierre  ou 
de  métal  trouvés  ne  témoigneraient-elles  pas  d'une  époque 
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extrêmement  reculée  ;  et  celle  supposition  ne  rencontrerait- 
elle  point  un  puissant  argument  dans  le  fait  de  Y  usure  ex- 
trême des  portions  de  tables  brisées  (  malgré  la  grande  dureté 
de  cette  nature  de  calcaire  et  l'époque  relativement  récente 
de  la  fracture  )  ? 

6°  Pourquoi  des  dolmens  simples  et  desdolmcns-tumulus? 

7°  Pourquoi  toujours  la  même  orientation  vers  le  levant; 
est-ce  un  souvenir  du  berceau  primordial  ? 


ROMONT 


ISTOTES  DE  VOYAGE , 

I>ar  M.  A.  DE  MON, 

m 

Membre  de  lu  Société  française  d'archéologie. 


Romont  est  une  petite  ville,  d'environ  1,200  habitants,  qui 
s  élève  de  la  manière  la  plus  pittoresque  au  sommet  d'une 
haute  colline ,  isolée  au  centre  d  une  plaine ,  à  moitié  chemin 
entre  Lausanne  et  Fribourg.  De  son  enceinte  garnie  de  tours , 
elle  n'a  perdu  que  ses  trois  portes  sacrifiées  pour  dégager  les 
entrées  de  la  ville.  La  haute  ville ,  qui  est  la  plus  ancienne ,  a 
une  forme  très-allongée  et  se  compose  d'une  seule  rue  ;  de 
chaque  côté,  derrière  les  maisons  ,  des  jardins  en  pente  sont 
soutenus  par  les  remparts  qui  dominent  au  loin  la  campagne. 
Au  centre  de  la  ville,  qui  est  le  point  le  plus  élevé,  le  château, 
isolé  par  des  fossés ,  commande  le  rempart  qui  le  longe  au 
levant,  et  toute  la  ville  qui  l'entoure;  mais  il  est  lui-même 
dominé  par  un  haut  donjon  cylindrique.  Un  donjon  semblable, 
plus  fort,  mais  moins  élevé  à  cause  de  sa  position ,  est  isolé 
au  sud  et  en  dehors  de  l'enceinte  ;  il  se  présente  de  la  manière 
la  plus  heureuse  au  voyageur  qui  passe  en  chemin  de  fer  au 
pied  de  Romont.  L'église,  d'un  gothique  assez  grossier,  date 
de  1296  ;  elle  est  placée  en  face  et  un  peu  au-dessous  du  châ- 
teau. De  là ,  par  une  pente  fort  raide  ,  on  gagne  la  porte  nord 
et  la  basse  ville  qui  consiste  en  une  rue  bâtie  fort  au-dessous 
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des»  remparts  de  la  haute  ville ,  et  entourée  d'une  enceinte 
particulière. 

Thomas,  comte  de  Savoie»  laissa,  en  1233  ,  le  comté  de 
Homont  et  la  seigneurie  de  Vaud  à  un  de  ses  fils,  Pierre  de 
Savoie ,  dit  le  Petit-Cliarlemagne  ,  seigneur  d'Essex  en  An- 
gleterre, qui  bâtit  le  château  deRomont,  devint  comte  de 
Savoie ,  en  \  263 ,  par  la  mort  de  son  neveu  Bonifacc ,  et 
mourut  en  1268.  Les  Suisses,  lors  de  leur  lutte  contre  Charles- 
le-Téméraire  ,  enlevèrent  cette  ville,  en  1475  ,  à  Jacques  de 
Savoie ,  comte  de  Romont ,  et  la  réunirent  au  canton  de  Fri- 
bourg  ,  dont  elle  devint  un  bailliage. 

Du  château  de  Pierre  de  Savoie  il  ne  reste  que  le  doujou 
et  quelques  parties  du  coté  nord,  caractérisées  par  des  meur- 
trières très-hautes  et  très-étroites.  Le  reste  du  château  est  plus 
moderne  et  ses  murs ,  comme  ceux  de  la  ville ,  sont  percés 
pour  la  mousqueterie  et  pour  l'artillerie ,  tandis  que  le  donjon 
placé  dans  un  angle  n'offre  que  des  meurtrières.  J'évalue  sa 
hauteur,  du  pavé  de  la  rue  jusqu'au  toit ,  à  25  mètres  ;  cette 
hauteur  est  formée  de  102  assises  régulières.  On  voit  au- 
dessus  du  rempart ,  une  petite  galerie  couverte  accrochée  à 
la  tour ,  au  tiers  de  sa  hauteur  :  c'est  l'entrée.  On  monte  à 
son  niveau  par  un  escalier  en  pierre  rampant  le  long  de  la 
tour,  du  côté  de  la  cour,  mais  brusquement  interrompu  avant 
d'arriver  à  la  porte ,  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir  que 
par  la  petite  galerie  en  bois  facile  à  couper. 

Le  second  donjon,  pareil  au  premier,  mais  plus  gros  et  plus 
élevé ,  est  construit  hors  de  l'enceinte  ,  près  d'une  des  portes 
de  la  ville  aujourd'hui  détruite.  Il  ne  reste  autour  de  cette 
tour  isolée  aucune  trace  d'une  chemise  extérieure,  ni  de  murs 
pour  la  relier  aux  remparts,  ni  d'une  construction  pour  par- 
venir à  rentrée  placée  au  tiers  de  la  hauteur ,  environ  10 
mètres.  Une  longue  échelle  devait  être  et  est  encore  le  seul 
moyen  d'y  pénétrer.  On  a  |>eine  à  comprendre  que  les  incon- 
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vénients  d'une  pareille  manière  d'entrer  et  de  sortir  ne  fussent 
pas  plus  grands  que  ses  avantages.  Elle  rend  la  visite  de  ce 
donjon  assez  dangereuse,  outre  qu'il  parait  que  les  planchers 
qui  séparent  les  étages  sont  en  fort  mauvais  état.  Cette  belle 
tour  est  construite  avec  soin  en  pierre  très-dure ,  dont  j'ai 
compté  cent  vingt-cinq  assises  ;  j'évalue  sa  hauteur  jusqu'au 
toit  à  30  mètres,  et  son  diamètre  à  la  base  à  environ  13  mè- 
tres; mais  elle  diminue  un  peu  en  s'élevant.  A  2  mètres  au- 
dessous  du  toit ,  on  voit  une  série  de  trous  au  moyen  desquels 
ou  pouvait  poser  un  hourd  extérieur  destiné  à  défendre  les 
approches  du  pied  de  ce  donjon. 

A  l'exception  de  ses  trois  portes ,  renversées  pour  faciliter 
la  circulation ,  Romont  a  conservé  sou  ancienne  enceinte  de 
remparts  dont  on  peut  faire  le  tour  :  du  côté  du  levant  sur 
un  terre-plein  dallé  défendu  par  un  parapet ,  et  du  côté  du 
couchant ,  sous  le  toit  du  chemin  de  ronde  qui  couronne  la 
muraille,  Ce  chemin  de  ronde ,  percé  de  nombreuses  meur- 
trières pour  la  mousqueterie ,  donne  entrée  dans  les  tours 
carrées  qui  flanquent  les  courtines.  Cette  enceinte ,  bien  pos- 
térieure aux  deux  donjons  que  nous  veuons  de  décrire ,  leur 
est  de  beaucoup  inférieure  par  les  matériaux  et  la  construc- 
tion. Elle  est  peu  élevée,  sans  fossés,  bâtie  en  pierres  tendres 
et  médiocrement  flanquée  par  des  tours  d'uue  faible  impor- 
tance. Elle  ne  devait  sa  valeur  qu'à,  sa  position  au  sommet 
d'une  colline  abrupte ,  qui  en  rend  les  approches  difficiles  et 
a  permis  de  terrasser  les  murs  jusqu'au  sommet. 

Je  n'ai  pu  visiter  qu'un  petit  nombre  de  donjons  de  cette 
partie  de  la  Suisse ,  et  aucun  de  l'époque  romane.  La  nature 
de  la  pierre ,  qui  ne  peut  résister  à  la  rigueur  des  hivers  que 
lorsqu'elle  est  couverte,  me  fait  croire  qu'il  en  existe  peu.  La 
tour  de  Bossonens,  près  de  la  station  de  Palégieux  ,  réputée 
romaine ,  n'offre  que  le  noyau  massif  d'une  tour  ronde  dont 
l'appareil  n'a  rien  de  romain.  Le  château  d'Estavayer  possède 
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un  beau  donjon  cylindrique  pareil  à  ceux  de  RomonL  On  y 
accède,  d'une  salle  du  premier  étage,  par  un  pont  volant  placé 
le  long  d'une  courtine.  On  descend  encore  quelquefois  des 
prisonniers  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée ,  qui  n'a  d'issue 
qu'une  ouverture  au  centre  de  la  voûte.  On  se  sert  aussi , 
pour  les  enfermer  ,  d'une  cage  en  madriers  placée  au  milieu 
de  la  salle  du  second  étage.  Un  escalier  en  saillie  ,  qui  rampe 
le  long  des  murs  de  la  salle ,  conduit  aux  étages  supérieurs 
séparés  par  des  planchers. 

Les  donjons  carrés  du  XIVe  siècle  sont  plus  nombreux  dans 
le  canton  de  Fribourg.  Je  citerai  celui  de  Vivy ,  qui  domine 
le  cours  de  la  Sarine  du  haut  d'un  immense  rocher  ;  celui  de 
Sonnemberg  entre  les  deux  ponts  suspendus  de  Fribourg  et 
faisant  partie  des  fortifications  de  la  ville  ;  enfin ,  celui  d'Àta- 
leus,  théâtre  récent  de  sombres  drames,  qui  est  construit  en 
blocs  irréguliers  de  poudingues ,  ce  qui  lui  donne  une  appa- 
rence de  construction  cyclopéenne. 

Je  ne  puis  donner  le  nom  de  donjon  à  la  belle  tour  d'ilans, 
dont  la  sombre  masse  s'élève  non  loin  de  l'abbaved'IIauterive, 
au  sommet  de  rochers  escarpés.  En  effet ,  si  ses  murs  ont  une 
forte  épaisseur,  sa  façade,  sur  la  cour  du  château  ,  est  percée 
de  larges  et  belles  croisées,  d'une  porte  pour  le  rez-de- 
chaussée  et  d'une  autre  pour  l'étage  inférieur. 

Si  je  n'ai  pu  trouver  de  donjon  roman  autour  de  Fribourg, 
je  puis  mentionner  une  enceinte  des  premiers  temps  de  la 
féodalité.  C'est  le  château  de  Glane ,  que  son  seigneur  Guil- 
laume démolit  ou  au  moins  abandonna,  en  1137,  pour  con- 
struire l'abbaye  d'Hauterive.  Les  constructions  en  pierre  ont 
disparu  ;  il  ne  reste  qu'un  rempart  en  terre  formant  un  arc 
de  cercle  de  200  mètres  de  longueur  et  fermant  à  la  gorge  un 
promontoire  de  roches  inaccessibles.  Ce  rempart,  autrefois 
couronné  d'un  mur ,  domine  d'une  dixaine  de  mètres  le  fond 
du  fossé. 
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Inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française  d'archéologie. 


Monsieur  le  Directeur, 

Au  moment  où  vont  s'ouvrir  les  congrès  de  Montauban  et 
de  Cahors  (1) ,  j'ai  pensé  qu'il  vous  serait  agréable  d'avoir 
quelques  renseignements ,  dessinés  et  écrits ,  sur  le  pays  assez 
peu  connu,  et  très-digne  de  l'être,  que  vous  allez  parcourir. 
Je  regrette  de  n'avoir  à  vous  offrir  que  des  croquis  et  des 
notes  de  voyage;  mais,  tels  quels,  je  m'estimerais  heureux 
s'ils  réveillaient  la  curiosité  archéologique  de  quelques-uns  de 
nos  collègues ,  et  s'ils  grossissaient  le  nombre  de  ces  pèlerins 
de  la  science  auxquels  vous  donnez ,  chaque  année,  l'exemple 
de  la  persévérance  et  de  l'infatigable  dévouement. 

Le  chemin  de  fer  de  Brives  à  Montauban  n'est  livré  que 
depuis  peu  de  temps  et  n'est  par  conséquent  guère  connu  ; 
mais  il  traverse  un  pays  si  pittoresque  et  montre,  en  quelques 

(I)  Celte  lettre  avait  été  adressée  quelques  jours  avant  l'ouverture 
du  Congrès  à  Montauban. 
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heures ,  tant  de  choses  intéressantes  éclielonnées  le  long  de 
sou  parcours,  qu'il  ne  lardera  pas  à  devenir  célèbre.  Vous 
nie  permettrez  de  ne  m'en  occuper  qu'à  la  sortie  du  tunnel 
de  Mou  (plaisir,  c'est-à-dire  à  deux  lieues  de  Brives,  où  il 
débouche  dans  une  vallée  charmante  que  dominent  les  ruines 
imposantes  du  château  de  Tu  renne. 

Turenne.  -—  Situé  au  sommet  d'uue  petite  montagne  sur 
laquelle  se  dresse  à  pic  une  falaise  calcaire  en  forme  de  vais- 
seau ,  il  ne  se  compose  plus  aujourd'hui  que  d'un  donjon 
carré  à  contreforts  plais  (  voir  la  page  576) ,  de  remparts 
à  moitié  démolis,  et  d'une  tour  ronde  appelée  tour  de 
César  (voir  la  page  577  ).  Le  donjon,  au  premier  aspect, 
paraît  roman  ;  mais  les  détails  de  ses  fenêtres  en  mitre, 
la  voûte  à  nervures  de  la  grande  salle  qui  est  assurément 
contemporaine  de  la  construction ,  lui  assignent  une  date 
qui  ne  saurait  être  plus  éloignée  que  le  XIVe  siècle.  La  tour 
de  César,  placée  à  Y  avant  du  navire,  et  dont  la  hauteur 
est  doublée  par  celle  du  rocher,  paraît  plus  ancienne  et 
doit  être  du  XIIIe.  Voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce  château 
magnifique ,  où  la  princesse  de  Coudé  reçut  une  hospitalité 
fastueuse,  lorsqu'elle  protestait,  par  sa  fuite  triomphale, 
contre  les  rigueurs  exercées  par  Mazarin  envers  le  vainqueur 
de  Rocroi.  Lenet,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  serait  bon  de 
relire  avant  d'entreprendre  ce  voyage,  admire  fort  la  pro- 
digalité du  duc  de  Bouillon  :  il  énumere  avec  complaisance 
le  nombre  et  la  qualité  de  ses  hôtes ,  les  tables  où  s'as- 
seyaient plus  de  deux  cents  convives,  et  les  effroyables 
quantités  de  vin  bues  à  la  santé  de  la  princesse  et  de  son  fils, 
avec  des  protestations  d'amour  et  de  respect  dont  l'ivresse 
finissait  toujours  par  exalter  encore  les  chevaleresques  trans- 
ports. Ce  vin  ,  d'ailleurs,  n'était  pas  merveilleux  :  il  s'en  faut 
de  beaucoup,  à  en  juger  par  les  produits  actuels  des  vignes 
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du  pays  ;  mais  les  celliers  de  la  vicomte*  en  étaient  largement 
approvisionnés.  Turenne  était,  en  effet,  le  centre  d'une 
espèce  de  petit  royaume ,  composé  de  plusieurs  centaines  de 
paroisses  et  d'un  certain  nombre  de  villes.  Au  son  de  la  cloche 
du  château,  trois  mille  hommes  armés  étaient  sur  pied  en 
un  instant.  Les  seigneurs  battaient  monnaie,  faisaient  des 
nobles,  exerçaient,  en  un  mot,  la  plupart  des  droits  régaliens: 
et  cela  jusqu'à  la  réunion  à  la  Couronne  de  ce  dernier  des 
grands-fiefs ,  c'est-à-dire  sous  Louis  XV. 

La  petite  ville  de  Turenne ,  fort  déchue  de  sa  splendeur 
passée,  depuis  qu'elle  n'est  plus  une  capitale,  a  du  moins 
le  mérite  de  n'avoir  pas  subi  le  moindre  embellissement 
depuis  plus  de  cent  ans.  Ce  ne  sont  que  pignons  et  tourelles, 
portes  en  ogive  et  fenêtres  à  meneaux  ;  les  pentes  de  ses  rues 
rappellent ,  il  est  vrai ,  celles  des  montagnes  russes ,  et  leur 
pavé  est  du  moyen-âge  le  plus  authentique;  mais  je  suis  sûr 
que  ce  petit  centre  féodal ,  pris  sur  le  fait ,  au  sortir  d'un 
wagon,  aura  plus  de  charmes  pour  vous  que  le  boulevard 
Haussemann  et  sa  longue  perspective.  D'ailleurs ,  Monsieur , 
vous  aurez  de  fréquentes  occasions,  en  suivant  celte  ligne,  de 
constater  ce  contraste  de  la  locomotive  qui  personnifie  en 
quelque  sorte  le  progrès  moderne ,  desservant  à  toute  vapeur 
une  contrée  primitive,  où  revivent  intacts  les  souvenirs  des 
temps  les  plus  reculés.  Martel,  Rocamadour,  Najac  vous 
l'offriront  au  moins  autant  que  notre  première  station. 

L'église  de  Turenne  est  sans  intérêt  et  refaite  au  XVIe  ou 
au  XVIIe  siècle  ;  elle  est  grande  et  voilà  tout  Je  ne  dois  pas 
oublier ,  avant  de  reprendre  le  train ,  un  dessin  barbare , 
conservé  précieusement  dans  une  des  maisons  du  bourg ,  et 
qui  représente  l'état  du  château  avant  89.  On  y  voit  que  toute 
la  falaise  était  couverte  de  constructions,  mais  moins  an- 
ciennes, en  général,  que  le  donjon  et  la  tour  de  César  qui 
seuls  ont  été  respectés  par  les  démolisseurs. 
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De  Turenne  à  la  station  de  St-Denis,  on  remarque,  sur  les 
sommets  des  petites  montagnes  qui  bordent  la  voie,  de 
nombreux  châteaux ,  anciens  pour  la  plupart ,  parmi  lesquels 
je  vous  signale  celui  de  Cavaignac  et  sa  haute  tour.  C'étaient 
les  manoirs  des  nobles  de  la  vicomté ,  des  prenûers  vassaux 
de  ce  grand-fief ,  d'où  s'honorent  d'être  extraites  nombre  de 
familles  distinguées  de  la  province. 

C'est  à  S t- Denis  que  se  trouvent  les  omnibus  qui  con- 
duisent à  Martel ,  par  une  route  à  lacets  digne  des  Pyrénées. 
Le  trajet  est  l'affaire  d'une  demi-heure. 

Martel.  —  Vous  vous  rappelez ,  Monsieur ,  ces  sil- 
houettes de  ville  que  les  peintres  flamands  du  XV*  siècle 
aimaient  à  découper  sur  le  ciel  de  leurs  tableaux.  Martel 
aurait  pu  et  pourrait  eucorc  leur  servir  de  modèle.  Des 
remparts  à  peu  près  intacts ,  interrompus  par  une  dixaine  de 
tours  carrées  ;  dans  ce  cadre  dentelé ,  l'église  et  ses  clochers, 
l'hôtel-dc-ville  et  son  beffroi ,  les  pointes  de  quelques  maisons 
à  tourelles  :  tel  est  l'aspect  de  ce  simple  chef-lieu  de  canton , 
qui  compte  à  peine  2,000  habitants  et  n'en  a  jamais  eu 
beaucoup  plus.  Ici  nous  ne  retrouvons  plus,  comme  à 
Turenne ,  le  donjon  d'un  petit  souverain ,  mais  bien  une  com- 
mune du  moyen-âge ,  un  centre  municipal ,  fier  de  ses  fran- 
chises et  de  ses  privilèges ,  les  défendant  contre  les  empiéte- 
ments des  vicomtes,  par  son  enceinte  fortifiée,  et  les  af- 
firmant par  la  construction  de  son  vaste  hôtcl-dc-villc  :  on  est 
tout  étonné  de  voir  un  monument  de  cette  importance  et  de 
cette  destination  dans  une  aussi  petite  ville.  Composé  de 
quatre  corps  de  logis  disposés  autour  d'une  cour  en  forme  de 
carré  long ,  il  a  37  mètres  30  de  développement  sur  les  grands 
côtés,  et  23  mètres  50  sur  les  petits.  Sur  un  côté,  dix 
grandes  arcades  ogivales  s'ouvrant  au  rez-de-chaussée,  et 
six  sur  l'autre,  donnaient  accès  à  d'immenses  lialles  cou- 
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vertes.  Au-dessus,  des  fenêtres  d'un  goût  excellent  éclai- 
raient de  grandes  salles  qui  ont  été  en  partie  restaurées  au 
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XVII'  siècle  ,  et  ornées  de  peintures  et  de  cheminées  en  bois 
sculpté.  Les  créneaux,  couverts  par  la  toiture,  sont  percés 
dans  les  combles,  et  à  chaque  angle,  des  tourelles,  suspendues 
sur  des  encorbellements  sans  moulures,  donnent  un  aspect 
guerrier  à  cet  édifice  communal  que  domine  fièrement  le 
beffroi.  La  cour  intérieure  a  été  presque  entièrement  re- 
maniée au  XVIe  siècle  ;  mais  il  reste  encore  les  voûtes  à  ner- 
vures d'une  chapelle ,  au  premier  étage  du  beffroi.  Sur  la 
porte  d'entrée  sont  sculptées  les  armes  parlantes  de  la  ville  : 
de  gueules  a  3  marteaux  d'argent  emmanchés  d'or,  posés 
2  ctl. 

Chose  bizarre  !  avec  les  libertés  nouvelles  dont  nous 
jouissons  depuis  80  ans,  et  qui  n'ont  pas  été  plus  ménagées  à 
Martel  qu'au  reste  de  la  France ,  son  hôtel-de-villc  est  de- 
venu beaucoup  trop  grand  :  les  trois  quarts  ont  été  vendus 
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à  des  particuliers  qui  les  ont  appropriés  aux  besoins  de  leurs 
diverses  industries;  les  arcades  ogivales  du  rez-de-chaussée 
sont  devenues  des  boutiques  ;  presque  partout  les  belles  fe- 
nêtres à  roses  et  à  meneaux  ont  été  mutilées,  et  les  tourelles 
ont  perdu  leurs  toitures  aiguës;  mais,  malgré  cela,  presque 
tout  est  du  XIV*  siècle ,  et  les  visiteurs  les  moins  exercés 
reconstitueront  sans  peine  le  monument  primitif. 


ÉCLISK  ttr    mu.  fil  . 
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porte  principale,  représentant  le  Jugement  dernier,  appartient 
à  Fart  étrange  et  puissant  du  XIIe  siècle  et  est  d'une  belle 
conservation  ;  il  n'y  a  d'ailleurs  que  cela  de  très-ancien  :  la 
nef,  à  chevet  carré,  a  été  refaite  au  XV'  ou  au  XVI*  siècle  ;  elle 
est  très-large  et  voûtée  sur  nervures,  ainsi  que  les  petites 
chapelles  ménagées  entre  les  contreforts.  Au  chevet,  une 
grande  et  belle  fenêtre  flamboyante  est  couronnée  de  mâchi- 
coulis, qui  se  justifient  par  la  situation  de  l'église  sur  le  rem- 
part même;  le  chœur  a  été  richement  décoré  de  peintures, 
de  marbres  et  de  dorures  au  XVIII"  siècle ,  et  la  nef  a  été 
entièrement  peinte  il  y  a  peu  de  temps ,  en  style  gothique  ou 
prétendu  tel 

Comme  à  Turenne ,  beaucoup  de  vieilles  maisons  parmi 
lesquelles  une  assez  jolie  de  la  Renaissance  ,  occupée  par  un 
couvent ,  donnent  à  Martel  une  physionomie  toute  particu- 
lière. Une  tradition,  que  j'accepte  pour  ce  qu'elle  vaut,  lui  fait 
tirer  son  nom  de  Charles  Martel  :  l'histoire  rapporte  qu'Henry- 
le-Jeune,  fils  d'Henry  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  d'Aquitaine, 
mourut  dans  ses  murs  en  4183,  des  suites  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  devant  Limoges ,  dans  la  guerre  entreprise  contre 
son  père. 

Le  Puy-d'Issolu.  —  Il  est  temps  de  revenir  à  la  station 
de  St- Denis  et  de  donner ,  en  partant ,  un  coup-d'œil  à  la 
montagne  du  Puy-d'Issolu ,  que  les  actes  latins  du  moyen-âge 
appellent  Uxellodunum.  On  y  retrouve  le  promontoire  entouré 
d'eau  sur  trois  côtés  et  accessible  en  un  seul  point  ;  les  pentes 
escarpées  décrites  par  César ,  et  la  fameuse  fontaine  qui  joue 
un  rôle  si  important  dans  la  relation  de  ce  siège  célèbre. 
Mais  comme  cinq  ou  six  autres  localités  jouissent  des  mêmes 
avantages,  et  que  je  décline  toute  compétence  à' décerner  le 
prix  à  la  plus  méritante ,  je  me  contente  de  vous  envoyer  une 
vue  du  Puy-d'Issolu  ,  à  titre  de  simple  renseignement  ;  c'est 
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une  pièce  de  plus  au  procès  qui  s'agite  depuis  si  longtemps  et 
qui  n'est  pas  près  de  finir  (  Y.  la  page  suivante  ). 

A  partir  de  St-Dcnis ,  le  chemin  de  fer,  après  avoir  franchi 
la  Dordognc  sur  un  pont  de  tôle,  s'élève  insensiblement  en 
corniche  sur  les  rochers  et  arrive  à  la  station  de  Montvalent , 
d'où  la  vue  sur  le  bassin  de  la  Dordognc  est  admirable  ;  mais 
de  là  à  Rocamadour,  le  pays  devient  d'une  tristesse  inouïe: 
on  parcourt  un  plateau  rocailleux  où  végètent  quelques  arbres 
rabougris  et  où  des  troupeaux  de  moutons  paissent  une  herbe 
invisible  ;  pas  une  culture ,  pas  une  maison  ;  rien  de  dtisolé 
comme  cet  horizon  de  pierres  où  les  bâtiments  modestes  de 
la  station  de  Rocamadour  viennent  seuls  arrêter  la  vue.  C'est 
là  que  font  halte  les  pèlerins  ;  montons  avec  eux  dans  la 
carriole  en  forme  d'omnibus  qui  attend  à  la  gare  ;  le  chemin 
est  raboteux,  la  voiture  peu  suspendue,  mais  elle  marche  bien 
et  le  trajet  n'est  pas  long. 

Rocamadour.  —  On  ne  peut,  sans  y  être  allé,  se  faire  une 
idée  exacte  du  site  de  Rocamadour  et  de  tout  ce  qu'il  a 
d'imprévu.  Au  milieu  de  ce  pays  aride  et  plat,  dont  je  viens 
de  vous  parler,  on  rencontre  tout  à  coup,  sans  que  rien 
l'annonce  à  l'avance,  une  vallée  étroite,  ou  pour  mieux  dire 
un  ravin  de  200  mètres  de  profondeur  creusé  par  le  Lauzon. 
D'énormes  rochers  dominent  à  pic  le  cours  de  ce  ruisseau 
qui  serpente  au  milieu  d'une  lisière  de  prairies,  et  c'est  au 
flanc  de  ces  rochers  que  s'accrochent ,  comme  des  nids  d'hi- 
rondelle ,  l'unique  rue  du  bourg ,  les  portes  fortifiées  et  les 
douze  ou  quinze  chapelles  qui  sont  groupées  autour  de  l'église 
principale  et  en  font  pour  ainsi  dire  partie.  Il  serait  ici  hors 
de  propos  de  décrire  les  beautés  pittoresques  de  ce  lieu  de 
pèlerinage,  le  plus  ancien  et  le  plus  illustre  de  la  France:  il 
nous  suffira  de  dire  que  le  ravin  du  Lauzon  vaudrait  à  lui 
seul  le  voyage.  Mais  un  intérêt  d'un  autre  genre  mérite 
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raltcntion  dis  archéologues.  Tout  est  ancien  à  Rocamadour  : 
les  portes  fortifiées  ,  les  maisons  ,  les  églises ,  les  logements 
des  chanoines  ;  tout ,  jusqu'à  cet  escalier  interminable  qui 
monte  à  l'église  et  de  la,  par  des  marches  taillées  dans  le  roc, 
jusqu'au  château  qui  domjne  et  protégeait  jadis  les  sanctuaires 
vénérés.  La  plus  grande  partie  des  constructions,  a  l'exception 
de  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge  rebâtie  au  XVe  siècle,  sont 
du  XII*  ou  du  XIII';  aucune  n'est  particulièrement  belle: 
l'aspect  général  a  même  quelque  chose  d'un  peu  rude;  mais 
rarement  on  rencontre  un  pareil  assemblage  de  monuments 
religieux.  Les  couvents  du  mont  Athos,  si  bien  décrits  par 
M.  Didron,  donneraient  seuls  une  idée  de  cette  enceinte 
sacrée  qui  renfermait  autrefois,  sans  compter  l'église  princi- 
pale et  sa  crypte  voûtée,  douze  chapelles  indépendantes 
dédiées  aux  Apôtres,  et  cinq  autres  consacrées  au  Sauveur,  à 
la  Sainte -Vierge,  à  sainte  Anne,  à  saint  Michel  et  à  saint 
\madour.  M.  l'abbé  Caillau,  auteur  d'une  Histoire  de  Roea- 
madour  que  j'ai  consultée  avec  fruit,  gémissait  en  183d  sur 
l  étal  d'abandon  et  de  ruine  où  se  trouvait  alors  le  lieu 
vénérable,  dont  il  décrivait  avec  amour  les  splendeurs  passées, 
et  il  appelait  de  tous  ses  vœux  une  restauration.  Ces  vœux  ont 
été  exaucés,  peut-être  un  peu  plus  qu'il  ne  l'eût  désiré  lui- 
même,  et  que  ne  le  veulent  en  tous  cas  les  ennemis  instinctifs 
di  s  restaurations  à  outrance  :  ainsi  l'église  principale ,  corn- 
(H)sée  de  deux  nefs  séparées  par  une  rangée  de  colonnes ,  a 
été  entièrement  peinte  et  dorée,  de  la  voûte  au  pavé;  sa 
crypte,  qui  servait  jadis  de  paroisse ,  a  eu  le  même  sort  ;  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge  a  été  rebâtie  et  surmontée  d*un 
campanile  couronné  par  une  statue  colossale  de  la  Sainte-Vierge 
en  style  essentiellement  moderne.  En  outre  de  ces  travaux 
déjà  considérables ,  des  portes  ont  été  refaites ,  des  perrons , 
des  balustrades  de  pierre,  des  autels:  bref ,  avant  peu,  le 
nouveau  l'emportera  sur  l'ancien  ,  et  les  vieilles  murailles 
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Je  ne  dis  pas  que  ces  restaurations  aient  été  mal  faites  : 
à  Dieu  ne  plaise  !  le  savant  prêtre  qui  les  dirige  y  déploie, 
avec  beaucoup  de  zèle ,  un  véritable  talent  d'architecte  et  de 
décorateur;  mais  je  crains  que  son  œuvre  ne  finisse  par 
absorber  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs,  et  je  suis  sûr,  Monsieur, 
que  vous  regretterez  avec  moi  que  la  loterie  de  Rocamadour 
ait  produit  des  sommes  assez  importantes  pour  favoriser  à  ce 
point  une  entreprise,  dont  j'apprécie  les  nécessités  au  point 
de  vue  du  culte  et  des  pèlerinages ,  que  j'approuve  en  prin- 
cipe ,  mais  dont  l'exécution  trop  radicale  choque  à  la  fois  mes 
instincts  d'antiquaire  et  d'artiste.  Lorsque  j'ai  visité  Rocama- 
dour l'an  dernier,  il  ne  restait  d'intact  que  les  anciens 
bdtiments  romans  où  logeaient  les  chanoines,  et  la  chapelle 
de  St-Michel ,  à  moitié  taillée  dans  le  rocher,  avec  son  saint 
Christophe  colossal  peint  sur  l'angle  extérieur,  et  son  épée  de 
Roland  plantée  dans  la  muraille ,  à  côté  des  chaînes  de  fer 
que  la  reconnaissance  des  captifs  délivrés  par  l'intercession  de 
Notre-Dame ,  a  suspendues]  là.  Permettez-moi  de  renvoyer 
les  lecteurs  du  Bulletin  aux  ouvrages  de  M.  l'abbé  Caillau  et 
de  M.  l'abbé  Cheval  pour  de  plus  amples  descriptions ,  et  d'y 
puiser ,  comme  marque  de  l'antiquité  et  de  Importance  du 
pèlerinage ,  la  liste  des  visiteurs  illustres  qui  sont  venus  prier 
sur  la  tombe  de  saint  Amadour. 

C'est  d'abord  Roland ,  qui  vint  avec  son  oncle  Charlemagne 
en  778,  et  légua  à  la  Sainte- Vierge  une  somme  d'argent  du 
poids  de  sa  fameuse  épée.  Cette  épée  elle-même ,  donnée  à 
l'église  après  le  désastre  de  Roncevaux  et  perdue  plus  tard ,  fut 
remplacée  au  moyen-âge  par  celle  qu'on  voit  aujourd'hui. — 
Puis  viennent,  tour  à  tour:  Henry  II  d'Angleterre  en  1170  et 
Henry-le-Jeune,  son  fils,  celui  que  les  historiens  font  mourir 
à  Martel  ;  Simon  de  Montfort ,  en  1211  ;  — saint  Engelbert, 
archevêque  de  Cologne;  —  saint  Louis  en  12Û5,  avec  la  reine 
Blanche  et  les  trois  frères  du  roi  ;  —  en  1324  ,  le  roi  Charles- 
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le-Bel ,  accompagné  de  la  reine  et  du  roi  de  Boliéme  ;  —  en 
13M,  Jean,  duc  de  Normandie,  Gis  aîné  de  Philippe  de 
Valois  ;  —  Louis  XI ,  très-dévot  à  sa  manière ,  comme  on 
sait,  à  la  Sainte-Vierge,  en  1&63. 

Après  ces  visites  royales,  voici  quelques-unes  des  douations 
pieuses  les  plus  remarquables.  Sancie,  fille  de  Garcias 
Ramirès ,  roi  de  Navarre,  sœur  de  Sanche-le-Sage  et  femme 
de  Gaston  V ,  vicomte  de  Béarn ,  envoie  à  Rocamadour,  en 
1170,  une  tapisserie  faite  de  ses  mains  ;  — Alphonse  IX ,  roi 
deCastille,  consacre,  en  1181,  les  terres  de  Fornellos  et 
d'Arbanella  à  Rocamadour  ;  —  Sanche  VII ,  roi  de  Navarre, 
donne  en  1202,  une  rente  de  25  pièces  d'or  ;  —  en  1217, 
Erard  de  Brienne  et  Philippine  sa  femme ,  fille  de  Heuri , 
comte  de  Troycs ,  donnent  deux  cierges  qui  brûleront  à  per- 
pétuité ;  —Savane  prince  de  Mauléon,  seigneur  de  Talniond, 
abandonne  la  terre  de  Liteau  et  20  livres  de  rente  en  1218; — 
en  1225,  Henri,  duc  de  Basse- Lorraine ,  concède  un  revenu 
perpétuel  de  10  livres;  — en  1229,  Raymond,  comte  de 
Toulouse ,  2  marcs  d'argent  à  perpétuité  ;  —  Alphonse ,  frère 
de  saint  Louis  et  comte  de  Toulouse ,  une  lampe  d'argent  ;  — 
le  pape  Clément  V,  en  1314  une  chandelle  de  cire  ;  —  en 
1365,  le  duc  d'Anjou,  20  livres  de  rente  annuelle  ;  —  Charles 
VI  ordonne  de  payer  à  l'église  vingt  livres  tournois, 
qu'Alphonse,  comte  de  Poitiers,  lui  avait  léguées.  Enfin  il  faut 
ajouter  à  cette  liste  déjà  longue ,  les  fréquentes  donations  des 
vicomtes  de  Turenne  et  des  principaux  seigneurs  du  pays. 

Ces  pieuses  largesses  expliquent  la  quantité  de  construc- 
tions qu'abrite  sous  sa  masse  menaçante ,  la  haute  falaise  de 
Rocamadour.  Un  coffre  ancien ,  armé  de  curieuses  serrures 
et  tout  bardé  de  fer,  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui, 
servait  de  tronc  pour  les  offrandes  plus  modestes  des  pèlerins, 
et  à  l'entrée  de  la  ville,  une  charité  prévoyante  avait  bâti ,  au 
XIIIe  siècle,  des  hospices  accompagnés  de  chapelles,  qui  leur 
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offraient  un  asile  et  des  soins  gratuits  :  une  prévoyance  d'un 
autre  genre  avait  dû  élever,  vers  le  même  temps,  le  château 
dont  il  reste  encore  les  fossés  et  l'enceinte  murale,  mais  dont 
le  corps  principal  a  été  remplacé  par  un  édifice  moderne , 
destiné  aux  missionnaires  du  diocèse  de  Cahors.  C'est  par 
l'ascension  du  château  qu'il  faut  terminer  la  visite  de  Rocama- 
dour  ;  il  ne  faut  pas  manquer,  pour  qu'elle  soit  complète ,  de 
s'avancer  sur  le  bord  du  rempart ,  qui  domine  et  surplombe 
Je  cours  du  Lauzon ,  a  une  hauteur  vertigineuse. 

Souillac— -  Ici,  Monsieurle  Directeur,  nous  nous  éloignerons 
du  chemin  de  fer  pour  aller  à  Souillac ,  qui  doit  son  origine  à 
une  ancienne  et  célèbre  abbaye  de  Bénédictins ,  située  sur  la 
Dordogne ,  a  h  ou  5  lieues  de  Rocamadour.  Des  bâtiments  de 
l'abbaye,  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  rien  d'ancien  ;  mais 
l'église  est  intacte  et  c'est  un  monument  d'une  haute  impor- 
tance ,  par  sa  grandeur  et  surtout  par  son  style  byzantin  , 
inspiré  de  St-Front  de  Périgueux.  —  In  livre  dont  le 
titre  seul  éveille  en  mon  cœur  de  récents  et  bien  douloureux 
souvenirs,  et  que,  seul  parmi  tous  nos  collègues,  il  ne  m'est 
pas  permis  de  louer  :  l' À  r  en  itectu  r  e  byzantine  en  France, 
contient  une  description  détaillée  de  l'église  de  Souillac ,  de 
sa  nef,  surmontée  de  trois  hautes  coupoles;  de  son  abside 
arrondie,  de  ses  transepts  voûtés  en  berceau,  des  grands 
arcs  en  ogive  dans  lesquels  sont  inscrites  les  coupoles,  de  la 
galerie  qui  réunit  les  piliers  et  qui  est  supportée  par  trois 
arcades  élancées,  de  forme  ogivale;  enfin  du  cordon  à  vigou- 
reux modillons ,  qui  règne  a  la  naissance  des  coupoles  et  fait 
de  l'étroite  galerie  sur  laquelle  elles  reposent ,  un  élégant 
motif  de  décoration. 

L'ornementation  est  rare  dans  cette  belle  église,  et  le  peu 
qui  s'y  trouve  n'a  rien  de  byzantin  :  son  principal  mérite 
consiste  dans  ses  harmonieuses  proportions  et  dans  sa  conser- 
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«  et  à  Moissac,  et  qui  brille  surtout  par  la  statuaire.  Ces 
«  sculptures  orneut  la  porte  principale  de  l'église,  mais  inté- 
«  rieurement  et  vers  la  net  Le  Jugement  dernier,  conçu 
«  d'une  manière  inusitée,  en  est  le  sujet.  Dans  le  tympan, 
«  des  anges  précipitent  les  damnés  qu'entraînent  des  démous. 
«  De  chaque  côté  de  l'entrée ,  la  chute  se  continue  sur  deux 
«  énormes  piliers  carrés,  sortes  d'obélisques  sculptés  jusqu'au 
<«  sol,  qui  montrent  un  terrible  pêle-mêle  d'hommes,  de 
«  monstres  et  de  démons.  Sur  la  muraille  et  encadrant  la 
«  scène,  se  dressent  les  figures  colossales  d'Isaîe  et  de 
«  Jérémie,  les  grands  prophètes;  plus  haut ,  saint  Pierre  et 
«  saint  Paul  président  à  la  séparation  des  élus.  Telle  est  cette 
«  étrange  composition,  nous  n'en  avons  jamais  rencontré 
«  de  plus  sévère  et  de  plus  saisissante  dans  nos  églises 
«  romanes  (1).  <> 

Dans  une  des  rues  fort  étroites  de  la  ville,  vous  remar- 
querez  une  grande  maison  percée ,  à  chacun  de  ses  deux 
étages ,  de  cinq  fenêtres  ogivales  subdivisées  par  des  colon- 
nettes  et  rappelant  le  style  de  l'Hôtel-de- Ville  de  Martel  :  peut- 
être  ce  logis,  d'aspect  monumental,  avait-il  également  une 
destination  municipale. 

Je  crains ,  Monsieur  le  Directeur ,  de  me  mettre  en  con- 
travention et  de  vous  y  mettre  vous-même,  en  vous  propo- 
sant de  sortir  du  Quercy  pour  faire  une  courte  excursion  en 
Périgord  ;  mais  l'occasion  est  bien  tentante  et  le  programme  de 
Cahors  n'est  pas,  je  l'espère,  si  sévère  qu'il  n'admette  quelques 
pages  sur  un  pays  très-intéressant ,  rarement  étudié  et  séparé 
seulement,  du  département  du  Lot ,  par  la  Dordogne.  Deux 
jours,  d'ailleurs,  suffiront  à  vous  montrer  cette  merveilleuse 
vallée,  qui  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ce  que  les  bords 
de  la  Loire  et  du  Rhin  offrent  de  plus  vanté. 

( La  suite  à  un  autre  numéro.) 

(1)  Architecture  byzantine,  par  Félix  de  Vcrncilh,  page  263. 
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Par  M.  Vlaeeat  DURAND , 

Membre  de  Ja  Société  française  d'archéologie. 


Bénitier  de  St-Didier-sur-fiochefort.  —  St-Didier-sur- 
Rochefort  est  le  chef-lieu  d'une  importante  commune  du 
canton  de  Noirétable.  C'est  un  bourg  ceint  de  murs  ,  situé 
dans  une  position  agréable,  sur  le  penchant  d'un  coteau  qui 
domine  le  cours  d'une  petite  rivière  tributaire  du  Lignon. 
Une  tradition  locale  veut  qu'à  la  suite  d'un  incendie  violent, 
le  village ,  primitivement  situé  à  quelque  distance ,  ait  été 
rebâti  sur  l'emplacement  actuel. 

L'église  parait  avoir  été  construite  dans  la  première  moitié 
du  XVe  siècle.  Elle  ne  présente  rien  de  remarquable  qu'un 
clocher  assez  élégant ,  surmonté  d'une  flèche  octogone  en 
maçonnerie.  Ce  clocher  et  cette  flèche,  dont  les  analogues 
ne  se  retrouvent  pas  dans  les  environs,  semblent  dériver  des 
tours  de  St- Bon  net- le- Château,  type  qui  a  fait  école  dans  une 
région  particulière  de  la  province. 

A  l'intérieur  de  l'église,  se  trouve  le  bénitier  dont  je 
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vous  adresse  un  croquis,  Ilffse  compose  d'une  cu\e  eu  granit, 
longue  de  1  mètre  20,  large  de  0,60  cent. ,  reposant  sur  un 
soubassement  formé  par  deux  lions  adossés  qui  supportent 
deux  écussons.  Par  suite  d'un  remaniement  maladroit  du 


pavé  de  l'église,  la  partie  inférieure  de  ces  deux  figures  est 
aujourd'hui  enterrée  dans  le  sol.  De  plus ,  elles  ont  perdu 
leur  aplomb ,  et  pour  rétablir  l'horizontalité  de  la  cuve  ,  on  a 
inséré  une  cale  en  bois  sous  une  de  ses  extrémités. 

Cette  cuve  est  ornée  à  son  bord  supérieur  d'une  moulure 
d'un  bon  style,  malheureusement  ébréchée  ,  et  sur  ses  faces 
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antérieures  et  latérales,  de  quatre  médaillons  d'un  assez  faible 
relief,  dont  deux  seulement  sont  visibles  sur  mon  dessin.  Le 
travail  de  ces  médaillons  est  médiocre,  et  ils  ont  souffert  des 
injures  du  temps  ou  des  hommes. 

Ceux  qui  décorent  la  face  principale  représentent  :  l'un  , 
une  tète  d'homme  casquée  ;  l'autre,  une  tète  de  femme  aux 
cheveux  ramenés  en  arrière  et  formant  une  espèce  de  chi- 
gnon. Cette  dernière  figure  porte  sur  le  front ,  à  la  nais- 
sance des  cheveux,  un  croissant  entre  les  cornes  duquel  est 
une  petite  sphère. 

Les  médaillons  extrêmes  offrent  également  deux  têtes, 
mais  trop  frustes  pour  qu'on  puisse  en  reconnaître  l'expres- 
sion et  en  déterminer  les  attributs. 

La  face  postérieure  est  seulement  dégrossie.  Il  est  évident 
que  ce  petit  monument  était  destiné  à  n'être  vu  que  de  trois 
côtés. 

On  m'a  dit ,  sur  les  lieux ,  que  celte  cuve  avait  servi  de 
tombeau  à  un  enfant  de  la  maison  d'Urfé.  Cette  origine  ne 
me  parait  pas  admissible  :  si  le  monument  en  question  doit 
être  attribué  à  la  Renaissance,  comme  son  style  l'indique, 
on  ne  s'explique  pas  la  disparate  choquante  de  style  que 
présente  la  partie  inférieure ,  qui  semble  cependant  avoir  été 
faite  exprès  pour  lui  servir  de  support ,  et  dont  la  facture  se 
rapporte  très-bien  à  la  date  de  l'église. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  ce  petit  monument  ,  respecté 
par  l'artiste  du  moyen-âge  qui  l'a  si  pittoresquement  adapté 
aux  besoins  du  culte  chrétien  ,  soit  conservé  intact  par  la 
fabrique  de  St-Didier-sur-RocheforL 

Autel  de  St-Sulpice-en-Bussy.  —  Des  montagnes  couron- 
nées de  sapins  où  s'élève  St- Didier,  descendons  dans  la 
plaine  du  Forez.  Au  milieu  de  ces  vastes  et  insalubres  cam- 
pagnes que  tant  de  nobles  efforts  tendent  aujourd'hui  à 
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assainir,  à  irriguer,  à  féconder,  s'élèvent  un  modeste  hameau 
et  une  église  plus  modeste  encore  :  St-Sulpice-en-Bussy , 
très-ancienne  paroisse  du  diocèse  de  Lyon,  qui  est  réunie  depuis 
le  Concordat  à  la  paroisse  voisine  de  Sle-Foy.  L'église ,  ou 
plutôt  la  chapelle,  n'offre  aucun  intérêt  ;  mais  l'autel  majeur, 
construit  en  gros  blocs  de  granit ,  présente  une  parlicularité 
que  je  n'ai  eu  l'occasion  d'observer  nulle  part  ailleurs ,  et 
qui  me  semble  rare  :  c'est  une  piscine  adhérente  à  l'extrémité 
de  l'autel ,  du  côté  de  i'épître  ,  et  dont  le  dessin  ci-joint  fait 
connaître  suffisamment  la  forme. 


L'aulel  a  1  mètre  20  cent  de  long  sur  une  hauteur  d'en- 
viron 0  mètre  85  cent.  Dans  l'étal  actuel,  la  table  se  compose 
d'une  grande  dalle  de  granit  qui  repose  snr  la  parlic  infé- 
rieure, la  seule  figurée  sur  mon  dessin,  par  l'intermédiaire 
de  deux  chevrons  de  bois  qui  l'exhaussent  d'environ  15  cen- 
timètres. Le  tout  est  envelop|>é,  à  l'exception  de  la  face 
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postérieure,  dans  un  autel  de  bois  doré  de  la  première 
moitié  du  XVIII'  siècle. 

L'autel  primitif  est  orné  sur  le  devant  d'une  moulure  très- 
simple  en  forme  de  doucine  à  la  partie  supérieure,  et  d'une 
autre  moulure  faisant  chanfrein  à  la  base.  La  rudesse  de  son 
exécution  m'empêche  de  lui  assigner  nnc  date  précise.  Je 
pense  qu'il  est  du  XV  siècle ,  peut-être  même  du  commen- 
cement du  XVIe. 

Reliquaire  d'Albieux.  — Comme  St-Sulpice ,  le  hameau 
d'Albieux,  qui  fait  partie  de  la  commune  de  Bussy,  ne 
possède  qu'une  simple  chapelle  :  encore  son  état  de  délabre- 
ment l'a-t-il  fait  interdire  par  l'autorité  ecclésiastique.  Un 
reliquaire,  souvenir  de  temps  meilleurs,  est  le  seul  objet 
digne  d'attention  qu'elle  renferme. 

Ce  reliquaire,  en  cuivre  rouge,  se  compose  d'un  tube, 
percé  de  fentes  longitudinales ,  fermé  à  une  de  ses  extrémités 
et  garni  jadis ,  a  l'autre  bout ,  d'un  opercule  en  métal  qui 
a  disparu;  une  feuille  de  corne,  roulée  à  l'intérieur  du 
cylindre ,  contenait  des  reliques  exposées  à  la  vénération  des 
fidèles.  Cette  feuille  est  encore  en  place,  mais  le  reliquaire 
est  vide. 

Une  plaque  métallique ,  au  bord  supérieur  découpé  comme 
le  faite  d'une  église  ogivale ,  surmonte  le  tube  dont  il  s'agit. 
Deux  autres  plaques,  également  lobées  sur  leurs  bords,  s'élè- 
vent aux  extrémités  et  simulent  des  pignons.  Elles  portent 
des  ornements  assez  finement  guillochés.  Au  centre,  une 
espèce  de  cône  allongé ,  qui  rappelle  un  clocher  couronné 
de  sa  flèche ,  supporte  une  boule  et  une  croix. 

Le  pied  est  hexagone  ;  la  lige  en  est  cylindrique  et  se  com- 
pose de  deux  parties  qui  entrent  l'une  dans  l'autre  à  frotte- 
ment doux.  Par  suite,  la  partie  supérieure  peut  pivoter 
horizontalement  sur  sa  base. 
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La  hauteur  de  l'ensemble  est  de  27  centimètres. 

Le  reliquaire  que  je  viens  de  décrire,  simple  dans  sou 
ornementation,  modeste  dans  sa  matière,  est  bien  loin  de 
pouvoir  soutenir  la  comparaison  avec  ces  riches  monstrances , 
chefs-d'œuvre  d'orfèvrerie,  où  la  délicatesse  et  le  fini  du 
travail  le  disputent  à  l'éclat  de  l'or,  des  émaux  et  des  pierres 
précieuses.  Pourtant  il  m'a  paru  que  ce  spécimen  de  l'art 
du  XHP  ou  du  XIV  siècle  avait  son  prix.  Les  profils  en  sont 
purs,  la  composition  originale  :  et  il  est  intéressant  de  voir 
comment,  au  moyen- âge,  on  savait,  sans  affecter  un  faux 
luxe  et  sans  abdiquer  l'élégance  du  style ,  passer  du  mobilier 
somptueux  des  cathédrales  et  des  abbayes  à  celui  d'un  humble 
oratoire  de  village. 
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AUTREFOIS  ÉGLISE  PAROISSIALE  DE  SALECHAN, 

VALLÉE  DE  BAROUSSE  (HAUTES-PYRÉNÉES). 

Par  M.  le  baron  Louis  D'AGOS , 

Membre  de  la  Société  française  d'archéologie. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  désire  altirer  votre  attention  sur  un  monument  qui  me 
semble  y  avoir  quelques  droits  pour  plusieurs  motifs  ;  il  est 
bien  exigu ,  bien  modeste,  et  je  ne  sais  comment  il  a  pu 
échapper  à  la  destruction  ou  à  une  restauration  qui  l'aurait 
défiguré.  Si  je  vous  le  signale  aujourd'hui,  c'est  donc  autant 
pour  payer  un  hommage  mérité  à  ceux  qui  l'ont  entretenu 
et  conservé  avec  intelligence,  ce  qui  est  malheureusement 
trop  rare  dans  ce  pays ,  que  parce  que  je  le  crois  réelle- 
ment digne  d'intérêt  et  que  je  serais  heureux  d'avoir  con- 
tribué à  le  préserver  de  la  ruine. 

En  allant  à  fiagnères-dc-Luchon,  à  l'extrémité  du  gracieux 
bassin  où  se  trouvent  les  établissements  de  S(*-Marie  et  de 
Siradan ,  le  voyageur  voit  tout  à  coup  surgir  derrière  un 
rideau  de  peupliers  une  chapelle  qui  se  confond  au  premier 
aspect  avec  la  montagne  à  laquelle  elle  est  adossée ,  parce 
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que  les  matériaux  dont  elle  est  bâtie  ont  la  même  teinte,  et 
que  les  arbustes  dont  la  voûte  est  recouverte  la  cachent  en 
partie. 

Environnée  de  tombes  dont  elle  semble  la  gardienne ,  elle 
n'a  rien  qui  frappe  le  voyageur  et  le  force  à  s'arrêter  ; 
mais  celui  qui ,  mû  par  le  désir  de  contempler  un  débris 
merveilleusement  conservé  d'un  âge  depuis  longtemps  écoulé, 
a  franchi  l'enceinte  qui  l'environne ,  se  trouve  dédommagé 
par  la  vue  de  ce  petit  monument  et  par  les  débris  employés 
à  sa  construction. 

I/édifice  a  dans  œuvre  1  i  métrés  de  long  sur  4  mètres 
40  cent,  de  large;  les  murs  ont  environ  1  mètre  d'épaisseur. 
Il  est  voûté  en  berceau  et  partagé ,  dans  sa  longueur ,  en 
quatre  travées  par  trois  arcs-doubleaux  dont  les  bases  et  les 
chapiteaux  ne  sont  formés  que  de  simples  tailloirs. 

Dans  le  pilier  de  droite  le  plus  rapproché  de  l'abside , 
est  une  ouverture  de  0,10  cent  en  carré,  dans  laquelle  on 
a  trouvé  des  débris  d'un  coffret  en  bois ,  des  feuilles  de 
buis ,  des  fragments  de  vases  en  verre,  de  menus  ossements. 
Du  côté  opposé ,  mais  dans  l'abside  même ,  est  une  autre 
ouverture  plus  grande.  Elles  étaient  toutes  deux  fermées, 
on  les  a  rétablies  ;  celle-ci  ne  renfermait  rien. 

L'abside,  légèrement  plus  étroite  que  la  nef,  est  en  cul- 
de-four  ;  une  autre  en  maçonnerie ,  d'une  profondeur  de 
\  mètre  17  cent.,  en  occupe  tout  le  pied.  Près  de  l'autel , 
est  une  grande  dalle  de  marbre  rouge ,  portant  l'inscription 
suivante  : 

ICI  GIT 
NOBLE  FRAN 
COIS  DE  BINOS 
Sr  DE  SINHAÎS 
DECEDE    LE    2 1 
AVRIL  1695. 
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La  porte,  qui  a  dû  en  remplacer  une  autre  plus  ancienne 
au  XVI*  siècle,  est  de  marbre  blanc,  cintrée,  encadrée  de 
tores  qui  se  prolongent  jusqu'à  la  base ,  et  présente  dans 
son  tympan  la  date  de  1566.  Elle  est  surmontée  d'une 
petite  fenêtre  n'ayant  à  l'extérieur  que  0,10  cent,  d'ouver- 
ture. 

La  chapelle  n'était  éclairée  que  par  cette  porte  ;  l'ouver- 
ture que  nous  venons  de  mentionner  et  les  trois  fenêtres  cin- 
trées de  l'abside  offrent  cette  particularité  ,  qu'elles  sont 
partagées  par  un  boudin  à  moitié  épaisseur.  Celle  du  milieu 
est  surmontée,  à  l'extérieur,  d'une  arcade  légèrement  ogi- 
vale ,  figurée  dans  l'appareil  ;  la  nef  n'avait  point  de  fenêtre  : 
celle  que  l'on  voit  au  midi  n'a  été  ouverte  que  récemment, 
ou  plutôt  on  n'a  fait  que  donner  cette  forme  à  une  ouverture 
résultant  de  la  dégradation  du  mur  qui ,  du  reste,  a  souffert 
beaucoup  plus  de  ce  côté. 

La  façade  se  compose  d'un  mur  en  bàtière,  percé  de  trois 
ouvertures  pour  des  cloches  qui  n'y  sout  plus  et  auxquelles 
on  accédait  par  des  marches  pratiquées  sur  la  voûte.  dette 
voûte,  recouverte  en  dalles,  est  encore  entière  ;  on  a  enlevé 
une  partie  des  arbustes  qui  y  croissaient:  ce  travail  n'a 
pas  été  achevé,  parce  qu'on  craignait  l'infiltration  des  eaux 
dans  le  vide  laissé  par  les  racines.  Il  y  a  quelques  années , 
on  l'avait  recouverte  de  terre,  dans  l'intention  d'y  ajouter 
une  toiture  en  tuiles.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  signaler 
à  la  Société  l'opposition  que  M.  Galan ,  curé  de  la  paroisse, 
a  cru  devoir  faire  a  ce  mode  de  réparation  ,  ainsi  que  le  bon 
goût  de  celle  qu'il  a  faite ,  uniquement  dans  le  but  de  con- 
server le  monument  sans  en  altérer  la  physionomie.  Ainsi,  il  a 
couvert  les  fenêtres  de  l'abside  ,  fermé  une  ouverture  an 
nord ,  donnant  accès  à  une  sacristie  qui  n'y  est  plus  depuis 
longtemps.  Rien  des  églises  de  notre  pays  ont  perdu  leur 
caractère,  et  des  objets  précieux  ou  vénérables  à  plus  d'un 
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titre ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  comme  celle-ci  un  homme 
assez  ferme  pour  les  protéger,  ou  assez  intelligent  pour 
comprendre  le  prix  que  Ton  devrait  attacher  à  ces  témoins 
de  la  foi  de  nos  devanciers. 

L'édifice  entier  est  construit  en  pierres  schisteuses,  très- 
abondantes  dans  le  pays,  et  dont  la  forme  aplatie  permet  de 
bâtir  avec  très-peu  de  mortier  et  d'une  manière  très-solide  ; 
il  n'y  a  d'exceptiou  que  pour  les  parties  inférieures  et  les 
encoignures,  où  l'on  voit  de  grandes  dalles  de  marbre  blanc 
dont  quelques-unes  portent  ou  ont  porté  des  inscriptions. 
L'une  d'elles,  par  un  acte  de  sauvage  vandalisme,  a  été 
tellement  mutilée  qu'on  ne  peut  même  plus  distinguer  dans 
quel  sens  elle  était  inscrite;  on  raconte  qu'un  antiquaire, 
l'ayant  demandée  pour  en  orner  son  cabinet  et  n'ayant  pu 
l'obtenir,  la  mit  à  coups  de  marteau  dans  l'état  où  nous  la 
voyons  ;  d'autres  portent  des  figures  en  buste ,  des  vases 
d'où  sortent  des  branches  de  vigne  avec  leurs  raisins  ,  des 
colombes,  divers  ornements,  et  me  semblent  des  pierres 
tumulaircs  des  premiers  âges  du  christianisme  ;  l'une  d'elles 
est  la  base  d'un  autel  païen  ,  offrant  une  sorte  de  croix  po- 
tencée. 

On  y  voit  aussi  un  très-beau  chapiteau  à  feuilles  d'acanthe, 
creusé  pour  servir  de  bénitier,  ainsi  qu'un  cube  de  marbre 
blanc  dont  les  surfaces  ont  de  50  à  70  centimètres  ;  Tune 
d'elles  porte,  dans  un  encadrement ,  une  figure  dont  l'ana- 
logue se  trouve  assez  souvent  dans  les  vieilles  églises  de  nos 
montagnes  :  c'est  une  espèce  de  vase  dont  le  col  est  formé 
de  deux  tètes  d'oiseau  adossées ,  d'où  s'échappe  une  branche 
de  vigne  dont  les  raisins  retombent  entre  ces  tètes  et  celles 
qui  terminent  les  anses  La  partie  supérieure  de  ce  cube  est 
creuse  et  le  bord  d'une  des  faces  offre  une  échancrurc 
carrée,  de  0,10  cent,  environ.  Je  joins  ici  un  dessin  de  ce 
bloc  pour  me  faire  mieux  comprendre  et  demander  par 
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votre  intermédiaire ,  à  ceux  qui  le  sauraient ,  quelle  pouvait 


être  sa  destination.  Un  cube  semblable  et  un  chapiteau  plus 
grand  et  mieux  conservé,  qui  se  trouve  dans  la  cour  du 
presbytère,  ont  été  tirés  de  cette  chapelle  :  je  proposerais  de 
les  y  réintégrer. 

Le  vœu  du  respectable  curé  de  cette  paroisse  et  de  la  reli- 
gieuse |x>pulation  serait  de  remettre  cette  chapelle,  autrefois 
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leur  église  paroissiale ,  en  état  de  servir  de  nouveau  au  culte , 
et  cela  pourrait  se  faire  a  peu  de  frais;  niais  nos  populations 
rurales  sont  peu  riches,  nous  avons  peu  d'ouvriers  habiles  et 
il  leur  faudrait  une  bonne  direction.  En  attendant  vos  bons 
conseils  ,  voici  ce  que  je  proposerais  :  rétablir  sur  la  voûte, 
après  en  avoir  enlevé  tous  les  arbustes,  la  couverture  en 
dalles  telle  qu'elle  était  ;  —  remettre  quelques  fragments  de 
corniches  tombés  ;  —  fermer  la  fenêtre  qui  a  été  ouverte  au 
midi  ;  —  baisser  le  terrain  qui  a  été  exhaussé  de  ce  côté 
jusqu'au  niveau  du  sol  intérieur,  si  c'est  possible,  et  porter  ces 
terres  au  côté  nord  qui  est  beaucoup  plus  bas  (il  est  probable 
que  cette  opération,  en  assainissant  l'édifice,  amènerait  quelque 
découverte  intéressante)  ;  —  chercher  et  remettre  en  évidence 
quelques  lombes  qui  se  trouvent  vers  le  chevet  ;  —  à  l'inté- 
rieur, se  contenter  d'un  crépi  assez  fin  en  laissant  à  décou- 
vert les  dalles  sculptées  qui  s'y  trouvent 

Maintenant  que  je  vous  ai  fait  connaître  de  mon  mieux  ce 
monument,  permettez-moi  de  solliciter  de  la  Société  un 
petit  secours  pour  nous  aider  à  le  remettre  dans  un  état 
satisfaisant  ;  je  le  demande  pour  deux  motifs  :  d'abord,  parce 
que  je  le  crois  digne  d'intérêt  à  cause  de  son  ancienneté, 
de  son  état  de  conservation  assez  rare  et  des  débris  qu'il 
renferme.  On  pourrait  y  réunir  ce  que  l'on  trouverait  d'ana- 
logue dans  les  environs,  et  l'on  sauverait  ainsi  des  débris 
intéressants  qui  se  dispersent  ;  je  le  demande  encore  comme 
encouragement  à  un  esprit  qui  nous  manque  malheureuse- 
ment (1).  Nous  en  avons  bien  détruit  dans  ce  pays,  et  cela  pour 
mettre  à  la  place  des  constructions  sans  style  et  sans  carac- 
tère :  témoin,  l'église  qui  a  été  construite  au  centre  du  village 

(1)  La  Société  française  délibérera  sur  celte  proposition  en  mars 
prochain ,  à  la  réunion  générale  qui  se  tiendra  à  Paris. 

{ftoie  des  Membres  du  Bureau,) 
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pour  remplacer  celle  qui  nous  occupe  ;  au  moins  ici ,  chose 
rare,  l'ancienne  est  restée  debout.  Malgré  cela,  il  nous  reste 
encore  de  curieux  débris  du  passé  ;  on  commence  à  se  raviser, 
et  en  voyant  le  soin  pris  de  celui-ci  par  cette  religieuse 
population  et  son  digne  curé ,  ainsi  que  le  secours  accordé 
par  la  Société  française  d'archéologie,  si  je  suis  assez  heureux 
pour  l'obtenir,  on  sera,  je  pense,  plus  soigneux  à  l'avenir. 


MÉLANGES  D'ARCHÉOLOGIE, 


PAR 


MM  l'abbé  ARBELLOT,  PANNIEK ,  PETITOT-BELLAVÈNE , 
LE  BARON  LOUIS  AUCAPITAINE. 


INSCRIPTIONS  ET  RELIQUES  TROUVÉES  DANS  LA  BOULE 
DU  CLOCHER  DE  SAINT-PIERRE  DE  LIMOGES. 

Dans  le  cours  du  mois  de  septembre  dernier ,  les  échafau- 
dages élevés  pour  réparer  le  clocher  de  l'église  de  St-Pierre 
en  avaient  atteint  et  dépassé  le  sommet  L'architecte  de  la 
ville,  M.  Regnault,  monté  à  cette  hauteur,  inspecta  la  boule 
de  cuivre  qui  surmonte  la  flèche.  Une  légère  ouverture  lui 
permit  de  voir  dans  l'intérieur  une  bande  d'un  autre  métal  : 
c'était  une  boite  de  plomb ,  qu'il  fit  extraire.  Avec  cette  boîte 
on  trouva  une  plaque  de  cuivre  couverte  d'une  inscription. 
On  a  dessoudé  la  boite ,  et  on  y  a  découvert  les  objets  que 
nous  allons  décrire.  Mais,  auparavant,  rapportons  l'inscription 
gravée  sur  cette  plaque  de  cuivre  :  elle  avait  été  placée  dans 
la  boule  en  1598  pendant  qu'on  faisait  des  réparations  au 
clocher. 

JL 
i 

ANNO  DNI  1598.  6  CAL.  SliPT.   ET  PRIOIE  CELEBR.  PRISER. 
LE  MOV.  INFRA  5CR1PTIS  jEDITIMIS  FABRICE  TVTELARIIS 
INTER  AGEDA  PIHACVLI  REPARATIONS.  COPERTiC  SVNT  ILfi 
SACRAS  RELlQVIiE  A  MAIORIBVS  OLIM  IN  HOC  ORBE  vENEO 
RECODlTiE.  SINE  ANO.  DIE  ET  NOM  IN  E.  QUE  AB_  IPSIS 
SACERDOTIBV8  EODE  VSQUE   QVjESITjE.  ET  IN  TEPLV 
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PVBLICE  ASPORTATiC    POST  SOLEKE  ACCVRREHTI9  PO 

PVLI  VENERATION K.  POSTR1D1E.  HVC.  ITERV    AB  ILLIS 

RELATAS  SVRT.  II.  BENOIST.  T.  G.  I.  COLIN.  B.  H.  IAC 

SALOT.  P.  M  ERG.  ER  LA  COPAGNIE  DE  FEV  M.  DE  COR 

DES.  B.  M.  ET  IAC.  GRANAVD.  P.  BRVNIER.  M.  C.  L.  COMMIS. 

En  voici  la  traduction  : 

«  L'an  du  Seigneur  1598 ,  le  six  des  calendes  de  septem- 
bre (27  août),  la  veille  de  la  célébration  [de  la  fôte]  de  la 
Préservation  de  Limoges  (!)  f  les  marguilliers  ci-dessous 
désignés  étant  gardiens  de  la  fabrique  ,  pendant  qu'on  faisait 
les  réparations  du  clocher,  furent  découvertes  ces  reliques 
sacrées ,  renfermées  autrefois  par  les  ancêtres  dans  ce  globe 
d'airain ,  sans  [  indication  de  ]  Tannée ,  du  jour  et  du  nom. 
Lesquelles  reliques ,  prises  dans  ce  globe  par  les  prêtres ,  et 
portées  publiquement  dans  le  temple ,  après  qu'elles  eurent 
été  vénérées  solennellement  par  le  peuple  qui  accourait  [  de 
toutes  parts  ] ,  furent ,  le  lendemain ,  remises  par  eux  dans  ce 
globe.  =  Martial  Benoît ,  trésorier  général  (2)  ;  Jean  Colin  , 

(1)  Voici  l'origine  de  cette  féte  :  en  4426,  Jean  de  Bretagne,  appelé 
aussi  le  sieur  de  L* Aigle  par  nos  chroniqueurs,  assiégeait  la  Tille  de 
Limoges.  Un  des  consuls,  nommé  Gauthier  P radeau,  dit  Le  Roy,  avait 
promis  à  l'ennemi  de  lui  livrer  la  ville.  Mais ,  ce  complot  ayant  été 
découvert  d'une  façon  providentielle,  le  traître  Ait  condamné  au 
supplice,  et,  tous  les  ans,  le  27  août,  on  faisait  une  procession  géné- 
rale en  mémoire  de  cette  préservation.  Cet  usage  patriotique  s'est 
continué  jusqu'en  1768  (Voir  Bon  a  vent.,  t  III,  p.  696;  —  Alloc, 
p.  19  ;  —  D croix  ,  p.  203  ;  —  Lf.tmaeib ,  t.  II,  p.  814). —  Dans 
l'inscription  ci-dessus  il  faut  lire  le  sept,  et  non  pas  le  six,  des  calendes 
de  septembre. 

(2)  Martial  Benoit,  trésorier  général  de  France  en  la  généralité  de 
Limoges,  était  frère  du  célèbre  Pierre  Benoit,  catéchiste  de  Henri  IV. 
Les  deux  frères  ont  été  inhumés  dans  l'église  de  St-Pierrc.  —  Voir 
la  biographie  de  Martial  Benoit  dans  le  Nobiliaire  limousin  de  l'abbe 
Roy,  p.  197. 
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bourgeois  et  marchand  (1)  ;  Jacques  Salot  (2)  ;  Pierre 
Mérigout  (3) ,  en  la  corapagoie  de  feu  Mathieu  de  Cordes , 
bourgeois  et  marchand  (4),  et  Jacques  Granaud,  Pierre 
Brunier ,  maître  chirurgien  ;  Léonard  commis  (?).  <> 

Cette  boite  de  plomb  renferme  donc  des  reliques  :  seule- 
ment le  fabricien  qui  rédigea  cette  inscription  f  en  latin  qui 
ne  manque  pas  d'élégance  (5) ,  ue  savait  pas  à  quelle  époque 
ces  reliques  avaient  été  placées  dans  la  boule  du  clocher. 

Plus  heureux  que  lui ,  nous  pouvons  conjecturer,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale ,  dout  le  savant 
Nadaud  a  transcrit  de  nombreux  extraits ,  que  ces  reliques 
y  furent  placées  l'an  1302,  lorsqu'on  reconstruisit  la  flèche 
et  les  clochetons ,  qui  avaient  été  renversés  par  la  foudre  en 
1269  (6). 

Célail  la  coutume,  au  XIIIe  siècle,  de  mettre  des  reliques 
au  sommet  des  clochers  pour  les  préserver  de  la  foudre.  Nous 
lisons  dans  la  Chronique  de  Maleu  que,  sous  l'épiscopat 
d'Aymeric  de  La  Serre,  qui  était  en  même  temps  prévôt 
de  St-Junien,  le  tonnerre  étant  tombé  sur  un  des  clo- 
chers de  celle  église,  et  eu  ayant  démoli  jusqu'à  la  k>n- 

(1)  Jean  Colin  éUit  consul  de  Limoges  en  1597  (Leymakie,  t.  I, 

p.  423). 

(2,  Son  fils  ou  frère,  Guillaume  Salot,  conseiller  du  roi,  était  consul 
en  1611  (Leymarib,  t.  I,  p.  425). 

(3)  Probablement  le  Cls  de  Mérigout  de  Massé,  gouverneur  de 
Limoges,  lué  en  4  569  à  la  bataille  de  La  Boche-l'Abeille ,  et  inhumé 
à  Saint-Pierre  devant  le  beau  vitrail  de  Notre-Dame-la-Joyeuse. 

(4)  Consul  en  1573  et  1580.  (Leymahib,  t.  I,  p.  422). 

(5)  Probablement  Martial  Benoit,  qui  a  rédigé  répitaphe  de  son 
frère,  le  célèbre  Pierre  Benoit,  catéchiste  de  Henri  IV,  publiée  par 
nous  dans  la  Biographie  des  hommes  illustres  du  Limousin ,  p.  62. 

(6)  Bibl.  tm/i.,  mss.  5442.  —  Nadaud,  Mém,  mil.,  t.  II ,  p.  26.  — 
Bon  a  vent.  ,  L  111,  p.  597. 
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gueur  de  deux  lances ,  l'évêque  Aymeric  le  fit  réparer ,  et  on 
mît  dans  des  boules  placées  au  sommet  de  la  flèche  plusieurs 
reliques  pour  éloigner  à  l'avenir  la  fureur  de  la  foudre  (1). 
Ce  pieux  usage ,  qui  dénote  un  siècle  de  foi ,  est  tombé  en 
désuétude  depuis  que  le  génie  de  l'homme ,  allant  chercher 
la  foudre  au  ciel  (2) ,  a  trouvé  le  secret  merveilleux  de  la 
diriger  à  son  gré ,  et  d'en  paralyser  la  redoutable  puissance. 

Parlons  maintenant  des  reliques  et  autres  objets  qu'on  a 
trouvés  dans  la  boite  en  plomb  ;  voici  ce  qu'elle  renfermait  : 

1°  Une  sorte  de  reliquaire ,  de  forme  ronde  ; —  une  petite 
boîte  en  plomb ,  assez  semblable  aux  croissants  circulaires 
qui  renferment  le  Saint-Sacrement  dans  les  ostensoirs.  Le 
fermoir  et  la  charnière  en  sont  brisés.  Les  deux  faces  en 
étaient  ouvragées,  de  manière  qu'on  pût  voir,  à  travers 
l'ornementation,  ce  qui  était  à  l'intérieur.  Un  petit  fragment 
détaché  d'une  des  faces  du  reliquaire  représente  un  agneau 
portant  le  nimbe  divin  ;  et  des  deux  côtés  on  lit ,  aotour  du 
médaillon ,  cette  inscription  eu  lettres  gothiques  : 

3gitf  9ri,  mtftrrrrr  met,  qui  rrimraa  tolli». 

On  devine  facilement  que  ce  petit  reliquaire  renfermait  un 
Agnus  Dei. 

On  sait  que ,  d'après  une  règle  liturgique  formulée  dans 
YOrdo  romain ,  le  pape ,  dans  la  première  année  de  son  pon- 
tificat, et  ensuite  tous  les  sept  ans,  bénit ,  pendant  la  semaine 

(i;  Post  tempora,  eodem  domino  Ayinerico  episcopatum  cl  prsepo- 
situram  adhuc  obtinente,  fuit  campanile  reparatum  ;  et  infra  couchas 
in  ipsius  campanilis  cacumine  posilas  fuerunl  plures  rcliquix  reposila.-, 
ad  fulguris  saevitiam  in  posterum  effugandam  (p.  83). 

(2)  On  connaît  ce  vers  sur  Franklin  qu'on  attribue  à  Turgol  : 

- 

Eripuit  talo  fui  m  en  sccplrumque  tyraani». 
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sainte,  de  petites  images  de  cire,  de  forme  roude,  sur  lesquelles 
est  modelée  la  figure  d'un  agneau ,  et  qu'on  appelle  pour  cela 
Agnus  Dei.  Le  pape  eu  fait  la  distribution  solennelle  le  samedi 
de  la  semaine  de  Pâques.  C'est  là ,  comme  l'ont  démontré  les 
savants ,  une  cérémonie  qui  remonte  aux  premiers  siècles  du 
christianisme  (1). 

Ces  images  sacrées,  imprégnées  des  bénédictions  de 
l'Église ,  symboles  de  «  l'Agneau  de  Dieu ,  qui  efface  les 
péchés  du  monde ,  »  étaient  regardées  par  les  pieux  ûdèles 
comme  des  préservatifs  contre  les  prestiges  du  démon , 
contre  la  foudre  et  les  tempêtes.  L'an  1370,  le  pape  Urbain 
V ,  envoyant  trois  Agnus  Deik  Jean  Paléologue,  empereur 
de  Constantinoplc  (revenu  l'année  précédente  à  l'unité 
catholique  ) ,  accompagnait  cet  envoi  d'une  pièce  de  vers 
latins  dans  laquelle  il  énumérait  les  effets  que  Dieu  opère 
souvent  par  le  moyen  de  ces  images  symboliques  :  Un  de 
ces  effets ,  dit-il ,  est  de  préserver  de  la  foudre  : 

Fulgura  desursùm  depcllit,  et  omne  malignum  12). 

Voilà  pourquoi  on  avait  mis  un  Agnus  Dei  au  sommet  de 
l'aiguille  du  clocher  de  St-Pierre. 

Les  orfèvres  du  moyen-âge  employèrent  toutes  les  res- 
sources de  leur  art  à  renfermer  ces  Agnus  Dei  soit  dans  des 
monstrances ,  soit  dans  des  médaillons  (3).  On  voit  dans  le 
trésor  d'Aix-la-Chapelle  un  grand  Agnus  Dei  que  la  tradition 
dit  avoir  été  envoyé  par  le  pape  Léon  III  à  Chaiiemagne.  Le 
savant  P.  Martin ,  qui  a  décrit  les  magnifiques  reliquaires  de 

(1)  Voir,  sur  l'antiquité  des  Agnus  Dei,  Molanis,  De  sac  ris  imagin., 
édit.  Micne,  p.  631  ;  —  Honoré  db  Sainte-Maeie,  Rtflex.  sur  les 
règles  de  la  critique,  U  III,  p.  133. 

(2)  Molaius,  De  sacris  imagin.,  p. 

(3)  De  Laborde,  Glossaire  :  Agnus  Dei. 
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ci  trésor,  dil  que,  autour  du  médaillon  qui  renferme  cet 
Agnus  Dei ,  on  lit  cette  inscription  : 

Agnc Dei,  miserere  nostri,  qui  crimina  tollis  (1). 

Mats,  comme  le  mot  nostri  rend  le  vers  faux,  on  doit 
regarder  cette  leçon  comme  inexacte  :  la  vraie  leçon  doit  Être 
celle  du  médaillon  de  St- Pierre  : 

Agnc  Dei,  miserere  mbi,  qui  crimina  tollis. 

Les  Agnus  Dei  modernes  ne  portent  pas  cette  inscription  : 
on  y  lit  ces  paroles ,  tirées  textuellement  de  l'Évangile  :  Ecce 
Agnus  Dei,  qui  tollit peccata  mundi  (2). 

2°  A  côté  du  reliquaire  que  nous  venons  de  décrire  on  a 
trouvé  plusieurs  petits  ossements,  qui  sont,  à  n'en  pas 
douter ,  des  ossements  sacrés  ;  mais  de  quel  saint  sont  ces 
reliques  ?  L'inscription  rapportée  plus  haut ,  et  placée  dans  la 
boule  en  1 598 ,  dit  que  ces  reliques  étaient  là  sans  indication 
de  Tannée  et  du  jour  où  elles  y  avaient  été  mises ,  et  sans  le 
nom  du  saint  auquel  elles  appartiennent  ;  sans  doute ,  les 
petites  bandes  de  parchemin  sur  lequel  ce  nom  était  écrit 
avaient  disparu ,  consumées  par  le  temps. 

3°  Auprès  de  ces  reliques  élait  un  jeton  en  plomb  noirci , 
représentant  un  évéque  avec  la  mître  basse  du  XIII'  siècle. 
On  lit  autour  de  l'effigie  cette  inscription ,  en  lettres  gothi- 
ques gravées  en  relief  :  «  ffratopirrasts  .flUrtialis,  Martial  de 
Limoges.  »  Pourrait-on  conjecturer,  d'après  cela,  que  ces 
petits  ossements  sont  des  reliques  de  saint  Martial  ?  Oui  ; 
mais,  après  tout,  ce  ne  serait  là  qu'une  conjecture. 

/i°  Une  lame  très-mince  d'argent  doré,  découpée  en  forme 

(1)  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire ,  L  I.  —  Tcxikr,  Diction», 
d'orfèvrerie  ,  p.  7 A. 

(2)  Molamk,  édit.  Migne,  p. 
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d'amande  ou  de  cœur,  qui  fut  placée  dans  celle  boîte  en 
plomb  au  milieu  du  XVIIe  siècle,  comme  on  le  voit  par  l'in- 
scription suivante ,  gravée  en  caractères  romains  :  d'un  côté , 
IEHAN  DE  PERIERE,  CVRÉ,  1651.  — IEHAN  GADAVD, 
VICAIRE.  —  LEONNARD  FALOT ,  SEGRETAIN  ;  —  de 
l'autre  côté,  cette  inscription  latine:  DE  CAPSA  SANCTI 
MARTIALIS,  de  la  châsse  de  saint  Martial. 

Pour  comprendre  ces  paroles,  il  faut  savoir  que,  l'an 
16&6,  on  fit  faire  à  Paris  une  châsse  magnifique  pour  les 
reliques  de  saint  Martial.  Huit  bas-reliefs,  exécutés  d'après 
les  dessins  d'un  pciutrc-émailleur  de  Limoges  nommé  Poirier, 
représentaient  les  scènes  principales  de  la  vie  du  saint  Apôtre. 
Cette  châsse  coûta  plus  de  huit  mille  livres.  Or,  comme  on 
n'avait  pas  tout  l'argent  nécessaire  pour  en  payer  le  prix ,  on 
imagina  de  distribuer  aux  fidèles  des  morceaux  de  l'ancienne 
châsse  en  bois,  et  l'on  recevait,  en  retour,  une  aumône  dont 
le  produit  suffit  et  au-delà,  pour  payer  la  somme  totale  (1). 

Donc,  en  1651,  M.  Jean  de  Périèrc  étant  alors  curé,  on 
mit  dans  la  boite  en  plomb  cette  lame  d'argent  (qui  était  prise 
probablement  sur  le  revêtement  de  l'ancienne  châsse),  et  un 
l  morceau  de  celte  châsse  en  bois,  lequel,  étant  consumé  par 

le  temps  et  réduit  en  poudre  f  a  produit  une  sorte  de  sciure 
de  bois ,  mêlée  à  de  la  poussière  noire ,  trouvée  au  fond  de  la 
boite  en  plomb. 

5°  Pour  ce  qui  est  de  cette  poussière  noire,  on  peut  con- 
jecturer à  bon  droit  que  ce  sont  des  cendres  sacrées.  Au 
moyen-âge  ,  on  environnait  d'une  pieuse  vénération  jusqu'à 
la  cendre  du  corps  des  saints.  On  lit  dans  l'Inventaire  de 
Grandmonl  :  «  Plus  quelques  cendres  pliées  d'un  taffetas 
muge,  où  est  attaché  ce  billet  :  De  sancto  Jacobo.  Plus  un 
pelit  paquet  de  cendres  dans  une  pièce  de  mile ,  sur  laquelle 

(1)  P.  Bovubnt.,  I.  III,  p.  849;  —  t.  Il,  p.  594. 
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est  cet  écriteau  en  parchemin  :  Sancti  Martialis....  Plus  des 
cendres  pliées  séparément  dans  deux  pièces  de  parchemin ,  en 
l'une  desquelles  est  écrit  :  De  cineribm  sancti  Martialis,  et, 
dans  l'autre  :  De  cineribm  sanclœ  Valeriœ  (I).  « 

6°  Une  petite  fiole  en  verre  «  de  laquelle,  nous  écrit 
M.  le  curé  de  St-Pierrc,  j'ai  vu  tomber  une  poussière 
noire.  »  Encore  une  poussière  sacrée.  Était-ce  de  la  terre 
mêlée  avec  le  sang  du  Sauveur,  comme  on  en  trouvait 
dans  un  reliquaire  de  Grandmont  (2)  ?  était-ce  de  la  cendre 
du  corps  de  quelque  saint  ?  Nous  ne  pouvons  faire ,  sur  ce 
sujet ,  que  des  conjectures  très-incertaines. 

7°  Un  fragment  de  silex.  —  Parmi  des  reliques  qui  appar- 
tiennent à  l'église  d'Ahun ,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
nous  trouvons  celle  double  mention  sur  des  parchemins 
écrits  ,  ce  nous  semble,  au  XII*  siècle  :  De  lapidibus  qnibus 
hpidatus  est  sancttts  Stephanus  :  fragment  des  pierres  avec 
lesquelles  saint  Étienne  a  été  lapidé  Lapis  sancti  Sepulcri 
Domini:  pierre  du  Saint-Sépulcre  (3).  Après  avoir  examiné 
et  comparé  ces  deux  reliques,  nous  serions  porté  à  croire 
que  le  fragment  de  silex  trouvé  dans  la  boîte  en  plomb ,  et 
couvert  d'une  tâche  rougeàtrc ,  est  un  fragment  des  cailloux 
qui  ont  servi  à  lapider  saint  Étienne. 

Un  écrivain  du  moyen-âge,  Bernard  Guidonis,  prétend 
que  saint  Martial  avait  porté  en  Aquitaine  un  caillou  consacré 
parle  sang  du  premier  martyr:  «  J'ai  vu  à  Bordeaux,  dit 
le  P.  Bonaventure,  en  l'église  de  Saint-Seurin ,  le  caillou 
teint  de  sang  que  saint  Martial  y  mit  quand  il  consacra 
l'autel  du  Dieu  inconnu  en  l'honneur  de  saint  Étienne,  et 

(1)  Aug.  Dlbcw,  liutlet.  archèot.,  t.  VI,  p.  68. 

(2)  Id.,  p.  47-63. 

(3)  L'Inventaire  «le  Grandmond   p.  f»2  ;  mentionne  aussi  une  pierre 
de  sepulcro  Domini. 
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les  églises  qu'il  dédia,  Uni  à  Limoges  qu'en  plusieurs  autres 
villes  d'Aquitaine,  furent  enrichies  de  son  précieux  sang  (1).  » 

Ces  reliques  sacrées,  ce  sang  du  premier  martyr,  ces 
cendres  et  ces  ossements  de  l'apôtre  de  l'Aquitaine ,  étaient 
destinés,  dans  la  pensée  de  nos  pieux  ancêtres,  à  conjurer 
les  éléments  destructeurs,  et  à  arrêter  la  foudre  entre  les 
mains  de  Dieu. 

Quelques  savants  de  nos  jours  pourraient,  à  cette  occasion, 
jeter  le  ridicule  sur  ce  qu'ils  appellent  les  coutumes  super- 
stitieuses du  moyen-âge  :  —  sans  doute,  à  cette  époque,  on 
n'avait  pas  fait  dans  les  sciences  physiques  ces  progrès  incon- 
testés qui  sont  la  gloire  du  génie  moderne  ;  mais  le  moyen- 
âge  avait  la  foi ,  «  cet  arôme ,  a  dit  Bacon ,  qui  empêche  la 
science  de  se  corrompre.  » 

En  terminant  cet  article ,  nous  exprimerons  nos  sentiments 
de  gratitude  à  notre  ancien  maître  M.  l'abbé  Delor,  curé  de 
St-Pierre,  qui  a  bien  voulu  nous  envoyer  et  soumettre  à 
notre  examen  ces  précieux  objets ,  récemment  découverts  au 
bout  de  l'aiguille  de  son  clocher. 

L'abbé  Arbellot, 

Curé  dt  Iloeheehmari,  memkre  de  l'Institut  de»  province*. 


I/ÉGLISE  DE  MOUTBILLES  (CALVADOS). 

Ecclesia  de  Monceilù's,  de  Mouteillis. 

L'église  de  Mouteiiles ,  bâtie  au  milieu  des  herbages  de 
la  vallée  d'Auge ,  est  située  à  2  kilomètres  environ  de  la 
station  du  Mesnil-Mauger. 

Cette  église,  primitivement  romane,  a  été  repercée  au 
XVe  ou  XVIe  siècle.  On  voit  encore  du  côté  sud ,  près  du 

(1)  P.  Bon  a  vent.,  t.  Il,  p.  122. 
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portail ,  une  petite  fenêtre  à  plein-cintre  ,  en  forme  de 
meurtrière.  Les  murs  latéraux  sont  terminés  par  une  cor- 
niche à  modillons  romans,  formés  de  têtes  grimaçantes. 

La  nef  est  soutenue,  de  chaque  côté ,  par  cinq  contreforts 
saillants.  Le  mur  septentrional  est  percé  d'une  belle  fenêtre 
flamboyante ,  partagée  en  trois  baies ,  de  deux  petites  fenê- 
tres ogivales,  trilobées  ,  affectant  la  forme  de  lancettes,  et 
d'une  fenêtre  à  plein-cintre,  sans  caractère,  qui  remplace  une 
ancienne  baie,  du  XVe  ou  du  XVP  siècle.  La  nef  est  éclairée, 
au  midi ,  par  des  fenêtres  ogivales  trilobées,  de  différentes 
grandeurs.  Un  porche  en  bois,  du  XVI*  siècle,  précède- le 
portail  occidental.  Le  mur  ,  dont  l'appareil  parait  ancien , 
est  percé  d'une  porte  carrée ,  surmontée  d'un  oculus,  sem- 
blable à  celle  d'une  grange. 

Le  portail  est  surmonté  d'un  clocher  en  charpente ,  recou- 
vert en  essente ,  que  termine  une  pyramide  en  ardoise  à 
huit  pans  dont  les  angles  très-saillants,  répondent  aux  faces 
et  aux  angles  du  corps  carré. 

Le  chœur  est  éclairé  au  midi  par  deux  fenêtres  ogivales 
flamboyantes.  Le  mur  septentrional  est  percé  d'une  large 
fenêtre  à  plein-cintre,  moderne. 

On  remarque,  à  l'intérieur,  la  voûte  en  merrain  de  la  nef, 
qui  est  fort  belle  et  bien  conservée.  Les  ornements  qui  la 
couvrent  sont  faits  au  poncis.  Entre  les  couvre- joints,  peints 
en  noir  ,  sont  placées  de  grandes  rosaces  dont  la  couleur 
varie  :  les  unes  sont  ornées  de  rinceaux  blancs  sur  fond 
d'azur  ;  d'autres  offrent  des  rinceaux  blancs  sur  un  fond  de 
gueules.  La  couleur  des  deux  petites  moulures  qui  accompa- 
gnent les  couvre-joints  est  effacée.  Les  entrai is  sont  garnis, 
en-dessus,  de  caissons  en  forme  de  losange  et  décorés  de 
pendentifs  faits  au  tour.  Les  faces  sont  ornées  de  caissons 
carrés  que  séparent  de  petits  contreforts,  également  tournés. 
Ces  caissons  sont  couverts  de  rinceaux  blancs  sur  fond  de 

■ 
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sable.  La  poutre  crucigère  ,  sculptée  sur  toutes  ses  faces , 
est  également  décorée  de  caissons  séparés  par  des  colonnettes 
garnies  de  feuillages  et  de  palmes.  Les  poinçons  qui  soutien- 
nent la  voûte  sont  couverts  de  riuceaux  blancs  sur  fond  de 
sable.  Nous  signalons  cette  voûtfe  en  bois  comme  une  des  plus 
intéressantes  du  département  du  Calvados. 

Mouteilles  avait  pour  patron,  au  XIV  siècle,  G.  Malnourri, 
peut-être  le  père  de  Jean  Manourri  ou  Malnourri,  qui  com- 
parut à  une  revue  en  1368  (cette  famille  subsista  jusqu'à  la 
Révolution  dans  la  même  contrée).  Le  patronage  appartenait, 
au  XVP  siècle,  à  Guillaume  Mannoury  ;  au  XVIIIe,  au  sei- 
gneur de  la  localité.  Pannier  , 

D*  U  Socttii  fr  an  faite  d'a>  chéolvgu. 


ENCEINTE  DE   RECEY-Sl  R-OC RCE  (COTE-D'OR  K 

Voici  quelques  notes  sur  une  enceinte  qui  se  trouve  près 
de  Reccy-sur-Ourcc,  cbcf-lieu  de  canton  du  département  de 
la  Côtc-d'Or  : 

Cette  place  forte  porte  le  nom  significatif  de  Chatel ,  par 
corruption  Chaté  (1),  et  occupe  le  sommet  d'un  mamelon  qui 
s'avance  comme  un  promontoire  au-dessus  de  la  jonction  de 
deux  vallées  étroites  et  profondément  encaissées  (V.  la  fig.  A, 
p.  615).  Dans  l'une  coule  la  petite  rivière  l'Ource;  l'autre 
se  nomme  le  Val-d'Arce.  C'est  au  point  où  les  deux  cours 
d'eau  se  réunissent  qu'est  situé  le  bourg  de  Recey ,  dominé 
au  midi  par  l'antique  forteresse. 

(1)  Dans  les  anciens  litres  ce  nom  est  écrit  Chatel,  que  Ton  pro- 
nonce Chaté  <dans  le  pays  :  celte  dernière  orthographe  a  prévalu  sur 
le  cadastre  et  dans  les  actes  publics  modernes. 
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Du  point  élevé  où  elle  était  placée  ,  celle-ci  commandait 
les  deux  vallées,  surtout  celle  de  l'Oiircc ,  dans  laquelle  la 
vue  plonge  sur  une  étendue  de  6  à  8  kilomètres  au  nord- 
ouest. 

L'oppidum  a  la  forme  d'un  ovale,  dont  un  des  petits  côtés  se 
termine  en  pointe  (V.  lafig.  B,  p.  615).  Il  a  108  mètres  dans 
sa  plus  grande  longueur,  et  70  mètres  de  large.  Son  périmètre 
était  indiqué  par  la  configuration  du  terrain  ,  et  l'enceinte 
qui  suit  le  contour  du  plateau  était  construite  en  pierres 
brutes,  posées  les  unes  sur  les  autres  sans  liaison.  Aujour- 
d'hui, partout  éboulée,  elle  ne  forme  plus  qu'un  bourrelet 
ayant  3  à  U  mètres  de  largeur  au  sommet ,  et  2  à  3  de 
hauteur,  mais  qui  existe  encore  en  entier  sur  toute  la 
circonférence  de  la  forteresse.  C'est  un  monceau  de 
grosses  pierres  couvertes  de  mousse  ;  beaucoup  ont  roulé  sur 
la  pente  de  la  montagne ,  quelles  couvrent  de  débris  ; 
ailleurs,  elles  sont  délitées  par  les  pluies  et  les  gelées  et  se 
briseut  sous  les  pieds  ;  enfin,  dans  certains  endroits ,  on  re- 
marque encore  à  la  base  du  retranchement  deux  ou  trois 
assises,  si  toutefois  on  peut  donner  ce  nom  à  des  pierres  qui 
n'ont  conservé  d'autre  trace  du  travail  de  l'homme  que  leur 
aplomb  vertical. 

Sur  les  trois  quarts  environ  de  son  périmètre,  le  camp 
était  défendu  naturellement  par  la  pente  du  terrain ,  très- 
abrupte  et  d'un  accès  tiès-diflicile ,  surtout  du  côté  du  Val- 
d'Arce,  où  l'escarpement  se  termine  au  bas  par  une  ligne 
de  rochers  qui  bordent  le  vallon.  Le  côté  de  l'est  est  plus 
accessible  :  c'est  là  que  le  mamelon  se  rattache  au  faîte  des 
collines  qui  séparent  les  deux  vallées  ;  néanmoins,  une  dépres- 
sion assez  sensible  du  sol  isolait,  de  ce  côté  encore,  la 
forteresse  des  terrains  adjacents. 

C'est  dans  cette  partie  que  le  retranchement  a  conservé 
le  plus  de  relief,  car  toutes  les  pierres  qui  le  composaient 
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semblent  être  restées  sur  place  ;  c'est  là  aussi  que  se  trouvent 
les  restes  d'assises  dont  j'ai  parlé. 

L'unique  entrée  de  l'oppidum  se  voit  également  de  ce 
côté  :  ce  n'est  plus  qu'une  simple  interruption  du  massif  de 
pierres,  et  elle  a  environ  S  mètres  de  largeur. 

Selon  les  traditions  du  pays ,  ce  lieu  était  originairement 
un  camp  romain,  et  aurait  été  occupé  au  moyen-âge  par  un 
château-fort.  U  a  son  accompagnement  ordinaire  de  légendes 
où  le  diable  et  les  sorciers  jouent  un  grand  rôle.  Il  y  est 
question  d'un  trésor,  contenu  dans  une  cassette  qui  se  referme 
toute  seule  et  disparaît  quand  on  s'en  approche  :  heureux 
encore  l'imprudent  qui  veut  s'en  emparer ,  quand  il  ne  lui 
arrive  pas  quelque  accident.  On  parle  aussi  d'un  souterrain 
qui  communiquait  avec  le  bas  du  vallon  ;  enfin  ,  des  per- 
sonnes prétendent  y  avoir  vu  autrefois  un  puits  en  partie 
comblé. 

J'ignore  ce  que  ces  deux  dernières  assertions  peuvent  avoir 
de  fondé  :  des  fouilles  seules  pourraient  donner  à  ce  sujet 
quelques  éclaircissements.  Quant  à  l'opinion  qui  fait  de  notre 
oppidum  une  construction  romaine,  je  crois  qu'elle  n'a 
d'autre  origine  que  l'usage  ,  assez  général ,  d'attribuer  aux 
Romains  tous  les  monuments  d'une  antiquité  reculée;  on 
n'y  voit  d'ailleurs  aucune  trace  de  retranchement  en  terre , 
ni  de  fossé. 

11  me  semble  également  impossible  qu'il  y  ait  jamais  eu  à 
cet  endroit  une  construction  du  moyen-âge  :  on  ne  rencontre 
ni  dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  ni  à  l'extérieur,  aucun  débris 
de  construction  ,  pas  même  une  seule  pierre  taillée ,  et 
que1  q lies  monceaux  de  pierre  brutes  et  couvertes  de  mousse, 
que  l'on  voit  ça  et  là ,  n'offrent  aucun  caractère  dans  leur 
disposition,  autant  toutefois  qu'on  peut  en  juger  sous  le  taillis 
épais  qui  les  recouvre.  L'aire  du  camp  est  lout-à-fait  plane, 
avec  une  pente  régulière,  s'élevant  à  partir  de  l'entrée,  vers 
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le  sud-ouest.  Le  retranchement  semble  être  resté  parfaite- 
ment intact,  et  n'avoir  subi  d'autre  altération  que  celle 
causée  par  le  temps  et  les  influences  atmosphériques. 

On  ne  peut  pas  admettre  que  les  habitants  du  pays  aient 
enlevé  les  pierres  de  taille  pour  leur  servir  de  matériaux  de 
construction,  tant  parce  que  les  pierres  de  toute  nature  sont 
très-abondantes  aux  environs,  que  parce  que  la  difficulté 
d'arriver  avec  des  voitures  jusqu'au  sommet  du  mamelon 
aurait  rendu  cet  enlèvement  plus  onéreux  que  profitable. 

L'enceinte  de  pierres  brutes ,  et  l'absence  de  tout  autre 
indice  de  travail  plus  moderne  me  paraissent  au  contraire 
parfaitement  caractériser  l'origine  celtique  du  monument , 
aux  abords  duquel  on  a  d'ailleurs  trouvé  dernièrement  une 
flèche  en  silex. 

C'est  aussi  l'opinion  d'un  archéologue  distingué  du  pays , 
M.  Charles  Rouhier,  homme  instruit  et  judicieux,  qui  a  déjà 
adressé,  m'a-t-il  dit,  sur  cet  oppidum,  un  travail  à  la  Com- 
mission archéologique  du  département  de  la  Côte-d'Or  (1). 

J'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  Monsieur,  un  plan  de 
l'enceinte  que  j'ai  levé  à  la  boussole  et  avec  assez  de  diffi- 
culté au  milieu  du  taillis  et  des  épines  :  aussi  je  n'ose  vous  le 
douner  que  comme  approximatif;  j'y  joins  un  aperçu  de 
la  topographie  des  environs  d'après  le  plan  du  cadastre  et 
la  carte  du  Dépôt  de  la  Guerre,  et  enfin  un  croquis  de 
l'aspect  général  du  mamelon,  vu  du  côté  de  l'est 

L'Administration  des  forêts  doit  prochainement  couper  le 
bois  dans  lequel  se  trouve  le  camp ,  qui  appartient  à  la  com- 

(1)  Selon  M.  Houliier,  le  nom  de  Val-d'Arce  vient  de  Vallis  Arcis, 
ou  Vallis  sub  Arcet  et  rappelle  l'existence  de  l'ancienne  fortere>se 
qui  le  dominait.  Le  même  archéologue  pense  que  le  nom  de  Recey  , 
HecepU  Heu  de  refuge,  rappellerait  également  cet  oppidum  auquel  le 
village  devait  son  origine 
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mune  de  Recey  ;  il  serait  a  désirer  que  l'on  profitât  de  cette 
circonstance  pour  dégager,  par  le  défrichement  du  sol ,  la 
surface  et  l'enceinte  si  nettement  accusées  de  cet  oppidum. 

Les  vestiges  de  l'ancienne  civilisation  et  des  mœurs  des 
premiers  habitants  de  la  Gaule  sont  malheureusement  trop 
rares  :  le  peu  de  monuments  qui  nous  restent  de  ces  époques 
éloignées  n'en  ont  donc  que  plus  de  valeur,  et  méritent 
d'être  conservés  avec  soin.  Le  défrichement  que  je  propose 
aurait  pour  effet  de  remettre  au  jour  une  construction  au- 
jourd'hui cachée  sous  un  bob  épais ,  et  pour  ainsi  dire 
ignorée  des  habitants  du  pays  ;  mais ,  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat ,  des  démarches  seront  nécessaires ,  et  peut-être , 
Monsieur ,  me  permettrai-je  de  vous  prier  de  les  appuyer 
de  l'autorité  de  votre  nom  et  de  celle  de  la  Société  frauçaise 
d'archéologie. 

Ce  pays  est,  du  reste ,  couvert  d'antiquités  celtiques,  ro- 
maines et  peut-être  mérovingiennes.  Les  objets  en  silex  y 
sont  nombreux,  et  il  existe  encore  d'autres  enceintes  analo- 
gues à  celles  de  Chatel.  Un  grand  nombre  de  voies  antiques 
le  sillonnent  Sont-elles  gauloises,  romaines,  ou  remontent- 
elles  à  la  reine  Brunehaut?  C'est  ce  qu'il  serait  intéressant 
d'étudier.  Sur  le  territoire  de  la  commune  que  j'habite,  on 
en  suit  une  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  et  qui 
est  recouverte  d'un  dallage  de  pierres  plates  reposant  sur  le 
sol.  Lue  autre,  appelée  le  Chemin  de  la  Levée,  conserve  encore 
une  sorte  de  pavé  en  hérisson  qui  a  environ  50  mètres  de 
longueur;  enfin,  une  troisième  porte  le  nom  de  Vieille-Vie, 
mais  ne  présente  rien  de  particulier.  Ces  voies  sont  tantôt 
en  relief,  tantôt  en  contre-bas  du  sol,  le  plus  souvent  au  ni- 
veau du  terrain  environnant ,  quelquefois  enfouies  sous  les 
terres  labourées ,  sans  qu'on  y  remarque  rien  de  constant 
ni  de  régulier. 

Ces  contrées,  où  je  ne  viens  passer  que  quelques  mois  de 
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l'année,  ont  été  longtemps  d'un  accès  difficile  à  cause  de  la 
nature  tourmentée  du  sol ,  et  perdues  au  milieu  de  vastes 
forêts  ;  elles  n'ont  jamais  été  explorées ,  et  je  crois  qu'un 
archéologue  plus  expérimenté  que  moi  y  trouverait  une  mine 
féconde  à  exploiter. 

Petitot-Bellavene  , 

Mm*r«  de  U  Société  frm»{Ai$$  d'ardUotojù. 


SÉPULTURES  ANTIQUES  DANS  DES  VASES  EN  TERRE 

CUITE. 

Ce  n'est  que  tout  dernièrement,  et  grâce  à  une  bicnv  cil- 
lante communication  de  M.  le  vicomte  de  Cussy ,  notre  très- 
honorable  collègue,  que  j'ai  eu  connaissance  de  l'intéressant 
mémoire  sur  les  sépultures  en  forme  de  puits,  publié  dans  le 
Bulletin  monumental  par  M.  le  comte  A.  deRocbambeau  (1). 
A  ce  propos,  l'érudit  auteur  rappelle  la  manière  dont  certaines 
peuplades  de  l'Amérique  méridionale  ensevelissaient  leurs 
morts.  Thevct,  Jean  de  Levi,  Debret ,  plus  récemment  Akide 
d'Orbigny,  G.  de  La  Paz,  racontent  comment  les  Goroados  du 
Brésil  plaçaient  les  corps  de  leurs  chefs,  à  l'état  de  momies, 
dans  de  grands  vases  en  terre  cuite,  ayant  la  forme  de  Voila  gau- 
loise :  le  cadavre  du  chef  était  placé  dans  l'attitude  d'un  homme 
accroupi.  Les  urnes  funéraires  étaient  enfouies  profondément  au 
pied  des  grands  arbres.  Cette  indication  m'a  rappelé  un  fait  très- 
curieux  que  j'ai  eu  occasion  de  constater  lorsque  je  voyageais 
récemment  en  Corse ,  et  que  je  suppose  devoir  intéresser 
la  Société  française  d'archéologie.  Il  s'agit  de  sépultures 
d'une  nature  toute  particulière  qui  ont  dû  être  propres 
à  une  des  plus  anciennes  populations  du  bassin  méditer- 

(1)  Bulletin  monumental,  t.  XXX,  p.  795. 
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ranéen.  Ce  sont ,  de  même  qu'en  Amérique ,  de  grandes 
jarres  enfouies  verticalement ,  et  dans  lesquelles  le  cadavre, 
préalablement  rompu  et  brisé,  était  —  qu'on  me  passe 
l'expression  —  empoté.  Les  vases  étaient  en  terre  rouge  et 
mal  cuite  ;  leur  forme  était  celle  d'un  ovoïde  un  peu  renflé 
vers  le  tiers  de  sa  hauteur  et  se  rétrécissant  légèrement  vers 
le  haut  ;  une  base  et  un  rebord  saillant  d'environ  2  centimètres 
interrompent  la  courbe.  Dans  quelques-unes  de  ces  unies,  le 
rebord  est  un  peu  plus  évasé  que  la  base.  Les  vases  paraissent 
avoir  été  recuits  après  que  le  cadavre  y  a  été  placé  ;  car  il  ne 
forme  plus  qu'une  seule  pièce  sans  apparence  de  soudure. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Corse  ont  mentionné 
ces  sépultures  intéressantes.  On  en  a  trouvé  partout  sur  le 
littoral  (1).  Filippini,  un  des  plus  anciens  chroniqueurs  corses, 
parle  de  vases  contenant  des  squelettes  découverts  aux  envi- 
rons de  Sl-FlorenL  L'ingénieur  Robiquct,  dans  sa  Statistique, 
mentionne,  avec  quelques  détails,  les  jarres  trouvées  aux 
environs  d'Ajaccio  et  de  Bonifacio.  Il  en  a  été  exhumé  sur 
la  côte  orientale ,  auprès  des  ruines  de  l'antique  Mariana  ;  un 
peu  plus  loin ,  en  ouvrant  la  route  de  Cervione ,  auprès  de 
Prunetti  (2).  Enfin  ,  on  m'en  a  montré  des  débris  au  lieu  dit 
Procoïo,  à  3  kilomètres  nord  de  Calvi,  et  on  m'en  a  signalé 
à  Galeria. 

Ces  faits  étaient  trop  curieux  pour  ne  pas  mériter  l'atten- 
tion de  M.  Prosper  Mérimée.  Aussi ,  bien  que  ce  savant 
académicien  n'ait  point  eu  occasion  d'observer  ces  sépultures, 
il  les  a  scrupuleusement  mentionnées  dans  son  Rapport  sur 
une  mission  archéologique  en  Corse  (3). 

(I)  Les  hauteurs  boisées  et  difficiles  de  nie  n'ont  dû  être  peuplées 
que  beaucoup  plus  tard. 
(1)  Cette  localité  m'a  eu}  signalée  par  M.  l'ingénieur  Vosgien. 
(3)  Prosper  Mérimée,  Voyage  en  Corse,  p.  47.  1839. 
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Il  résulte  d'une  précieuse  indication  de  Oiodore  de  Sicile 
que  les  Baléares  ensevelissaient  aussi  leurs  morts  dans  des 
jarres:  ce  qui  peut  nous  faire  supposer  une  communauté 
d'origine  entre  les  populations  de  ces  lies  et  celle  de  la  Corse. 
«  Ils  ont ,  dit  Diodore ,  dans  leurs  sépultures ,  une  coutume 
«  étrange  et  qui  leur  est  particulière  :  ils  brisent  les  cadavres 
«  avec  des  bâtons,  les  déposent  dans  uue  urne  et  élèvent  par- 
ti dessus  un  monceau  de  pierres... 

I<?tov  ât  tc  Traoûff*  xal  7r«>Te>wç  tÇu^ayfttvov  rttpi  t$ç  twv 
7iTt>«VTUX0Twv  xofîï  luyxof  ot»Tfç  yap  ÇvVocç  ta  iu\i  toO  a«/xa- 
toç  ei;  ay/tfov  tpiSoôAouat  xai  >t©ovç  (f«^t>it;  iTrtTtflcaatv. 

(Diodorb,  lib.  V.,  18.) 

N'ayant  pu ,  malgré  mes  efforts ,  avoir  la  bonne  fortune 
d'assister  à  l'ouverture  de  ces  sépultures,  je  me  borne  à  en 
signaler  l'existence  et  à  appeler  sur  elles  l'attention.  Je  crois 
que  l'on  jugera  ,  comme  moi,  qu'il  y  a  là  des  recherches  cu- 
rieuses à  faire  pour  l'ethnographie  et  l'archéologie. 

Baron  Henri  Aucapitaiïse. 
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Congrès  scientifique  de  France,  XXXlll*  session  à  Rouen. — 
Le  Congrès  scientifique  de  France  vient  de  tenir,  à  Rouen,  sa 
XX XIII* session. MM.  Pouyer-Quertier,  député,  le  comte  d'Eslain- 
tot ,  de  Tlnstitut  des  provinces ,  et  Cordier ,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  commerce,  avaient  été  nommés  par  l'Institut  des  pro- 
vinces secrétaires-généraux  de  la  session  ;  le  comte  d'Estainlol 
s'était  particulièrement  chargé  des  préparatifs  et  de  la  convo- 
cation. 

La  session  a  été  très-satisfaisante,  et  toutes  les  sections  ont 
travaillé  avec  beaucoup  d'activité. 

Le  Congrès  a  ouvert  sa  session  dans  la  grande  Salle  des  Con- 
suls, à  deux  heures,  le  31  juillet. 

M.  Verdrel,  maire  de  Rouen,  a  prononcé  le  discours  d'ouver- 
ture et  souhaité  la  bienvenue  au  Congrès. 

M.  Pouyer-Quertier ,  député  et  l'un  des  secrétaires-généraux, 
a  répondu  à  M.  le  maire  au  nom  du  Congrès, 

M.  de  Caumonta  lu  la  délibération  de  l'Institut  des  provinces 
concernant  la  tenue  de  la  XXXIVe  session  à  Amiens,  en  1866  , 
et  la  délibération  du  Conseil  municipal  de  cette  ville,  qui  de- 
mande a  subvenir  aux  dépenses  que  pourra  entraîner  la  tenuo 
du  Congrès. 

M.  de  Caumont  a  ensuite  donné  un  souvenir  à  la  mémoire 
de  M.  le  marquis  de  Costa,  de  Chambéry,  et  de  M.  le  docteur 
Roux,  de  Marseille,  morts  l'un  et  l'autre  depuis  la  tenue  du 
dernier  Congrès.  L'assemblée  a  décidé  que  l'expression  de  ses 
regrets  serait  consignée  au  procès-verbal. 

M.  le  comte  d'Estainlot ,  secrétaire-général,  a  fait  connaître 
les  nombreuses  pièces  de  la  correspondance,  puis  le  scrutin  a 
été  ouvert  pour  la  nomination  du  bureau  général. 

M.  Pouyer-Oucrticr  a  été  nommé  président  général  par 
149  voix. 
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Les  vice-présidents  généraux  élus  sont  :  MM.  le  baron  David , 
ministre  plénipotentiaire  ;  le  comte  de  Mailly  ,  ancien  pair  de 
France  ;  Pouchel,  correspondant  de  l'institut  ;  Le  Mire,  président 
de  la  Chambre  de  commerce  ;  Méraut ,  président  de  l'Académie 
de  Rouen. 

Son  Éminence  le  cardinal  de  Bonnechose ,  M.  le  sénateur- 
préfet,  M.  le  sénateur  Renault,  commandant  la  division  ;  M.  le 
premier  président  et  M.  le  maire  de  la  ville,  ont  été  priés 
de  siéger  au  bureau  comme  présidents  d'honneur. 

M.  de  Cauraont  y  occupait  aussi  un  fauteuil  d'honneur,  comme 
directeur  de  l'Institut  des  provinces ,  conformément  aux  déli- 
bérations antérieures. 

Son  Éminence  Mg'  de  Bonnechose  ayant  bien  voulu  inviter 
le  Congrès  à  assister  à  une  messe  du  Saint-Esprit,  le  Congres 
s'est  rendu  en  corps  à  la  métropole ,  le  août,  à  9  heures 
du  malin  ;  la  cathédrale  était  pleine.  Le  Congrès  a  pris  place 
dans  le  chœur  et  dans  les  premières  travées  de  la  nef.  Pendant 
la  messe,  l'orgue,  tenu  par  Baptiste  ,  organiste  de  Paris,  a  fait 
entendre  les  plus  suaves  harmonies.  On  a  remarqué  surtout 
un  morceau  où  la  voix  humaine ,  admirablement  modulée ,  a 
produit  le  plus  grand  effet. 

Après  la  messe,  Mgr  de  Bonnechose  est  monté  en  chaire  et 
a  prononcé  un  discours;  Son  Éminence  a  enthousiasmé  rassem- 
blée par  la  hauteur  de  ses  vues,  l'éloquence  de  sa  parole. 

Les  travaux  du  Congrès  ont  pris  ensuite  une  activité  très- 
grande.  Toutes  les  sections  ont  reçu  bon  nombre  de  commu- 
nications intéressantes. 

Dans  la  soirée  du  i"  août ,  huit  cents  personnes  ont  été  ad- 
mises à  écouter  les  conférences  archéologiques  de  la  Société 
française  d'archéologie.  M.  Dognée  de.  Villers,  de  Liège,  a  pré- 
sidé la  séance. 

M.  le  duc  Lancia  di  Brolo,de  Palerme,  et  M.  BarulTi,  de 
Turin  ,  ont  été  entendus  avec  un  très-grand  intérèL 

M.  Alfred  Darcel  a  traité  la  grande  question  des  influences 
Scandinaves  dans  les  arts  aux  IX%  V  et  XI»  siècles. 

Dans  les  séances  générales  du  Congrès,  M.  Dognée  de  Villers, 
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de  Liège ,  a  monlré  une  fois  de  plus  son  prodigieux  talent  et 
son  instruction  variée  ;  ses  improvisations  ont  toujours  été 
accueillies  par  les  bravos  de  l'Assemblée. 

M-  le  duc  Lancia  di  Brolo ,  de  Palerme ,  a  plusieurs  fois  in- 
téressé le  Congrès  en  parlant  de  Pétai  des  arts  en  Italie ,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre. 

La  section  d'archéologie  était  présidée  par  M.  l'abbé  Cochet, 
de  Tlnstitut  ;elle  a  été  très-suivie  et  ses  séances  ont  toujours  été 
intéressantes. 

La  section  de  littérature  cl  de  philosophie  avait  pour  prési- 
dent M.  Jules  Duval,  directeur  de  CEconomistc  français. 

M.  de  Bouis,  de  l'Institut  des  provinces,  présidait  la  section 
des  sciences  physiques  et  naturelles. 

M.  le  président  du  Tribunal  de  commerce  de  Rouen  prési- 
dait la  section  d'agriculture,  industrie  et  commerce. 

M.  le  secrétaire-général  d'Estaintot  et  tous  les  secrétaires  des 
sections  ont  rivalisé  de  zèle  pour  imprimer  à  cette  session 
une  bonne  direction.  Ils  ont  pleinement  réussi. 

Le  Congrès  se  réunira  a  Amiens  le  l*raoût  1866.  MM.  Gar- 
nier ,  conservateur  de  la  Bibliothèque  ;  le  comte  de  Chassepot , 
membre  du  Conseil  général,  et  Pabbé  Corblet ,  bien  connu  par 
ses  savantes  publications,  ont  été  nommés  secrétaires-généraux 
de  cette  session  par  l'Institut  des  provinces. 

Congrès  scientifique  de  France,  XXXI  l*  session  tenue  à 
Troyes,  en  août  1864;  1  vol.  in-8°.  Troyes,  1865.— Si  quelque 
chose  peut  démontrer  l'intolérante  et  abusive  partialité  des 
hommes  qui  trônent  à  Paris  et  dirigent  le  régime  honteux  et 
stérilisant  de  la  centralisation  scientifique  et  littéraire,  c'est  le 
mauvais  vouloir  de  ces  hommes  pour  les  réunions  du  Congrès 
scientifique  de  France.  Toujours  combattu  sournoisement  par 
les  hommes  de  Paris ,  le  Congrès  scientifique  lutte  avec  courage 
contre  leur  influence  depuis  trente-deux  ans,  et  il  lui  a  fallu  la 
fermeté  et  le  dévouement  de  ses  organisateurs  pour  parcourir 
une  carrière  aussi  brillante  que  celle  qu'il  a  fournie. 

Mais  les  hommes  de  la  centralisation  ,  loin  de  reconnaître 
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le  succès  d'une  réunion  qui  ne  coûte  rien  à  l'État  et  qui 
travaille  sans  être  payée  ,  ont  pensé  que  le  meilleur  moyen 
sinon  le  plus  honnête  pour  l'affaiblir,  était  de  nier  son  exis- 
tence, puis  de  voler  ses  doctrines  et  ses  idées.  C'est  ainsi  que 
depuis  trente  années  on  a  dévalisé  le  Congrès  libre  pour  enrichir 
de  ses  idées  et  de  ses  actes  des  commissions  ou  des  individus. 
On  se  vante  même  de  réduire  bientôt  tout  ce  qui  ne  s'humilie  pas 
devant  la  centralisation ,  sinon  par  des  conversions  sincères , 
au  moins  des  conversions  payées  ;  car  la  centralisation  a  tou- 
jours en  main  des  moyens  de  corruption. 

Le  volume  qui  vient  de  paraître  montre  que  les  centralisateurs 
ne  sont  pas  encore  parvenus  à  leurs  fins,  qu'ils  n'ont  pas  encore 
tout  acheté  ni  tout  éteint  ;  car  ce  volume  est  rempli  d'excellents 
travaux  et  on  y  respire  une  atmosphère  d'indépendance  qui 
rafraîchit  et  console. 

Hàlons-nous  de  le  dire  ,  ce  succès  de  la  session  tenue 
à  Troyes,  Tordre  admirable  qui  n'a  cessé  d'y  régner, 
l'intérêt  qu'ont  offert  les  travaux  de  toutes  les  sections,  tout 
cela  est  dû  surtout  au  (aient  et  au  caraetère  de  M.  Cayot,  qui, 
après  avoir  si  bien  dirigé  le  Congrès,  en  a  réuni  les  travaux 
dans  un  beau  volume  de  7&0  pages  grand  in-8°.  Ce  volume  fera 
époque  à  Troyes,  non-seulement  à  cause  des  excellentes  choses 
qu'il  renferme,  mais  parce  que  l'exécution  typographique  dénote 
un  progrès  marqué.  Nous  aimons  a  croire  que  la  venue  du 
Congrès  en  1866  a  produit  cette  grande  amélioration  dans  la 
régime  de  l'imprimerie  troyenne;ce  résultat,  fût-il  le  seul,  mé- 
riterait bien  au  Congrès  quelque  reconnaissance. 

La  section  d'archéologie  devant  seule  occuper  l'article  que  nous 
consacrons  dans  le  Bulletin  au  compte-rendu  de  la  XXXII* session, 
nous  recommanderons  la  lecture  d'un  travail  très-important  sur 
Vertillum  et  iMtiscum ,  deux  villes  habitées  sous  la  domination 
romaine  et  aujourd'hui  ruinées.  M.  Lapérouse  a  discuté ,  avec 
son  style  clair  et  élégant,  tout  ce  qui  se  rattache  à  ces  deux  loca- 
lités. Des  fouilles  ont  été  dirigées  avec  zèle  à  Vertillum,  ville  que 
l'on  a  appelée  Landunum ,  par  M.  L.  Coulant.  C'est  à  la  dé- 
couverte qu'il  a  faite  d'une  inscription ,  que  l'on  doit  le  véri- 
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lable  nom  de  la  localité ,  Verlillum  ,  el  qui  est  conservé  dans 
le  nom  de  Vertault,  que  porte  le  village. 

M.  Boutiot  a  traité  l'histoire  des  institutions  communales  en 
Champagne,  aux  XII*  et  XIII*  siècles. 

On  doit  au  même  auteur  plusieurs  autres  communications 
intéressantes. 

On  lira  aussi  avec  beaucoup  d'intérêt  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  M.  l'abbé  Coiïinet,  sur  diverses  questions. 

L'Essai  sur  les  lois  providentielles  qui  régissent  les  nations  et 
le  genre  humain,  par  M.  le  président  Tailliar,  de  Douai ,  est 
un  ouvrage  profond  et  digne  d'être  médité. 

M.  Le  Brun  d'Albane  a  fait  d'intéressantes  communications  : 
il  en  a  été  seulement  fait  mention  au  procès-verbal ,  parce 
qu'elles  ont  été  imprimées  ailleurs. 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  lecture  du  substantiel 
volume  du  Congrès  de  1864  et  nous  répétons  qu'il  est  un  des 
meilleurs  de  la  collection.  Isid.  a 

Séance  de  la  Société  française  d'archéologie  à  Caen.—  La 
Société  française  d'archéologie  a  tenu  séance  a  Caen,  le  23  oc- 
tobre, sous  la  présidence  de  M.  l'abbé  Le  Petit,  doyen  deTilly- 
sur-Seulles. 

Parmi  les  nombreux  mémoires  inédits  qu'elle  a  reçus,  on 
a  remarqué  le  savant  travail  de  M.  le  président  Tailliar ,  de 
Douai ,  lauréat  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  membre  de 
l'Institut  des  provinces,  sur  les  origines  du  christianisme  dans 
les  Gaules.  La  question  relative  a  la  date  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  les  Gaules  se  débat  avec  une  nouvelle  viva- 
cité. Les  partisans  ultra-catholiques  de  l'époque  de  saint  Pierre 
produisent  coup  sur  coup  de  nouvelles  élucubrations,  mais  il 
ne  s'y  trouve  rien  qui  ne  puisse  être  réfuté  avec  avantage.  Le 
travail  de  M.  Tailliar  établit  la  distinction  qui  a  souvent  été 
méconnue,  entre  les  deux  églises  gallo-grecque  et  gallo-latine, 
considérées  comme  les  deux  sources  de  l'église  gallicane  Cette 
distinction  ,  qui  répand  une  vive  lumière  sur  la  question  ,  fait 
la  part  exacte  du  contingent  de  chacune  des  deux  églises.  Elle 


628  CIIROMQUK. 

anéantit  la  venue  à  Paris  de  saint  Denys-l'Aréopagite ,  fait 
tomber  les  arguments  qu'on  tire  de  l'histoire  d'Eusèbe,  et  re- 
place sous  leur  véritable  jour  les  divers  passages  de  Grégoire 
de  Tours  qui ,  loin  de  se  contredire  ,  peuvent  très-bien  se 
concilier. 

Voici  Tordre  des  chapitres  de  l'ouvrage  : 

L— Dès  le  premier  siècle ,  rapides  progrès  du  christianisme 
en  Orient ,  en  Grèce  et  en  Afrique. 

H. — Dans  les  Gaules,  sa  propagation  est  moins  prompte.  — 
Causes  de  ce  retard. 

III.  —  Naissance  de  l'Église  gallicane.  —  Elle  procède  d'une 
double  origine  :  de  l'Église  grecque  et  de  PÉglise  latine,  — 
Importance  de  cette  distinction. 

IV.  —  L'Église  gallo-grecque  à  Lyon  et  à  Vienne.  —  Les 
martyrs  de  Lyon. 

V.  — Création  des  églises  d'Autun ,  de  Langres,  de  Besançon. 
VL— Eglise  gallo-latine.  —  En  250,  sept  évèques  sont  en- 
voyés de  Rome  dans  les  Gaules. 

VII.  — Saint  Saturnin  à  Toulouse. 

VIII.  — Saint  Denys  et  ses  compagnons  à  Paris.  Leur  martyre. 

IX.  — Destinée  des  autres  évêques. 

X.  — Malgré  leurs  efforts ,  la  religion  chrétienne  n'est  admise 
que  tardivement  dans  les  Gaules. 

XL— Autre  mission  collective  venue  de  Rome  —Saint  Quentin 
et  ses  compagnons 

XII.  — Nouvelles  tentatives  de  propagande  individuelle.— 
Saint  Savinien  à  Sens.  —  Saint  Potentien  et  saint  Sézotin  à 
Troyes,  etc. 

XIII.  — Saint  Firmin  en  Picardie. 

XIV.  — Nouvelles  églises  successivement  fondées. 

XV.  -Résumé 

M.  Pelfresne,  architecte,  a  entretenu  l'Assemblée  des  répa- 
rations devenues  nécessaires  à  l'église  de  Rots.  M.  l'abbé  Le 
Petit  a  parlé  de  l'église  de  Bretteville-sur-13ordel  (Calvados). 

De  nombreuses  communications  ont  été  reçues.  M.  Ch.  Vas* 
seur  a  présenté  un  mémoire  sur  diverses  antiquités  de  l'Eure. 
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M.  de  Caumont  a  donné  une  description  des  antiquités  ro- 
maines de  Drévant  (Cher;  accompagnée  de  dessins  par  M.  Bouet, 
et  une  description  des  tumulus  dernièrement  fouillés  en  Bre- 
tagne. 

Avant  de  se  séparer,  la  Compagnie  a  pris  divers  arrêtés  re- 
latifs à  la  tenue  des  Congrès  archéologiques  en  1866  et  1867,  et 
voté  plusieurs  sommes  pour  des  fouilles  dans  le  Finistère,  dans 
l'Oise  et  la  Seine-Inférieure. 

Congrès  international  en  4867.  —  On  se  rappelle  que  la 
Société  française  d'archéologie  convoqua  en  1855,  à  Taris, 
pendant  l'Exposition  universelle,  des  conférences  archéologiques 
internationales  qui  eurent  le  tort  d'être  trop  courtes.  Il  fut 
alors  décidé,  à  la  demande  de  plusieurs  savants  étrangers,  que 
la  Société  organiserait  un  Congrès  archéologique  international 
lorsqu'une  occasion  solennelle  se  présenterait. 

Fidèle  à  ses  promesses ,  la  Société  française  d'archéologie  a 
décidé  qu'elle  organisera  à  Paris ,  en  1867,  un  Congrès  archéo- 
logique international  sur  les  bases  les  plus  larges.  Elle  a  déjà 
choisi  une  partie  des  secrétaires  de  celte  grande  assemblée  ;  ce 
sont  : 

Pour  l'Angleterre,  M.  J.  Parker,  d'Oxford, et  M.  Burgess; 

Pour  la  Belgique,  M.  Dognée  de  Villcrs  ,  de  Liège  ; 

Pour  la  Prusse,  M.  F.  Piper,  de  Berlin; 

Pour  l'Autriche,  M.  Wagner,  de  Vienne; 

Pour  la  Haute-Italie  ,  M.  Barufli,  de  Turin  ; 

Pour  la  Sicile,  M.  le  duc  Lancia  di  Brolo ,  de  Palermc  ; 

Pour  la  France,  MM.  le  comle  de  Toulouse-Lautrec,  du  Tarn  ; 
le  baron  de  Rivières,  d'Alby  ;  Ch.  Vasseur,  de  Lisieux  ;  de  Marsy, 
de  Compiègne  ; 

Pour  la  Suisse ,  M.  Keller,  de  Zurich. 

Buste  de  M.  Félix  de  Verneilh.—  Le  projet  d'élever  un  buste 
à  M.  de  Verneilh  dans  le  musée  de  Périgueux  a  été  accueilli 
avec  empressement  par  le  Conseil  général  de  la  Dordogne  :  voici 
le  texte  de  la  délibération  qui  le  prouve  et  que  nous  sommes 
heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
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«  M.  Félix  de  Verneilh  Puyraseau  a  été  enlevé,  par  une  mort 
«  prématurée,  à  ses  parents  et  à  ses  nombreux  amis.  Cette  perte 
m  a  été  vivement  sentie  par  le  département  de  la  Dordogne 
«  et  par  le  monde  savant 

«  La  Société  française  d'archéologie  a  décidé  ,  sur  la  propo- 
«  sition  de  M.  de  Caumont ,  son  président ,  qu'un  buste  en 
«  marbre  serait  érigé  dans  le  musée  de  Périgueux  à  la  mé- 
«  moire  de  notre  compatriote,  M.  Félix  de  Verneilh-Puyraseau. 

«  MM.  Bardy-Delisle,  Alfred  de  Froidefont  et  le  docteur  Galy, 
«  commissaires  désignés  par  la  Société  française ,  ont  adressé 
«  au  Conseil  général  communication  de  cette  décision. 

«  Le  Conseil  général  remercie  la  Société  française  d'archéologie 
«  de  cet  hommage  exceptionnel  rendu  par  elle  à  un  enfant  du 
«  Périgord  ,  et  s'associe  hautement  aux  regrets  qu'a  inspirés  au 
«  monde  savant  la  mort  prématurée  de  l'éminent  historien  de 
«  l'architecture  byzantine  en  France ,  au  jeune  érudil  que  ses 
«  voyages  et  ses  éludes  avaient  déjà  placé  au  premier  rang  des 
u  fondateurs  de  la  moderne  science  archéologique. 

u  Périgueux ,  en  particulier ,  ne  peut  oublier  que  c'est  à 
u  ses  travaux  si  intéressants  qu'est  due  l'importance  qu'a  ac- 
«  quise  ,  parmi  les  monuments  historiques  de  France  ,  sa  ca- 
u  thédrale  de  St-Front ,  fille  de  S^-Sophie  de  Constantinople  , 
«  sœur  de  St-Marc  de  Venise. 

«  Le  buste  de  M.  Félix  de  Verneilh  devait  donc  naturellement 
«  trouver  sa  place  dans  le  musée  de  Périgueux. 

«  Le  Conseil  général  décide  que  le  département  s'empressera 
«  d'accueillir  celte  image  aussi  chérie  que  vénérée  et  de  pour- 

«  VOIP.  A  SON  INSTALLATION*.  « 

Déjà  bon  nombre  d'archéologues  ont  pris  part  à  la  souscrip- 
tion ouverte  par  la  Société.  Nous  prions  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
fait  encore  d'y  concourir  avec  nous.  Les  souscriptions  minimes 
(2  francs,  par  exemple)  sont  reçues  comme  les  autres.  La  liste 
des  souscripteurs  sera  publiée.  On  peut  envoyer  sa  souscription 
au  Secrétaire  ou  au  Trésorier  de  la  Société. 

Us  Membres  du  bureau  de  In  Stmitè. 
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Conservation  de  la  pierre-levée  de  la  Basse-Crémou- 
villef  près  Louviers.  —  Lorsqu'au  mois  de  mai  1856,  la  Société 
française  d'archéologie  tint  une  session  à  Louviers ,  une  excur- 
sion fut  faite  au  Vaudreuil ,  et  on  s'arrêta  sur  le  territoire  de 
St-Étienoe-du-Vauvray  pour  visiter  un  bloc  druidique,  pierie- 
levée  ou  menhir  qui  n'était  séparé  de  la  roule  que  par  une  haie. 
C'est  à  peu  de  distance  de  cette  pierre-levée  qu'en  décembre 
1862,  on  découvrit  au  pied  du  coteau  un  tumulus  gaulois  ,  où 
un  certain  nombre  de  squelettes  rangés  comme  les  rayons  d'une 
roue ,  les  pieds  au  centre  et  la  tête  à  la  circonférence,  gisaient 
accompagnés  de  hachettes  de  silex. 

En  rendant  compte  de  cette  excursion ,  et  à  propos  de  ces 
antiquités  sur  lesquelles  on  trouvera  de  plus  amples  détails  dans 
le  tome  XX  du  Congrès  archéologique  de  France,  pages  328, 
343  et  suivants,  nous  disions  : 

«  La  conservation  du  menhir  est  assurée  ;  M-«  de  Lux ,  pro- 
priétaire de  l'ancien  fief  de  la  Basse-Crémouville,  ne  permettrait 
pas  de  le  renverser.  » 

Mais,  nous  ne  réfléchissions  pas  aux  chances  d'expropriation  > 
un  chemin  de  fer  conduisant  de  Louviers  à  la  ligne  de  Rouen  , 
et  en  construction  depuis  deux  ou  trois  ans,  traverse  désormais 
dans  sa  longueur  le  domaine  de  Crémouville  et ,  longeant  la 
route ,  passe  précisément  sur  l'emplacement  de  la  pierre  élevée 
sur  ce  sol  depuis  tant  de  siècles.  Les  voyageurs  qui  vont  de 
Louviers  à  St-Pierre ,  et  qui  aperçoivent  de  l'omnibus  un  long 
bloc  calcaire,  soutenu  par  des  étais  au  beau  milieu  de  la  chaussée 
crayeuse  du  chemin  en  construction,  se  demandent  ce  que  c'est 
que  cette  pierre,  autour  de  laquelle  le  remblai  s'est  arrêté.  C'est 
le  menhir  que  la  Société  d'archéologie  visitait ,  il  y  a  neuf  ans , 
et  auquel  cette  visite  a  sans  doute  porté  bonheur,  en  attirant 
sur  lui  l'attention  des  constructeurs  de  la  voie. 

Mais  si  l'achèvement  du  chemin  de  fer  traîne  depuis  long- 
temps, la  situation  ne  peut  se  prolonger,  et  le  vieux  monument 
druidique  eût  approché  de  sa  fin  s'il  n'avait  trouvé  un  protecteur 
dans  l'honorable  M.  Prétavoine,  maire  de  Louviers.  On  se  rap- 
pelle que  M.  Marcel,  son  adjoint,  s'est  occupé  de  recherches  sur 
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tes  antiquités  celtiques  de  Crémouville.  La  Compagnie  du  chemin 
de  l'Ouest  n'étant  pas  apparemment  assez  riche  pour  employer 
quelques  centaines  de  francs  au  déplacement  du  menhir ,  la 
municipalité  de  Louviers  s'est  adressée  au  Conseil  général  de 
l'Eure,  et  voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  le  Rapport  du 
préfet  : 

«  Lors  de  la  construction  du  chemin  vicinal  de  Louviers  à 
St-Pierrc-du-Vauvray,  on  a  découvert  un  tombeau  celtique  dont 
on  n'a  pu  ,  par  suite  d'accident ,  conserver  que  quelques  frag- 
ments. Non  loin  de  là,  se  trouve  un  menhir  qui  se  rattache  pro- 
bablement au  tombeau.  M.  le  maire  de  Louviers  a  demandé 
l'autorisation  de  faire  transporter  ce  menhir  de  l'autre  côté  du 
chemin  de  fer,  sur  la  direction  duquel  il  se  trouvait.  » 

En  conséquence,  M.  le  préfet,  dans  son  Rapport,  demande  un 
crédit  de  600  fr.  pour  le  déplacement  du  menhir  et  la  pose 
de  bornes  qui  en  assureront  la  conservation. 

C'est  là  une  mesure  qu'il  est  bon  de  faire  connaître  et  qui  mé- 
rite l'approbation  publique  R.  Bordeaux. 

■ 

Statue  du  XIII*  siècle,  recueillie  à  la  Graverie  (Caloados). 
— M.  Guernier ,  professeur  de  dessin  et  de  peinture  à  Vire, 
continue  d'enrichir  sa  collection  de  raretés ,  et  nous  y  avons  re- 
marqué plusieurs  meubles  anciens,  nouvellement  acquis.  M.  Guer- 
nier a  apporté  de  la  Graverie,  une  statue  tombale  très-grande , 
du  XIIIe  siècle,  représentant  un  prieur  ou  un  ecclésiastique  ;  les 
pieds  reposent  sur  un  lion.  Cette  statue  intéressante  était  retour- 
née et  servait  de  marche  près  d'une  des  entrées  du  cimetière  : 
elle  mérite  de  prendre  place  dans  un  musée  lapidaire. 

D.  C. 

Fouilles  faites  au  gué  de  St-Uonard  (Mayenne).  —Nos 
fouilles  au  gué  de  St-Léonard  sont  reprises  depuis  quelque  temps, 
et  je  viens  rendre  compte  à  la  Société  française  d'archéologie  des 
premiers  résultats  oblenus.  Malgré  le  peu  de  temps  qui  a  pu  être 
consacré  aux  fouilles  proprement  dites,  à  cause  des  grandes  eaux 
qui  ont  interrompu  plusieurs  fois  les  travaux,  et  des  déblais  con- 
sidérables qu'il  a  fallu  exécuter,  nous  avons  cependant  fail  d'assez 
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importantes  trouvailles.  En  voici  le  résumé  jusqu'à  ce  jour  :  Ô,a52 
médailles  analogues  à  celles  trouvées  Tan  dernier ,  c'est-à-dire 
appartenant  principalement  aux  empereurs  Auguste  (1Û7J,  Tibère 
(948),  Claude  (1989),  Néron  (663),  Vespasien  (416),  Do- 
mitien  (  377  ) ,  etc. ,  etc.  —  Parmi  elles  un  premier  examen 
nous  a  fait  reconnaître  un  certain  nombre  de  variétés  nouvelles, 
et  de  plus  nous  avons  trouvé  sept  monnaies  gauloises  et  une 
quarantaine  de  médailles  d'argent,  presque  toutes  consulaires , 
des  familles  llubria,  Calpurnia,  Anlonia,  Cloulia ,  Julia,  Porcia, 
Egnatalvia  ,  Urbinia,  Cornelia,  Titia,  Cervilia,  Vibia,  Flaminia  , 
Postumia ,  Sulpicia. 

11  a  été  recueilli,  en  outre  :  une  magnifique  fibule  d'un  très- 
grand  module ,  en  bronze  incrusté  de  filets  d'argent  ;  —  un 
fragment  d'une  autre  fibule  de  moindre  dimension  ;  —  deux 
haches  én  fer,  —  une  sorlc  de  marteau  ,  également  en  fer,  — 
quelques  morceaux  de  silex  taillés ,  et  une  amulette ,  caillou 
percé  et  grossièrement  travaillé  en  forme  de  tète  de  serpent. 

Notre  fouille  se  poursuit  en  avançant  sous  le  pré  où  se  re- 
trouve l'ancien  lit  de  la  Mayenne ,  sous  un  remblai  d'environ 
5  mètres  que  nous  avons  à  remuer;  et  là  nous  rencontrons  la 
voie  romaine  pavée  de  grosses  pierres...  et  on  pourrait  ajouter... 
de  médailles  ;  car  souvent  l'ouvrier  qui  dérange  une  de  ces 
pierres  retire  de  sous  elle  plusieurs  poignées  de  médailles. 

Nous  espérons  continuer  ces  fouilles  intéressantes  pendant 
quelque  temps  encore.—  Elles  ont  interrompu  d'autres  fouilles 
que  nous  avions  entreprises,  M.  Chédeau  et  moi,  à  Jublains  et 
dont  j'aurai  l'honneur  d'entretenir  la  Société. 

Dans  quelques  jours,  je  lui  adresserai  le  mémoire  publié  par 
M.  Chédeau  et  moi  sur  nos  découvertes  de  Sl-Léonard  en  1864, 
avec  la  description  des  médailles  recueillies  et  cinq  planches 
représenlant  les  objets  trouvés.  Cet  opuscule  fait  partie  des 
Mémoires  de  notre  Société  d'archéologie,  mémoires  qui  sont  en 
cours  d'impression. 

Baron  de  Sarcis, 

Vritidint  de  ta  Société  d'archéologie  de  ta  Mayenne , 
membre  de  la  Société  françaitt  d'archéologie. 
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Moulage  des  bas-reliefs  de  la  Porte- Noire,  à  Besançon.— 
La  Société  d'Émulation  du  Doute  a  entrepris  le  moulage  en 
plâtre  des  bas-reliefs  qui  ornent  Tare  antique  connu  sous  le 
nom  de  Porte-Noire,  à  Besançon. 

Les  résultats  obtenus  par  cette  opération  ont  déjà  permis  de 
retrouver  une  foule  de  détails  du  plus  haut  intérêt,  mais  qui 
jusqu'à  présent  passaient  à  peu  près  inaperçus,  tant  à  cause  de 
la  variété  des  teintes  qui  affectent  le  monument  qu'en  raison 
de  la  hauteur  considérable  qu'atteignent  la  plupart  des  bas- 
reliefs.  Grâce  à  nos  moulages,  la  Porte-Noire  pourra  être 
étudiée  dans  ses  moindres  détails  ,  et  sa  riche  ornementation 
mise  à  la  portée  de  tous  les  érudits,  soit  au  moyen  de  la  photo- 
graphie ,  soit  par  les  procédés  de  la  lithographie  et  de  la  gra- 
vure. On  aura,  de  la  sorte,  une  base  certaine  pour  tenter  à  nou- 
veau le  déchiffrement  de  ces  sculptures,  dont  il  importe  tant  à 
notre  histoire  locale  de  posséder  le  sens  exact. 

A.  Castah  , 

De  U  Société  française  farchéoloai*. 

Exploration  des  monuments  celtiques  du  Finistère.  — 
Nous  apprenons  que  M.  du  Châtellier  fait  exécuter  des  fouilles 
importantes  sous  plusieurs  des  monuments  anlé-historiques  qui 
existent  dans  les  environs  de  Penmarch  et  de  Pont-l'Abbé 
(Finistère). 

Un  monument  important ,  dans  le  genre  de  celui  de  Carnac , 
et  composé  comme  lui  de  plusieurs  lignes  de  pierres  placées 
sur  quatre  rangs ,  a  été  surtout  l'objet  de  ses  recherches. 
Un  magnifique  menhir  de  7  mètres  au-dessus  du  sol,  en  appe- 
lant également  son  attention,  l'a  conduit  à  des  fouilles  qui  pa- 
raissent lui  avoir  permis  d'élablir ,  d'une  manière  à  peu  près 
certaine ,  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  sortes  de 
monuments,  formés  de  blocs  immenses  de  granit,  ont  pu  être 
élevés. 

Nous  attendons  avec  impatience  le  mémoire  de  M.  du  Châ- 
tellier sur  ces  fouilles ,  et  sur  quelques  autres  monuments  non 
encore  déterminés  que  notre  savant  confrère  nous  signale. 

0k  Caumont. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE.  635 

Inauguration  du  monument  commémoratif  de  la  bataille  de 
1677  au  val  de  Casscl(Nord).—  Le  24  septembre  dernier,  un 
monument  dû  à  l'initiative  de  M.  le  docteur  Sroytlere,  membre  de 
la  Société  française  d'archéologie,  â  été  inauguré  près  de  Cassel 
(Nord):  la  Société  française  avait  contribué  pour  100  fr.  à  l'exé- 
cution de  cet  obélisque  qui  porte  les  inscriptions  suivantes. 

PR/ELIUM 
PEENJ2 
AD 
CASLETUM 
XI  APRILIS 
MDCLXXVII 

t 

en  1677 

LE  11  AVRIL 
A  ÉTÉ  LIVRÉE 
DANS  CETTE  PLAINE 
UNE  BATAILLE  DÉCISIVE. 
ELLE  FUT  CAUSE 
DE  L'ANNEXION 
DE  CETTE  CONTRÉE 
A  LA  FRANCE. 

Des  discours  ont  été  prononcés  a  cette  cérémonie  d'inaugu- 
ration par  MM.  Fleury,  recteur  de  l'Académie  de  Douai;  Siffort 
de  Montcours  ,  sous-préfet  d'Hazebruck ,  et  Smyttere  ,  pro- 
moteur de  l'œuvre  et  historien  de  Cassel.  D.  C. 

Publications. — Sévigniou  une  paroisse  rurale  en  Nor- 
mandie, pendant  les  trois  derniers  siècles,  suivi  de  l'état  de  la 
noblesse  en  1666,  dans  les  élections  d'Argentan  et  de  Falaise,  par 
M.  Victor  des  Diguères ,  membre  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie, inspecteur  de  l'Association  normande  ;  1  vol.  in-8  \ 

Cet  ouvrage  peut  être  proposé  pour  modèle  à  ceux  qui  vou- 
dront écrire  l'histoire  détaillée  d'une  commune  ;  tous  les  docu- 
ments, puisés  à  des  sources  certaines,  forment  un  ensemble 
très-intéressant  et  complet.  Il  serait  a  désirer  que  l'exemple  de 
M.  des  Diguères  eût  des  imitateurs,  mais  il  n'est  pas  donné  ù 
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tout  le  monde  de  faire  des  recherches  aussi  longues ,  ni  de  les 
terminer  avec  tant  de  succès.  Nous  ne  pouvons  trop  recom- 
mander cet  ouvrage.  D.  C. 

Nécrologie.  —  Mort  de  M.  Trébuchet,  membre  de  Clnslilut 
des  provinces.  — M.  Trébuchet,  officier  de  la  Légion-d'Honncur, 
membre  de  la  Société  impériale  de  médecine ,  agent  général  do 
la  Société  d'encouragement ,  a  succombé ,  à  Paris ,  le  6  octobre 
dernier.  M.  Trébuchet  ne  faisait  partie  de  l'Institut  des  pro- 
vinces que  depuis  dix-huit  mois ,  mais  la  Compagnie  avait  pu 
apprécier  son  caractère,  ses  connaissances  et  son  amabilité.  Jl 
était  auteur  de  plusieurs  ouvrages  importants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  une  Statistique  en  deux  volumes  in-4». 

Mort  de  M.  le  baron  de  Vigan  de  Cemières ,  de  la  Société 
française  d'archéologie.  —  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le 
baron  de  Vigan ,  qui  a  plusieurs  fois  pris  la  parole  au  sein  des 
réunions  de  la  Société  française  d'archéologie,  dont  il  était 
membre,  notamment  a  la  séance  internationale  tenue  à  Dives, 
le  jour  de  l'inauguration  de  la  liste  des  compagnons  du  duc 
Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre  ,  en  10G6.  Homme  de 
bien ,  homme  de  convictions ,  M.  le  baron  de  Vigan  a  toujours 
travaillé  aux  progrès  moraux  et  matériels  de  son  pays ,  et  tou- 
jours il  s'est  associé  à  ceux  qui  marchaient  dans  cette  voie.  Il 
était  dans  la  force  de  Page  quand  la  mort  Ta  frappé. 

Mort  de  M.  Vallon ,  préfet  du  Nord ,  grand-officier  de  la 
Légion-a*Honncur.—Hom  apprenons  aussi  la  mort  de  M.  Vallon, 
dont  nous  avions  vu  les  débuts  a  Caen ,  sous  M.  le  comte  de 
Montlivault,  et  qui  était  à  la  tète  d'une  des  préfectures  les  plus 
importantes.  Partout  (  Angers,  Évreux,  Lille)  nous  avons  trouvé 
M.  Vallon,  notre  ancien  camarade,  disposé  à  seconder  la  Société 
française  d'archéologie  :  il  avait  voulu  plusieurs  fois  faire  partie 
de  nos  Congrès.  De  Caumont. 


En  rata. 

Quelques  déplacemc nU  de  mois  ont  eu  lieu  dans  un  passage  de  l'intéressant 
article  de  M.  de  Cougny,  imprimé  dans  le  dernier  numéro  du  Bu  IL  tin  Mous 
espérons  que  le  lecteur  aura  rectifié,  dans  son  esprit,  ce  que  la  mise  en  pages 
a  altéré  dans  le  tcite. 
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ANALYSE  ARCHITECTURALE 
DE  L'ABBAYE 

DE  SAINT-ÉTIENNE  DE  CAEN, 


PAR  M.  HOIJET, 

Inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie. 

(Suite.) 

2-  PARTIE. 


CHAPITRE  1". 

CHRONOLOGIE  ET  RENSEIGNEMENTS  HISTORIQUES. 
5  1*'.    TABLEAU  SOMMAIRE  DES  DATES  ET  TESTES  A  l'aPPDI. 

Il  nous  reste  fort  peu  de  renseignements  contemporains  sur 
les  travaux  faits  dans  l'abbaye  pendant  cette  période,  excepté 
pour  les  travaux  de  fortifications. 

XIII-  siècle. 
1250.  Visites  d'Odon  Rigaud. 

Habent  in  redditions  mi"  libras  turonenses  et  ccxxx  libres  ster- 
lingorum» 

Debout  xv#  libras  et  debentur  eis  circa  v«  libnr. 
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1256.  Debent  xv«  libras,  sed  bcuc  débet  ur  eis  lantumdcin.  Habcnt  io 
rcdditibus  un-  libra». 

1257.  Debebanl  un—  libras  quarum  Irecenli  erant  ad  usuras. 

XrV-  siècle. 

1315.  Fondation  de  la  chapelle  Halbout. 
1316-1366.  Simon  de  Trévières. 

On  lui  attribue  à  tort ,  selon  nous ,  la  construction  du  chœur» 

1366.  Prise  de  Caen.  L'abbaye  était  déjà  fortifiée. 

Et  a  l'un  bout  de  la  ville  est  une  abbey  si  noble  comme  il  peut  estre 
où  William  le  Conquéréor  gist,  et  est  fermée  de  murs  et  de  tours  ba- 
tailles grantx  et  forti  en  quele  abbey  nulc  homme  n'estoit. 

(  Michel  de  Northbury  ). 

1 366.  Le  roi  de  France  ordonne  de  mettre  l'abbaye  en  état 
de  défense. 

1351.  Continuation  des  travaux  de  défense. 

Nous  avons  veu,  visité  et  regardé  lestât  et  la  manière  des  fosses  que 
iceulx  religieux  ont  encommenchie  a  Taire  environner  leur  abbaye..... 
Nous  considérant  l'assiète  et  la  closture  des  murs  de  la  dite  abbaye 
pour  la  sécurité  et  deffense  d'icelle,  de  la  dite  vifle  de  Caen  et  du  pays, 
avons  encore  donné  et  ottroié ,  donnons  et  ottroions  par  ces  présentes 
aus  dits  religieux  congié  et  licence  de  faire  parfere  et  achever  les  dits 

fossés  en  la  manière  et  en  Testât  que  ils  sont  commenciés  à  fère. 

(Lettre de  Robert  d'Houdetot  ) 

U  déc  1356.  Le  roi  Jean  ,  logé  dans  l'abbaye,  ordonne  la 
continuation  des  travaux. 

Locum  abbatiae  et  monasterii ,  non  sine  multis  laboribus  et  expensis, 
cingi  et  concordari  mûris  bellicis  fecerunt  et  fossatis. 

(  Charte  du  roi  Jean.  ) 

1368-1389.  Robert  IV  de  Chambray,  alias  de  Thibou ville. 

De  son  temps,  les  armes  des  plus  notables  maisons  de  la  province 
de  Normandie  aucc  quelques  alliances  furent  peintes  et  représentées 
en  plusieurs  salles  et  lieux  les  plus  fréquentez  de  ceste  abbaye. 

(Calhaloguc  des  abbés  de  St-Estiennc.  ) 
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4371.  Visites  de  la  forteresse  de  l'abbaye  de  St-Étiennc. 

Item  le  dit  jour  jeudi  XIX  jour  de  febvrier  furent  semblablomcnt 
por  viseter  labaie  de  St-Eslienne  de  Caen  et  fut  commandé  à  labbé 
et  a  Monsieur  Rogier  Suhart,  chevalier  cappitaine ,  que  lostel  fut  ap- 
parilié  semblablement,  etc.,  et  temps  préfigié  jusques  au  premier  d'avril* 

Les  commissaires  reviennent  le  27  février  et  le  18  mars  s'assurer 
de  l'exécution  des  travaux. 

(Visite  des  forteresses.  Soc.  des  Antiq.,  t.  XI.  ) 

XV«  siècle. 

1M7.  Siège  de  Caen.  L'artillerie  du  duc  de  Clarence  est 
établie  sur  une  des  tours. 
iU2U.  Suppression  des  alien  priories. 

Plèse  à  votre  très-noble  et  très  gracieuse  seigneurie   gracieu- 
sement ordeener  eu  cest  présent  parlement*...  que  tout!  les  possessions 
des  priories  alien  en  Englelerre  esteantz,  pourront  demurrer  ès  vos 

mains ,  à  vous  et  à  vos  heires. 

(  Act  for  suppressing  the  alien  priories.  ) 

1432.  Henri  VI  accorde  à  l'abbaye  un  octroi  sur  le  vin  cl 
le  cidre. 

Considérant  le  besoing  qui  est  a  présent  de  fortiCer  et  garder  ladite 
abbaye  pour  tourner  et  convertir  en  réparations  et  for- 
tifications de  la  dite  abbaie  et  non  ailleurs. 

1&33.  Henri  VI  donne  ordre  d'abaisser  une  des  murailles 
de  la  ville,  du  côté  de  l'abbaye ,  pour  pouvoir  au  besoin  jeter 
un  pont  d'un  mur  à  l'autre. 

\UZh.  Les  nobles  et  les  communes  de  la  vicomte  de  Caen 
s'emparent  de  l'abbaye.  Démolition  d'une  partie  de  l'enceinte. 

Comme  à  l'occasion  et  pour  le  fait  de  la  guerre  la  clôture  et  muraille 
de  leur  église  ont  été  démolies  et  abattues  et  les  dits  suppliants  déclos. 

(Lettre  de  Henry  VI.  Oct.  iaa8.  ) 

Que  la  dicte  abbaye  de  lauctorité  congié  et  licence  de  nostre  prédé- 
cesseur le  roy  Jeban  auquel  Dieu  pardoint  ait  été  environnée  de  hauts 
murs,  tours  et  fossés  jusques  en  lan  mille  cccc  trente  quatre  que  les 
nobles  et  communes  de  la  vieomté  de  Caen  vindrent  logier  en  la  dicte 
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abbaie,  et  après  leur  parlement  dicelle  nos  diz  ennemis  abattirent 
grant  partie  de  la  dite  muraille  jusque»  aux  fondements. 

(  Lettres-patentes  de  Charles  VII  en  1455.  Arch.  135.  ) 

1455.  Permission  de  relever  la  muraille  abattue  et  de 
joindre  l'abbaye  à  la  ville  (ce  qui  n'eut  pas  lieu  alors). 

(  Même  lettre.  ) 

1&66.  Louis  XI  permet  un  droit  d'octroi  pour  la  réédi- 
fication des  fortifications  de  l'abbaye. 

(Areh.  4M.  ) 

1 458-1 685.  Guillaume  Toustain. 

Dom  Jean  de  Baillehache  lui  attribue  la  construction  de  la  tour 
centrale  qui  a  précédé  celle  que  nous  voyons  maintenant,  et  des 
stalles  détruites  en  1562  par  les  protestants. 

1690.  Bâtiments  de  lévéque  de  Castres  et  fonte  du  Gros- 
Chartes. 

Conflare  et  conficcre  fecit  campanam  maiimam  sexies  et  vicies  mille 
libras  «ris  ponderantem.  (Charte  de  Pierre  de  Martigny.) 

XVIe  siècle. 

8  et  9  mai  1562.  Grand  pillage  par  les  Huguenots. 
U  février  1562  (avant  Pâques).  Coligny  àCaen. 
Pâques  1563.  Édit  de  pacification.  Les  couvertures  de 
plomb  de  l'église  sont  enlevées.  Nouveau  pillage  des  églises. 
1 566.  Chule  du  clocher  central. 

$  2.  OBSEBV.tTWNS  HISTOHIQLKS. 

XIII*  siècle. 

A  la  fin  du  XII*  siècle ,  l'église  était  entièrement  terminée, 
mais  elle  ne  devait  pas  rester  longtemps  dans  cet  état  Les 
voûtes  étaient  à  peine  achevées  que  déjà  l'abside  n'était 
plus  en  rapport  avec  les  changements  qui  s'étaient  introduits 
dans  les  dispositions  du  chœur  des  grandes  églises.  L'autel, 
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auparavant  placé  auprès  de  l'intertransept,  était  généralement 
reporté  plus  loin  vers  la  place  de  l'ancienne  abside ,  et  celle- 
ci  reconstruite  au-delà.  Autour  de  ce  chœur,  dont  on  doublait 
la  longueur,  un  déambulatoire  donnait  accès  à  de  nombreuses 
chapelles  rendues  nécessaires,  à  l'époque  des  Croisades ,  par  le 
grand  nombre  de  reliques  auxquelles  il  fallait  donner  un  abri. 

Nous  ignorons  à  quelle  époque  eurent  lieu  ces  changements 
à  St-Étienne.  Selon  les  traditions  de  l'abbaye,  cette  recon- 
struction aurait  eu  lieu  pendant  l'administration  de  Sicnou 
de  Trévières ,  qui  gouverna  l'abbaye  de  1316  à  13&&.  Mais 
nous  ne  connaissons  aucun  renseignement  contemporain  sur 
lequel  on  puisse  appuyer  cette  opinion  ,  à  laquelle  le  style  de 
l'édifice  donne  un  démenti  formel.  D'ailleurs ,  l'épitaphe  de 
cet  abbé  que  nous  lisons  dans  le  Calhalogue  des  Abbés  de 
Sainct-Estienne  de  Caen  (1)  est  conçue  en  ces  termes  : 

CT  GIST  RELIGIEUX  HOMME  ET  HONNESTE  MONSEIGNEUR 
SIMON  DE  TREU1ÈRES  PAR  LA  GRACE  DE  DIEU  ABBÉ  DU 
MOUST1ER  S1  ESTIENNE  DE  CAEN  QUI  TRESPASSA  LAN  DE 
GRACE  MIL  TROIS  CENTS  QUARANTE  QUATRE  LE  SAMEDY 
APRÈS  LA  SAINCT  LUCAS  EUANGELISTE.  SY  PRIONS  DIEU 
QU'IL  LY  FACE  PARDON  A  LAME.  AMEN. 

Et  comme  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Hippeau  (2) ,  si 
le  chœur  eût  été  réellement  sou  ouvrage,  elle  n'eût  pas 
manqué  d'en  faire  mention. 

(1)  Ce  manuscrit,  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Caen,  étant  relié 
avec  celui  de  Dom  Jean  de  Baillehache,  lui  est  ordinairement  attribué, 
quoique  quelques  phrases  (pages  133  et  170)  prouvent  évidemment 
qu'il  est  l'œuvre  d'un  autre  religieux. 

(2)  Monographie  de  l'abbaye  de  St-Etienne ,  formant  le  XVI'  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie, 
p.  340. 
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Peut-être,  cependant ,  cette  tradition  peut-elle  s'expliquer 
si  on  considère  que  le  nom  du  chœur  signifie ,  à  proprement 
parler  ,  la  réunion  de  ceux  qui  chantent  l'office  et  par 
extension  le  lieu  où  se  tiennent  ceux  qui  le  chantent ,  lieu 
qui  n'est  pas  d'une  manière  nécessaire  la  partie  orientale  de 
l'église.  Outre  les  travaux  qui  forcent  quelquefois  le  chœur  à 
se  réuuir  dans  la  nef  ou  dans  une  chapelle ,  dans  certaines 
cathédrales ,  il  ne  se  réunit  dans  ce  que  nous  nommons  le 
chœur  que  par  exception  :  par  exemple ,  lorsque  l'évëque 
officie.  Le  lieu  de  réunion  du  chœur  est  habituellement  in- 
diqué par  un  cadre  portant  le  mot  chorvs.  En  Italie,  ce  lieu 
varie  souveut  selon  la  saison.  A  St-Pierre  de  Rome ,  l'office 
se  faisant  ordinairement  dans  une  des  chapelles  des  bas-côtés, 
la  belle  chapelle  Clémentine ,  c'est  elle  qui  se  nomme  alors 
le  chœur.  Or,  la  chapelle  Halbout,  qui  a  souvent  servi  de 
chœur ,  entre  autres  pendant  les  soixante  ans  qui  ont  précédé 
la  reconstruction  du  chœur  actuel,  a  été  fondée  eu  1315  par 
Philippe  Halbout ,  et  par  conséquent  a  dû  être  construite 
pendant  l'administration  de  Simon  de  Trévières.  Il  n'y  a  donc 
rien  d'étounaut  à  ce  qu'en  disant  :  du  temps  de  Simon  de 
Trévières ,  fut  Mti  notre  chœur ,  un  moine  ait  voulu  parler 
du  lieu  où  se  chantait  alors  l'office  divin. 

Nous  ne  donnons ,  du  reste,  cette  explication  que  comme 
un  moyen  de  concilier,  avec  la  date  donnée  par  les  traditions 
de  l'abbaye ,  le  style  de  l'édifice  qui  parait  de  beaucoup  plus 
ancien. 

Quant  à  la  date  précise ,  nous  en  sommes  réduits  aux  con- 
jectures. Le  tombeau  de  l'architecte,  qui  existe  encore  à 
l'extérieur  de  la  chapelle  terminale  (  fig.  75  ) ,  ne  nous  donne 
aucune  date ,  mais  la  forme  des  lettres  s'accorde  avec  le 
style  de  l'édifice  pour  faire  reporter  l'époque  de  la  con- 
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struction  de  cette  partie  de  l'église 
au  commencement  du  XIII*  siècle, 
ou  même  aux  dernières  années  du 
XII'.  En  effet ,  quoiqu'au  premier 
aspect  le  chœur  paraisse  complè- 
tement gothique,  il  reste  encore 
assez  de  détails  purement  romans 
pour  rendre  cette  dernière  date 
admissible.  Par  exemple ,  ces  zig- 
zags (  fig.  76  )  qui  rappellent  ceux 


•  •  • 


Formerets  du  chœur. 


que  l'on  rencontre  a  Canlorbéry  , 
dans  les  portions  bâties  vers  1178 
par  Guillaume  de  Sens. 

Dans  quelques  églises  bâties  en 
Angleterre  par  l'évèquede  Durham, 
Hugues  de  Puiset  (  vulgo  Pudsey  ) , 
on  rencontre  des  chapiteaux  ornés 
de  feuilles  se  terminant ,  d'une  fa- 
çon singulière  ,  par  deux  volutes 


.  .  . 
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(  fig.  78  )  ;  nous  retrouvons  ces  feuilles  dans  la  frise  et  les 
chapiteaux  qui  entourent  le  chœur  de  St-Étienne  (  fig.  77). 


Feuillages 
*  Trnemouth , 
en  Angleterre. 


Corniche  et  chapiteaux  portant  les  grandes  Toutes  du  chœur. 


De  plus,  cette  forme  de  chapiteau,  assez  rare  (fig.  79)  dans 
notre  contrée ,  que  nous  rencontrons  à  St-Étienne,  se  re- 


79  M\     '  80 

St-Elicnne.  Chapelle  de  l'ahsidc.  Sherhurn  Chapel. 

trouve  (fig.  80  )  dans  une  autre  église  bâtie  vers  1083  par  le 


Digitized  by  Google 


OBSERVATIONS  HISTORIQUES.  645 

môme  prélat  Saus  conclure  de  ces  ressemblances  à  une  in- 
fluence immédiate  d'un  de  ces  édifices  sur  les  autres ,  il  est 
cependant  assez  naturel  de  penser  qu'ils  appartiennent  à  peu 
près  à  la  même  époque. 

De  son  côté,  M.  Hippcau  a  fait  remarquer,  le  premier  (1), 
qu'en  1250  t  abbaye  était  endettée  du  quart  de  son  revenu. 
Ne  pourrait-on  pas ,  dit-il  en  parlant  de  ces  dettes  ,  les 
attribuer  précisément  aux  dépenses  occasionnées  par  la  con- 
struction du  chœur  ? 

Il  avait  déjà  dit,  page  67  :  L'abbaye  de  Caen,  malgré  son 
revenu ,  devait  1,000  livres ,  résultat  d'emprunts  contractés 
chez  des  usuriers  ? 

Nous  avons  pensé ,  en  tous  cas ,  qu'il  était  bon  de  citer 
textuellement  (  Voir  page  637  )  les  passages  d'Odon  Rigaud 
sur  lesquels  il  s'appuie,  et  qui  montrent  que  l'état  des  finances 
de  l'abbaye  variait  considérablement  d'une  année  à  l'autre. 

Si ,  comme  il  était  alors  habituel  en  Normandie ,  l'ancien 
chœur  se  terminait  par  une  abside  sans  déambulatoire ,  on 
put  construire  presque  entièrement  les  mure  extérieurs  du 
chœur  actuel  avant  de  commencer  la  démolition  du  chœur 
roman.  Nous  ne  pensons  pas ,  du  reste ,  que  les  travaux  du 
chœur  aient  duré  longtemps ,  car  les  zigzags  dont  nous 
avons  donné  le  dessin  page  643  se  trouvent  dans  les  parties 
hautes  de  l'église. 

Le  style  des  flèches  de  façade  indique  une  époque  voi- 
sine de  celle  de  la  construction  du  chœur ,  mais  noas  n'avons 
aucun  renseignement  historique  sur  leur  construction,  ni  sur 
celle  des  bâtiments  abbatiaux ,  qui  semblent  avoir  été  tous 
renouvelés  pendant  la  période  ogivale. 

A  en  juger  par  leur  style ,  les  bâtiments  de  la  seconde 


(i)  Monographie  de  l'abbaye  de  Si-Etienne ,  p.  340. 
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porte  de  l'abbaye,  au-dessus  de  laquelle  était  l'auditoire  , 
doivent  appartenir  au  XIII*  siècle  (1).  La  grande  salle 
dont  on  a  fait  l'École  normale ,  ainsi  que  la  jolie  pièce 
voûtée  qui  lui  sert  de  chapelle  (2) ,  ont  dû  aussi  faire  partie 
des  constructions  de  cette  belle  époque.  Il  en  était  de  même 
de  l'ancien  moulin  de  l'abbaye  (3),  qui  faisait  face  à  la  porte 

XIV«  siècle. 

Nous  avons  dit  déjà  que  la  grande  chapelle  située  au  bas  de 
la  nef,  du  côté  septentrional,  avait  été  fondée  en  1315,  par 
Philippe  Halbout.  Quelques  modifications  furent  aussi  ap- 
portées alors  aux  fenêtres  du  bas-côté  et  des  tribunes  de  la 
nef  que  l'on  garnit  de  traceries. 

On  donna  alors  plus  de  saillie  aux  contreforts  du  bâtiment 
de  la  seconde  porte  de  l'abbaye ,  et  on  en  décora  plus  riche- 
ment l'extérieur. 

Mais  la  construction  la  plus  belle  qui  nous  reste  de  ce  siècle 
est  l'élégant  édifice  connu  sous  le  nom  de  Salle-des-Gardes , 
bâtiment  dont  la  transformation  en  classes  du  collège ,  en 
1802  ,  par  le  préfet  Caflarelli,  a  depuis  été  toujours  re- 
prochée a  cet  habile  administrateur. 

Une  galerie ,  nommée  la  Salle  Verte ,  faisait  communiquer 
cette  grande  salle  avec  une  chapelle  à  deux  étages  qui  occupait 
l'angle  sud-est  des  bâtiments  de  l'abbaye.  De  même  que  la 
grande  salle  avait  reçu  le  nom  de  Salle-des-Gardes ,  la  salle 
des  hôtes  celle  de  Palais  de  Guillaume ,  et  la  cuisine  celui  de 
cuisine  de  Guillaume-le-Conquérant  :  cette  chapelle  portait , 

(1)  Ces  bûtiments  ont  été  détruits  en  1864,  pour  élever  les  nouveaux 
bâtiments  de  l'École  normale. 

(2)  On  la  détruit  en  partie  en  ce  moment  (1865). 

(3)  Détruit  vers  1841. 
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au  XVIIIe  siècle ,  le  uom  de  chapelle  au  Duc ,  mais  pourrait 
bien  être  celle  que  nous  trouvons  mentionnée  anciennement 
sous  le  nom  de  chapelle  abbatiale.  Comme  pour  les  autres 
édifices  des  XIIIe  et  XIVe  siècles,  aucun  renseignement  con- 
temporain n'indique  l'époque  de  sa  construction  ;  mais  nous 
apprenons,  par  le  Catalogue  manuscrit  des  abbés  deSt-Élieune, 
que  dans  la  chapelle  abbatiale  se  voyaient  les  armoiries  des 
abbés  Thomas  de  Thibouville  et  Guillaume  d'Harcourt  :  ce 
qui  nous  porte  à  croire  qu'ils  étaient  ses  fondateurs  ou  au 
moins  ses  bienfaiteurs,  d'autant  plus  que  la  gravure  du 
Monasticon  semble  indiquer  une  construction  du  XIVe 
siècle. 

Selon  le  même  manuscrit,  Ilobert  de  Chambray,  qui  avait 
décoré  de  peintures  et  d'armoiries  plusieurs  salles  de  l'ab- 
baye ,  avait  aussi  les  siennes  peintes  dans  cette  chapelle. 

Le  nom  de  Sacefla  infirmorum ,  que  porte  la  chapelle  au 
Duc  sur  le  plan  gravé  en  1684  pour  le  Monasticon  yulli- 
canum ,  nous  paraît  indiquer  une  destination  nouvelle  (  peut- 
être  même  un  simple  projet  )  comme  celle  de  bibliothèque 
pour  la  grande  salle ,  et  celle  de  greniers  pour  la  salle  des 
hôtes.  Nous  voyons,  en  effet,  que  le  bâtiment  auquel  on  donne 
dans  ce  plan  le  nom  de  Domus  infirmorum  est  l'ancienne 
salle  verte  (1)  . 

M.  de  Caumont  (2)  pense  que,  à  en  juger  par  les  dessins 

(1)  Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  celte  curieuse  collection  de 
gravures ,  on  a  souvent  indiqué  des  changements  de  destination  qui 
n'ont  pas  eu  lieu,  et  dessiné  des  constructions  projetées  alors,  mais  qui 
souvent  n'ont  jamais  été  élevées.  11  en  est  ainsi  à  Sl-Étienne  pour 
le  bâtiment  de  l'auditoire,  qui  y  est  représenté  comme  déjà  reconstruit 
en  style  moderne,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  qu'en  1865. 

(2)  Abécédaire  ou  lludimcut  d'archéologie  (  architectures  civile  et  mi- 
litaire), p.  163. 
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qui  en  restent ,  l'on  peut  attribuer  à  ce  siècle  la  cuisine  et 
le  réfectoire  de  l'abbaye. 

Vers  ce  siècle  fut  aussi  construit  le  mur  d'enceinte  de  l'Àu- 
mônerie  qui  existe  encore  en  partie ,  rue  Bicoquet,  avec  des 
contreforts  intérieurs  au  nombre  d'une  trentaine. 

Un  des  piliers  de  la  tour  centrale  de  St-Nicolas,  qui  s'écra- 
sait ,  fut  alors  reconstruit  jusqu'à  une  grande  hauteur. 

Des  travaux  d'une  autre  nature  furent  entrepris  vers  le 
milieu  de  ce  siècle  :  cette  abbaye  étant  en  même  temps  for- 
teresse,  il  fallut,  lorsque  éclata  la  guerre  de  Cent»  Ans,  la  meure 
en  état  de  défense.  Presque  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
l'enceinte  de  cette  abbaye  date  de  celte  époque  et ,  entre 
autres ,  la  belle  tour  placée  au  milieu  de  la  face  occidentale 
des  fortiûcations  (fig.  81  ). 

XVe  et  XVI«  siècles. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  du  rôle  que  joua 
l'abbaye  de  St-Élienne  dans  les  différents  sièges  que  notre 
ville  eut  à  supporter  dans  cette  guerre  :  prise  sans  défense , 
quoique  déjà  fortifiée ,  dans  le  siège  de  1366 ,  dans  celui  de 
1617,  les  Anglais  s'en  firent  un  poste  avancé  ,  et  ses  forti- 
fications servirent  contre  la  ville  qu'elle  était  destinée  à  dé- 
fendre. Nos  historiens  de  Caen ,  et  notamment  l'abbé  De  La 
Rue ,  affirment  môme  que  l'artillerie  du  duc  de  Clarence 
était  placée  sur  la  tour  centrale  de  l'église.  Pour  nous, 
nous  pensons  qu'il  s'agit  plutôt  des  tours  de  l'enceinte  ;  car  il 
nous  semble  impossible  que  l'on  ait  pu  placer  en  pareil  lieu 
des  pièces  d'un  calibre  un  peu  fort  :  et ,  en  tous  cas,  il  nous 
paraît  étonnant  de  ne  pas  trouver ,  contre  cette  partie  de 
l'église,  les  traces  de  projectiles  qu'elle  eût  sans  doute  attirés. 

En  même  temps  que  la  guerre  causait  des  déposes  qui 
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Une  des  (ours  de  l'enceinte,  vue  de  l'intérieur. 
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pesaient  rudement  sur  1  abbaye ,  elle  tarissait  pour  toujours 
une  des  sources  de  ses  revenus  par  la  suppression  des  prieurés 
anglais  :  aussi ,  nous  ne  connaissons  aucuns  travaux  im- 
portants dans  la  première  moitié  de  ce  siècle;  plus  tard  , 
selon  le  Cathalogue  des  abbés  de  St-Estienne ,  Guillaume 
Toustain  (  1 468-1684  )  aurait  fait  construire,  sur  la  lanterne 
romane  de  l'intertransept  de  l'église ,  une  flèche  plus  élevée 
que  celles  de  la  façade.  La  légende  de  la  vue  gravée  pour 
le  Monasticon  gallicanum  (  1686  )  lui  attribue  une  hauteur 
de  372  pieds  (1). 

Nous  ne  connaissons  aucun  renseignement  contemporain 
sur  ce  clocher,  qui  a  été  entièrement  détruit  en  1566. 

Des  travaux  assez  importants  furent  aussi  faits  au  XV*  siècle 
à  St-Nicolas  :  on  construisit ,  au  côté  méridional  de  la  façade, 
un  clocher  dont  le  couronnement  présente  une  disposition  de 
voûte  assez  curieuse  ;  on  couvrit  la  nef  et  les  transepts  d'une 
voûte  qu'ils  n'étaient  pas  disposés  pour  recevoir  et  qui ,  de- 
puis ,  a  causé  un  écartement  considérable  des  murs  que  , 
de  nos  jours,  il  a  fallu  maintenir  au  moyen  de  tirants  en  fer. 
L'abside  et  la  lanterne  furent  décorées  de  balustrades  qui 
existent  encore ,  et  le  chœur  enfermé  dans  une  clôture  de 
pierre  dont  il  reste  encore  quelques  traces. 

On  construisit  encore  presque  entièrement  pendant  le 
XVe  siècle  l'église  St-Ouen  ;  les  voûtes  de  la  nef  et  les  autels 
furent  construits  durant  les  siècles  suivants. 

Le  successeur  de  G.  de  Toustain ,  Charles  de  Martigny , 
éleva ,  vers  1690 ,  le  beau  logis  abbatial  connu  sous  le  nom 
de  Logis  neuf  de  Vévêque  de  Castres  (  fig.  82  ) . 

(1)  Turris  cliori  quœ,  cum  372  pedibus  superiori  seculo  constaret , 
ad  prxsentcm  altitudinem  Hugonotorum  furorc  anno  1562  redacla 
est 
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«  Viron  ce  temps-là  » ,  dit  M.  de  Bras,  «  monsieur  Charles 
«  de  Martigny,  Euesque  de  Castres  et  Abbé  de  Caen,  ftsl  bastir 
«  ces  beaux  corps  d'hoslel  et  galerie  dorée  de  sou  Abbaye , 
«  laquelle  a  son  regard  sur  les  beaux  jardins  et  prairies , 
«  œuvre  à  la  vérité  fort  magnifique ,  et  fist  fondre  vne  cloche 
«  la  plus  grosse  à  mon  advis  de  ce  Royaume ,  sans  en  ex- 
»  cepter  George  d' A  m  boise  de  Rouen  qui  trente  six  mille 
«<  livres  pèse  ,  et  s'appelloit  le  Gros-Charles.  Chacun  admiroit 
«  son  armonie,  et  lorsqu'elle  cessoit  de  sonner.  Ton  amontoit 
«  de  gros  sommiers  et  poutres  pour  ayder  à  la  soustenir.  » 
Mais  les  protestants  de  Tan  1562  la  cassèrent,  comme  les 
autres  grosses  cloches  de  la  ville ,  n'en  laissant  qu'une  en 
chaque  église  (i). 

Le  même  Charles  de  Martigny  fit  construire  la  porte  de  la 
baronnie  de  Torteval  (fig.  103  )  qui  existe  encore,  couverte 
des  hermines  de  Bretagne  et  des  lis  de  France.  Ln  somptueux 
tombeau  lui  fut  élevé  à  St-Éticnne ,  dans  la  chapelle  Notre- 
Dame,  par  Dom  Pierre  de  Martigny,  son  neveu  ,  «  tombeau 
«  de  marbre  blanc  et  noir  enrichy  de  histoires  et  images , 
«  ou  le  dict  sieur  son  oncle  étoit  bien  représenté  au  vif 
«  auecques  son  Epitaphc  latin  et  françois.  » 

Il  ne  reste  rien  maintenant  des  monuments  dont  le  XVe 
siècle  et  le  commencement  du  XVIe  avaient  enrichi  l'abbaye. 

((  Le  vendredi  la  nuict  et  le  samedi  ensuyvant  tout  le  jour, 
«  huict  et  neufiesmes  jours  de  May  mil  cinq  cents  soixante 
«  et  deux ,  tous  les  temples ,  églises  et  monastères  de  ceste 
«  ville  furent  pillez  et  saccagez  :  vitres  et  orgues  brisées,  les 

(1)  Nous  devons  à  M.  Trebutien  l'indication  du  passage  suivant  du 
manuscrit  de  Hermant,  Histoire  du  diocèse  de  Bayeux  : 

«  Condare  et  conficerc  fecit  campanam  maximain  se  xi  es  et  vicies 
a  mille  libras  sens  pondérai  tem...  » ,  comme  il  est  parlé  dans  une 
charte  de  fondation  faite  par  ledit  abbé. 
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«  images  massacrez ,  et  tous  les  ornemens  des  églises  qui  y 

«  furent  trouvez  pillez  ;  

«  Si  je  voulois  dcscrire  et  référer  par  le  menu  les  choses 
«  esquises  qui  furent  desmoues,  brisées  et  bruslées  aux  sus 
«  dicts  temples,  vn  bon  mois  n'y  suffirait  :  mais  afin  que 
a  nos  enfons ,  neveux  et  successeurs  en  entendent  aucunes 
«  pour  les  détester  et  abhorrer ,  je  les  aducrti  que  les  sin- 
«  guliers  et  magnifiques  sépulchres  du  Roy  Duc  Guillaume, 
c  et  de  la  Royne  et  Duchesse  Mathilde ,  qui  estoyent  hauts 
«  élevez  aux  chœurs  des  églises  des  deux  Abbayes  de  Re- 
«  ligieux  et  Religieuses,  leurs  effigies  et  représentations  au 
«  vif,  et  taillées  en  bosse,  selon  le  naturel,  furent  par  ces 
«  furieux  abbatus  et  desmolis.         Gomme  aussi  ils  desmo- 

*  lirent  la  sépulture  de  marbre,  artificiellement  construite 
«  auecques  histoires  anciennes ,  de  ce  bon  et  digne  prélat 

«  monsieur  Charles  de  Martigny  Il  y  auoit  en  cest  Eglise 

«  de  l'Abbaye  de  Gaen  des  vitres  belles  et  singulières,  des  or- 
«  gues  fort  armonicuses,  qui  toutes  furent  froissées  et  brisées, 
«  les  chaires,  châssis  et  autres  ouurages  de  bois  consommez 
«  par  le  feu.  Et  finalement,  quelques  jours  après,  ils  cassèrent 
«  le  même  Loculle  de  pierre  où  estoyent  les  ossemens  du 
«  corps  de  ce  Roy  Duc ,  sous  son  sépulchre  :  lequel  Loculle 
«  estoit  d'une  forte  pierre  de  Voideryl,  couvert  de  mesme 
t  pierre  et  soustenu  sur  trois  petits  pilastres  de  pierre 
«  blanche.  Ft  la  cause  de  le  casser  fut  que  le  dessous  estoit 
«  vuide ,  et  que  ledict  sépulchre  rendoit  quelque  son  :  ces 
«  violateurs  le  froissèrent  a  coups  de  dague ,  estimans  qu'il  y 
■  eût  quelque  trésor  

<«  Et  ne  se  contentant  d'auoir  ceuy  au  Roy  mort,  arra- 

•  chèrent  vn  grand  tableau  de  bois  qui  estoit  posé  tout  vis 
«  à  vis  de  ce  beau  sépulchre  que  le  sieur  Pierre  de  Mar- 
«  tigny,  Euesque  de  Gastres  et  Abbé  du  dict  Gaen ,  y  auoit 
c  faict  mettre  viron  lan  mil  cinq  cents  vingt  deux. 

A3 
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<(  Cependant  le  duc  de  Bouillon.,.,  fist  publier  que  tous 
(«  les  Reliquaires  de  Bayeux  et  de  Caen,  Fiertres,  Châsses, 
«  Joyaux  et  Ornemens  Ecclésiastiques  soient  apportées  par 
«  devers  lui  au  Chastcau  dudict  Caen  où  il  s'estoit  retiré , 
«  pour  y  estrc  gardées. ....  Mais  aussi  tost  qu'ils  y  sont,  quelque 

saine ts  ,  précieux  et  riches  qu'ils  fussent,  ledict  sieur  les 
«  faict  fondre ,  et  de  partie  des  deniers  qui  en  sortirent ,  il 
«  disoit  que  c'estoit  pour  soudoyer  des  soldats.....  tes  Reli- 
«  gieux  de  l'Abbaye,  et  ceux  de  ceste  ville  ont  en  grand 
■  regret  à  la  grande  châsse ,  ou  Fiertre  d'iceUe  Abbaye  do 
«  Caen ,  qui  estoit  d'vn  ouvrage  fort  artificiel ,  faite  en  forme 
«  de  Temple  ou  Eglise,  ayant  vne  tour  ou  clocher  au  mihea, 
«  ou  il  y  auoit  vne  clochette  d'argent,  Ceste  châsse  estoit 
«  si  pesante  que  quatre  hommes  estoyent  bien  empêchés  de 
«  la  porter.  Et  au  reste  des  joyaux  du  Roy  Duc  Guillaume , 
«  qui  estoyent  de  rare  artifice  et  riche  :  mesmes  ses  manteaux 
«  couuerts  d'or  battu  ,  que  Ion  auoit  faict  approprier  en 
«  chappes.  » 

Après  la  bataille  de  Dreux ,  les  restes  de  l'armée  protes- 
tante ,  sous  la  conduite  de  Coligny ,  se  dirigèrent  vers  la  Nor- 
mandie comptant  trouver  un  refuge  au  Havre-de-Grâce  que. 
quelque  temps  avant,  les  vidâmes  de  Chartres  et  de  Beauvoir 
avaient  livré  au  comte  de  Warwick  ;  mais  celui-ci  ne  voulant 
pas  les  recevoir ,  ils  s'acheminèrent  vers  Caen  et  s'emparèrent 
du  château. 

«  Le  dix-neufiesme  iour  du  mois  de  mars  audict  an ,  le 
«  premier  Edict  de  pacification  est  publié  en  la  Court  Ayant 
»  eu  ledict  Admirai  cest  aduertissement  et  leué  dix  mille 
c  escus ,  et  les  rançons  de' ceux  du  Chastcau  ,  il  se  retire  de 
«  ceste  ville  auecques  ses  trouppes  tant  François  que  Reistres, 
<(  et  laisse,  pour  gouucrneur  au  Chasteau ,  Montgommery, 
«  auec  mandement  et  permission  de  faire  desmolir  l'abbaye 
«  de  Sainct-Estienne  de  Caen ,  afin  d'auoir  le  profit  qui  se 


Digitized  by  Google 


APPAREIL.  655 

c<  tireroit  des  plombs  dont  elle  cstoit  cou?erte ,  des  le  temps 
«  du  Roy  Duc  Guillaume  :  de  la  valeur  des  quels  plombs , 
«  maistre  Barthélémy  de  Nazy ,  Prieur  de  Baupte ,  Itallien 
«  Florentin  et  naturalisé  bon  François ,  grand  vicaire  de  mon- 
«  sieur  le  cardinal  de  Farnaise ,  Abbé  dudict  Caen ,  en  auoit 
n  refusé  quelque  temps  précédent,  quatre  vingt  mille  francs , 
«  et  encores  faire  recouurir  la  dicte  Eglise  d'ardoise.  Vn  mal- 
ci  heureux  Commissaire  Lieutenant  Criminel  du  Mans ,  sur- 
a  nommé  Vignolles,  la  fist  desmolir  soubs  l'authorité  dudict 
«  Montgommery ,  et  à  l'ayde  des  protestans  descendre  les 
«  plombs  et  toutes  les  cloches  des  Eglises  de  la  ville ,  n'en 
«  laissant  qu'une  à  chaque  temple.  Ceste  Eglise  d'Abbaye 
«  estoit  belle  en  perfection ,  comme  les  ruynes  qui  restent  le 
•  manifestent  assez.  » 

L'escalier  de  la  tour  centrale  ayant  été  coupé  en  cette 
malheureuse  année  de  guerres  civiles  1563,  le  pilier  qui 
le  contenait  céda  en  1566  et  entraîna  la  chute  de  la  tour. 
Des  pièces  de  bois  qui ,  quelques  heures  auparavant ,  avaient 
été  jetées  d'en  haut  par  le  sénéchal  de  l'abbaye,  Jean  Laurent, 
dit  le  Goullu ,  paraissent  en  avoir  déterminé  la  chute. 

CHAPITRE  II.  - 

ANALYSE  ARCHITECTURALE. 
$  1".   CARACTÈRE   DR   l'aPPAREIL  RT  Dr  TRAVAIL  DR  LA  PIERRE. 

La  taille  des  pierres ,  très-soignée  et  très-régulière  au  com- 
mencement de  cette  période,  devient  de  moins  en  moins  visible. 
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XV  siècle.       Les  outils  à  dents  qui  jusque-là  n'avaient 


été  employés  que  pour  les  pierres  dures,  le 
sont  aussi  pour  la  pierre  tendre  ;  mais  ordi- 
nairement la  surface  des  pierres  parait  avoir 


85  été  polie  après  coup ,  de  manière  à  ne  pas 

laisser  trace  d'outils, 

XIII»  siècle. 


S  2.   DESCRIPTION  ANALYTIQUE. 


Notre  intention  n'étant  pas  de  décrire  les  portions  de 
l'édifice  encore  existantes ,  mais  de  signaler  quelques  faits 
inconnus ,  et  d'essayer  d'éclaircir  quelques  points  douteux, 
nous  aurons  peu  de  chose  à  dire  de  l'intérieur  du  chœur 
proprement  dit  et  du  sanctuaire,  qui  ne  semblent  pas  avoir 
subi  de  changements  notables  depuis  leur  construction.  Les 
seuls  que  nous  ayons  à  noter  ici  sont  la  reconstruction  des 
voûtes  au  XVII*  siècle  et  l'amputation  des  gros  piliers  au 
XVIII*. 

Quant  aux  bas-côtés  du  chœur  et  aux  tribunes,  nous  verrons 
plus  loin  que ,  reconstruits  en  partie ,  ils  ont  subi  quelques 
modifications  nécessitées,  la  plupart,  par  le  remplacement 
des  couvertures  en  plomb  enlevées  par  les  protestants ,  par 
des  couvertures  en  tuiles  et  en  ardoises  qui ,  demandant  une 
plus  grande  pente,  ont  nécessité  quelques  changements  aux 
ouvertures. 

•  » 

Les  toits  qui  couvrent  le  chœur  s'égouttaient  autrefois 
immédiatement  sur  les  toits  inférieurs,  comme  le  prouvent  les 
solins  encore  existants  contre  les  deux  tourelles  absidales  et 
contre  la  tour  centrale.  Mais  la  toiture  de  l'abside  était  ceinte 
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d'une  balustrade  dont  on  voit  encore  les  arrachements ,  et 
qui  a  été  remplacée  par  un  parapet 

Les  escaliers ,  qui  de  ces  deux  tourelles  supérieures  des- 
cendent dans  les  tribunes ,  sont  encore  voûtés  en  moellons 
comme  dans  les  constructions  romanes ,  tandis  que  ceux  des 
deux  autres  tourelles,  qui  font  communiquer  les  tribunes  avec 
les  chapelles  latérales  du  chœur ,  sont  construits ,  suivant  le 
système  gothique ,  en  pierre  de  taille  d'un  travail  soigné. 

Une  ouverture  maintenant  bouchée  ,  qui  prenait  jour  sur 
l'église  ,  permettait  à  une  personne,  placée  dans  ces  derniers 
escaliers,  d'apercevoir  l'autel  qui ,  encore  au  siècle  dernier , 
se  trouvait  un  peu  en  avant  de  sa  position  actuelle,  à  sa  place 
naturelle ,  sous  la  clef  de  voûte  de  l'abside.  Ces  ouvertures 
correspondent,  du  côté  de  l'intérieur,  à  une  croix  dont  on 
aperçoit  les  traces  dans  l'ogive  placée  au-dessus  de  la  porte 
de  ces  escaliers. 

Tribune»  dm  chaemr 

Les  voûtes  de  ces  tribunes  reposent  sur  les  piliers  d'une 
manière  gauche ,  qui  fait  douter ,  à  première  vue ,  de  leur 
ancienneté  ;  mais  quoique  une  grande  partie  de  ces  voûtes  ait 
été  reconstruite  au  XVIIe  siècle ,  il  en  reste  assez  de  primi- 
tives pour  que  nous  regardions  tout  le  système  de  ces  voûtes 
comme  appartenant  au  XIII*. 

Les  chapelles  du  chœur  ayant,  dans  l'origine ,  été  couvertes 
eu  plomb  comme  le  reste  de  l'édifice ,  leur  toiture,  plus  plate 
que  la  couverture  actuelle ,  permettait  alors  aux  fenêtres  des 
tribunes  de  descendre  beaucoup  plus  bas  qu'elles  ne  font 
maintenant  ;  plus  tard ,  lorsqu'on  a  relevé  la  pente  du  toit , 
on  a  dû  nécessairement  diminuer  leur  hauteur;  on  a  alors 
inséré  de  nouveaux  solins  dans  la  maçonnerie  ,  mais  les 
anciens  existent  encore  sous  les  toitures  des  chapelles  absi- 
dales. 
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En  joignant  le  chœur  gothique  aux  transepts  romans ,  on 
supprima ,  du  côté  nord ,  la  communication  entre  la  tribune 


Trnnsept  septentrional.  Transept  méridional. 

Couloir  bouché  au  XIII*  siècle.  Couloir  du  chœur. 


du  chœur  et  celle  du  transept  (fig.  86) ,  mais  on  la  conserva 
du  côté  méridional  (fig.  87  ). 

Ba0—càtéB  fit*  rh cru»*. 

• 

Les  colonnes  en  faisceaux  qui  séparent  maintenant  Tune 
de  l'autre  les  chapelles  latérales  du  chœur  étalent  primitive- 
ment, comme  celles  des  chapelles  de  l'abside,  composées 
d'une  colonne  centrale ,  entourée  de  colonnes  détachées , 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  comparant  la  forme  ac- 
tuelle des  piliers  avec  celle  des  bases,  qui  sont  anciennes, 
mais  que  l'on  a  essayé  de  modifier  au  moyen  de  moulures 
en  plâtre  (fig.  88). 


Outre  ces  changements  opérés  au  XVIIe  siècle ,  nous  si- 
gnalerons encore  une  particularité  qui  appartient  à  la  con- 
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struction  primitive.  Les  colonnes  accompagnées  de  colon- 
neltes,  qui  entourent  le  déambulatoire  du  sanctuaire,  semblent 
avoir  été  construites  isolément  jusqu'à  la  hauteur  d'environ 
6  pieds  (fig.  89  )  ,  comme  si  dans  l'origine  ces  diverses  cha- 


\ 


pelles  devaient  communiquer  ensemble,  formant  une  sorte 
de  double  déambulatoire  comme  à  Coutances. 

Pour  les  deux  piliers  du  commencement  de  l'abside ,  qui 
demandaient  une  plus  grande  force,  le  joint  se  trouve  un  peu 
plus  loin ,  le  massif  A  faisant  corps  avec  la  colonne. 

Les  armoires  et  les  crédences  des  chapelles  du  tour  du 
chœur  présentent  des  formes  peu  communes ,  que  cependant 
nous  rencontrons  dans  quelques  églises  des  environs  de  Caen, 
Dans  le  chœur  de  l'église  de  Bretteville-rOrgueilleuse  entre 
autres,  qui  appartenait  à  St-Étienne,  existe  une  crédeuce 
semblable  à  celle  des  chapelles  carrées  du  chœur  de  cette 
abbaye. 

Le  meneau  qui  sépare  en  deux  les  armoires  qui  occupent 
un  des  côtés  des  chapelles  du  chœur ,  présentait  encore  en 
1852  une  saillie  de  pierre  destinée  à  recevoir  les  barres  qui 
les  fermaient  ;  elle  a  disparu  dans  le  grattage  des  chapelles  du 
chœur  qui  a  eu  lieu  à  cette  époque ,  et  ces  armoires  ont  été 
bouchées. 
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Chapelle»  de»  tran»ep4». 

Les  absides  des  transepts  romans  devaient  être  de  forme 
semi-circulaire ,  on  les  reconstruisit  au  XHF  siècle  sur  un 
plan  carré  ;  pour  celle  du  midi ,  on  conserva ,  mais  à 
l'intérieur  seulement,  la  disposition  circulaire.  Il  en  résulte  uu 
espace  vide  (A,  fig.  90  )  entre  cette  abside  et  le  bas-côté  du 


Abside  du  transept  mèridiouol. 


chœur:  cet  espace  est  occupé,  dans  sa  partie  inférieure,  par  une 
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arche  surbaissée  servant  maintenant  d'armoire  ouvrant  dans  le 
collatéral,  sous  laquelle  est  la  pierre  tombale  deDom  François 
de  Sillaus,  grenetier  et  réfcctorier  de  l'abbaye,  mort  en  1666. 
Cette  pierre  est  presque  entièrement  effacée:  on  peut  cependant 
encore  distinguer  1  caisson  d'Antoinette  Sanglier  ,  sa  mère  : 
d'argent  à  un  sanglier  de  sable ,  et  au-dessus  de  l'arche  on 
voit  les  restes  mutilés  d'un  écusson  d'argent  à  un  sautoir 
engrôlé  de  gueules  chargé  de  cinq  besants  d'or ,  qui  est  de 
Sillans.  Il  est  surmonté  d'un  bâton  et  accompagné  de  palmes 
liées  par  des  rubans  pourpres  (1). 

Au-dessus  de  cette  arche  se  trouve  un  couloir  étroit  (fig.  90), 
ajouré  par  uue  petite  ouverture  (fig.  91), 
maintenant  bouchée ,  donnant  sur  l'abside  de 
la  chapelle.  Ce  retrait  se  trouve  à  10  pieds  de 
terre  et  on  ne  peut  y  accéder  qu'au  moyen 
d'une  échelle  ;  il  était  clos  d'une  porte  qui  paraît  avoir  été 
détruite  violemment ,  car  l'un  des  pieds-droits  est  brisé. 

Nous  sommes  porté  à  croire  que  cette  petite  pièce ,  dont 
l'existence  peut  être  dissimulée,  a  pu  servir  de  cachette 
pour  les  reliques  et  le  trésor.  Au-dessus  d'elle  est  un  autre 
espace  vide  auquel  nous  ne  connaissons  pas  d'entrée,  il  est 
éclairé  par  uue  petite  ouverture  placée  au  centre  d'une  ro- 
sace donnant  sur  le  bas-côté. 

A  l'intérieur ,  l'étage  supérieur  de  l'abside  de  cette  cha- 
pelle est  entouré  d'un  couloir  décoré  d'une  élégante  colon- 
nade :  ce  couloir  n'aurait-il  point,  comme  celui  qui  existait 
dans  une  position  semblable  à  Cantorbéry ,  servi  à  décorer  la 
chapelle  de  tentures  ? 

«  In  circuitu ,  ad  altitudinem  forcinis  praedictae,  via  quae- 
«  dam  facta  est  qua  pallia  et  cortinae  possint  suspendi.  » 

(1)  Études  héraldiques  sur  les  monuments  de  Caen,  par  R.  Bordeaux 
et  G.  Bouet.  (V.  Bulletin  monumental,  U  XIII.) 
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Quand  on  voulut  élever  sur  les  tours  romanes  de  la  façade 
les  flèches  gothiques  qui  existent  maintenant ,  il  fallut  passer 
du  plan  carré  de  la  base  romane  au  plan  octogone  de  la  flèche, 
et  pour  cela  on  construisit  les  trompes  plein-cintre  (A,  fig.  60). 

Ces  deux  belles  flèches  diffèrent  non-seulement  dans  la 
forme  de  leurs  tourelles,  mais  dans  leur  disposition  elle- 
même. 

Tandis  que  la  forme  oblongue  du  clocher  est  peu  appa- 
rente dans  la  flèche  du  midi ,  elle  est  franchement  accusée 
dans  celle  du  nord ,  qui  semble  un  peu  plus  ancienne. 
Comme  la  plupart  des  flèches  normandes  du  XIII*  siècle, 
celle-ci  est  légèrement  convexe,  et,  quoique  octogone  comme 
sa  voisine,  elle  présente  dix  nervures  ,  les  grands  côtés  étant 
divisés  en  deux.  Ces  nervures  sont  fortifiées  de  distance  en 
distance  par  des  anneaux  ,  ce  qui  n'existe  pas  dans  la  flèche 
méridionale. 

Ces  deux  flèches  sont  d'une  solidité  telle  que  ni  les  siècles, 
ni  l'ébranlement  causé  par  l'oscillation  des  cloches  (1)  n'y  ont 
causé  la  moindre  fissure.  La  seule  portion  défectueuse  est  la 
partie  supérieure,  qui,  foudroyée  au  XVII-  et  au  XVIII* 
siècle ,  a  depuis  lors  subi  plusieurs  reconstructions  ,  ainsi 
que  quelques-unes  des  tourelles  (2). 

■ 

(1)  L'énorme  cloche  le  Gros-Charles ,  qu'a  renfermé  pendaut 
soixante  ans  le  clocher  du  midi ,  pesait  20,000  livres,  comme  nous 
l'avons  vu  page  652. 

(2)  Nous  avons  vu  reconstruire  en  i842  celle  qui  occupe  l'angle 
de  la  tour  méridionale,  le  plus  voisin  du  grand  portail.  Ce  travail,  qui 
a  été  fait  sous  la  direction  de  M.  Guy ,  laisse  peu  à  désirer. 
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Il  existe  encore  debout  une  petite  portion  de  ces  bâtiments, 
et  on  peut  voir  que  tandis  que ,  pour  les  additions  apportées 
aux  contreforts ,  on  a  employé  la  taille  verticale  en  usage  au 
XIVe  siècle  ,  les  portions  primitives  ont  été  construites ,  au 
XIH%  en  pierre  à  taille  horizontale.  L'extrémité  de  ce  bâ- 
timent qui  fait  face  à  l'église  a  pour  base  un  pan  de  mur 
roman.  Cet  édifice  se  composait,  pour  la  portion  supérieure , 
d'une  grande  salle  couverte  d'une  belle  charpente  ogivale , 
et  d'un  retrait  à  l'extrémité  d'un  long  corridor.  La  grande  pièce 
était  éclairée,  du  côté  de  l'entrée  de  l'abbaye  ,  par  des  oculus, 
et  du  côté  de  la  grande  cour,  par  des  fenêtres  ogivales  qui 
avaient  été  restaurées  avec  soin  quelques  années  avant  la  dé- 
molition de  cet  édifice  en  1864.  C'est 
contre  le  mur ,  à  l'extrémité  de  ce  bâ- 
timent ,  vers  l'église  ,  que  se  trouvait  la 
peinture  représentant  Guillaume-le-Con- 
quérant  dont  parle  Ducarel  ;  elle  a  été 
détruite  lors  de  la  reconstruction  de  ce 
mur.  On  accédait  à  cette  pièce  par  un 
escalier  formant  saillie  au  milieu  de  la 
salle.  Au  sommet  de  cet  escalier,  au- 
dessus  d'une  corniche  (  fig.  93  )  d'un  dessin  assez  rare  que 


O 

1 

i 
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nous  retrouvons  couronnant  les  tribunes  du  chœur  et  la 
grande  salle  servant  aujourd'hui  d'École  normale ,  s'élevait 
encore  en  1864  une  élégante  tourelle  (  fig.  9U  )  dont  les 


94 

Tourelle  de  l'auditoire. 


pierres  réduites  en  moellon  par  une  démolition  brutale, 
pourrissent  maintenant  à  la  porte  de  notre  musée.  Le  rez-de- 
chaussée  renfermait  une  double  porte  d'entrée  et  une  salle 
voûtée  en  wagon  servant  de  prison.  Les  murs  de  cette  der- 
nière étaient  entièrement  couverts  de  sculptures  grossières , 
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rosaces,  cœurs ,  mais  surtout  de  croix  de  formes  variées ,  et 
quelquefois ,  comme  en  ce  fragment  (  fig.  95  ),  le  prisonnier 


Grafflti  daoa  la  prison. 


s'était  représenté  à  genoux  au  pied  du  crucifix.  Nous  y 
avons  aussi  copié  une  inscription  qui ,  quoiqu'elle  fût  gravée 
avec  soin,  n'a  pu  être  déchiffrée  par  nous. 

IfotcHta  de  r Abbaye. 

En  face  de  cette  seconde  porte,  au  fond  de  la  cour,  était  le 
moulin  de  l'abbaye,  dont  la  démolition  a  eu  lieu  peu  de  temps 
avant  celle  du  logis  de  l'évêque  de  Castres ,  qui  s'appuyait 
contre  lui.  Du  côté  de  la  cour ,  une  grande  arche  permettait 
de  charger  à  l'abri  les  charrettes,  et  l'édifice  était  couronné 
d'une  élégante  balustrade. 


On  conslruisit  aussi  alors  la  partie  supérieure  de  la  porte 
de  l'Aumônerie ,  à  en  juger  par  la  forme  de  son  larmier  et 
l'acuité  de  son  gable.  La  taille  de  la  pierre  apporte  une  nou- 
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n  elle  preuve  de  celte  addition  ;  car ,  à  partir  du  point  A 
(  ûg.  96  ),  ce  couronnement  est  taillé  en  hachures  horizon  - 


Porte  de  l'Aumôncrie ,  rue  Bicoquet. 


taies,  tandis  que  le  reste  de  la  construction  présente  des  tailles 
diagonales. 

St-Nieola». 

L'abside  de  St-Nicolas  et  les  chapelles  des  transepts  étaient 
primitivement ,  comme  nous  Pavons  dit ,  couvertes  de  toits 
peu  élevés  dont  les  traces  existent  encore.  On  éleva  à  leur 
place ,  au  XIII9  siècle  ,  des  toits  aigus  en  pierre  que  nous 
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voyons  maintenant  Nous  trouvons  des  toits  de  pierre  de 
même  espèce  sur  l'abside  du  transept  de  l'église  d'Audrieu  , 
et  la  jolie  église  de  St-Gilles  de  Caen  porte  encore  des  traces 
apparentes  de  toits  semblables  ;  mais ,  par  une  disposition 
assez  singulière ,  ces  deux  toits  de  St-Gilles  présentaient  une 
pente  très-différente ,  celui  du  nord  ayant  profité  de  l'appui 
de  la  tour  pour  s'élever  très-haut ,  tandis  que  celui  de  l'aile 
méridionale  était  très-obtus. 

S  3.  CARACTÈRES  ARCHITECTURAUX. 

Les  joints  ont  à  peu  près  la  même  largeur  que  ceux  du 
XIIe  siècle ,  et  leurs  dimensions  ne  changeront  guère  97 
aux  époques  suivantes.  Ils  ont  été  lissés  au  moyen 
d'un  outil  en  fer  qui  les  a  mis  un  peu  en  creux  W 
(  fig.  97  ). 

Au  lieu  d'être  taillées  en  hachures  diagonales, 
comme  à  l'époque  romane,  les  pierres  sont,  dans 
tous  les  parements  droits,  hachées  horizontalement  avec  le 
plus  grand  soin.  Nous  avons  rencontré  cependant  une  ex- 
ception à  cette  règle  dans  les  contreforts  de  l'abside  par 
lesquels,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ont  dû  être 
commencées  les  constructions  du  chœur  à  la  fin  du  XIIe 
siècle.  Jusqu'à  une  hauteur  d'environ  1 2  pieds,  la  pierre  est 
encore  taillée  suivant  le  procédé  roman ,  mais  avec  un  grand 
soin ,  ainsi  que  le  bas  des  deux  tourelles  extérieures  ;  mais , 
à  partir  de  ce  point ,  la  taille  devient  horizontale.  Quant  aux 
chapelles  des  transepts,  qui  n'ont  nécessairement  été  re- 
bâties qu'après,  elles  offrent ,  dès  le  sol ,  la  taille  horizontale. 

Les  hachures  verticales  qui ,  à  l'époque  romane ,  n'étaient 
guère  employées  que  pour  les  colonnes,  sont  aussi  usitées 
pour  les  courbures  concaves,  comme  l'intérieur  des  escaliers. 
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Il  en  a  été  de  même  des  courbes  convexes,  quelquefois  même 
d'un  grand  rayon,  quand  on  a  voulu  soigner  le  travail  comme 
nous  le  voyons  à  l'extérieur  de  l'abside. 

Les  talus  et  les  larmiers  sont  aussi ,  à  cette  époque ,  taillés 
verticalement  (fig.  83  ). 

Dans  ces  reconstructions  faites  au  XVII*  siècle  on  a  quel- 
quefois employé  la  taille  horizontale,  ce  qui  rend  difficile  de 
distinguer  de  loin  l'original  de  la  copie  ;  mais ,  lorsque  l'on 
peut  s'en  approcher,  on  voit  que  dans  les  portions  primitives 
de  St-Étienne  on  a  toujours  employé  une  hachette  à  taillant 
droit  pour  la  pierre  de  taille,  tandis  qu'au  XVIIe  siècle  l'outil 
est  toujours  à  dents.  Nous  avons  rencontré,  à  la  vérité,  la 
hachette  à  dents  employée  au  XIIIe  siècle  pour  les  marches 
de  l'escalier  de  l'Auditoire  ;  mais  ces  marches  étaient  con- 
struites en  pierre  dure. 

Je  ferai  de  nouveau  remarquer  que  ces  caractères  de  con- 
struction que  je  rencontre  à  St-Étienne  varient  suivant  les 
pays  et  les  matériaux,  et  que  je  ne  prétends  pas  le  moins  du 
monde  établir  une  classification  générale,  mais  indiquer  le 
parti  que  l'on  peut  tirer  de  l'étude  des  procédés  employés 
dans  le  pays. 

XIVe  siècle. 

$  l-r  DESCRIPTION  ANALYTIQUE. 

ChaprUr  ilalbout 

La  chapelle  Halbout,  qui  ouvre  sur  le  bas-côté  septentrional 
de  l'église,  fondée  en  1315,  souffrit  beaucoup  des  ravages 
des  protestants  ;  de  grandes  réparations  y  furent  faites  en 
1620 ,  peut-être  le  dessin  des  traccries  date-t-il  de  cette 
époque  ;  elles  ont  été  en  partie  reconstruites  de  nos  jours . 
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lorsqu'une  fausse  voûte  en  bois  et  plâtre  est  venue  remplacer 
l'ancienne  voûte  en  pierre  aux  clefs  de  voûte  armoriées. 
Dans  ce  siècle  eut  lieu  l'insertion  de  fenêtres  à  traceries 
dans  les  ouvertures  romanes  du  bas-côté  septentrional  et 
des  tribunes  de  la  nef,  et  quelques  reconstructions  à  l'ex- 
térieur de  ces  tribunes.  On  perça  aussi ,  à  cette  époque ,  une 
fenêtre  à  traceries  à  l'étage  inférieur  de  la  tour  septentrionale. 

Seconde  jiofl©  et  .  1  tift 1 1 oi  i**». 

Cette  porte ,  ainsi  que  le  bâtiment  de  l'Auditoire  dont  elle 
fait  partie ,  n'avait  d'abord  que  des  contreforts  peu  saillants. 
On  donna  ,  au  XIVe  siècle,  à  cette  partie  de  la  construction 
une  saillie  plus  considérable ,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre sur  ce  qui  reste  encore  de  l'édifice ,  au  changement 
dans  la  taille  de  la  pierre  et  à  une  suture  bien  marquée.  A  la 
même  époque,  on  décora  richement  le  côté  de  la  porte  d'entrée 
donnant  vers  l'extérieur.  Sur  cette  porte  existait ,  au  com- 
mencement du  siècle  dernier ,  une  statue  de  saint  Benoît  te- 
nant un  livre  (1).  Le  contrefort  qui  séparait 
les  deux  portes  était  d'une  beauté  remar- 
quable. Comme  pour  la  salle  des  Gardes , 
quelques  détails,  entr'autres  ces  feuillages 
(  fig.  98  ) ,  nous  semblent  avoir  une  physio- 
nomie anglaise. 

(1)  Un  dessin  de  cette  statue  se  trouve  ù  la  Bibliothèque  Richelieu , 
dans  un  manuscrit  inUtulé  :  «  Monumem ,  Matons  et  autres  Anti- 
quités de  Cabbaye  Royalle  5«  Estienne  de  l'aèn,  dessignès  par  Jacques 
Destouches,  Escuier  sieur  de  Rochemont,  de  la  paroisse  de  Hudimesnii, 
EUection  de  Coutances  ,  suivant  les  ordres  de  Monsieur  Foucault , 
Conseiller  d' Estât,  au  mois  de  Mars  Mil  sept  Cents  six  »,  dont  avec 
M.  R.  Bordeaux  nous  avons  publié  le  texte  dans  le  Bulletin  monu- 
mental, XIII*  vol.,  p.  A67. 
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Grande  Salle. 

Connue  sous  le  nom  de  Salle  des  Gardes. 

Cet  édifice  se  compose,  au  rez-de-chaussée,  d'une  salle 
basse  à  voûtes  portées  sur  des  piliers.  Cette  pièce  est  divisée 
par  des  murs  de  refend  et  en  grande  partie  modernisée.  On 
trouve  cependant ,  du  côté  de  l'ouest ,  les  restes  de  deux 
cheminées. 

L'étage  supérieur  présentait  aussi ,  du  même  côté ,  deux 
vastes  cheminées  dont  on  n'a  laissé  aucune  trace  à  l'intérieur, 
mais  des  tuyaux  dont  nous  avons  constaté  l'existence  avec 
notre  regretté  confrère  M.  Bourdon,  de  la  Société  des  An- 
tiquaires. Cette  grande  salle  dont  les  auteurs  du  XVI  IIe 
siècle,  que  nous  regardons  pourtant  comme  peu  sensibles 
aux  beautés  de  l'art  gothique ,  ne  parlaient  qu'avec  admi- 
ration ,  a  perdu,  au  XIXe,  son  pavage,  ses  vitraux ,  les  pein- 
tures de  ses  murs  et  des  lambris  de  sa  voûte.  Transformée 
successivement  en  classes  du  Lycée ,  en  gymnase  et  en  sé- 
choir ,  il  ne  reste  plus  à  l'intérieur  qu'une  frise  peinte  ornée 
de  blasons  effacés  et  une  charpente  ogivale  portée  sur  de 
minces  poinçons  conservant  encore ,  ainsi  que  ses  poutres  , 
quelques  restes  de  peintures. 

Des  escaliers  placés  aux  angles  de  l'édiûcc  rendent  facile 
l'accès  des  toits  pour  les  réparations  et  en  cas  d'incendie. 
D'autres  escaliers,  passant  par-dessus  les  gables,  font  commu- 
niquer entre  eux  les  deux  côtés  de  l'édifice  ;  l'arrangeaient 
de  ces  escaliers  les  rend  fort  commodes  :  d'une  part ,  le  pied 
est  retenu  sur  la  marche  par  un  rebord  du  côté  du  toit, 
tandis  que  de  l'autre  les  crochets  du  gable  offrent  à  la 
main  un  appui  assuré.  Des  encorbellements,  que  l'on  remarque 
à  la  corniche  de  la  face  occidentale,  ont  pour  but  de  per- 
mettre le  passage  autour  des  tuyaux  des  cheminées  dont  nous 
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avons  parlé  plus  haut.  Cet  édifice  paraît  avoir,  à  une  certainé 
époque,  été  couvert  de  tuiles  vernissées  dont  un  certain 
nombre  restent  encore  en  place.  Comme  dans  la  plupart  des 


Uraude  Mlle  (I). 


édifices  construits  à  celte  éfxW]uc  dans  nos  deux  abbayes ,  là 
céramique  avait  joué  aussi  un  grand  rôle  dans  la  décoration 
intérieure  de  cette  salle ,  qui  était  pavée  de  briques  dont  les 

(!)  Par  une  erreur  du  graveur,  ce  dessin  est  tourné  a  im'iis  contraire. 
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principaux  types  sont  conservés  au  musée  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie  et  dans  les  vitrines  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville.  Les  pavés  du  milieu  de  la  salle  formaient 
un  labyrinthe  comme  on  en  voit  dans  quelques  cathédrales. 
Les  armoiries  que  Ton  rencontre  sur  quelques-uns  des  pavés 
passaient,  au  siècle  dernier,  pour  celles  des  barons  normands 
qui  accompagnèrent  Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre, 
ce  qui  attira  en  France  et  à  l'étranger  l'attention  sur  ce 
genre  de  pavage.  Les  lettres  de  Henniker  à  lord  Leicester 
à  ce  sujet  forment ,  en  quelque  sorte ,  le  point  de  départ  des 
études  modernes  sur  la  céramique  (1). 

Comme  à  la  grande  salle  servant  maintenant  d'École  nor- 
male, au  bâtiment  principal  était  appliqué,  du  côté  du  Levant, 
une  petite  construction  formant  tour  saillante  ;  nous  avons 
essayé  de  la  rétablir  dans  ce  dessin  en  prenant  pour  guide 
celui  donné  par  Ducarel ,  avec  cette  différence,  toutefois,  que 
nous  avons  mis ,  tant  à  ces  fenêtres  qu'à  celles  de  la  salle 
basse,  trois  meneaux  avec  traccrie  au  lieu  du  meneau  bi- 
furqué qu'il  donne  ;  nous  y  avons  été  engagé,  d'une  part,  par 
la  largeur  des  fenêtres  qui  comporte  plus  d'un  meneau ,  et 
parce  qu'il  représente  ainsi  la  feuêtre  du  chevet  de  la  grande 
salle,  quoiqu'elle  soit  évidemment  à  trois  meneaux. 

Nous  avons  couvert  cette  tour  d'un  toit  de  pierre  que 
nous  avons  cru  reconnaître  dans  la  vue  du  Monasticon. 
Quant  aux  tourelles,  nous  les  avons  représentées  aussi  cou- 
vertes de  pierres ,  d'après  le  dessin  de  Pugin  ,  quoique  nous 
soyons  fort  porté  à  croire  que  la  toiture  était  de  bois.  En 
tous  cas,  elle  n'existait  plus  en  168/*.  Les  murs  latéraux 
étaient  probablement  couronnés  d'une  balustrade ,  que  nous 
avons  omise  dans  ce  dessin,  ainsi  que  le  sommet  des  con- 
treforts. 

(1)  Ttvo  letlers  on  the  origin,  antiquity  and  history  of  Norman  tites, 
staincd  irif/i  armoriai  bearing.  London,  John  Bell,  4  794;  in-12. 
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Nous  avons  donné  dans  le  XIII'  volume  du  Bulletin  mo- 
mental ,  p.  &75,  les  blasons  de  cette  grande  salle,  d'après 
le  manuscrit  de  Jacques  Destouches,  sieur  de  Rochemont, 
conservé  à  la  Bibliothèque  Richelieu. 

tiéfectolr*  e€  cuisine. 

Dans  le  plan  de  1686  ,  le  réfectoire  gothique  qui  existait 
encore  est  représenté  éclairé  par  huit  grandes  fenêtres  à 
deux  meneaux.  Un  contrefort  saillant  qui  se  voit  entre  chaque 
fenêtre  ferait  supposer  que  cette  belle  salle  était  voûtée. 

Suivant  M.  Ëdom  (1),  cet  ancien  réfectoire  «  n'avait  pas 
moins  de  170  pieds  de  long.  Dix  grandes  fenêtres  l'éclairaienl. 
Les  tables  étaient  en  pierre,  soutenues  par  des  colonnes  de 
même  espèce.  »» 

Selon  le  même  auteur ,  «  l'ancien  cloître  avait  aussi  25 
pieds  de  plus  sur  chaque  face  que  le  cloître  actuel ,  et  le 
plafond  était  formé  par  des  charpentes  en  berceau.  » 

A  l'extrémité  occidentale  du  réfectoire  était  la  cuisine. 

Un  dessin  de  cette  dernière ,  par  un  architecte  de  Cacn 
nommé  Noël ,  nous  a  été  conservé  dans  l'ouvrage  de  Du- 
carel  (2). 

i  Peu  de  temps  avant  mon  arrivée  (1752),  dit-il,  il  y  avait 
dans  l'enceinte  de  l'abbaye  un  vaste  bâtiment  octogone  en 
forme  de  coupole,  aux  quatre  angles  duquel  s'élevaient  quatre 
colonnes  servant  de  cheminées ,  qui  étaient  terminées  par  une 
pyramide  aiguë  ,  percée  d'une  multitude  de  trous ,  pour 
donner  passage  à  la  fumée.  Ce  bâtiment  recevait  le  jour 
d'une  seule  ouverture  octogone  pratiquée  au  sommet  de  la 
voûte.  Les  moines  avaient  fait  un  bûcher  de  cet  édifice  et 

(1)  Visite  au  collège  royal  de  Caen,  1829.  Chez  Mancel. 

(2)  Anglo-Norman  antiquities ,  considered  in  a  tour  through  part 
of  Normandy  ,  illustrated  wiih  twenty  seven  plates.  London  ,  Spîls- 
bury  ,  1767  ;  in-f*. 
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le  désignaient  sous  le  nom  de  Cuisine  de  GuilUatme-le- 
Canqiiérant.  » 


Un  des  piliers  qui  portent  la  tour  centrale,  celui  du  sud- 
est  ,  s'écrasait ,  l'architecte  de  l'abbaye  le  reconstruisit  en- 
tièrement en  conservant  la  tour  qui  reposait  dessus.  11  dut 
nécessairement  accorder  les  lignes  architecturales  avec  la 
construction  ancienne;  mais  le  sculpteur  n'a  pris  nul  soin  de 
faire  la  même  chose  et  a  fait  franchement  des  chapiteaux  à 
la  mode  de  son  temps. 

§  2.  CARACTÈRES  ARCHITECTURAUX. 

Au  lieu  d'être  horizontales  comme  dans  le  siècle  précédent, 
les  tailles  sont  verticales ,  les  joints  sont  lisses.  Ces  caractères 
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sont  très-visibles  à  la  fenêtre  placée  sous  la  tour  du  nord, 
mais  surtout  à  ce  qui  reste  encore  de  la  porte  de  l'abbaye 
où  Ton  voit,  à  côté  des  hachures  horizontales  de  la  construction 
primitive,  les  hachures  verticales  des  contreforts  ajoutés  au 
siècle  suivant. 

XV  siècle. 

J  l*r.   DESCBIPTIOII  ANALYTIQUE* 

Logia  de  Vérêque  de  Camtrem, 

Il  ne  reste  plus  rien  de  ce  siècle  dans  l'abbaye.  Nous 
avons  cependant  encore  vu  et  dessiné ,  lors  de  sa  démo- 
lition en  1842,  le  logis  abbatial  construit  par  cet  abbé, 
et  nous  reproduisons  ici  avec  ce  dessin  la  description  qu'en 
faisait  alors  M.  Raymond  Bordeaux  (1)  : 

«  Le  logis  neuf  de  Vévêque  de  Castres,  situé  au  fond  de 
la  grande  cour  du  collège,  en  face  du  pavillon  d'entrée,  faisait 
retour  d'équerre  avec  la  salle  des  États,  et  la  façade  du  collège, 
élevée  en  1704 ,  s'appuyait  vers  l'ouest  sur  le  moulin  de 
l'abbaye ,  récemment  démoli ,  tendant  au  palais  de  Guil- 
laume (2),  aujourd'hui  l'École  normale.  Charles  de  Martigny , 
évêque  de  Castres ,  abbé  de  St-Étiennc  et  grand  amateur  de 
bâtisses,  le  fit  édifier  en  1690  pour  y  habiter. 

«  Son  intérieur  fut  dévasté  à  la  Révolution.  L'administration 
militaire  s'en  empara ,  comme  dépendance  de  la  manutenuon 
des  vivres.  * 

(1)  Notice  sur  le  logis  abbatial  de  Civique  de  Castres  (Bulletin 
monumental,  L  XI  ,  p.  8&2  ). 

(3)  Malgré  son  nom  de  grand  palais  ou  de  palais  de  Guillaume,  cet 
édifice,  qui  lui  du  moins  a  été  sauvé,  est  bien  postérieur  au  temps 
de  Guillaume-le-Conquérant  (  Note  de  M,  R.  Bordeaux,  ) 
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«  Il  avait  deux  façades  différentes.  Celle  du  nord  était  la 
moins  remarquable.  Elle  était  percée  primitivement ,  au  pre- 
mier ,  de  six  fenêtres  divisées  par  une  croix  de  pierre  avec 
gorges  et  tablettes  d'appui  ornées  de  feuillages  :  une  cymaise 
ou  corniche  régnait  au-dessus  avec  retombées  jusqu'au  croi- 
sillon de  chaque  côté  des  fenêtres.  Des  écussons  et  des  figures 
grimaçantes  faisaient  caryatides  à  l'extrémité  de  ces  retombées. 
Le  rez-de-chaussée  était  fort  simple. 

«  L'autre  façade  offrait  d'abord  des  entrées  pour  les  souter- 
rains voûtés  en  arc-de-cloître,  faisant  rez-de-chaussée  au  midi, 
soutenu  par  quatre  pilastres  ou  contreforts.  Au  premier  étage, 
qui  au  nord  se  trouvait  le  rez-de-chaussée ,  il  y  avait  cinq 
petites  croisées  sans  croisillons ,  avec  gorges  et  tores  dans  le 
style  de  l'époque.  Au-dessus,  quatre  grandes  croisées,  répé- 
tition de  celles  de  l'autre  façade,  formaient  le  second  étage 
(premier  du  côté  du  nord). 

«  Ce  second  étage  se  terminait,  du  côté  de  l'ouest,  par  une 
fenêtre  ogivale  fermée  depuis  longtemps ,  et  qui  sans  doute 
avait  été  celle  d'un  oratoire. 

«  Les  feuillages  étaient  bien  fouillés  et  différents  sous  l'appui 
de  chaque  fenêtre.  Des  fruits  divers,  des  insectes  ornaient  ces 
guirlandes. 

a  A  la  base  du  gable  on  voyait  deux  animaux  accroupis  ; 
au  haut ,  un  épi  de  feuillage. 

«  Cet  édifice  avait  18  mètres  de  longueur. 

(«  Nous  avons  rencontré  dans  les  décombres  de  ce  manoir 
une  notable  quantité  de  pavés  en  terre  cuite  émaillée  :  les 
uns  étaient  rouges ,  avec  des  fleurs  de  lis  de  forme  ancienne 
et  de  couleur  jaune ,  formant  rosaces  ;  d'autres  rouges  treil- 
lissés  ou  frettés  de  jaune  et  semés  de  fleurs  de  lis  ;  quelques 
autres  ont  dû  daller  un  appartement  différent ,  leurs  dessins 
et  surtout  le  ton  de  leur  couleur  étant  trop  disparates  pour 
ne  pas  rompre  l'harmonie.  » 
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Nous  joignons  a  cette  citation  le  dessin  d'un  écusson  pro- 
venant de  ces  ruines  (fig.  101).  Charles  de  Martigny  portait: 
de  gueules  à  un  lion  d'argent  armé  et  lampassé  de  sable  qui 
est  de  Martigny,  escartelé,  fascé  et  vivre  d'argent  et  de 


gueules  de  six  pièces  à  une  bande  en  devise  d'azur  semée 
de  fleurs  de  lis  d'or  ,  qui  est  de  Gasien. 

Salnt-Xleolas. 

Lorsque  Ton  construisit  les  clochers  de  façade  de  St- 
Étienne,  on  semble  s'être  arrêté  un  moment  à  la  hauteur  des 
murs  gouttereaux  de  l'église  ;  on  paraît  s'être  aussi  arrêté  à 
cette  hauteur  dans  la  construction  de  ceux  de  Sl-Nicolas, 
et  le  clocher  septentrional  était  encore  en  cet  état  lorsqu'au 
commencement  de  ce  siècle  on  en  démolit  une  partie.  Au 
XVe  siècle  ,  on  éleva,  en  encorbellement  sur  celui  du  midi , 
un  clocher  couronné  d'une  bâtiêre  richement  ornée ,  en- 
tourée d'une  balustrade  et  surmontée  d'une  tourelle  octo- 
gone ,  disposition  unique  dans  notre  contrée ,  au  moins  pour 
les  constructions  eu  pierre.  La  disposition  intérieure  de  ce 
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monument  est  fort  curieuse ,  se  composant  de  deux  systèmes 
d'arcs  combinés  ensemble.  En  effet ,  la  toiture  en  bâtière  est 
portée  sur  des  arcs  ogivaux  posés  parallèlement ,  lorsque  la 
tourelle  qui  la  domine  repose  sur  des  arcs  diagonaux. 

Tandis  que  le  chœur  de  St-Nicolas  présentait  des  voûtes 
d'arêtes  romanes  renforcées  de  contreforts  extérieurs ,  les 
murs  latéraux  de  la  nef  et  des  transepts  avaient ,  jusqu'au 
XV*  siècle  ,  été  recouverts  d'une  charpente  apparente  n'of- 
frant pas  une  une  résistance  suffisante  à  la  poussée  d'une 
voûte  ;  on  les  voûta  cependant  alors ,  et  cette  imprudence 
causa  un  écartement  considérable  des  murs.  De  nos  jours  , 
on  a  dû  les  relier  au  moyen  de  tirants  en  fer ,  après  avoir 
employé  avec  succès  à  leur  redressement  le  moyen 
de  nos  jours ,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

$  2.  CARACTÈRES  ARCHITECTURAUX. 

La  taille  de  la  pierre  devient  de  moins  en  moins  visible  ; 
quelquefois,  cependant,  les  pierres  portent  des  traces  de 
l'emploi  d'un  outil  à  dents. 

XVI-  siècle. 

S  1er.  DESCRIPTION  ANALYTIQUE. 

ttaronnie  de  Tortcval. 

Outre  le  palais  abbatial  que  nous  avons  décrit  page  663, 
les  abbés  Charles  et  Pierre  de  Martigny  avaient  enriclii 
l'abbaye  du  magnifique  tombeau  de  l'évêque  de  Castres  et 
de  la  cloche  le  Gros-Charles  ;  mais  ce  que  la  première  moitié 
de  ce  siècle  avait  produit  fut  enlevé  par  la  seconde. 
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line  construction  de  Charles  de  Martigny  a  cependant 
jusqu'ici  échappé  à  la  ruine ,  c'est  la  belle  porte  d'entrée 
de  la  baronnie  de  Torteval  (fig.  1 02  ).  «  Cette  entrée  de  la 


Porto  d'entrée  de  la  baronnie  de  Torteval. 

baronnie  de  Torteval,  dit  M.  de  Caumont  (\)  ,  est  vraiment 
monumentale,  et  les  tours  cylindriques  indiquent  la  puis- 
sance féodale  atttachée  à  la  possession  de  la  baronnie.  Elle 
diffère  en  cela  de  l'entrée  d'un  prieuré  ordinaire  ^  dont  la 
porte  n'est  pas  flanquée  de  tours  comme  celle-ci. 


(I    Statistique  monumentale  du  Calvados,  t.  III,  p.  280. 
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«  Une  belle  fenêtre  a  croisée  de  pierre  éclaire  l'appartement 
qui  surmonte  la  porte.  Des  hermines  et  des  fleurs  de  lis 
couvrent  les  murs  et  le  fronton ,  dont  les  rampants  sont 
garnis  de  feuilles  frisées. 

«  L'écusson  de  Tévéque  de  Castres  occupe  le  centre  du 
fronton  sur  la  fenêtre  ;  il  est  supporté  par  deux  anges ,  et  au- 
dessus  existe  une  niche  assez  élégante,  maintenant  dépourvue 
de  statue.  Deux  autres  niches  se  voient  près  de  la  fenêtre,  qui 
est  encore  flanquée  de  deux  clochetons  ou  aiguilles  en  en- 
corbellement ,  d'un  excellent  effet 

«  Probablement  l'évêque  de  Castres ,  en  même  temps  qu'il 
bâtit  la  porte  d'entrée  ,  fit  des  réparations  considérables  aux 
constructions  qui  formaient  l'entourage  de  la  cour.  » 

$  2.    CARACTÈRES  ARCHITECTURAUX. 

L'absence  de  constructions  du  XVI*  siècle  dans  l'enceinte 
de  l'abbaye  ne  nous  a  pas  permis  d'y  étudier  les  procédés 
employés  à  cette  époque.  Dans  les  autres  édifices  de  la  ville 
on  peut  constater  l'emploi,  de  plus  en  plus  général,  des  outils 
à  dents. 
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FAIT 

EN  AOUT  ET  OCTOBRE  1 865 

A  LA  SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  D'ARCHÉOLOGIE  , 

PAR  M-  DE  CilUMONT. 


Messieurs  , 

Je  vais  reprendre  aujourd'hui  la  série ,  déjà  longue ,  de 
mes  Rapports  verbaux ,  en  vouj  conduisant  de  Cacn  à  Chinon 
par  Alcnçon  et  le  Mans  ;  de  Chinon  à  Poitiers ,  par  Lille- 
Bouchard,  de  Poitiers  à  Graniat  et  à  Céret,  département 
du  Lot ,  et  de  là  à  Montauban  où  le  Congrès  archéologique 
de  France  devait  ouvrir  sa  session  le  7  juin  1865. 

Cette  route  n'est  pas  directe ,  comme  vous  pouvez  le  re- 
marquer ;  mais  il  nous  fallait  d'abord  aller ,  en  votre  nom , 
visiter  l'église  de  Gravant ,  près  Chinon ,  que  vous  avez  ac- 
quise dernièrement  avec  le  concours  de  M.  le  comte  de  Saint- 
Georges.  M.  de  Cougny ,  de  Chinon ,  nous  attendait  avec 
MM.  de  Sonnay  et  Pécard,  de  Tours,  pour  examiner  l'édifice 
et  voir  quels  travaux  d'entretien  il  était  nécessaire  d'eutre- 
prendre  cette  année. 

Telle  est  l'explication  des  directions  que  nous  avons  suivies, 
au  moins  eu  commençant  notre  excursion. 

Après  les  séances  du  Congrès  ,  successivement  tenues  à 
Montauban,  à  Cahors  et  à  Guéret,  nous  sommes  revenu  par 
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la  voie  de  Montluçon,  aûn  de  faire  une  visite  à  Drévant 
(  Cher) ,  près  de  S  t- A  m  and.  Plus  tard  ,  nous  avons  fait  une 
excursion  dans  le  département  du  Finistère. 

Alençon.  —  Le  27  mai  1865,  la  Société  française  d'ar- 
chéologie avait  convoqué  une  séance  générale  à  Alençon, 
à  l'occasion  du  Concours  régional  d'agriculture  qui  s'y  tenait 
cette  année  ;  M.  de  La  Sicotière ,  inspecteur  de  la  Com- 
pagnie ,  avait  été  chargé  de  tout  préparer  et  vous  présentera 
le  compte-rendu  de  cette  séance  à  laquelle  MM.  le  duc  d*Au- 
diffrtt-Pasquier ,  le  comte  de  Charencey,  ancien  député  ; 
de  Combes,  de  Caen  ;  Le  ffarivel-Durocker ,  de  Paris  ;  Fleury, 
juge;  des  Dignèrcs ,  d'Argentan;  de  Brébisson,  de  Falaise  ; 
Lottin  de  Laval,  de  Bcrnay  ;  Mon  Féi%cti  de  Pont-l'Évôque  ; 
le  comte  de  Saint-Paterne ,  de  Caen }  le  comte  de  Varax ,  de 
Saônc-et-Loire ,  et  d'autres  notabilités  se  trouvaient  réunies. 

La  belle  exposition  d'objets  d'art  anciens  et  modernes  , 
organisée  à  l'occasion  du  concours ,  a  été  naturellement  uu 
des  sujets  de  discussion  de  la  séance,  et  j'ai  été  heureux  d'ex- 
primer, en  votre  nom  comme  au  mien ,  le  désir  de  voir 
Alençon  disposer  des  locaux  pour  y  former  un  inusée.  J'ai 
rappelé  que  la  vieille  église  de  Fontcnay*  près  de  Fontaine- 
les-Louvets ,  laquelle  sera  probablement  abattue ,  puisqu'une 
église  plus  vaste  a  été  construite,  renferme  des  boiseries  cu- 
rieuses cl  un  autel  ancien  qui  devraient  Ggurer  dans  un  musée 
et  qu'il  serait  fâcheux  de  laisser  périr* 

Des  communications  intéressantes  ont  été  faites  par  plu- 
sieurs membres ,  et  M.  de  La  Sicotière  s'est  chargé  de  les 
résumer.  Je  suis  parti  pour  le  Mans  dans  la  nuit  du  27 
au  28. 

La  Renardière.—  Le  28  mai,  j'allai  de  bonne  heure  faire 
line  visite  à  notre  confrère  M*  llucher,  au  château  de  La 
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Renardière,  près  du  Mans  :  je  vis  chez  lui,  entre  autres 
objets  curieux ,  une  série  d'agrafes  carlovingiennes  dont  H 
compte  faire  le  sujet  d'un  mémoire  pour  le  Bulletin  mo- 
numental ,  et  un  grand  nombre  de  fragments  de  vases  en 
terre  trouvés  au  Mans  et  qui ,  d'après  leurs  ornements ,  pa- 
raîtraient pouvoir  remonter  à  l'époque  romane.  Ces  frag- 
ments sont  très-intéressants  pour  l'histoire,  encore  si  peu 
connue,  de  la  céramique  du  moyen-âge,  et  il  faut  espérer  que 
M.  Ilucher ,  si  compétent  sur  ces  matières ,  nous  donnera 
bientôt  une  description  de  ces  poteries. 

L'étude  des  influences  Scandinaves  sur  l'art  roman  occupe 
aussi  M.  Ilucher,  et  c'est  un  sujet  très-neuf  encore,  dont 
M.  l'abbé  Arthur  Martin  se  serait  occupé  si  la  mort  n'était 
venue  le  frapper  dans  la  force  de  l'âge  ;  sujet  d'ailleurs  fort 
obscur  qu'il  faut  aborder  avec  toute  la  prudence  de  M.  Ilu- 
cher ,  et  que  l'on  doit  se  réjouir  de  voir  confié  à  ses  médi- 
tations sages  et  consciencieuses. 

A  mon  retour  de  la  Renardière  ,  j'ai  trouvé  M.  Bouet  au- 
quel j'avais  donné  rendez-vous  au  Mans  ;  j'espérais  le  voir 
accompagné  de  notre  savant  confrère  M.  Parker ,  d'Oxford  ; 
mais  M.  Parker,  qui  était  récemment  arrivé  de  Naples  et  de 
Rome  où  il  a  passé  l'hiver  et  où  il  a  commencé  des  fouilles 
intéressantes  ,  avait  besoin  d'un  peu  de  repos  avant  de  passer 
le  Détroit  pour  retourner  dans  sa  famille ,  et  il  avait  dû 
rester  à  Paris,  malgré  son  désir  de  se  réunir  à  nous. 

Chinois.  —  Nous  partîmes  immédiatement  pour  Chinon  : 
M.  Pécard ,  de  Tours ,  nous  y  avait  précédés. 

La  Grille.  —  Le  lendemain ,  après  avoir  rendu  visite  à 
M.  de  Cougny  au  château  de  la  Grille ,  jolie  construction 
dans  le  style  du  XVe  siècle  ,  nous  sommes  partis  avec  lui 
pour  Gravant. 
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Sonnay.  —  Le  château  de  Sonnay  ,  à  Gravant ,  est  ancien 
et  doit  dater  du  XVIe  siècle  ;  les  murs  en  sont  très-épais  ; 
le  salon  est  tendu  d'une  grande  tapisserie  d'Aubusson , 
comme  on  en  trouve  encore  dans  quelques  châteaux  dont 
l'ameublement  est  du  XVir  siècle  :  nous  avons  fort  engagé 
M.  de  Sonnay  à  la  conserver. 

Près  du  château  existe  un  colombier  cylindrique  qui  a 
30  pieds  de  diamètre  et  qui  affecte  la  disposition  de  nos 
anciens  colombiers  normands ,  autrefois  si  nombreux ,  et  que 
l'on  détruit  de  tous  côtés  de  nos  jours.  Le  colombier  du 
chilteau  de  Coursculles  (  Calvados)  est  un  des  types  de  nos 


TUE  DU  COLOMBIER  DE  CONSEILLES  (CALVADOS). 


plus  beaux  colombiers  cylindriques ,  à  la  classe  desquels  ap- 
partient celui  de  Sonnay. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'examen  que  nous  avons  fait  de 
l'église  de  Cravant.  Cet  examen  a  été  l'objet  d'un  Rapport 
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spécial.  200  fr.  ont  été  mis  à  la  disposition  de  MM.  de  Cougny 
et  de  Sonnay ,  pour  la  réparation  des  couvertures.  Ces  deux 
honorables  membres  de  la  Compagnie  ont  été  institués  con- 
servateurs du  monument. 

Les  divisions  de  la  bruyère  de  Sonnay.  —  Le  parc  qui 
avoisine  le  château  de  Sonnay  est  dominé  par  un  plateau  in- 
culte livré  à  la  dépaissance  commune,  et  que  M.  Pécard  avait 
signalé  comme  très-curieux  à  explorer.  Ce  sont  des  terrains 
divisés  en  plusieurs  parties  par  des  clôtures  en  pierre ,  ou 
plutôt  par  des  blocs  de  grès  formant  des  alignements  très  - 
marqués  au  milieu  de  cette  vaste  bruyère.  M.  Pécard  avait , 
Tannée  précédente  ,  pratiqué  des  fouilles  sur  quelques  points 
des  terrains  autrefois  enclos,  et  il  y  avait  trouvé  uue  quantité 
considérable  de  tuiles  à  rebords  :  tout  annonce  ainsi  qu'il  y 
avait  là  des  habitations  à  l'époque  romaine.  M.  Pécard  décrira 
lui-même  les  objets  qu'il  y  a  découverts. 

Ijes  divisions  de  la  bruyère  de  Siney.  —  11  existe ,  à  2 
tieues  à  l'ouest  de  Chinon,  des  divisions  tracées  au  moyen  de 
blocs  de  grès  qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles  de 
Sonnay ,  et  que  M.  Pécard  nous  avait  engagé  à  visiter  :  c'est 
ce  que  l'on  appelle  le  Camp  de  Siney.  M.  de  Cougny  ,  qui 
avait  étudié  déjà  ces  enceintes ,  voulut  bien  nous  y  conduire 
dans  sa  voiture  ,  le  30  mai.  Comme  il  se  propose  de  publie! 
un  plan  exact  et  une  description  des  alignements  en  pierre 
qui  tracent  des  divisions  encore  assez  nettes  sur  cette  lande , 
nous  n'avons  qu'à  vous  présenter,  provisoirement,  uu  croquis 
d'une  portion  de  ces  clôtures  pour  vous  faire  comprendre 
comment  elles  étaient  établies.  Deux  rangées  de  blocs  forment 
des  espèces  de  parements,  le  centre  devait  être  rempli  de 
pierres  ou  de  gazons  qui  ont  disparu  ;  de  sorte  que  nous 
n'avons  plus  que  la  base  de  ces  espèces  de  fossés. 

US 
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La  figure  ci-jointe  montre  un  des  principaux  murs  de 
Sincy  :  A  A  sont  les  blocs  formant  les  deux  parements  exté- 


rieurs ;  B  est  l'intervalle  ou  centre  des  murs ,  vraisembla- 
blement formé  de  terre  ;  en  C  est  une  espèce  de  voie  qui 
paraît  avoir  servi  d'accès  à  plusieurs  enceintes  clôturées  ;  D  D 
sont  divers  rangs  de  pierres  formant  d'autres  clôtures. 

M.  de  Cougny  vous  fera  connaître  l'ensemble  de  ces  clô- 
tures qui  paraissent ,  comme  celles  de  Sonnay  ,  remonter  a 
l'époque  romaine ,  puisqu'on  y  a  trouvé  des  médailles.  Du 
reste ,  je  ne  vois  rien  là  qui  ressemble  à  un  camp  ;  ce  sont 
peut-être  des  clôtures  destinées  à  arrêter  les  bestiaux  ou  à 
déterminer  des  limites  de  propriété  dans  les  temps  reculés. 

M.  de  Cougny  a  bien  voulu  nous  montrer  plusieurs  églises 
rurales  et  plusieurs  châteaux  anciens ,  en  revenant  de  Siney. 
Nous  espérons  qu'il  publiera  la  statistique  monumentale  de 
l'arrondissement  de  Chinon  ;  personne  ne  saurait  explorer 
plus  consciencieusement  que  lui  cette  intéressante  contrée , 
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et  nous  l'avons  vivement  engagé  à  continuer  et  à  terminer  ses 
savantes  explorations. 

Tavant.  —  Le  31  mai,  nous  arrivâmes  à  Tavant  de  très- 
bonne  heure  :  l'église  méritait  que  nous  fissions  une  halte 
dans  cette  commune ,  située  sur  le  chemin  de  Chiuon  à  l'Ile- 
Bouchard.  Elle  appartient  au  style  roman  ;  elle  a  des  bas- 
côtés  et  une  crypte  qui  s'accède  à  peu  près  comme  celle 
de  Rivières  :  de  sorte  que  le  chœur  est  plus  élevé  que 
la  nef;  on  a  fait,  pour  y  monter,  des  escaliers  avec  rampes  eu 
pierre  dont  l'effet  n'est  pas  satisfaisant  ;  des  peintures  an- 
ciennes paraissent  encore  dans  cette  crypte.  Le  portail  occi- 
dental et  l'abside  sont  bien  conservés  ;  deux  absidioles,  à  l'ex- 
trémité des  bas- côtés,  accompagnent  l'abside;  on  voit  sur  les 
chapiteaux  qui  supportent  l'arc  triomphal,  d'un  côté,  un 
monstre  dévorant  un  homme  ;  de  l'autre,  des  sirènes. 

La  tour,  entre  chœur  et  nef,  se  termine  par  une  pyramide 
octogone. 

La  corniche  à  modi lions  qui  garnit  extérieurement  la 
grande  nef  porte  des  restes  de  peinture  rouge  ;  on  peignait 
donc  quelquefois  certaines  parties  extérieures  des  églises.  Les 
façades  étaient  peintes  quand  elles  étaient  précédées  d'un 
porche  qui  les  gardait  de  la  pluie.  Tavant  prouve  que  l'en- 
tablement latéral  de  certaines  églises  était  peint  également  ; 
mais  il  est  probable  que  la  saillie  du  toit ,  plus  considérable 
qu'elle  ne  l'est  dans  la  plupart  des  églises  actuelles,  garan- 
tissait ces  peintures  contre  les  intempéries  du  climat 

L'Ile-Bougharo.  —  Cette  localité  lire  son  nom  du  châ- 
teau qui  existait  au  moyen-âge  dans  une  île  de  la  Vienne  ;  on 
y  voit  encore  l'emplacement  de  ce  château  ,  des  Halles  et 
l'Hôtel-de-Ville. 

L'église  paroissiale  de  la  rive  gauche  montre  un  chevet  droit 
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du  XIV*  siècle,  percé  d'une  belle  fenêtre  à  quatre  baies.  Les 
autres  fenêtres,  moins  élevées ,  n'ont  que  trois  baies  ;  les  cha- 
piteaux aux  deux  bouquets  de  feuillage  superposés  caracté- 
risent nettement  le  XIVe  siècle. 

La  nef  a  -été  retouchée  au  XVI*  siècle ,  probablement  peu 
de  temps  après  la  construction  du  clocher,  qui  appartient  au 
dernier  gothique  et  qui  est  octogone  depuis  la  base.  On  le 
voit  de  très-loin  dans  la  vallée. 

Les  grandes  arcades  de  cette  nef  portent  des  moulures 
qui  appartiennent  au  style  de  la  Renaissance  ;  on  avait  eu 
l'intention  de  la  voûter  en  pierre ,  mais  les  arceaux  légers 
qui  devaient  fortifier  ces  voûtes  s'arrêtent  au  sommet  des 
murs  :  le  bois  a  remplacé  la  pierre. 

Prieuré  de  St-Léanard.  —  M.  de  Congny  m'avait  recom- 
mandé l'abside  de  St-Léonard  ,  reste  d'une  grande  église  ro- 
mane, aujourd'hui  propriété  particulière.  Ce  sanctuaire  valait, 
en  effet,  la  peine  d'être  vu  :  il  est  orné  de  colonnes  à  chapiteaux 
bien  sculptés;  les  bas-côtés  faisaient  le  tour  de  cette  abside. 

Le  transept  et  la  nef  ont  disparu,  mais  on  peut  encore  se 
rendre  compte  de  leur  étendue. 

L'église  des  Cordeliers ,  également  propriété  particulière , 
est  plus  entière  et  plus  intéressante  pour  l'étude.  C'est  une 
église  de  transition,  dont  les  transepts  et  le  chœur  existent  eu 
entier  ;  elle  parait  moins  ancienne  que  St-Léonard  ;  une  cou- 
pole existe  sous  la  tour ,  les  chapiteaux  de  l'intérieur  out  été 
peints  en  rouge. 

Un  bas-relief  très-intéressant ,  appliqué  sur  le  mur  du 
côté  de  l'évangile ,  montre  des  sirènes  et  une  assez  grande 
variété  de  poissons.  Cette  sculpture  est  remarquable  et  mé- 
riterait un  dessin  que  n'a  pu  faire  M.  Bouct  pendant  les 
quelques  moments  passés  à  File-Bouchard.  Le  propriétaire 
*K)us  dit  que  l'on  venait  là  en  pèlerinage  pour  certaines  ma- 


Digitized  by  Google' 


SUR  UNE  EXCURSION  A  LILLE-BOUCHARD.  689 

ladies  ,  et  que  l'eau  d'une  fontaine  voisine  ,  employée  comme 
curative ,  était  amenée  par  des  tuyaux  dans  une  cuve  où  on 
pouvait  la  puiser  au-dessous  du  bas-relief.  M.  de  Gougny 
pourra  vérifier  le  fait  Toujours  est-il  que  l'église  des  Cor- 
deliers  mérite  d'être  étudiée  à  divers  points  de  vue  :  les  toits 
de  ses  absides  voûtées  sont  construite  en  pierres  calcaires 
fissiles,  mais  encore  fort  épaisses  et  non  cimentées,  ancien 
système  de  toiture  qui  a  été  employé ,  dans  plusieurs  cantons 
de  la  France ,  pour  les  églises  dont  les  voûtes  robustes  pou- 
vaient porter  impunément  un  pareil  fardeau. 

Église  St-Gilles.  —  L'église  Si-Gilles  est  située  sur  la  rive 
droite  de  la  Vienne.  C'est  une  église  romaue  pour  la  nef  ; 
du  XV  au  XVI*  siècle  pour  le  chœur.  Les  parties  romanes, 
en  y  comprenant  le  clocher  central,  paraissent  du  XIIe  siècle. 

La  porte  latérale,  au  nord ,  n'a  pas  de  colonnes  et ,  comme 
dans  celle  de  l'église  de  Mortain ,  les  moulures  encadrant 
le  cintre  descendent  jusqu'au  sol. 

Dolmen.  —  En  sortant  de  l'Ile- Bouchard ,  on  rencontre 
sur  le  bord  même  de  la  roule  (côté  gauche)  un  des  plus 
beaux  dolmens  connus.  Une  des  pierres  du  toit  a  6  mètres  20 
de  longueur  sur  W  30  de  largeur  ;  une  autre  Um  80  sur 
3™  70;  la  hauteur  de  la  chambre,  sous  le  plafond  est  de 
lm  55  environ  :  il  est  évident  que  cette  belle  loge  ou  dolmen 
a  été  primitivement  enchâssée  dans  un  tumulus. 

Poitiers.  —  Nous  avons  repris  la  voie  de  fer  à  Su-Maure 
et  nous  avons  fait  à  Poitiers  une  station  sous  une  pluie  in- 
tense ,  qui  nous  a  seulement  permis  de  visiter  le  musée  la- 
pidaire et  nous  a  forcé  de  renoncer  à  notre  projet  d'excursion 
àCivaux.  J'avais  toujours  été  empêché. de  visiter  cette  curieuse 
localité ,  et  la  persistance  de  la  pluie  est  venue ,  cette  année 


690  RAPPORT  VERRAI. 

eucore,  nous  barrer  le  chemin  quand  nous  étions  sur  le  point 
d'y  arriver. 

Je  possède  d'anciens  dessins  des  nombreuses  tombes  en 
pierre,  de  différents  âges ,  qui  entourent  l'église  et  font  la  cé- 
lébrité de  Civaux  ;  mais  je  désirais  en  dessiner  d'autres  et 


compléter  la  série  de  ces  tombeaux ,  dont  quelques-uns  re- 
montent jusqu'à  l'époque  romaine.  Cette  étude  est  très- 
importante  et  je  regrette  de  n'avoir  pu  encore  m'y  livrer  : 
malheureusement  Civaux  est  à  plus  de  5  kilomètres  de  la 
grande  route  et  l'on  ne  trouve  pas  toujours  des  voitures  à 
Lussac-les-Châteaux,  bourg  qui  en  est  le  plus  rapproché,  entre 
Poitiers  et  Montmorillon. 

C'est  dans  le  musée  lapidaire  de  Poitiers  que  nous  nous 
sommes  réfugiés,  M.  Bouet  et  moi,  pendant  la  pluie  diluvienne 
du  l,rjuin. 

Ce  musée  est  dans  le  môme  état  que  nous  l'avions  trouvé 
il  y  a  quelques  années.  Le  catalogue  n'est  pas  réimprimé. 
Plusieurs  objets  intéressants  sont  venus  seulement  se  réunir 
aux  autres ,  et  parmi  eux  je  citerai  des  déesses-mères  dont 
voici  l'esquisse.  Elles  sont  assises  sur  un  pliant  ;  d'une  main 
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elles  soutiennent  une  corne  d'abondance  qui  s'élève  jusqu'à 
la  hauteur  de  leur  tête  et  les  sépare  l'une  de  l'autre;  l'autre 
main  tient  un  fruit  ;  deux  autres  fruits  sont  placés  sur  leurs 
genoux. 

Quoique  grossièrement  sculptées,  les  draperies  des  vêtements 
indiquent  les  formes  du  corps  ;  celle  de  la  gorge  est  suffisam- 
ment accusée.  On  sait  que  les  déesses-mères  sont  ordinai- 
rement représentées  au  nombre  de  trois  ;  mais  ici  il  n'y  en 
a  que  deux  et  le  bas-relief  est  complet ,  puisqu'on  voit  les 
bras  du  siège  indiqués  des  deux  côtés. 

Un  beau  sarcophage  mérovingien  a  pris  place  aussi  dans 
le  musée  depuis  ma  dernière  visite. 

Brives-la-Gaiïxarde.—  Partis  de  Poitiers  le  2  juin,  notre 
première  halte  a  été  faite  à  Brives-la-Gaillarde  (Corrèze) 
où  nous  avons  couché.  Il  existe  une  Histoire  de  Brives  et  du 
Bas-Limousin  ;  mais  l'ouvrage  est  épuisé  ,  l'auteur  est  mort 
et  il  n'est  pas  question  de  le  réimprimer;  le  mouvement 
des  études  parait  peu  considérable  dans  la  Corrèze;  l'.4«- 
nvaire  du  département  lui-même ,  livre  d'une  utilité  incon- 
testable ,  a  cessé  de  paraître  depuis  quelques  années. 

C'est  avec  le  grès  bigarré  que  l'on  construit  à  Brives ,  et 
cette  belle  pierre,  dont  on  a  tiré  un  si  bon  parti  à  Strasbourg, 
à  Fribourg-en-Brisgaw  et  dans  d'autres  villes  de  l'Allemagne, 
offre  aussi  dans  la  contrée  dont  nous  parlons  d'excellents 
matériaux  ;  nous  avons ,  dans  un  précédent  Rapport ,  parlé 
des  sculptures  de  la  cathédrale  de  Rodez  et  de  plusieurs 
autres  édifices  construits  en  grès  bigarré  :  j'aime  ce  grès  , 
facile  à  tailler ,  plus  que  la  pierre  d'une  blancheur  éclatante 
dont  on  se  sert  dans  d'autres  contrées;  mais  je  ne  prétends 
pas  qu'il  soit  préférable  sous  d'autres  rapports ,  ni  qu'il  soit 
plus  durable.  Les  inscriptions  antiques  gravées  sur  des  blocs 
de  grès  bigarré  sont ,  pour  la  plupart ,  éraillées  aujourd'hui 
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et  plus  difficiles  à  lire  que  celles  qui  ont  été  gravées  sur 
les  pierres  calcaires. 

L'église  de  Brives  avait  été  déjà  explorée  par  M.  Bouet  en 
1 863  ;  elle  est  fort  élevée  et  remarquable  :  le  transept ,  les 
chapelles  du  chœur  et  une  partie  du  chevet  sont  romans. 
On  a  refait ,  au  XIIIe  siècle ,  les  fenêtres  qui  éclairent  la  nef., 

Gramat  et  Saint-Cêré.  —  Nous  avons  fait  une  autre 
station  à  Gramat ,  où  Ton  cite  un  beau  dolmen ,  pour  aller 
de  là  à  St-Céré ,  jolie  petite  ville ,  patrie  du  maréchal 
Canrobert. 

Près  de  cette  ville,  sont  les  tours  de  St-Laurent  J'avais  lu 
dans  la  Statistique  du  savant  Delpon  ,  de  Livernon,  corres- 
pondant de  Tlnstitut ,  avec  lequel  j'avais  autrefois  entretenu 
une  correspondance  archéologique ,  que ,  selon  la  tradition , 
cette  forteresse  appartenait  ,  au  commencement  du  VIII* 
siècle ,  à  Sérenus ,  un  des  personnages  les  plus  puissants  de 
l'Aquitaine.  Delpon  raconte  la  légende  de  sainte  Espérie , 
fille  de  Sérenus,  et  les  guerres  que  ce  dernier  soutenait  contre 
un  de  ses  contemporains,  E/idius.  Je  ne  vous  rapporterai  pas 
cette  légende  que  vous  trouverez  p.  650  de  la  Statistique 
du  Lot. 

Le  fort  de  Sérenus  devint,  dans  la  suite,  un  des  principaux 
châteaux  des  vicomtes  de  Turenne.  La  tradition  rapporte 
même  que,  de  St-Laurent,  on  communiquait  avec  le  château 
de  Turenne ,  en  Limousin ,  par  une  ligne  de  tours  d'où  l'on 
répétait  des  signaux  convenus. 

Le  château  et  les  tours  de  St-Laurent  domineut  complète- 
ment la  ville  de  St-Céré.  La  butte  qui  leur  sert  de  support  a 
200  mètres  de  hauteur,  elle  est  formée  de  bancs  calcaires 
appartenant  à  l'étage  jurassique  moyen. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  et  sans  fatigue  que  nous  avons  fait 
cette  ascension ,  M.  Bouet  et  moi,  par  un  chemin  des  plus  dif- 
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ficiles  et  des  plus  rocailleux,  que  montent  pourtant  chaque  jour 
les  habitants  des  maisons  qui  s'abritent  le  long  des  remparts. 

Sur  les  deux  extrémités  du  plus  grand  diamètre  de  l'ellipse 
qu'environnent  les  remparts,  existent  deux  tours  carrées ,  sé- 
parées par  une  distance  de  80  mètres ,  dont  le  dessin  suivant 
représente  l'aspect,  vues  à  2  kilomètres  de  distance. 

Ces  tours  sont  construites  en  grès  bigarré.  Elles  se  trou- 
vent, l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  l'enceinte,  en  prenant 
pour  centre  l'entrée  principale.  Du  côté  du  sud  était  un 
corps  de  logis  dont  les  murs  ont  encore  une  certaine  hauteur. 
Près  de  la  tour  de  l'est ,  on  voit  les  vestiges  d'un  autre  corps 
de  logis.  Chacune  des  tours  paraît  ainsi  avoir  eu  ses  dépen- 
dances. L'une  (  celle  de  l'est  )  a  des  contreforts  aux  angles  et 
au  centre  de  chacun  des  quatre  côtés  ;  ils  s'arrêtent  à  une 
certaine  hauteur.  L'autre  tour  n'en  a  pas,  mais  elle  est  ad- 
mirablement construite  en  beaux  blocs  de  grès  bigarré  et 
d'une  solidité  parfaite.  Elle  a  Uï  mètres  de  hauteur  et  ren- 
ferme six  étages  ,  dont  un  souterrain.  Chaque  face  a  10 
mètres  de  largeur.  Elle  se  termine  par  une  plate-forme  en- 
tourée de  créneaux.  L'autre  tour  n'a  que  28  mètres  d'éléva- 
tion sur  7  de  large.  Elle  se  termine  également  par  une  plate- 
forme. Elle  nous  a  paru  un  peu  plus  ancienne  que  la  plus 
élevée.  Le  seuil  de  la  porte  par  laquelle  on  y  pénétrait  est  à 
k  mètres  au-dessus  du  sol.  C'est  la  tour  qui ,  par  l'effet  de 
la  perspective,  paraît  la  plus  élevée  dans  le  dessin  ci-joint  parce 
qu'elle  est  du  côté  le  plus  rapproché  du  dessinateur. 

H  est  impossible  d'attribuer  à  ces  tours  une  date  antérieure 
au  XIV  ou  à  la  fin  du  XIIP  siècle. 

Il  est  vrai  que  les  murs  d'enceinte  du  château  montrent 
quelques  restes  de  maçonnerie  en  arêtes  de  poisson  ;  mais  la 
plus  grande  partie  des  revêtements  extérieurs  ne  paraît  pas 
aussi  ancienne  et  pourait  bien  avoir  été  reprise  à  l'époque  où 
les  tours  ont  été  élevées.  S'il  y  a  eu  un  château  sur  le  même 
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emplacement  du  temps  de  Charlemagne  ,  et  même  avant  lui , 
si  Ton  en  croyait  la  tradition ,  il  n'en  reste  pas  assez  de  ves- 
tiges pour  qu'on  puisse  le  reconnaître. 

Quelques  maisons  en  dehors  de  la  place  montrent  des  fe- 
nêtres anciennes. 

Castelnau.  —  De  St-Céré,  nous  avons  vu  dans  le  lointain 
le  château  de  Castelnau-de-Bretenoux ,  un  des  plus  consi- 
dérables et  des  plus  réputés  dont  je  n'ai  point  à  vous  parler, 
parce  que  M.  Jules  de  Verneilh  lui  a  consacré  un  article  ; 
les  quatre  tours  qui  garnissent  les  angles  et  le  beffroi  dont 
l'élévation  est,  dit-on,  de  près  de  200  pieds,  se  détachent  sur 
l'horizon  et  produisent  à  distance  un  très-bel  effet 

Le  Camp  de  Cêsarines  fait  partie  du  canton  de  St-Céré  ; 
nous  n'avons  pu  nous  y  rendre ,  à  notre  grand  regret,  car  ces 
singuliers  retranchements  méritent  d'être  étudiés.  Heureuse- 
ment, M.  Calvet  nous  a  donné,  à  Cahors,  des  détails  curieux 
sur  les  explorations  et  les  fouilles  qu'y  avait  faites  son  père , 
M.  Calvet,  conseiller  à  la  Cour  d'Àgen  ,  dont  la  Société  fran- 
çaise regrette  vivement  la  perte,  et  qui  avait  donné  l'impulsion 
aux  recherches  archéologiques  dans  le  Lot ,  il  y  a  trente  ans. 

Figeac.  —  Nous  avons  passé  devant  Figeac ,  dont  je  vous 
entretenais  dans  un  précédent  Rapport ,  et  dont  les  maisons 
anciennes  montrent  quelques  cheminées  intéressantes. 

Au  couchant  et  au  midi  de  Figeac  s'élèvent  deux  espèces 
d'obélisques  qui  semblent  avoir  eu  la  même  destination  : 
on  les  appelle  Aiguilles  ;  elles  présentent  une  base  composée 
de  plusieurs  marches  qui  supporte  un  prisme  de  5  mètres  de 
hauteur  sur  k  mètres  de  circonférence.  Ce  prisme  est  couronné 
d'une  pyramide  de  h  à  5  mètres.  On  a  dit  que  ces  monuments 
ont  été  construits  pour  recevoir  des  lampes  ou  fanaux ,  aûn 
de  diriger  pendant  la  nuit  les  pèlerins  qui  venaieut  à  Figeac 

Voici  l'esquisse  d'une  de  ces  pyramides,  que  nous  adressait 
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M.  de  C***  (1)  ;  on  pénétrait  à  l'intérieur  par  une  ouver- 
ture placée  dans  la  colonne.  On  voit  que  ces  aiguilles  res- 
semblent tout-à-fait  aux  fanaux  de  cimetière  que  nous  avons 
étudiés  un  des  premiers  ,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  et  dont 
nous  avons  signalé  un  grand  nombre  en  Poitou ,  en  Sain  - 
tonge  et  en  Limousin. 

St-Antonin.  —  J'ai  revu  Najac  et  La  Guépic,  et  je  me 
suis  arrêté  à  St-Antonin ,  dont  l'Hôtel-de-Ville  méritait  bien 
une  station  :  photographié,  lithographié,  gravé  dans  le  Diction- 
naire de  M.  Viollet-le-Duc ,  auquel  la  restauration  de  l'édifice 
a  été  confiée ,  ce  monument  civil  est  connu  de  tout  le  monde, 
et  il  me  suffit  de  renvoyer  aux  figures  qui  en  ont  été  faites 
et  qui  vaudront  toujours  mieux  qu'une  description. 

Le  parcours  du  chemin  de  fer  est  extrêmement  pittoresque 
dans  cette  contrée  et  dominé ,  à  St-Antonin  ,  par  des  falaises 
calcaires  assez  élevées. 


vre  Dr  roirr  i»e  hirt-amomîs  et  nra  rmwrs  caluibes  qci  dovixeyt  le  chenu  de  rra. 

Pour  entrer  à  St-Antonin  ,  on  passe  l'Aveyron  sur  un  pont 
déjà  ancien  dont  voici  le  dessin. 

(I)  Voir  le  Bulletin  monumental,  p.  518. 
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Le  soir,  je  passais  en  chemin  de  fer  an  pied  du  rocher  de 
Brnniquel,  devenu  célèbre  par  les  objets  de  Pâge  anté-historique 
qu'on  y  a  découverts  depuis  quelques  années,  objets  sur 
lesquels  le  Congrès  archéologique  devait  entendre  plusieurs 
mémoires ,  et  j'arrivais  à  neuf  heures  à  Montauban. 

Montauban.  —  Le  lendemain  malin  ,  à  cinq  heures ,  je 
parcourais  cette  ville  de  Montauban  dans  laquelle  j'étais  venu, 
en  1834,  rendre  visite  à  M.  de  Grazannes,  alors  inspec- 
teur-divisionnaire de  la  Société  française  d'archéologie.  Je 
revis  avec  plaisir  la  place  entourée  de  galeries  couvertes  ou 
porches,  comme  le  midi  de  la  France  nous  en  montre  encore 
quelques  exemples  (Voir  la  page  suivante).  Celle  de  Montauban 
est  complète  ;  c'est  le  forum  ,  le  centre  du  commerce  de 
consommation  :  dès  six  heures ,  elle  se  remplissait  de  mar- 
chands et  d'acheteurs  et  prenait  l'aspect  le  plus  animé. 

Je  revis  ensuite  le  beau  pont  de  Montauban ,  qui  a  été 
l'objet  d'une  visite  spéciale  de  la  part  du  Congrès  et  sur 
lequel  M.  Devais  aura  des  notes  historiques  à  présenter; 
puis  l'Hôtel-dc-Ville  ,  splendidement  décoré  pour  la  session 
du  Congrès ,  par  l'autorité  municipale  et  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Pottier,  secrétaire-général  de  la  session. 

Ce  sont  les  trois  monuments  anciens  les  plus  importants  de 
Montauban. 

Le  Congrès  s'est  ouvert  solennellement  le  7.  Le  8 ,  une 
excursion  a  eu  lieu  à  Moissac. 

Camp  de  Gandalou.  —Pendant  que  le  Congrès  se  reudait 
directement  à  .Moissac,  une  commission  dirigée  par  M.  Devais 
allait  visiter  l'enceinte  retranchée  de  Gandalou  ,  regardée  |>ar 
quelques  personnes  comme  un  camp  de  Vandales.  Je  ne 
faisais  pas  partie  de  cette  commission  ;  mais,  d'après  le  plan 
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qu'elle  a  produit  de  cette  enceinte ,  elle  est  carrée-longue , 
arrondie  sur  les  angles.  Un  de  ces  derniers  est  occupé  par 


PLAH  OB  L'ENCEINTE  DE  CANDALOU  ,  PHBS  CASTEL-SARIUZIN. 


une  motte  avec  enceinte  particulière ,  comme  nous  les  trou- 
vons dans  nos  châteaux  du  XI*  siècle.  Il  serait  intéressant  de 
faire  des  recherches  et  de  savoir  si  cette  motte  n'a  pas  été 
établie,  au  moyen-âge,  dans  une  enceinte  qui  existait  au- 

46 
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para \  an i.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'une  enceinte 
de  camp  aurait  été  utilisée  plus  tard  pour  y  établir  un 
château. 

En  tout  cas ,  je  crains  que  l'étymologie  proposée,  de  Van- 
dalou  pour  Gandalou,  n'ait  fait  attribuer  un  peu  légèrement 
aux  Vandales  des  travaux  de  défense  qui  pourraient  n'avoir 
rien  de  commun  avec  eux.  Des  recherches  ultérieures  pour- 
ront peut-être  jeter  un  nouveau  jour  sur  les  origiues  de  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  camp  des  Vandales. 

Moissac.  —  Le  Congrès  fut  reçu  à  la  gare  par  II.  le  Main» 
de  Moissac;  M.  La  Roque,  conservateur  du  cloître;  M.  La- 
grèze-Fossat  et  par  un  grand  nombre  de  notables  de  cette 
ville.  On  visita  immédiatement  l'église  de  Sl-Martin,  placée  sur 
le  bord  de  la  voie,  à  quelques  pas  de  la  gare,  dont  plusieurs 
parties  sont  anciennes  (fenê- 
tres avec  claveaux  de  briques), 
mais  dont  la  majeure  partie 
ne  date  que  du  XVe  siècle.  tj 


x 

Eglise  abbatiale.  —  C'était 
la  grande  église  abbatiale  qui  =£|Lj 
devait  surtout  occuper  le  Con-  l& 
grès.  Le  magnifique  portail  , 
le  vestibule ,  la  tour  qui  sur-      ^^3r*  ?^-> 
monte  le  vestibule  et  dont  la  V         î^sSfr^^*"'*  "  s 
disposition  rappelle  celle  de  1  ^         -  r\."\  ~"'    ^  a 
Saint-Benoît-sur-Loire  et  de       -  1C3  CdDu.  Q  J>  | 
l'église  du  Dorât ,   occupe-  O^f 
rent  l'attention  du  Congrès.  Les  beaux  chapiteaux  symbo- 
liques du  vestibule  donnèrent  lieu  à  plus  d'une  discussion. 
Toutes  les  parties  de  l'église  furent  successivement  étudiées, 
aussi  bien  que  le  sarcophage  mérovingien  placé  dans  le 
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déambulatoire  du  chœur,  et  l'inscription  curieuse  publiée  par 
M.  de  Crazannes  dans  le  Bulletin  monumental. 

Le  Congrès  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  encore 
M.  Laroque  à  Montauban.  (le  savant  archéologue,  qui  a  étudié 

avec  une  si  grande  persévérance  les  sculptures  des  chapiteaux 
du  cloître,  et  qui  les  a  si  heureusement  interprétées,  voulut 
bien  en  faire  l'explication  détaillée  au  milieu  de  l'attention  la 
plus  grande  de  l'assemblée;  le  Congrès  fut  heureux  de  té- 
moigner à  M.  La  Koquesa  reconnaissance  et  son  estime  pour 
ses  recherches,  en  lui  décernant  une  médaille  dans  la  séance 
qui  eut  lieu  dans  le  cloître  même,  immédiatement  après  celle 
\isite,  au  milieu  d'une  foule  considérable. 

Je  n'ai  pas  à  \oiis  entretenir  de  cette  séance.  Dés  qu'elle 
lut  terminée,  M.  Lagrèze-Fossat  nous  conduisit,  à  quelqu* 
pas  de  là,  pour  nous  montrer  les  restes,  nouvellement  décou- 
verts, d'un  autre  cloître  qui  dépendait  aussi  de  l'abbaye  et  quj 
devait  dater  du  XIIIe  siècle  (  V.  la  page  suivante). 

Un  banquet ,  organisé  par  souscription,  termina  agréable- 
ment cette  belle  journée,  et  le  soir,  à  dix  heures,  nous  ren- 
trions à  Montauban  pour  continuer  nos  travaux  jusqu'au 
dimanche  1 1  juin. 

CAnoRS.  —  Le  11  au  soir,  nous  partîmes  pour  Cahors,  ou 
la  deuxième  partie  du  congrès  devait  commencer  le  12,  à 

deux  heures. 

Cahors  est  tout-à-fait  digne  d'un  congrès  archéologique 
par  sa  cathédrale  à  coupoles  (  Voir  la  page  706  ),  près  dfl 
laquelle  se  trouve  un  cloître  du  XVIe  siècle  ;  par  ses  ruines 
romaines  et  ses  monuments  de  dilTérents  âges  (  Voir  la 
page  707  ). 

Les  séances  ont  été  très-suivies  :  les  procès-verbaux  en  fout 
foi.  MM.  <  '.a t lois  et  le  comte  de  Galembert  ont  bien  voulu  ré- 
péter à  Cahors ,  avec  quelques  modifications ,  les  couférences 
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publiques  qu'ils  avaient  faites ,  à  Montauban ,  sur  la  basilique 
et  sur  la  peinture  monumentale. 

Une  exposition  artistique  était  ouverte  à  l'Hôtel-de-Ville  : 
nous  y  avons  remarqué,  entre  autres  objets  curieux,  un  sar- 
cophage en  marbre  blanc  des  premiers  siècles  chrétiens, 
avec  personnages  en  bas-relief  :  ce  sarcophage  avait  été , 
m'a-t-on  dit ,  longtemps  dans  une  cour  où  il  servait  d'auge 
pour  contenir  l'eau  nécessaire  aux  animaux ,  à  5  kilomètres 
de  Cahors;  mais  je  n'ai  pu  savoir  dans  quelle  église  il 
se  trouvait  primitivement. 

Le  Congrès  a  visité  tous  les  monuments  de  Cahors  ;  le 
palais  de  Jean  XXII  et  les  murailles  de  la  ville,  qui  datent 


PALAIS  DR  JEAK  IXU  ,   A  CARORV 


du  même  temps  et  qui  offrent  plus  d'un  rapport  avec  celles 
d'Avignon  dont  elles  sont  contemporaines. 

Le  magnifique  pont  du  XIII*  siècle,  sur  le  Lot ,  défendu 
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par  trois  tours,  et  la  belle  fontaine  qui  peut-être  avait  donné 
son  nom  à  Cabors  (  Divona  )  ont  été  l'objet  des  premières 
visites  du  Congrès. 

M.  de  Roumejoux  n'a  rien  négligé  pour  nous  rendre 
agréable  le  séjour  de  Cabors ,  et  nous  devons  l'en  remercier. 
Nous  sommes  partis,  M.  Gaugain,  M.  de  Saint- Pol,  M.  Bouet, 
M.  Cattois,  M.  de  Cougny ,  M.  de  Lorière  et  moi,  le  15 
pour  Limoges,  et  le  16  nous  arrivions  de  bonne  heure  à 
Guéret,  où  le  Congrès  devait  clore  sa  session  de  1865. 

Guêret.  —  M.  l'abbé  Arbcllot,  de  l'Institut  des  provinces, 
M.  Buisson-Mauvergnier ,  et  quelques  autres  membres  de 
la  [Société  française  d'archéologie  s'étaient  joints  à  nous  à 
Limoges. 

M.  le  comte  de  Cessac,  inspecteur  de  la  Société  ,  qui  devait 
présider  cette  dernière  partie  de  la  session,  nous  attendait  à  la 
gare  avec  une  nombreuse  députation  des  Sociétés  savantes , 
M.  le  comte  de  Cornudct ,  les  conservateurs  du  musée , 
etc. ,  etc. 

Musée  cf antiquités.  —  En  attendant  l'heure  de  la  pre- 
mière séance,  qui  s'est  tenue  dans  la  salle  de  la  Cour 
d'assises ,  au  Palais-de-Justice ,  nous  avons  fait  notre  visite 
officielle  à  Al.  le  Préfet  qui  avait  bien  voulu  promettre  de 
nous  installer ,  puis  au  Musée  d'antiquités  qui  renferme  des 
objets  très-précieux.  Nous  avons  été  frappés  de  la  bonne 
classification  et  de  l'ordre  excellent  qui  existent  dans  cette 
collection,  et  dans  les  collections  d'histoire  naturelle  qui  se 
trouvent  dans  d'autres  salles. 

M.  Bonafous,  conservateur  du  musée  lapidaire  ,  avait 
adressé ,  il  y  a  quelques  années ,  à  la  Société  un  mémoire 
sur  des  urnes  en  verre  trouvées  dans  la  Creuse  et  sur  les  en- 
veloppes en  pierre  qui  les  protégeaient.  Ce  mémoire  a  été 
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imprimé  dans  le  Bulletin  monumental.  D'autres  urnes  ont 
été  découvertes  depuis,  et  leurs  enveloppes  en  pierre  ont 
été  recueillies  dans  le  musée  dont  elles  sont  une  des  choses 
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les  plus  intéressantes.  M.  Bouel  a  dessiné  ,  à  ma  demande , 
une  de  ces  boîles  en  pierre  composées,  comme  toujours,  de 
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deux  parties,  et  qui  ont  une  forme  conique-ovoïde  à  leur 
partie  supérieure.  Comme  vous  le  voyez  ,  ce  couronnement , 
qui  devait  être  apparent,  s'emboîtait  dans  la  partie  inférieure 
comme  nos  boîtes  en  bois ,  el  fermait  ainsi  assez  exactement 
la  cavité  creusée  pour  recevoir  Fume  en  verre. 

Cette  forme  ovoïde  paraît  avoir  été  employée  assez  ordi- 
nairement pour  les  urnes  dans  cette  région ,  sous  la  domi- 
nation romaine ,  et  vous  vous  rappellerez  que  j'en  avais  re- 
marqué précédemment  une  de  cette  forme  au  musée  lapi- 
daire de  Limoges ,  où  elle  doit  toujours  exister. 

M.  Bouet  dessina  l'ancien  palais  des  comtes  de  La  Marche, 
afin  d'en  offrir  l'esquisse  au  Congrès  à  la  séance  du  soir  : 
c'est  un  édifice  du  XVe  siècle,  assez  bien  conservé  dans  ses 
parties  extérieures  (Voir  la  page  suivante  ). 

L'heure  de  la  séance  nous  appelait  au  palais:  nous  avons  eu 
le  plaisir  d'y  entendre  le  discours  de  M.  le  Préfet ,  celui  de 
M.  P.  de  Ccssacct  l'éloge  bien  mérité  qu'il  a  fait  de  son  prédé- 
cesseur et  son  ami,  M.  l'abbé  Roy  de  Pierrefilte,  mort  quel- 
ques semaines  auparavant,  et  qui,  dans  sa  touchante  prévoyance 
et  son  amour  des  études,  avait  légué  à  M.  de  Cessac  le  soin 
de  diriger  les  travaux  du  Congrès  qu'il  s'était  engagé  à  orga- 
niser. La  mort ,  qui  ne  l'a  pas  surpris ,  ne  lui  a  pas  permis 
de  poursuivre  sa  tâche  jusqu'au  bout,  mais  il  savait  que  son 
legs  ne  serait  pas  répudié. 

Nous  avions  aussi  à  entendre  l'éloge  de  notre  savant  et 
vénéré  confrère,  M.  Félix  de  Verneilh,  par  M.  l'abbé  Ar- 
bcllot,  bien  digne  de  rendre  hommage  aux  talents  et  au 
caractère  de  l'homme  éminent  que  nous  avons  perdu. 

De  nombreux  mémoires  ont  ensuite  été  présentés  sur  les 
voies  romaines  de  la  Creuse  et  de  la  Haute-Vienne ,  sur  les 
monuments  druidiques  ou  sur  les  principaux  monuments  du 
moyen-âge  ;  mais  je  ne  dois  pas  les  résumer  ici ,  puisqu'ils 
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vont  être  publiés  dans  le  Compte-rendu  du  Congrès  archéo- 
logique de  1865. 

La  session  du  Congrès  archéologique  a  été  close  le  soir 
même.  L'Institut  des  provinces  avait  convoqué,  pour  le  len- 
demain, des  assises  scientifiques  auxquelles  nous  avons  pris 
part,  et  le  18,  nous  nous  séparions  presque  tous  pour  re- 
joindre nos  foyers  respectifs. 

M.  Bouet  et  moi,  nous  n'avons  pas  pris  la  route  directe  : 
je  désirais  visiter  Drevanl ,  et  c'est  là  que  nous  sommes  allés 
en  sortant  de  Guéret,  après  être  restés  quelques  heures  à 
Montluçon,  en  compagnie  de  MM.  de  Lorièrc  et  Cattois,  qui 
allaient  passer  une  semaine  à  Néris. 

Drevant  est  à  6  kilomètres  de  St-Amand.  J'en  ferai  l'objet 
d'un  rapport  spécial  (1). 

Je  passe  aussi  sous  silence  plusieurs  autres  excursions  faites 
cette  année,  pour  vous  prier  de  me  suivre  en  Bretagne. 

EXCURSION  A  VANNES  ET  A  KERNUZ. 

Depuis  longtemps  notre  savant  confrère  M.  Du  Cbatellier, 
membre  correspondant  de  l'Institut  (  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ) ,  m'engageait  à  le  visiter  dans  son 
château  de  Kcrnuz ,  près  de  Pont-l'Abbé ,  à  l'une  des  ex- 
trémités de  la  Bretagne  :  il  voulait  me  montrer  les  dolmens 
et  les  tumulus  fouillés  par  lui  dans  la  presqu'île  de  Penmarch 
et  le  pays  curieux  qu'il  habite.  J'ai  été  heureux  de  pouvoir , 
cette  année ,  me  rendre  à  sa  cordiale  invitation. 

Je  suis  parti  pour  Vannes,  où  j'ai  fait  une  première  sta- 
tion. J'aurais  désiré  m'arrôter  un  instant  à  Redon  pour 
revoir  l'église  que  j'avais  étudiée  il  y  a  vingt  ans ,  accom- 

(1)  La  description  de  Drevant  se  liera  avec  d'autres  courses  faites 
dans  la  région  du  centre.  (  Noie  de  ta  Rédaction.  ) 
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pagné  de  M.  Bizeul  ;  mais  l'arrêt  do  convoi  était  trop  court 
pour  me  permettre  cet  examen. 

Le  chœur  avec  ses  chapelles  et  le  transept  de  cette  église 
ont  une  grande  élévation  et  sont  remarquables  ;  ils  doivent 
dater  de  la  première  moitié  du  XIIIe  siècle.  La  tour  centrale 
est  assez  curieuse. 

La  nef  n'a  pas  été  achevée,  elle  est  beaucoup  plus  basse  que 
le  chœur.  A  l'ouest ,  une  tour  isolée,  mais  qui  devait  se  relier 
à  la  nef,  est  couronnée  d'une  flèche  qui  paraît  du  XV  siècle. 

Vannes.— Je  n'avais  pas  revu  Vannes  depuis  l'année  1843 
que  nous  y  avions  inauguré  l'Association  bretonne ,  en  com- 
pagnie de  M.  Rieffel,  de  M.  Du  Chatellicr,  de  M.  le  comte  de 
La  Bourdonnaye ,  de  feu  M.  le  préfet  Lorois ,  et  de  plusieurs 
autres  notabilités  bretonnes.  On  se  rappelle  que  ce  premier 
congrès  de  l'Association  fut  brillant ,  et  que  ceux  qui  l'ont 
suivi  chaque  année,  pendant  dix  ans,  ont  justifié  les  espé- 
rances qu'avait  fait  naître  le  début  de  cette  importante  Com- 
pagnie. 

Il  est  donc  difficile  d'expliquer  comment  elle  a  cessé 
d'exister  au  moment  même  où  le  bien  qu'elle  faisait  était  re- 
connu et  proclamé  dans  cette  province  de  Bretagne ,  isolée 
du  reste  de  la  France ,  et  qui  a  tant  besoin  de  mouvement 
et  d'excitation. 

Je  le  répète  avec  conviction ,  il  est  fâcheux  que  l'Asso- 
ciation se  soit  dissoute:  ses  congrès  avaient  imprimé  une 
bonne  impulsion  et  l'archéologie  en  avait  profité.  Depuis 
quelques  années,  la  Bretagne  a  beaucoup  perdu  de  son  es- 
prit d'initiative  :  ses  Sociétés  archéologiques ,  si  l'on  excepte 
celles  de  Nantes  et  de  Vannes ,  sommeillent  sous  la  dépen- 
dance absolue  des  préfets.  Composées  d'un  nombre  de  membres 
assez  limité,  elles  ne  trouvent  pas  dans  leur  sein  des  ressources 
pécuniaires  suffisantes  et  sont  obligées  de  solliciter  des  allo- 
cations administratives ,  à  l'obtention  desquelles  leurs  travaux 
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se  trouvent  subordonnés.  C'est  un  état,  d'ailleurs,  dans  lequel 
bon  nombre  de  Sociétés  savantes  sont  forcées  de  vivre ,  au 
jour  le  jour.  Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  constaté  cette 
fâcheuse  position  des  Sociétés  savantes  qui  n'ont  pas  su 
se  faire  un  revenu  indépendant  par  leurs  cotisations ,  ni  se 
rendre  assez  populaires  pour  que  le  nombre  de  leurs  membres 
produise  ainsi  un  certain  revenu. 

Ce  que  je  dis  ne  s'applique  qu'aux  Sociétés  archéologiques 
ou  littéraires  ;  les  Sociétés  d'agriculture  marchent  très-bien  ; 
l'Association  bretonne  les  avait  électrisées  et  elles  ont  con- 
servé leur  activité.  Notre  savant  confrère  M.  Bodin  a 
donné,  d'ailleurs,  une  telle  impulsion  par  ses  exemples,  son 
enseignement  et  ses  excellents  livres ,  qu'il  fallait  bien  que 
le  progrès  se  manifestât  Les  Comices  composés  d'un  grand 
nombre  de  souscripteurs  ont  un  budget  auquel  le  ministre  de 
l'agriculture  ajoute,  dans  une  judicieuse  mesure,  des  alto- 
cations  dont  MM.  les  Inspecteurs  généraux  font  toujours,  nous 
le  proclamons  avec  plaisir ,  une  très-équitable  répartition  (4). 

La  Société  archéologique  du  Morbihan  a  lait  d'excellentes 
recherches  sur  les  monuments  celtiques  ;  elle  dirige  des 
fouilles  qui  ont  produit  d'intéressants  résultats.  Cette  année  , 
et  au  moment  de  mon  passage ,  j'ai  été  privé  du  plaisir  de 
serrer  la  main  de  M.  Galles  et  de  quelques  membres  de  la 
Compagnie,  parce  que  ces  Messieurs  étaient  à  2  lieues  de 
Vannes  où  ils  dirigeaient  l'exploration  d'un  monument  romain. 

M.  le  docteur  Fouqueta  publié,  en  1856,  un  Guide  des 
touristes  et  des  archéologues  dans  le  Morbihan.  On  y  trouve 
un  grand  nombre  d'indications,  et  il  peut  être  d'une 
grande  utilité  pour  les  touristes.  Il  faudrait  un  pareil  livre 
pour  le  Finistère  et  pour  les  autres  départements  de  la  Bre- 
tagne. L'ouvrage  du  même  auteur  intitulé  :  Des  monuments 

(1)  MM  la  princesse  Bacciochi  a  fondé  au  milieu  des  landes, 
près  de  Pontivy,  une  fenne-ecole  qui  donne  de  bons  exemples. 
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celtiques  et  des  ruines  romaines  du  Morbihan,  publié  l'année 
précédeute,  après  avoir  été  présenté  à  l' Association  bretonne , 
est  plein  d'intérêt  et  de  bous  renseignements  (in-8°  do 
117  pages). 

A  ce  volume  est  annexée  une  carte  du  Morbihan  ,  sur  la- 
quelle sont  tracées  les  voies  romaines  et  indiquées  un  grand 
nombre  d'enceintes  que  M.  Fouquet  croit  de  la  même  époque  : 
leur  grand  nombre  est  à  considérer  :  et  t  comme  dans  nos 
contrées ,  on  peut  se  faire  la  question  qui  a  été  plusieurs  fois 
posée  dans  le  programme  du  Congrès  archéologique  de  France  : 
Ces  enceintes  ont-elles  eu  toujours  une  destination  militaire  ? 
N'étaient-elles  point,  dans  certaines  localités ,  des  centres, 
des  espèces  de  fora  pour  agglomérer,  à  certaines  époques,  la 
imputation  gauloise  disséminée  dans  les  campagnes ,  pour 
renfermer  le  bétail  et  camper  à  certaines  époques ,  surtout 
quand  le  commerce  nécessitait  des  déplacements  ?  le  travail 
de  M.  le  docteur  Fouquet  fournira  d'excellents  renseigne- 
ments pour  la  solution  de  la  question ,  qui  ne  nous  parait 
pas  avoir  été  jusqu'ici  résolue. 

M.  Fouquet  ne  pense  pas  qu'aucune  des  mottes  ou  buttes , 
avec  les  retranchements  qui  forment  ordinairement  l'enceinte 
annexée,  soit  d'origine  romaine.  Ces  buttes  et  ces  retranche- 
ments, dit-il,  sont  d'une  petite  étendue,  placés  à  mi-pente  et  sur- 
veillent en  général  les  cours  d'eau  ou  les  vallées  du  voisinage  ; 
ils  ne  pouvaient  être  occupés  que  par  une  très-faible  garnison: 
on  ne  peut  les  confondre  avec  les  enceintes  romaines.  Ce  sont 
des  mottes  féodales.  La  motte  féodale  se  dislingue  toujours 
aussi  du  tumulus  funéraire ,  parce  qu'elle  est  toujours  en- 
tourée de  fossés  et  que  le  tumulus  n'en  présente  jamais. 

Ce  sont  des  faits  que  nous  avons  observes  ailleurs  et  qu'on 
aime  à  voir  nettement  articulés  par  un  observateur  aussi  ha- 
bile que  M.  le  docteur  Fouquet 

Des  publications  plus  récentes  sont  celles  de  M.  René 
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Galles,  sous-intendant  militaire,  et  de  M.  le  docteur  Al- 
phonse MauriceL 

En  1866,  ces  Messieurs  ont  publié  une  étude  sur  le  Manê- 
Lld,  à  Locinariaker.  In-8°  de  16  pages  accompagné  de 
9  planches  autographiées. 

Le  Mané-Lud  est  une  butte  artificielle  très-allongée  dont 
le  grand  axe,  dirigé  de  Test  à  l'ouest,  mesure  80  mètres, 
tandis  que  le  plus  petit ,  perpendiculaire  au  premier ,  n'a 
que  50  mètres  ;  l'élévation  moyenne  est  de  5  mètres  50.  Ce 
monticule  présente  une  surface  à  peu  près  horizontale  dans 
le  sens  de  la  longueur  et  arrondie  dans  celui  de  la  largeur. 

A  l'extrémité  occidentale  de  ce  tumulus  était  un  beau 
dolmen  à  galerie ,  et  à  l'extrémité  orientale  une  rangée  de 
pierres  debout.  Au  centre,  un  galgal  conique  formé  de  pierres 
sèches  accumulées ,  recouvrant  une  crypte  sépulcrale ,  ren- 
fermait des  ossements  humains  et  des  objets  de  l'âge  de 
pierre,  Le  reste  du  monticule  est  formé  de  vases  desséchées, 
entassées  à  grand'pcine  et  formant  une  masse  de  près  de 
10,000  mètres  cubes. 

Ces  vases  avaient  été  précédemment  signalées  comme  des 
cendres ,  mais  l'analyse  a  démontré  qu'elles  ne  sont  formées 
que  d'une  espèce  d'argile  mêlée  d'un  sable  fin. 

Ceci  me  rappelle  les  prétendus  dépôts  de  cendres  du  dé- 
partement de  la  Vendée ,  et  qui  très-probablement  sont  aussi 
des  argiles  vaseuses,  quoi  qu'on  en  ait  dit  au  Congrès  archéo- 
logique tenu  par  la  Société  française  d'archéologie  à  Fontenay. 

Dans  une  autre  brochure  imprimée  en  1866,  M.  René 
Galles  et  M.  Louis  Galles  décrivent  deux  tumulus  à  dolmens 
explorés  par  eux  la  même  année. 

Le  tumulus  et  le  dolmen  de  Kercado,  près  Carnac  ,  a  été 
fouillé  par  M.  René  Galles. 

Laissons  parler  cet  habile  explorateur  : 
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«  On  a  trouvé  dans  cette  sépulture ,  dit-il  : 

»<  1°  Un  celta?  en  grès  de  7  centimètres  ; 

«  2*  Trois  grossières  pendeloques  plates ,  en  schiste  mi- 
«  cacé ,  et  un  discoïde  en  mémo  matière ,  et ,  comme  elles  , 
«  percé  d'un  trou. 

«  M.  de  Closmadeuc  a  fait  remarquer  que  l'on  a  trouvé  , 
«  dans  les  fouilles  lacustres ,  des  objets  identiques  à  cette 
a  dernière  pièce; 

«  3°  Des  morceaux  de  silex,  quelques-uns  tranchants, 
«  d'autres  pointus  en  fer  de  flèche  ; 

«  4°  Un  grain  de  collier  en  serpentine,  très-gros  et  de 
«  forme  rectangulaire  ; 

•  5°  Sept  grains  de  collier  en  jaspe  ,  l'un  très-beau  et  de 
«  0ra,  02  de  diamètre  ;  un  autre  à  signaler  pour  sa  fonne  cy- 
«  lindrique  allongée.  M.  Damour  ,  au  lieu  de  jaspe,  voit  ici 
«  l'agate  verte ,  dont  le  seul  gisement  connu  existe  à  Kosmuth, 
«  en  Silésie; 

«  6°  Un  petit  celtae  en  jade,  de  0",  034.  <» 

M.  Louis  Galles  décrit  ainsi  qu'il  suit  le  dolmen  du  Rocher  : 

«  Il  est ,  dit-il,  recouvert  d'un  tumulus  composé  de  pierres 
«  et  de  terre,  ayant  100  mètres  de  circonférence  et  3  mètres 
«  environ  de  hauteur.  Le  dolmen  se  compose  d'une  galerie 
«  coudée  presque  à  angle  droit ,  ouvrant  à  l'est  et  s'élargis- 
«  sant  à  son  extrémité  sud-ouest  Cette  galerie  est  formée  par 
«  des  blocs  verticaux,  séparés  presque  tous  l'un  de  l'autre  par 
((  de  la  maçonnerie  sèche.  Les  tables  se  touchent ,  au  con- 
«  traire,  sans  laisser  d'interstices  entre  elles.  Sur  le  treizième 
«  support ,  au  nord ,  se  trouve  un  dessin  peu  apparent ,  res- 
«  semblant  à  ceux  qui  existent  aux  Pierres-Plaies,  en  Locma- 
«  riaker.  M.  Bain  trouva  dans  ce  dolmen  deux  perles ,  dont 
«  l'une  en  jade  noirâtre  et  l'autre  en  jaspe  bleu  ;  un  couteau 
«  en  silex  de  0m,  20  de  longueur ,  une  tfte  de  flèche  en  silex 
<(  et  des  fragments  de  poterie  grossière ,  dont  le  plus  grand 
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«  est  le  fond  d'un  vase  qui,  dit-on,  contenait  les  objets  ci- 
«  dessus.  » 

M.  René  Galles  a  publié  encore,  en  1864,  une  description 
du  tumulus  de  Kcrgonfols  à  Bignon.  Ce  lumulus  est  situé  à 
600  mètres  au  sud  de  la  route  de  Locminéà  Bignon,  à  2  ki- 
lomètres de  ce  dernier  bourg ,  sur  une  colline  inculte. 

L'allée  couverte  qui  conduisait  au  dolmen  central  n'était 
pas  dans  l'axe  de  celui-ci. 

«  L'allée  présente ,  dit-il ,  sept  supports  au  sud-est ,  six 
«  seulement  au  nord-ouest  ;  elle  est  couverte  par  cinq  tables 
•  et  une  sixième,  en  forme  de  coin ,  que  l'on  a  dû  employer 
«  pour  fermer  le  vide  que  laissait ,  dans  cette  grossière  toi- 
«  ture,  l'angle  résultant  du  changement  brusque  de  direction 
«  que  présente  le  monument. 

«  Nous  avons  trouvé  la  chambre  du  dolmen  couverte  d'une 
<(  couche  de  terre  épaisse  de  10  centimètres  seulement. 

«  Sur  cette  terre  étaient  déposés  des  ossements  humains  , 
«  un  beau  couteau  en  silex,  long  de  23  centimètres ,  et  un 
«  autre  couteau  plus  petit ,  de  même  matière. 

«  Nous  avons  recueilli  trois  celtae  en  grès-quarlzite  gri- 
<•  sâtre ,  dont  la  forme  accuse  une  antiquité  relative,  ou ,  du 
«  moins,  un  défaut  d'art  très-sensible ,  si  on  les  rapproche 
«  de  ceux  que  nous  avons  trouvés  au  Mont-St-Michel  et  au 
«  Manné-cr-Hroèg. 

«  Sous  la  couche  de  terre  existait ,  comme  nous  nous  y 
«  attendions ,  un  dallage  irrégulier  séparé  du  roc  naturel  par 
«  une  nouvelle  couche  de  terre  de  8  à  10  centimètres ,  dans 
«  laquelle  nous  n'avons  rien  trouvé. 

«  La  chambre  du  dolmen  est  située  presque  exactement 
«  au  centre  du  tumulus  ;  elle  ouvre ,  ainsi  que  nous  l'avons 
«  vu,  rigoureusement  au  sud-est,  tandis  que  l'allée  cou- 
u  verte  tourne  vers  le  nord  et  se  termine  au  nord-est ,  où  elle 
«  va  déboucher.  »> 
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M.  René  Galles  et  M.  le  docteur  Mauricet  ont  publié ,  en 
1865 ,  une  relation  de  la  fouille  du  tumulus  du  Moustoir- 
Carnac  (  in-8°  de  16  pages  accompagné  de  8  planches). 

Le  tumulus  appartient  à  la  classe  des  tombclles  ovales , 
comme  celle  du  Mont-St-Michel.  La  plus  grande  longueur  de 
l'est  à  l'ouest  est  de  85  mètres;  la  largeur  moyenne  de 
36  mètres.  La  hauteur  du  monticule  varie  de  5  à  6  mètres. 

Sur  l'extrémité  orientale  se  voyait  un  menhir  haut  de 
2  mètres ,  large  de  0  mètre  sur  50 ,  et  dont  la  base  était 
faiblement  engagée  dans  le  sol.  Il  renferme,  à  l'ouest,  un 
grand  dolmen  sépulcral;  au  centre,  un  vase,  des  ossements 
d'animaux,  les  restes  d'un  foyer  considérable;  à  l'est,  deux 
cellules  funéraires. 

Le  tumulus  de  Tumiac  a  été  exploré  il  y  a  quelques 
années  par  M.  L.  Galles  et  M.  le  docteur  Fouquet.  On  a  trouvé 
dans  ce  tumulus  :  un  dolmen  ,  des  débris  humains ,  une 
trentaine  de  haches  de  pierre  et  des  débris  de  colliers.  L'émi- 
nence  avait  une  hauteur  de  15  mètres,  un  diamètre  de 
55  ;  elle  est  formée ,  en  partant  du  dehors ,  d'une  couche  de 
terre  assez  mince ,  puis  d'une  énorme  couche  de  vase  en- 
globant un  noyau  de  pierres  sèches  dans  lequel  se  trouve  le 
dolmen;  celui-ci,  formé  d'une  chambre  et  d'un  rudiment 
d'allée ,  se  dirige  vers  l'est-sud-cst  II  ne  se  trouve  pas  au 
centre,  mais  à  quelques  mètres  vers  l'est.  La  chambre  était 
pavée  de  dalles  grossièrement  aplanies  et  ajustées. 

Je  ne  vous  redirai  pas  ce  qu'était  le  grand  tumulus  de 
St-Michel  à  Carnac ,  parce  que  déjà  on  vous  en  a  plusieurs 
ibis  entretenus  ;  c'était  le  plus  élevé  de  tous  les  tumulus 
connus ,  et  vous  vous  rappelez  tout  ce  qu'on  a  trouvé  dans 
la  cavité  centrale.  Vous  pouvez  donc ,  dans  vos  souvenirs ,  le 
comparer  à  ceux  que  je  viens  de  citer ,  d'après  les  explo- 
rations de  la  Société  de  Vannes. 
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Tous  les  faits  constatés  dans  le  Morbihau  me  paraissent 
concorder  avec  ceux  que  l'on  a  observés  ailleurs.  Le  tumulus 
de  Fontenay-le-Marmion,  près  de  Caen ,  nous  les  avait  offerts 
il  y  a  trente-cinq  ans ,  et  dès  lors  nous  avions  pu  proclamer 
que  les  tumulus  à  dolmens  étaient  des  monuments  funèbres: 
les  dolmens  isolés,  ou  plutôt  dénudés ,  avaient  plus  long- 
temps conservé  dans  l'esprit  des  antiquaires  une  destination 
indécise,  et,  quoique  depuis  1834  j'eusse  émis  ridée  que  tous 
ces  dolmens  devaient  avoir  été  couverts  de  terre  dans  l'origine 
et  pouvaient  avoir  été  dénudés  par  des  causes  diverses ,  quel- 
ques personnes  incrédules  hésitaient  encore.  Le  Poitou  m'avait 
offert,  dans  cette  bruyère  de  Château-Larcher  où  plus  de  trente 
tumulus  se  trouvent  resserrés  dans  un  petit  espace,  ayant 
quelques  uns  leur  dolmen  dénudé,  la  preuve  du  fait  que 
j'annonçais  ;  ce  champ  incomparable ,  dis-je ,  m'avait  fortifié 
dans  cette  idée  que  je  vois  aujourd'hui,  avec  plaisir,  partagée 
par  tous  les  archéologues  du  Morbihan. 

Nous  l'avons  toujours  émise  dans  les  enquêtes  archéolo- 
giques des  Congrès  de  la  Société  française  d'archéologie. 
La  Société  du  Morbihan  a  étudié  avec  une  attention  dont  on 
doit  la  féliciter ,  et  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  ailleurs ,  cette 
couche  de  vase  qui  a  servi  à  garantir  la  cavité  sépulcrale  de 
l'humidité  et  qui  a  été  reconnue  dans  d'autres  provinces. 

Quant  à  la  beauté  des  dolmens ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
ait  un  en  Bretagne  qui  puisse  l'emporter  sur  celui  de  Saumur, 
qui ,  lui  aussi,  a  été  recouvert  de  terre  à  une  certaine  époque 
et  qui,  aujourd'hui  complètement  dégagé,  nous  montre  un  des 
plus  beaux  types  de  ce  genre  que  l'on  puisse  rencontrer  jamais. 

Tumulus  de  Gavarinis.  —  Vous  apprendrez  avec  plaisir 
que  M.  de  Closmadeuc ,  devenu  propriétaire  de  la  plus 
grande  partie  de  l'île  de  Gavarinis ,  dans  le  golfe  du  Mor- 
bihan ,  vient  d'acquérir  le  beau  dolmen  que  tout  le  monde 
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connaît  depuis  que  M.  Mérimée  en  a  donné  la  description,  et 
le  tumulus  dont  il  fait  partie.  Le  monument  ne  pouvait  tomber 
en  meilleures,  mains  et  la  conservation  en  est  désormais 
assurée. 

Musée.  —  Le  musée  archéologique  de  Vannes  a  été  séparé 
des  autres  collections  et  transporté  dans  une  tour  des  an- 
ciennes fortifications ,  à  deux  pas  de  l'Hôtel-de-Ville.  On  y 
trouve ,  entre  autres  choses ,  une  collection  de  débris  gallo- 
romains  trouvés  dans  le  Morbihan  et  les  objets  recueillis 
dans  les  tumulus  :  cette  dernière  collection  est  surtout  très- 
importante,  car  elle  provient  presque  tout  entière  des  tu- 
mulus dont  je  parlais  tout  à  l'heure ,  et  qui  ont  été  rigoureu- 
sement observés.  Il  est  bien  rare  de  trouver  une  certitude 
pareille  d'origine.  Sous  ce  rapport ,  le  musée  archéologique 
du  Morbihan  offre  un  intérêt  particulier.  Le  catalogue  n'est 
pas  encore  publié,  ce  que  j'ai  regretté. 

Cathédrale.  —  La  cathédrale  de  Vannes  n'est  pas  des 
plus  intéressantes ,  et  vous  vous  rappelez  le  rapport  que  j'ai 
fait  sur  elle  en  1843. 

Depuis  quelque  temps  on  travaille  à  dégager  le  portail,  et 
la  base  des  tours  a  été  démasquée ,  ce  qui  a  mis  au  jour  des 
appareils  et  des  colonnettes  qui  paraissent  du  XIII-  siècle  ;  le 
XVe  domine  dans  le  reste  de  l'édifice. 

Quelques  maisons  anciennes  existent  dans  la  rue  de  la 
Préfecture. 

Celle-ci  va  être  transférée  dans  un  palais  nouveau,  qui  n'est 
pas  encore  terminé. 

Il  est  à  désirer  qo'après  avoir  splendidement  logé  le  Préfet 
on  songe  à  refaire  l'Hôtel-de-Ville.  Sauf  l'escalier  de  la 
façade ,  c'est  le  plus  triste  bâtiment  que  l'on  puisse  imaginer. 

Dans  une  autre  partie  de  la  ville  ,  on  construit  une  halle 
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aux  grains  très-élégante  en  pierre,  en  brique  et  en  fer, 
imitée  des  constructions  des  chemins  de  fer. 

Saiiste-Annk.  —Il  est  question  de  reconstruire  la  chapelle 
de  S"-Anne-d'Auray ,  célèbre  pèlerinage  dont  la  réputation 
s'étend  au  loin.  Cela  me  décida  à  visiter  la  chapelle  actuelle 
avant  sa  destruction. 

On  sait  qu'un  laboureur  découvrit ,  au  commencement  du 
XVIIe  siècle,  une  statue  de  sainte  Anne,  et  qu'en  1625  la 
chapelle  que  l'on  voit  aujourd'hui  fut  construite  ;  elle  n'offre 
pas  beaucoup  d'intérêt  et  ne  vaudrait  pas  le  voyage  si  l'on 
ne  considérait  que  la  valeur  de  l'architecture 

La  Chartreuse.  —  De  là  on  doit  aller  visiter  la  Chartreuse. 
L'histoire  de  cet  édifice  a  été  écrite  par  un  archéologue  d'un 
grand  mérite,  M.  Roseazweigj,  archiviste  du  Morbihan, 
dont  l'excellent  petit  livre  doit  être  le  vade-mecum  de  tous 
ceux  qui  visiteront  Auray. 

La  Chartreuse  fut  d'abord  une  collégiale  fondée  par  Jean 
de  Montfort ,  sous  l'invocation  de  saint  Michel,  en  reconnais- 
sance de  la  victoire  remportée  sur  Charles  de  Blois  en  1362  , 
et  qui  lui  avait  valu  la  couronne  ducale  :  la  bataille  fut  livrée 
le  dimanche  29  septembre,  jour  saint  Michel,  1362. 

En  1480,  des  Chartreux  furent  substitués  aux  chanoines, 
et  rétablissement  prit  la  dénomination  de  Chartreuse. 

Les  Chartreux  ont  dû  disparaître  à  la  Révolution.  Après 
divers  changements,  des  religieuses,  dites  Sceitrs  de  la  Sagesse, 
occupent  la  maison. 

C'est  là  qu'uue  chapelle  sépulcrale  fut  élevée ,  sous  la  Res- 
tauration, pour  renfermer  les  restes  des  victimes  de  l'expé- 
dition de  Quibcron  (1795  )  ;  elle  est  soudée  sur  le  côté  nord 
de  la  Chartreuse ,  longue  de  kO  pieds,  large  de  27.  On  trouve 
dans  le  livre  de  M.  Roseazweig  une  exacte  description  du 
monument ,  des  inscriptions  et  des  sépultures  qu'il  renferme. 
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A  quelques  pas  de  la  Chartreuse  est  un  autre  monument 
expiatoire ,  construit  sur  le  bord  du  marais  de  Kerso ,  où  les 
malheureux  reçurent  la  mort.  C'est  un  petit  temple  tétrastyle 
de  65  pieds  sur  20. 

Auray.  —  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  dit  d'Auray 
dans  mon  Rapport  de  1863  ,  sinon  que  l'église  porte  la  date 
de  1636,  date  en  rapport  avec  le  style  du  portail  latéral  à 
colonnes  par  lequel  on  entre  du  côté  du  midi. 

J'ai  vu  dans  une  autre  partie  de  la  ville  un  édifice  assez 
élevé ,  à  grandes  fenêtres  ogivales ,  que  l'on  serait  tenté  de 
prendre  pour  une  construction  civile,  mais  qui,  m'a-t-on  dit, 
est  l'ancienne  église  du  St-Esprit  ;  elle  m'a  paru  du  XIVe  siècle. 

L'Hôtel-de-Ville  est  moderne;  derrière  lui  sont  des  halles 
anciennes ,  en  bois ,  dont  il  serait  bon  de  publier  un  plan  et 
des  coupes. 

Congarneau.  —  Concarneau  est  une  jolie  petite  ville  ma- 
ritime, très-animée  par  les  nombreuses  familles  qui  se  livrent 
à  l'industrie  de  la  pêche.  Trois  cents  bateaux  non  pontés  gar- 
nissent les  bassins ,  et  le  départ  et  l'arrivée  de  cette  flotte  est 
un  spectacle  qui  mériterait  à  lui  seul  le  voyage, 

La  pêche  de  la  sardine  occupe  en  ce  moment  tous  les  ma- 
telots. La  salaison ,  la  préparation  dans  l'huile  et  la  mise  a 
presse ,  en  baril  et  en  boîte ,  des  sardines  confites ,  demande 
des  opérations  qui  occupent  un  grand  nombre  de  femmes. 

J'étais  venu  à  Concarneau  principalement  pour  visiter 
rétablissement  de  pisciculture  dirigé  par  M.  Coste.  C'est  une 
enceinte  carrée  entourée  de  murs ,  située  à  l'extrémité  de  la 
ville,  sur  le  bord  du  rivage  extérieur.  Un  bassin  creusé  dans 
le  rocher,  et  recevant  l'eau  de  mer  à  la  marée  pleine,  est  sub- 
divisé en  quatre  par  des  murs,  et  ces  quatre  réservoirs  ren- 
ferment: l'un  des  turbots,  l'autre  des  poissons  de  diverses 
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formes  ;  les  deux  autres  des  homards  et  des  langoustes  pour 
le  commerce. 

Un  bâtiment  faisant  face  à  l'un  des  côtés  du  carré  renferme 
un  aquarium  et  des  appareils  d'éclosion ,  avec  un  certain 
nombre  de  poissons  que  Ton  peut  examiner  à  loisir  dans  les 
augcts  où  ils  vivent 

On  peut  considérer  cet  établissement  comme  expérimental 
et  non  pas  comme  une  fabrique  de  poissons ,  opinion  fausse- 
ment répandue  dans  le  public.  On  aurait  donc  tort  de  repro- 
cher ,  comme  je  l'ai  entendu  faire  à  l'Établissement  de 
Concarneau,  de  ne  pas  livrer  ses  produits  à  la  consommation. 
L'exiguïté  du  local  est  d'ailleurs  telle  qu'il  ne  peut  produire 
que  de  très-petites  quantités  de  poissons  ;  mais  c'est  déjà 
beaucoup  de  pouvoir  étudier  là  le  développement  des  espèces, 
leurs  mœurs  et  leur  mode  de  reproduction. 

L'ancienne  ville  de  Concarneau  est  encore  entourée  de 
murs  très-bien  conservés  et  baigués  par  la  mer.  C'était  une 
place  très-forte  autrefois  et  à  laquelle  se  rattachent  des  sou- 
venirs historiques. 

Pour  aller  à  Concarneau  ,  il  faut  quitter  la  voie  de  fer  à 
Kosporden  ,  où  l'on  trouve  un  omnibus  correspondant  à  cer- 
tains trains  et,  au  besoin,  des  voitures  à  volonté  qui  font  faire 
le  trajet  en  une  heure. 

Quimper.  —  Quimper  est  une  des  plus  jolies  villes  de 
Bretagne ,  et  il  en  existe  peu  en  France  dont  l'aspect  général 
soit  aussi  satisfaisant.  Le  canal  maritime  qui  la  traverse  est 
garni  de  quais  réguliers,  et  la  cathédrale  domiue  l'un  des 
côtés ,  tandis  que  de  l'autre  un  coteau  abrupt  s'élève  cou- 
ronné de  belles  allées  d'arbres,  promenade  d'où  l'on  découvre 
le  panorama  complet  de  la  ville. 

M.  E.  de  Blois ,  inspecteur  de  la  Société  française  d'ar- 
chéologie et  président  de  la  Société  archéologique  du  Finis- 
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terc,  vous  a  souvent  entretenus  des  inonumeuts  de  sou 
département,  et  dernièrement  encore  il  vous  annonçait  des 
découvertes  d'antiquités  romaines  dont  il  vous  traçait  le  plan 
que  voici.  Ces  fouilles  venaient  d'être  reprises,  à  mon  passage, 


PLAN  DBS  CONSTRUCTIONS  DÉCOUVERTES. 

la  direction  de  M.  de  Blois  et  de  M.  Le  Maine,  archiviste 
du  département.  Nous  aurons  probablement ,  à  l'issue  de  ces 
fouilles,  un  plan  complet  de  l'édifice. 

Je  n'ai  pas  le  désir  de  vous  entretenir  des  monuments 
de  Quimpcr  après  notre  collègue,  M.  de  Blois,  qui  les 
connaît  si  bieu  :  j'ai  seulement  visité  avec  lui  la  cathédrale , 
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qui  a  été  commencée ,  d'après  les  recherches  faites  par  les 
archéologues  du  pays,  vers  1239;  on  croit  que  les  parties 
du  XIIP  siècle  doivent  se  trouver  dans  l'abside  et  les  parties 
basses  du  chœur  ;  mais  ce  chœur  n'a  dû  être  terminé  que 
vers  la  Gn  du  XIVe  siècle ,  car  les  voûtes  ont  été  faites  de 
1408  à  1M6.  C'est  dans  le  XV  siècle  que  furent  édifiées 
les  tours  et  une  grande  partie  de  la  nef,  mais  elles  n'avaient 
pas  de  flèches  :  c'est  de  nos  jours  qu'elles  ont  été  exécutées. 
Ou  ne  peut  qu'être  satisfait  de  leurs  proportions;  elles  s'har- 
monisent bien  avec  leurs  bases. 

Des  sacristies  détachées  de  l'église  et  s'y  rattachant  à  peu 
près  comme  celle  de  Notre-Dame  de  Paris,  ont  été  récem- 
ment construites. 

L'intérieur  de  la  cathédrale  est  presque  entièrement  gratté 
et  l'on  continue  le  travail  :  je  n'aime  pas  les  grattages,  qui 
ont  toujours  pour  résultat  de  détruire  la  fraîcheur  des  mou- 
lures et  de  les  rendre  frustes  On  prétend  à  Quimper  qu'il 
était  impossible  d'éviter  le  grattage,  tant  les  badigeons  divers 
étaient  incrustés  dans  les  cavités  du  granité,  et  qu'aucun  la- 
vage n'aurait  suffi  pour  rendre  à  la  pierre  sa  teinte  naturelle. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  la  question.  Ce  que  je  puis 
dire ,  c'est  que  le  granité  employé  dans  la  construction  de 
l'édifice  est  d'une  teinte  très-pâle ,  et  que  le  grattage  général 
a  produit  un  ton  blafard  qui  rend  indécises  les  grandes  lignes 
et  diminue  l'effet  de  l'ordonnance  architectonique. 

La  cathédrale  est  longue  de  92m;  la  hauteur  sous  voûte 
est  de  20'»  ;  celle  des  tours  jumelles  n'excède  pas  75™. 

Pont-i/Abbê.  —  M.  Du  Chatellier  a  publié  en  1858  un 
intéressant  Essai  historique  sur  la  baronnie  de  Pont-l'Abbé. 
Nous  allons  reproduire  quelques-uns  des  documents  historiques 
consignés  dans  son  savant  travail  : 

•  Le  château ,  dit-il ,  bâti  vers  le  XIIIe  siècle ,  ou  plus 
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«  probablement  dans  le  XIVe ,  existait  encore  avec  son 
«  enceinte  fortifiée  an  commencement  de  ce  siècle.  Devenu 
«  une  propriété  particulière ,  par  suite  des  troubles  de  la 
«  Révolution,  on  en  suivait  le  tracé  complet  jusqu'à  ces 
«  dernières  années,  époque  où  les  murailles,  les  douves, 
«  le  château  et  ses  dépendances  ont  été  vendus ,  tant  à  la 

•  commune  qu'aux  particuliers  (1).  —  Ceux-ci,  une  fois 
■  entrés  dans  l'enceinte  des  murailles,  les  ont  rasées  pour 
«  se  faire  des  jardins  ou  des  habitations. 

«  Le  périmètre  de  la  place  ancienne ,  de  forme  presque 
«  ovale,  était  d'environ  630  mètres.  Une  muraille  épaisse 
«  de  3  mètres  sur  une  élévation  de  5  à  6 ,  avec  mâchicoulis, 

•  flanquée  de  plusieurs  tours ,  en  formait  la  défense.  Deux 
«  portes,  l'une  au  nord,  l'autre  au  midi  du  côté  de  la  ville, 
«  y  donnaient  entrée.  Des  douves  profondes,  dont  plusieurs 
«  parties  ne  sont  pas  encore  comblées ,  alimentées  par  les  eaux 
«  de  la  rivière  et  de  l'étang ,  cernaient  le  château  et  la  place. 
«  Enfin  deux  très-grosses  tours,  placées  aux  ailes  du  levant  et 
«  du  couchant,  en  se  reliant  par  des  courtines  au  château  lui- 
«  même ,  faisaient  de  celui-ci  une  place-forte ,  dont  le  front 
«  armé  de  couleuvrines,  formait  tète  de  pont  sur  la  rivière. 

•  Si  l'on  recourt  aux  aveux  de  la  propriété,  aux  anciennes 
«  archives  de  la  juridiction  baronnale ,  on  trouve  que ,  par- 

•  venus  au  comble  de  leur  puissance,  vers  les  XIVe  et 
i  XV  siècles,  les  seigneurs  du  Pont  tinrent  pendant  tout  ce 
«  temps  le  premier  rang  parmi  les  seigneurs  de  la  Cor- 
«  nouailles.  Chargés  par  les  ducs ,  comme  par  les  rois  de 
a  France ,  de  la  levée  des  hommes  de  guerre  dans  l'éveché 
a  de  Cornouailles,  tant  pour  les  armées  de  terre  que  de  mer, 
«  ce  sont  eux  qui  sont  toujours  désignés ,  dans  les  comman- 

(1)  Le  château,  avec  une  partie  de  ses  cours,  a  été  acquis  par  la 
commune  de  Pont-l'Abbe  en  1836,  par  les  soins  de  M.  Huard,  alors 
maire  de  la  ville. 
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«  déments  des  ducs ,  pour  faire  l'ost  et  passer  la  revue  des 
«  hommes  pourvus  de  leurs  montures  et  de  leurs  armes. 
«  Souvent  attachés  à  la  maison  des  souverains,  ils  y  tinrent 
«  un  rang  distingué  ,  que  leurs  services  militaires  relevaient 
u  d'un  nouveau  lustre,  et  peu  d'établissements,  peu  d'affaires 
<c  se  rattachant  aux  grands  intérêts  du  pays ,  se  concluaient 
«  sans  leur  concours. 

a  Les  deux  aveux  de  la  baronnie  que  nous  avons  consultés, 
«  et  qui  sont,  l'un  du  14  août  1694  et  l'autre  du  29  sep- 
«  tembre  1732 ,  rappelant  d'autres  aveux  des  années  1480, 
«  1494,  1538  et  1543,  apprennent  qu'au  moment  de  leur 
«  pleine  puissance,  les  seigneurs  du  Pont-PAbbé  s'intitulaient 
«  barons  du  Pont ,  vicomtes  de  Coatmeur  et  de  Keroberan  ; 
«  seigneurs  de  Trivilit  et  de  Kerdégacc  ;  de  Kerléoguy  et  de 
«  Lcstimbeach  ;  seigneurs  de  Langoet ,  barons  de  Lescou- 
«  louarn.  » 

Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  l'intéressante  notice  de 
M.  Du  Chatellier ,  pour  les  curieux  faits  historiques  qui  se 
rattachent  à  Pont-PAbbé  (1). 

En  1383 ,  Henri  de  Trivoloêt ,  baron  de  Pont ,  fonda  une 
maison  conventuelle  pour  des  Carmes  (2). 

De  beaux  jardins,  des  terrasses,  des  pièces  d'eau  avec  des 
statues,  un  cloître  magnifique  et  aujourd'hui  encore  existant, 
une  maison  très-confortable  et  d'immenses  bâtiments  de  ser- 
vice formaient  l'ensemble  de  l'Établissement ,  et  sont  restés 
comme  témoignage  de  la  vie  agréable  qu'on  était  parvenu 
à  s'y  créer. 

Kernuz. —  J'ai  hâte  d'arriver  à  Kernuz,  but  de  mon 
voyage  Le  château  de  Kernuz ,  résidence  de  M.  Du  Cha- 

(1)  Paris ,  E.  Dcntu,  Palais-Royal. 

(2)  Du  Cbatellicr ,  Essai  historique  sur  la  baronnie  de  Pont-l'Abbé, 
p.  56. 
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Cellier ,  est  à  3  kilomètres  de  Pont-l'Abbé ,  dans  la  direction 
de  Penmarch.  Nous  en  avons  déjà  donné  dans  le  Bulletin  mo- 
numental une  vue ,  dessinée  par  M.  Bouet ,  que  nous  repro- 
duisons à  la  page  suivante. 

Dès  le  lendemain  ,  nous  fîmes  une  excursion  à  Penmarch. 
Plusieurs  dolmens  furent  visités  sur  la  route.  Nous  vîmes 
aussi  un  alignement  considérable,  composé  de  quatre  rangs 
de  pierres ,  et  plus  loin  deux  magnifiques  menhirs  dont  un 
a  19  pieds  de  hauteur  et  l'autre  21. 

Après  avoir  visité  l'église  de  Penmarch ,  assez  étendue  et 
en  grande  partie  du  XVe  siècle,  comme  la  plupart  des  églises 
de  Bretagne ,  nous  arrivâmes  aux  rochers  sur  lesquels  la  mer 
vient  briser  majestueusement  ses  flots  écumants.  Ce  spectacle 
est  des  plus  imposants  que  Ton  puisse  rencontrer ,  et  les 
rochers  de  Penmarch  sont  connus  au  loin.  M.  Paul  Du  Cha- 
tellier ,  fils  de  notre  savant  confrère ,  peintre  de  marine  dis- 
tingué ,  dont  les  œuvres  ont  obtenu  des  médailles  dans  plu- 
sieurs expositions,  va  faire  construire  un  atelier  sur  la  pointe 
la  plus  avancée  de  ce  rivage,  dont  il  a  déjà  reproduit  plusieurs 
vues  sur  ses  jolies  toiles. 

C'est  entre  ces  rochers  et  ceux  de  la  Torche ,  séparés  les 
uns  des  autres  par  une  baie  sableuse  large  de  2  kilomètres , 
que  plusieurs  tumulus  à  dolmens  intéressants  ont  été  fouillés 
par  M.  Du  Chatellicr.  Vous  avez  pu  lire  la  description  de  ces 
fouilles,  et  voir  les  plans  des  cavités  intérieures  dans  le  compte- 
rendu  de  nos  Congrès  archéologiques  de  Tannée  1862. 

D'autres  dolmens  restent  à  fouiller,  et  vous  avez  mis  une 
nouvelle  somme  de  100  fr.  pour  cet  objet  à  la  disposition  de 
M.  Du  Chatellier.  Il  compte  les  employer  cette  année  même. 
M.  Du  Chatellier  m'a  fait  voir  une  clôture  en  pierre  passant 
entre  deux  de  ces  tumulus ,  puis  se  rendant  au  rivage,  sur 
les  contours  duquel  elle  paraît  se  modeler  comme  pour  en 
délimiter  et  défendre  la  crtHe.  J'ai  été  frappé  de  la  resscm- 
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blaûce  qu'offre  cette  espèce  de  rempart  avec  ceux  de  Siney 
et  de  Sonnay,  dont  je  vous  parlais  au  commencement  de  ce 
Rapport  Ce  sont  aussi  des  pierres ,  les  unes  en  regard  des 
autres ,  qui  forment  la  base  parementée  de  cette  espèce  de 
rempart,  dont  le  centre  paraît  aussi  avoir  été  rempli  de  terre 
ou  de  pierres  moins  volumineuses.  Ce  fait  me  paraît  bon  à 
signaler  à  M.  de  Couguy,  qui  fait  exécuter  en  ce  moment  des 
fouilles  à  Siney,  et  qui  prépare  une  description  des  monu- 
ments analogues  existant  dans  les  environs  de  Chinon. 
A  Peumarch ,  le  rempart  est  dans  une  région  peuplée  de 

Le  corps-de-garde  de  la  Torche  ou  des  Rochers ,  de  la 
même  nature  et  aussi  pittoresques  que  ceux  de  Peumarch , 
sont  également  battus  par  la  mer  ;  le  corps-de-garde ,  dis-je , 
est  bâti  sor  un  tumulus  formant  saillie  sur  le  promontoire 
et  dont  quelques  pierres  de  la  galerie  vieonent  affleurer  le 
sol.  M.  Du  Chatcllier  se  propose  de  l'explorer. 

M.  Du  Chatcllier  me  montra ,  en  revenant  au  château  de 
Kernuz,  uue  borne  d'un  beau  diamètre  en  granité,  enfoncée 
dans  le  sable ,  et  dont  le  sommet  seulement  paraît  à  ras  de 
terre.  Ce  que  l'on  en  distingue  montre  qu'elle  a  été  taillée 
à  pans,  comme  une  colonne  dorique.  Il  est  douteux  que  cette 
borue  soit  ancienne ,  mais  l'absence  de  renseignements  sur 
son  origine  engagera  sans  doute  notre  confrère  à  la  faire  dé- 
gager pour  savoir  à  quelle  profondeur  elle  s'enfonce. 

C'est  ainsi  que  cette  presqu'île  de  Penmarch  a  offert,  dans 
un  rayon  de  3  lieues,  des  monuments  nombreux  dont  les  explo- 
rations de  M.  Du  Chatcllier  augmentent  chaque  jour  l'intérêt. 

J'ai  été  très-satisfait  de  voir  M.  Du  Chatellier  au  milieu  de 
son  excellente  famille,  partageant  son  temps  entre  les  études 
philosophiques  et  littéraires  les  plus  sérieuses  et  les  soins  du 
propriétaire  foncier,  dont  la  mission  doit  être  d'améliorer 
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l'état  de  l'agriculture.  Il  y  avait  beaucoup  à  faire  sous  ce 
rapport  dans  le  canton  de  Pont-l'Abbé ,  et  nous  félicitons 
l'ancien  secrétaire-général  de  l'Association  bretonne  et  le 
principal  fondateur  de  cette  compagnie,  avec  M.  Rieffel,  pour 
le  bon  exemple  qu'il  a  donné  par  lui-même  et  par  ses 
nombreux  fermiers. 

Je  serais  étonné  d'apprendre  que  notre  confrère  n'est  pas 
le  représentant  de  son  canton  au  Conseil  général ,  si  je  ne 
savais  que,  pour  obtenir  cette  mission,  il  faut,  outre  le  pa- 
tronage de  l'administration  qui  n'est  pas  toujours  très-éclairéc 
dans  ses  préférences ,  certaines  démarches  qui  ressemblent 
trop  souvent  à  l'intrigue.  Ces  démarches  ne  conviennent  pas 
toujours  à  l'indépendance,  au  désintéressement,  à  la  loyauté 
des  hommes  studieux  et  modestes  qui,  comme  M.  Du 
Cha  tel  lier ,  connaissent  les  besoins  du  pays,  se  sont  toujours 
préoccupes  de  ses  intérêts,  mais  n'ont  guère  étudié  la  théorie 
et  les  mystères  du  suffrage  universel. 

Douarnenez.  —  Douarnenez  est  une  petite  ville  dont  les 
habitants  se  livrent,  comme  ceux  de  Concarneau,  à  la  pèche 
de  la  sardine  :  le  nombre  des  bateaux  pécheurs  est  même  plus 
considérable  encore  ,  m'a-t-on  dit,  qu'à  Concarneau.  Je 
comptais  m'y  rendre  pour  visiter  le  clocher  de  l'église,  re- 
gardé à  bon  droit  comme  un  des  plus  élégants  de  la  Bretagne  ; 
mais  le  mauvais  temps  m'a  arrêté  et  m'a  déterminé  à  me 
diriger  directement  sur  Brest,  par  le  Faon  et  Doulas,  dont 
je  vous  ai  parlé  en  1849.  Je  puis,  au  moins,  vous  offrir  une 
vue  de  ce  beau  clocher  (Voir  la  page  suivante)  dessinée  par 
M.  Longchamps. 

Brest.  —  J'ai  pu  revoir  Brest,  son  château  et  ses  princi- 
paux établissements,  faire  une  courte  visite  à  M.  Waillc,  l'ha- 
bile rédacteur  de  Y  Océan  ;  puis  j'ai  repris  le  chemin  de  fer 
du  Nord,  passant  par  St-Thogoucc,  Morlaix  et  St-Brieux  , 
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dont  j'ai  décrit  les  monuments  dans  mon  Rapport  de  18&9. 

Le  soir ,  j'arrivais  à  Rennes  où  j'ai  eu  l'avantage  de  rencon- 
trer notre  savant  confrère,  M.  de  La  Borderie ,  de  l'Institut 
des  provinces ,  et  quelques  autres  membres  de  nos  Congrès. 

Je  suis  resté  trop  peu  de  temps  dans  cette  ville  pour  me 
rendre  bien  compte  de  sa  physionomie  intellectuelle  à  l'heure 
qu'il  est.  Les  sciences  agricoles  y  sont  en  grande  prospérité , 
la  ville  est  en  progrès  sous  beaucoup  de  rapports  ;  mais  je 
crains  que  l'archéologie  n'y  sommeille  un  peu. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  de  mes  excursions  :  j'ai  pour- 
tant, celte  année,  vu  de  loin  le  Mont-St-Michcl ,  et  j'ai  su 
combien  Mgr  Bravard  fait  d'efforts  pour  redonner  de  la  v  ie  à 
cette  localité  célèbre.  Des  pèlerinages  y  ont  été  faits  en  assez 
grand  nombre  (1).  Monseigneur  visite  souvent  le  Mont  :  nous 
faisons  des  vœux  sincères  pour  qu'il  parvienne  à  nous  con- 
server intacte  cette  grande  et  belle  page  de  notre  histoire  mo- 
numentale. 

[1)  Lu  arlistc  d'un  grand  talent,  M.  Sagot,  de  l'InsUtut  des  pro- 
vinces, s'est  établi  au  Mont-St-Michel  Pan  dernier  ;  il  y  a  fait  plus  de 
SO  grands  dessins  de  l'édifice,  pris  de  différents  côtés. 
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La  collection  (C  antiquités  de  M.  Thaurin ,  à  Rouen.  —  Les 
membres  du  Congrès  scientifique  de  France  ont  visité  avec  intérêt,  ' 
pendant  sa  session  à  Rouen,  au  mois  d'août  dernier ,  la  collection 
formée  par  M.  Thaurin  ;  le  grand  nombre  de  poteries  et  d'objets 
trouvés  à  Rouen  donnent  à  cette  collection  une  valeur  scientifique 
bien  plus  grande  que  si  elle  se  composait  d'objets  venus  du 
dehors ,  et  M.  Thaurin  a  fait  preuve  d'une  haute  intelligence 
des  intérêts  scientifiques  de  sa  ville  en  consacrant  ses  explora- 
tions au  sol  rouennais.  Yi.  Thaurin  a  été  complimenté  par  les 
membres  du  Congrès,  pour  sa  méthode  et  la  bonne  classification 
des  nombreux  objets  de  son  cabinet.  X. 

Le  cabinet  d'antiquités  de  Af .  Loisel,  à  la  Rivière-Thîbou- 
ville.  —  Les  cabinets  d'antiquités,  quand  ils  atteignent  la  pro- 
portion de  celui  qu'a  créé  chez  lui ,  à  la  Rivière-Thibouville, 
M.  Loisel,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie,  doivent 
s'appeler  des  musées.  Les  faïences  de  Rouen,  les  poteries  et  tous 
les  produits  céramiques  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours;  les  séries  les  plus  complètes  de  médailles  romaines  et 
du  moyen-âge  ;  les  vieux  meubles,  notamment  des  dressoirs,  des 
sièges,  des  bahuls  magnifiques,  des  tableaux  anciens,  des  armes: 
telles  sont  les  séries  principales  d'objets  rares  et  précieux  qui 
garnissent  le  musée  Loisel.  M.  Loisel,  en  faisant  reconstruire  la 
jolie  maison  qu'il  habite,  a  fait  disposer  une  magnifique  salle 
pour  renfermer  ses  collections,  el  tout  y  est  rangé  avec  goût, 
classé  avec  méthode.  Aujourd'hui  que  le  chemin  de  fer  de  Rouen 
à  Serquigny  est  ouvert,  rien  de  plus  facile  que  de  visiter  la  col- 
lection de  M.  Loisel,  puisqu'une  station  du  chemin  de  fer  se 
trouve  à  la  Rivière-Thibouville. 
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Le  château  de  la  Rivière  peut  aussi  faire  l'objet  d'une  prome- 
nade, c'est  un  des  plus  considérables  de  la  contrée.  M.  le  comte 
d'Épremesnil,  qui  eu  est  propriétaire,  y  a  fait  exécuter,  comme 
on  le  sait,  de  remarquables  travaux.  D.  C. 

Les  célébrités  normandes  anciennes  et  modernes.  Liste  à 
placer  dans  la  salle  des  Pas-Perdus  du  Palais-de-J  ustice  de 
Rouen.  —  On  sait  que  la  Société  française  d'archéologie  avait 
chargé,  en  1862,  une  commission,  présidée  par  M.  de  Glanville, 
de  dresser  la  liste  des  Normands  qui ,  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu'à  nos  jours,  avaient  obtenu  quelque  célébrité  dans 
les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  dans  la  politique,  les  armes, 
etc.,  etc.  Cette  Commission  s'est  réunie,  mais  le  travail  n'était 
pas  assez  avancé  au  mois  d'août  dernier  pour  être  soumis  au 
Congrès  scientifique  de  France  qui  siégeait  à  Rouen  et  pendant 
la  session  duquel  l'inauguration  de  ce  livre  d'or  devait  être  faite. 
En  conséquence,  le  Congrès,  sur  la  proposition  de  M.  de  Caumont, 
a  renouvelé  la  commission  en  y  ajoutant  plusieurs  membres. 

M.  de  Glanville,  président,  aura  pour  collègues  :  MM.  l'abbé 
Sauvage,  professeur  au  séminaire  du  Monl-aux-Malades,  secré- 
taire ;  Pottier,  bibliothécaire  de  la  ville,  membre  de  l'Institut  des 
provinces;  Marie  de  Merval  ;  l'abbé  Loth  ;  Ed  Frère  ;  de  Beaurc- 
paire,  et  le  vicomte  Robert  d'Estaintôt. 

C'est  toujours  dans  la  grande  salle  des  Pas-Perdus  du  Palais- 
de-Justice  qu'il  est  question  de  peindre  les  noms  qui  auront 
l'honneur  de  figurer  sur  cette  liste.  11  faut  espérer  que  la  nou- 
velle  Commission  pourra  terminer  le  travail  d'ici  à  un  an,  et  que 
le  projet  recevra  son  exécution  en  1867.  B.  X. 

Publications  —  Portraits  des  évoques  deCakorsctdcVabrcs. 
—  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  assisté  au  Congrès  de  Rodez  se 
souviennent,  sans  doute  encore,  de  la  belle  salle  de  l'Évêché  où 
se  tinrent  les  séances,  et  des  portraits  des  évêques  de  Rodez  et 
de  Vabres  qui  garnissaient  ses  murs.  Un  membre  de  la  Société 
française  d'archéologie,  M.  Victor  Advielle  ,  a  eu  l'heureuse  idée 
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de  faire  reproduire  ces  portraits  par  la  photographie  (1)  et  de  les 
accompagner  de  notices  biographiques.  Nous  applaudissons  à  ce 
projet ,  qui  ne  peut  manquer  de  rencontrer  de  vives  sympathies. 
La  collection  des  portraits  de  l'évèché  de  Rodez  n'a  pas  de  rivale 
en  France ,  non  sous  le  rapport  artistique ,  mais  pour  le  nombre 
et  la  spécialité.  Elle  forme  une  précieuse  iconographie ,  d'autant 
plus  intéressante  que  certains  personnages  portent  de  grands 
noms  historiques  (d'Armagnac,  d'Estaiug,  de  Corneillan,  ila- 
bert ,  Colbert,  de  Grimaldi ,  etc.),  et  que  tous  tes  portraits  sont 
authentiques.  D.  C. 

Notices  pour  servir  à  C  Histoire  (le  la  Révolution  dans  le 
département  de  l'Eure,  par  M.  L.  Boivin-Ciiampkaux,  avocat- 
général  à  Caen.  Êvreux ,  IJuet ,  libraire,  1864;  1  vol.  in-8° 
(  Extrait  du  dernier  volume  du  Recueil  de  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Eure  ).  —  En  1862  ,  au  Congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  de  la  rue  Bonaparte  ,  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  sa  récente  imitation  pratiquée  à  la  Sor- 
bonne ,  la  23*  question  du  programme  en  discussion  était 
ainsi  formulée  :  «  Les  Sociétés  départementales  ne  trouveraient- 
elles  pas  un  nouvel  aliment  pour  leurs  séances,  en  recueillant 
les  souvenirs  des  derniers  contemporains  de  la  Révolution,  et 
en  provoquant  ainsi  des  notices  sur  l'histoire  locale  de  chaque 
ville  pendant  celle  époque?  Ne  serait-il  pas  intéressant  de 
constater  ,  pendant  qu'il  existe  encore  des  témoins  oculaires , 
les  particularités  relatives  aux  anciennes  institutions  religieuses, 
judiciaires,  adrainislralives  ;  aux  monuments  publics  détruits  : 
églises,  fortifications,  bailliages,  halles,  hôtels-de-ville,  collèges  ; 
aux  collections  d'art  :  tableaux  ,  statues  ;  aux  bibliothèques , 
etc.  ?  » 

La  question  sembla  brûlante  à  quelques  esprits,  et  il  s'en- 
gagea une  discussion  dont  on  peut  lire  l'analyse  dans  Y  Annuaire 
de  (  Institut  des  provinces  pour  1863,  pages  275  et  suivantes. 

(1)  Album  to-A",  composé  de  40  portraits.  Prix:  20  fr.  Adresser 
les  souscriplious  à  M.  Ducros,  photographe  à  Rodei  (Aveyron), 
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Nous  répondîmes  aux  objections  en  signalant  les  curieux  travaux 
de  M.  Berriat-Saint-Prix  et  de  M.  Campardon  sur  tes  tribunaux 
révolutionnaires,  et  la  tres-émouvante  Histoire  de  la  Terreur, 
de  M.  Mortimer-Ternaux ,  à  qui  ce  livre  remarquable  a  ouvert 
depuis  les  portes  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques 

Un  magistrat  qui  a  laissé  les  plus  honorables  souvenirs  à 
Évreux ,  où  il  a  été  à  la  tète  du  parquet ,  et  qui  appartient 
maintenant  à  la  Cour  de  Caen,  s'est  aussi  préoccupé  de 
l'exploration  de  ce  filon  historique.  Il  a  voulu  recueillir  le 
souvenir  fidèle  d'événements  secondaires  pour  les  historiens 
généraux  ,  mais  qui,  pour  être  du  domaine  de  l'histoire  locale, 
n'en  sont  pas  moins  d'un  vif  intérêt  II  a  formé  ainsi,  avec  la 
loyauté  d'un  magistrat  éclairé  et  impartial,  un  dossier  conte- 
nant les  premiers  éléments  d'une  histoire  de  la  Révolution  dans 
l'arrondissement  d'Évreux,  et  il  en  a  enrichi  le  dernier  volume 
publié  par  la  Société  d'agriculture  et  belles-lettres  de  l'Eure. 

Une  notice  sur  les  troubles  de  février  et  de  mars  1792  dans 
le  pays  d'Ouche  et  l'Évrecin,  troubles  causés  par  la  disette ,  la 
misère  extrême  et  le  haut  prix  des  blés ,  ouvre  le  volume.  Les 
marchés  de  Lyre,  de  la  Barre,  de  ltugles,  de  Breteuil,  de  Con- 
ches ,  de  Verneuil ,  de  Damville  et  du  Neubourg  avaient  été 
envahis  par  des  attroupements  d'insurgés  et  de  gens  affamé* 
La  halle  d'Évreux  allait  elle-même  être  attaquée,  et  on  répan- 
dait le  bruit  que  le  marquis  de  l'Aigle  devait  se  mettre  à  la 
tète  du  peuple  exaspéré.  A  Rugles,  le  rassemblement  populaire 
était  commandé  par  un  gentilhomme,  M.  de  Trousseauville , 
chevalier  de  Si -Louis.  Tous  les  travaux  de  bâtiment  avaient 
cessé,  toutes  les  industries  étaient  ruinées ,  et  le  numéraire , 
quoique  le  Gouvernement  se  fût  emparé  de  la  riche  argenterie 
des  églises  et  des  châteaux,  avait  absolument  disparu.  La  con- 
sommation était  paralysée,  le  commerce  anéanti,  et  le  renché- 
rissement de  tous  les  objets  de  première  nécessité  :  le  blé,  le 
fer,  le  bois,  vint  coïncider  avec  ces  maux.  La  défiance  était 
partout.  La  crise  monétaire  sévissait  à  ce  point ,  que  la  petite 
monnaie  avait  complètement  disparu  dans  les  provinces,  si  bien 
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qu'un  jour,  à  Gonches,  les  particuliers  se  trouvèrent  dans  l'im- 
possibilité  d'acquitter  le  port  des  lettres  qu'ils  avaient  à  re- 
cevoir. 

Et  cependant  l'État  avait  englouti  les  immenses  biens  de 
l'Église  et  de  la  noblesse ,  mis  un  impôt  égal  au  quart  du 
revenu  ,  établi  le  maximum  sur  les  objets  de  première  néces- 
sité et  le  cours  forcé  du  papier-monnaie.  Il  n'y  avait  plus  d'ar- 
gent qu'à  Paris,  et  dans  les  mains  des  agioteurs  ou  des  acheteurs 
de  biens  nationaux.  De  scandaleuses  fortunes  s'élevèrent  sur 
la  ruine  du  pays. 

La  spoliation  de  l'Église  et  la  confiscation  des  biens  des  émi- 
grés ou  de  ceux  que  Ton  prétendait  tels,  avait  été  un  coup 
terrible  pour  la  propriété  ou  pour  les  arts.  Non-seulement  on 
dévasta  des  monuments  incomparables,  mais  les  vastes  do- 
maines de  l'Église  restèrent  sans  culture  et  virent  disparaître 
tout  le  bétail  qui  en  Taisait  la  richesse.  On  alla  jusqu'à  aliéner 
les  maisons  d'écoles  qui  existaient  dans  les  campagnes.  La 
vente  des  biens  nationaux ,  que  M.  Boivin-Champeaux  juge  fa- 
vorablement ,  fut  donc.  Tune  des  grandes  causes  de  la  secousse 
profonde  qui  ébranla  la  société.  Quand  le  sol  tremble,  tout 
Irembie.  M.  Boivin-Champeaux  a  donc  tort ,  selon  nous ,  de 
qualifier  de  libelles  des  écrits  où  se  trouvaient  résumés  les 
sentiments,  non-seulement  du  clergé ,  mais  encore  de  la  masse 
honnête  de  la  population.  Les  légistes  d'alors  eurent  beau  faire, 
le  peuple  persista  à  regarder  les  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux comme  détenteurs  du  bien  d'autrui ,  et  ce  sentiment  de 
morale  naturelle  fil  distinguer  entre  les  biens  patrimoniaux  et 
le  produit  des  confiscations,  jusqu'au  moment  où  des  mesures 
réparatrices  rendirent  à  tout  le  sol  français  une  égale  valeur. 

Les  attroupements  qui  assiégeaient  les  halles  s'étaient  portés 
à  des  violences.  A  Breteuil ,  un  cultivateur  ayant  vendu ,  à 
prix  débattu,  trois  sacs  de  grain  au  même  bladier,  venait  d'être 
entouré  par  la  foule,  et  le  malheureux  aurait  peut-être  été  mas- 
sacré si  le  maire,  M.  Levacher ,  ne  se  fût  jeté  entre  lui  et  les 
furieux  Cet  épisode ,  que  M.  Boivin-Champeaux  a  tiré  des 
arrêts  du  tribunal  criminel ,  vient  d'être  représenté  dans  un 
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bas-relief  sculpté  par  M.  Bonnet ,  de  Rouen,  sur  la  belle  che- 
minée que  Ton  vient  de  construire  en  style  gothique  dans  la 
salle  principale  du  nouvel  hôtel-de-ville  de  Breteuil. 

Ce  fut  Buzot,  récemment  élu  président  du  tribunal  criminel 
de  l'Eure ,  qui  dirigea  les  débats  de  ces  affaires.  H  insista 
vivement  pour  obtenir  des  condamnations  ,  mais  le  jury  acquitta 
plus  de  la  moitié  des  accusés.  Le  tribunal  criminel  venait  d'être 
installé  dans  l'église  du  séminaire  des  Eudistes ,  à  Êvreux ,  et 
c'est  là  que  siège  encore  la  Cour  d'assises.  M.  Boivin-Cham- 
peaux  a  eu  la  bonne  idée  d'illustrer  son  volume  de  deux  pho- 
tographies ,  dont  Tune  représente  la  façade  monumentale  de 
cet  édifice.  Cette  photographie  est  d'autant  plus  intéressante 
qu'elle  a  été  prise  au  moment  où  des  changements  allaient 
être  opérés,  sous  prétexte  de  restauration,  dans  la  décoration  de 
cette  façade,  aujourd'hui  en  partie  grattée  et  modifiée.  Sur  la 
photographie  dont  nous  parlons,  les  premiers  échafaudages  sont 
placés  et  déjà  l'ancien  fronton  est  démoli.  A  l'époque  où  le 
tribunal  criminel  siégeait  dans  cet  édifice  qui,  malgré  ce  qu'on 
fait  pour  en  changer  l'apparence,  aura  toujours  l'aspect  d'une 
église ,  un  campanile  existait  à  l'intersection  des  toitures. 

La  seconde  partie  du  volume  de  M.  Boivin-Champeaux  est 
remplie  par  une  piquante  notice  sur  le  combat  de  Brécourt 
livré  le  13  juillet  1793  près  de  Vernon ,  et  par  un  mémoire 
sur  le  tribunal  révolutionnaire  du  département  de  l'Eure.  — 
Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  analyser  ces 
deux  notices  pleines  de  détails  inconnus.  Tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'histoire  locale  les  liront  avec  curiosité  et  appren- 
dront avec  satisfaction  que  M.  Boivin-Champeaux  continue  ses 
recherches  sur  cette  sombre  période  historique.  Il  vient  de 
publier ,  en  effet ,  dans  le  dernier  numéro  de  la  lievue  de  la 
Normandie  ,  un  nouvel  article ,  les  Fédéralistes  du  départe- 
ment de  CEure  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  qui  est 
une  première  continuation  du  volume  dont  nous  venons  de 
rendre  compte.  La  ville  de  Conches  est  le  théâtre  de  cet  épi- 
sode local  des  tragiques  événements  de  1793  cl  1794:  Robert 
Lindet ,  François  Savarre  et  Eulalie  Savarre  en  sont  les  héros. 
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Tirée  à  part,  cette  Étude  sur  les  Fédéralistes  forme  une  bro- 
chure des  plus  piquantes;  elle  fait  vivement  désirer  que 
M.  Boivin-Champeaux  poursuive  des  recherches  qu'il  a  abor- 
dées le  premier  dans  le  département  de  l'Eure.  L'histoire  de 
nos  petites  villes  peut  fournir  encore  plus  d'un  récit  émouvant, 
plus  d'une  révélation  curieuse.  En  lisant  ces  jours-ci  une  autre 
monographie  sur  la  Révolution,  les  Notes  concernant  l'histoire 
du  Bouffay  de  Nantes,  que  M.  Alfred  Lallié  vient  de  publier  dans 
la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée ,  nous  avons  été  tout  étonné 
de  trouver  que  l'un  des  bourreaux  à  qui  Carrier  et  Turreau 
donnèrent  tant  d'atroce  besogne  venait  du  département  de 
l'Eure  :  c'était  Joseph  Feray ,  d'abord  bourreau  de  Pont-Au# 
demer ,  nommé  à  Nantes  le  5  janvier  1794-  Turreau  lui-môme 
a  habité  cette  ville  de  Conches,  dont  M.  Boivin-Champeaux  a  le 
premier  exploré  les  douloureux  souvenirs.  Acquéreur  de  biens 
nationaux,  ce  fut  Turreau  qui  commença  à  renverser  la  belle  église 
de  l'abbaye  de  Conches  et  qui  mina  l'élégant  cloître  du  XIV 
siècle,  dont  les  derniers  arceaux  vont  bientôt  disparaître. 

Bordeaux. 

JV.-B.  —  La  note  que  nous  avons  donnée  dans  le  dernier 
cahier  du  Bulletin  monumental  sur  un  meuhir  des  environs 
de  Louviers,  contient  une  faute  d'impression  répétée.  Il  faut 
lire  Crémonoille,  au  lieu  de  Crémouville. 

Publications  diverses  et  nouvelles  archéologiques.  — M.  le 
comte  A.  d'Héricourt  ,  de  l'Institut  des  provinces  vient  de 
publier  la  description  de  quelques  vases  funéraires  trouvés  à 
Souchez ,  près  d'Arras. 

M.  de  Lohgpérier  a  fait  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  dont  il  est  membre,  un  rapport  sur  une  com- 
munication adressée  à  l'Académie  par  Mgr  l'évèque  de  St- 
Brieux  sur  des  objets  trouvés  dans  le  lumulus  de  Plesidy ,  par 
M.  l'abbé  Foll. 

Ce  tumulus  avait  une  chambre  centrale  formée  de  quelques 
pierres  (  dolmen)  à  laquelle  accédaient  deux  allées,  l'une  venant 
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de  l  est ,  l'autre  de  l'ouest  ;  on  y  a  trouvé  deux  lame»  de 
poignard  en  bronze,  longues  d'environ  30  centimètres,  décorées 
de  filetâ  en  relief  qui  suivent  les  lignes  des  deux  tranchants  et 
se  réunissent  vers  la  pointe. 

On  y  a  découvert  également  de  petits  morceaux  de  cuir  dé- 
corés de  clous  d'or  et  plusieurs  milliers  de  petits  clous  d'or , 
de  1  centimètre  de  longueur,  qui,  vraisemblablement,  avaieut 
servi  à  la  décoration  de  la  bande  de  cuir  dont  les  fragments 
ont  été  retrouvés. 

Le  savant  épigraphiste  Léon  Relier  a,  de  son  côté,  présenté 
a  l'Académie  des  inscriptions  un  rapport  très-important  sur 
les  inscriptions  de  Troesmis,  dans  la  Mésie-Inférieure. 

M.  Jclliot  ,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  de  Sens , 
a  fait  paraître  le  catalogue  des  inscriptions  du  musée  gallo- 
romain  de  cette  ville.  C'est  un  travail  remarquable. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  décerné  le  se- 
cond grand  prix  fondé  par  le  baron  (îoberl,  pour  le  travail  le  plus 
savant  et  le  plus  profond  sur  r histoire  de  France  et  les  études 
qui  s'y  rattachent,  à  M.  Challk ,  d'Auxerre,  sous-directeur 
de  l'Institut  des  provinces  de  France,  pour  son  Histoire  des 
guerres  du  Calvinisme  et  de  la  Ligue  dans  VAuxerrois  ,  le 
Senonais  et  Us  autres  contrées  (fui  forment  aujourd'hui 
te  di  parlement  de  f  Yonne.  La  Société  française,  d'archéologie 
avait ,  un  an  auparavant ,  décerné  une  médaille  d'or  au  savant 
auteur  de  cet  ouvrage. 

L'Académie  des  inscriptions  a  décerné  une  de  ses  trois  mé- 
dailles d'or  destinées  a  enconrager  l'étude  des  antiquités  natio- 
nales à  M.  de  Closmadcuc  ,  de  Vannes ,  membre  de  la  Société 
française  d'archéologie,  pour  son  ouvrage snr  les  monuments 
funéraires  de  YArmorifftw  primitive.  D.  C 

Nécrologie. — Mort  de  S.  M.  t/opold  roi  des  Belges. 
— La  Société  française  d'archéologie  regrette  profondément  l'au- 
guste souverain  que  la  Belgique  vient  de  perdre  ,  et  c'est  pour 
elle  un  devoir  de  rappeler  ici  la  bienveillance  avec  laquelle  le 
roi  Léopold  1er  avait,  a  plusieurs  reprises,  accueilli  ses  travaux. 
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Les  Congrès  scientifiques  et  les  Congrès  économiques,  qui  se 
sont  réunis  plusieurs  fois  en  Belgique,  ont  été  souvent  honorés 
de  la  présence  du  Roi  et  ont  été  reçus  au  palais  de  Bruxelles 
pendant  leurs  sessions.  C'est  un  grand  encouragement  donné  aux 
études  scientifiques  et  dont  on  doit  être  fier  et  reconnaissant  : 
aussi  le  roi  Léopold  était-il  vénéré  par  les  hommes  de  science 
comme  par  les  hommes  politiques.  «  Esprit  fin,  délié,  pro- 
•  fondement  habile  au  maniement  des  bommes ,  voilant  une 
«  volonté  ferme  et  une  résolution  énergique  sous  une  remar- 
«  quable  modération  ,  d'un  caractère  naturellement  élevé ,  in- 
«  struit  à  la  pratique  des  choses  humaines  par  les  différentes 

■  fortunes  qu'il  avait  traversées ,  il  avait  au  plus  haut  degré  le 
«  tact  nécessaire  pour  contenir  les  partis  sans  les  blesser , 
«  pour  exercer  l'autorité  sans  la  faire  sentir,  pour  maintenir  à 

■  son  pays  un  rang  légitime  dans  les  conseils  de  l'Europe  sans 

■  le  mêler  à  aucune  complication  dangereuse.  »  Tel  est  le  té- 
moignage unanime  rendu  à  l'auguste  prince  que  la  Belgique  a 
perdu  et  auquel  nous  sommes  heureux  de  nous  associer. 

L'héritier  de  l'illustre  roi  Léopold  l*r,  Mgr  le  duc  de  Brabant, 
saura  marcher  sur  les  traces  de  son  auguste  père.  Tout  le 
monde  connaît  son  esprit  élevé,  ses  connaissances  profondes 
dans  les  arts  ;  il  a  permis ,  il  y  a  déjà  quelque  temps  ,  que  son 
nom  fût  inscrit  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société  française 
d'archéologie ,  et  nous  sommes  fiers  de  cet  encouragement  Per- 
sonne mieux  que  Son  Altesse  royale  n'était  digne  d'apprécier 
les  efforts  de  notre  Compagnie.  Son  Altesse  a  beaucoup  voyagé 
dans  tous  les  pays ,  souvent  accompagnée  de  la  duchesse  de 
Rrahanl,  archiduchesse  d'Autriche,  femme  des  plus  distinguées 
et  des  plus  instruites ,  à  laquelle  nous  avons  eu  l'insigne 
honneur  d'entendre  raconter  son  ascension  sur  la  grande  py- 
ramide d'Égypte  Le  nouveau  roi  Léopold  II  et  la  Reine ,  son 
auguste  épouse ,  ont  déjà  su  se  concilier  toutes  les  sympathies 
du  peuple  belge  ;  les  amis  des  sciences,  des  arts  et  des  lettres 
fondent  sur  leur  règne  les  plus  hautes  espérances. 

De  Caomont. 
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Mort  de  M.  Pcrnot ,  de  Vassy  ,  membre  de  ta  Société 
française  d'archéologie.  —  M.  Pcrnot  ,  que  connaissent 
tous  ceux  qui  ont  fréquenté  les  Congres  archéologiques , 
vient  de  mourir  subitement  a  Vassy  (Haute-Marne).  M.  Pernol 
avait  été,  sous  la  Instauration  ,  professeur  de  dessin  des  pages  a 
Versailles.  Depuis  1830  ,  il  s'était  occupé  d'archéologie  et  avait 
dessiné  en  très -grand  nombre  des  monuments,  soit  pour  les 
Sociétés  savantes  auxquelles  il  appartenait,  soit  pour  le  mi- 
nistère. Dix  ans  après ,  la  Société  française  d'archéologie 
Pavait  admis  dans  son  sein  :  dans  plusieurs  des  Congrès 
de  la  Société,  M.  Pemot  a  fait,  de  ses  dessins  archéologiques, 
des  expositions  intéressantes  qui  garnissaient  les  murs  de  la 
salle  des  séances. 

Dans  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'était  parti- 
culièrement occupé  de  dessiner  les  anciens  objets  consacrés 
au  culte  (  mitres ,  crosses ,  ciboires ,  tissus  ,  vêtements  sa- 
cerdotaux ,  etc.  ).  On  a  pu  voir  cette  riche  collection  pendant 
le  Congrès  archéologique  de  1860  a  Reims,  dans  la  grande 
salle  de  l'archevêché  où  siégeait  le  Congrès. 

M.  Pernot  avait  plusieurs  fois  représenté  les  Sociétés  savantes 
de  la  Haute-Marne  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  la  rue 
Bonaparte  ;  il  y  avait  aussi  exhibé  de  curieux  dessins,  il  as- 
sistait, en  186/i ,  au  Congrès  scientifique  de  France  à  Troyes , 
et  il  s'était  fait  inscrire  cette  année  pour  lire  un  mémoire  au 
Congrès  de  Rouen.  M.  Pernot  avait  de  l'entraînement,  un  style 
animé  et  coloré,  il  avait  traité  plusieurs  questions  archéolo- 
giques avec  succès,  et  ses  mémoires  avaient  mérité  d'être  lus  en 
séance  publique 

M.  Pernot  avait  été  décoré  sous  le  règne  du  roi  Louis- 
Philippe.  L'Empereur  lui  avait  offert  une  riche  tabatière,  en  ré- 
compense de  ses  recherches  sur  l'histoire  du  drapeau  en  France. 
Les  albums  qu'il  avait  composés  sur  les  drapeaux  et  enseignes 
aux  différentes  époques  étaient  destinés  au  ministre  de  la 
guerre,  pour  lequel  M.  Thiollet  père  avait  fait  aussi  des  re- 
cherches considérables.  M.  Pernol  avait  eu  de  la  réputation 
comme  peintre  de  paysage  et  obtenu  des  médailles  dans  plu- 


Digitized  by  Google 

4 


C1IR0MQI  E.  747 

sieurs  expositions.  La  Société  française  d'archéologie  lui  en  avait 
décerné  une,  il  y  a  quelques  années,  pour  services  rendus  à 
l'archéologie.  De  Cmj.mont. 

Mort  de  M.  Dupin  aîné  ,  sénateur.  —  Ce  n'est  pas  pour  sa 
haute  position  politique  que  M.  Dupin  trouvera  ici  un  souvenir, 
c'est  pour  la  part  qu'il  avait  prise  aux  Congrès  agricoles. 
Quand  le  Congrès  central  d'agriculture  siégeait  a  Paris,  avant 
1848,  M.  Dupin  aîné  a  souvent  fait  partie  du  bureau  ,  et  a 
même  présidé  le  Congrès  une  année.  Peut-être,  malgré  le  ta- 
lent incontestable  qu'il  y  a  déployé  comme  ailleurs,  M.  Dupin 
a-t-il,  par  la  direction  un  peu  politique  qu'il  a  donnée  aux 
discussions  ,  contribué  a  faire  dévier  celle  grande  assemblée  de 
son  but  véritable.  Sous  la  présidence  de  M.  Dupin ,  le  Congrès 
paraissait ,  en  eiïet,  un  peu  trop  ressembler  a  la  Chambre  des 
députés  que  M.  Dupin  présidait  en  même  temps.  Quoiqu'il  fût 
partisan  de  la  centralisation,  M.  Dupin  avait  accueilli  le 
principe  des  Congrès  appliqué  aux  discussions  scienlifiques ,  et 
c'est  à  ce  tilre  que  nous  mentionnons  ici  la  mort  de  l'illustre 
magistral.  D.  C. 

Mort  de  M.  Victor  U  Clerc,  de  C  Institut.  —  M.  Victor 
Le  Clerc ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  commandeur 
de  la  Légion-d'Monneur,  vient  de  mourir  dans  un  âge  avancé  , 
et  celle  perte  est  irréparable.  Personne  ne  connaissait  mieux 
que  M.  Le  Clerc  les  chroniqueurs  du  moyen-Age  ;  personne  ne 
connaissait  mieux  les  auteurs  classiques  ;  personne  ne  prenait 
plus  d'intérêt  aux  études  historiques  en  province.  M.  Victor  Le 
Clerc  était  une  des  colonnes  de  la  savante  Académie  à  laquelle 
il  appartenait.  C'était  une  de  nos  grandes  célébrités  nationales , 
c'était  en  même  temps  un  homme  excellent. 

De  Caumont. 

Mort  de  M.  le  marquis  de  La  Queullc  —  La  Société  fran- 
çaise d'archéologie  doit  un  souvenir  a  la  mémoire  de  M.  le 
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marquis  de  La  Queulle ,  directeur  de  la  Revue  de  Cart  ancien 
et  moderne ,  recueil  dont  les  remarquables  articles  avaient 
mérité  les  sympathies  de  la  Société  et  de  tous  les  amis  de 
notre  art  national.  M.  de  La  Queulle  avait  travaillé ,  avec  les 
idées  les  plus  élevées  et  entouré  d'habiles  collaborateurs  ,  à  la 
décentralisation  littéraire  et  artistique.  Honneur  à  sa  mémoire  ! 

d.  c. 

Mort  de  M,  Garnier,  agent-voyer  à  Laval,  membre  de  ta 
Société  française  d'archéologie.  —  M.  Garnier  vient  d'être  en- 
levé à  sa  famille  et  à  ses  amis,  à  la  suite  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie.  Il  était  petit-neveu  de  l'historien  Jean-Jacques 
Garnier,  et  il  avait  fait  imprimer,  dans  Y  Annuaire  de  la 
Mayenne  (année  1841),  un  bon  travail  biographique  sur  son 
grand-oncle,  né  comme  lui  à  Gorron.  Ses  fonctions  lui  im- 
posaient l'obligation  de  parcourir  souvent ,  et  dans  tous  les 
sens,  le  département  et  surtout  l'arrondissement  de  LavaL 
H  profitait  de  ces  excursions  pour  visiter  nos  vieux  monu- 
ments, en  relever  les  plans  et  recueillir  des  documents 
précieux  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  coordonner  et  de 
publier,  ainsi,  il  avait  dessiné,  mesuré  tous  les  monuments 
dits  druidiques  (dolmens,  menhirs,  etc.),  existant  encore  dans 
notre  pays.  11  est  à  désirer  que  ces  plans ,  ces  notes ,  ces  travaux 
ne  soient  pas  perdus  pour  la  science ,  et  donnés  par  sa  famille 
à  notre  bibliothèque  publique. 

M.  Garnier  était  un  chercheur  zélé,  mais  avant  tout  un 
homme  modeste  et  obligeant  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
ont  sincèrement  regretté.  Jules  Lefizelier, 

Inspecteur  de  la  Société  française  d'archêMfie. 

Nota.—  C'est  par  erreur  que,  dans  le  5«  n°  du  Bulletin,  p.  M4  .  nous  avoua 
attribué  a  M.  le  curé  de  Rosel  U  communication  d'un  fragment  description 
existant  dans  son  église.  Ce  n'est  pas  de  M.  le  curé  de  Aosel .  mais  bien  de 
M.  Mondehare,  curé  de  Lasaou  ,  que  nous  voulions  parlitr.  C'est  aussi  IL  le 
curé  de  Lasson  qui  a  fait  placer  dernièrement  l'inscription  commémoratire 
dout  il  est  question  dan»  noire  article.  G.  Boobt. 
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SUR 

DM  EXCURSION  EN  PÉRIGORD  ET  EN  QDERCV, 

Par  M.  Jules  DE  1ERMEILH, 

Inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française  d'archéologie 

(  Suite.  ) 

L'enchantement  est  continuel  de  Souillac  à  Sarlat  ;  la  route 
parcourt  un  pays  magnifique  et  longe  presque  toujours  la 
Dordogne,  sur  un  quai  de  rochers.  De  nombreux  castels 
s'élèvent  sur  les  bords  du  fleuve  dans  les  situations  les  plus 
pittoresques  ;  je  n'en  ai  pas  retenu  les  noms,  mais  il  en  est 
un  qui  domine  la  rive  gauche  et  qu'il  n'est  pas  permis 
d'oublier  :  c'est  celui  de  Fénelon,  berceau  de  la  noble 
famille  à  laquelle  l'immortel  archevêque  de  Cambrai  ajouta 
une  illustration  nouvelle.  Placé  sur  une  petite  montagne, 
il  se  voit  de  loin ,  et  je  dois  vous  avouer  que  je  ne  l'ai  vu 
qu'ainsi  II  consiste  en  un  corps  de  logis  flanqué  de  deux 
grosses  tours  et  en  une  série  d'autres  bâtiments  et  de  terrasses 
dont  il  me  reste  une  idée  confuse ,  mais  que  j'attribue  sans 
hésitation  au  commencement  du  XVIe  siècle,  d'après  une 
photographie  qu'on  m'a  communiquée.  Menacé  de  destruction, 
ce  château  a  eu  la  bonne  fortune  de  tomber  entre  les  mains 
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d'un  homme  de  goût,  M.  le  comte  de  Nalevi|kî,  qui  le 
restaure  avec  amour  et  a  eu  le  bon  «sprjt  d>  lui  conserver 
ses  vieilles  toitures  en  pierres  plates  et  de  rétablk  ses  feutres 
en  croix.  ..  >j, 

En  deux  heures  on  arriye  a  parlât,  après  avoir,  quitté 
pendant  quelques  kilomètres  la  val|ée  de  la  Dordoguc,  Çette 
ancienne  ville  épisco^le^,  traversée  {lans  toute  sa  Jongleur 
par  une  belle  rue  droite  récemment  percée,  n'en  a  pas  moins 
conservé,  presque  e,n  entier,  son  caractère  d'antiquité.  A 
chaque  pas,  des  maisons  des  ilp,  XIV-  et  XVI'  siècles 
sollicitent  l'attention  de  l'archéologue  et  le  crayon  du  dessi- 
nateur. C'es,t  par  .centaines  qu'on  pourrait  les  compter,  et 
même  Hy^n  a  tant  We  les.  majsons  modernes  me  semblent 
être  l'exception.  Toutes.  iic^ia^as^beJlc^^saus  doiue,  mais 
il  en  est  quelques-unes  que  les  architectes  modernes  feraient 
bien  d'étudier ,  car  elles  sont  .très-suDérieures,  comme  art , 
à  tout  ce  qui  se  construit  de  nos  jours,  même  à  Paris ,  en 
style  gothique,  De  ce  nombre  est  la  maison  XIV  siècle, 
située  à  uncsorte.de  carrefour,. près  de  l'église  ruinée  qui 
sert  de  marché,  couvert.  Le  rezde-çhaussée  est  percé  d'arcades 
ogivales  pour  les  boutiques;  au  premier  étage,  sur  un  cordon 
à  moulures  vigoureuses,,  de  grandes  baies  en  ogive  à  co- 
lonnettes  et  à  roses  rappellent  celles  des  cathédrales,  et 
au  second,  de  hautes  fenêtres  à  ooHble  croix  de  pierre  termi- 
nent cette  façade  d'une  noble  simplicité  »  qu'on  a  eu  la  malen- 
contreuse idée  de  passer  au  lait  de  chaux  !  Un  peu  plus 
loin,  l'hôtel  de  Brons,  logis  noble  du  temps  d'Henri  II, 
dresse  sa  haute  tour  et  ses  pavillons  au-dessus  des  toitures 
voisines  et  renferme ,  outre  quelques  fou  tes  à  nervures 
d'un  travail  délicat,  une  très-belle  cheminée  en  pierro 
sculptée  et  peinte  ^représentant  un  cerf  couché ,  de  grandeur 
naturelle ,  portant  à  son  cou „  ainsi  que  les  chiens  qui  l'en- 
tourent, des  écussons  armoriés.  —  C'est  à  Sarlat  que  naquit 
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ÏÂ  Boêtié,  encore  plus :  conna  par  l'amitié  qui  l'unissait  à 
Montaigne  que  par  le  Traité  de  la  servitude  volontaire  qu'il 
écrivit  art  XVI*  siècle  avec  une  indépendance  et  une  liberté 
de  langage  qui,  sans  nul  doute,  paraîtraient  excessives  aux 
gouvernements  de  notre  temps,  I  ne  plaque  de  marbre  com- 
méniorative  est  incrustée  dans  la  jolie  maison  en  style 
François  I*r,  qui  porte  son  noin  cl  n'a  pas  subi  de  notables 
changements.  <—  La  cathédrale  n'est  pas  un  beau  monument  ; 
ette  a  été  très-rcmaniéc  au  XIV  siècle  lors  de  la  création  du 
siège  épiscopal ,  et  il  en  est  résulté  un  peu  de  confusion.  Je 
vous  signale  comme  intéressantes  cinq  statues  romanes,  con- 
servées sur  le  portail  occidental ,  dont  Tune  représente  une 
femme  niant  sa  quenouille,  et  l'autre  un  soldat  portant  une 
tête  coupée.  Dans  le  cimetière  voisin  reste  encore  debout,  en 
assez  bon  état ,  un  grand  fanal  du  XIIe  siècle  en  forme  de 
tour ,  recouvert  de  deux  calottes  hémisphériques  superposées 
d'un  étrange  aspect. 

r>  4  -  _ 

Je  ne*  m'attarderai  pas  à  Sarlai ,  je  n'en  fais  pas  la  mono- 
graphie,  et  vous  relèverez' vous-même,  Monsieur,  les  omis- 
sions ou  les  erreurs  que  j'aurais  pu  commettre  ;  j'ai  hâte  de 
vous  conduire  à  Domme  et  à  Baynac. 
'  '  Représentez-vous  sur  le  bord  de  la  Dordogne  une  immense 
falaise  calcaire,  nn  mur  à  pic  de  2  ou  300  pieds  de  hauteur 
sur  une  longueur  d'un  kilomètre.  A  droite  et  a  gauche,  deux 
vallées  perpendiculaires  a  la  rivière  forment  de  profondes 
coupures  et  arrêtent  cet  énorme  rempart  naturel  ;  enfin  ,  sur 
le  quatrième  côté,  le  seul  qui  soit  accessible ,  des  pentes  très- 
raides,  mais  pas  assez  cependant  pour  n'être  pas  cultivées, 
rendent  encore  très-forte  une  position  qui  est  inexpugnable 
sur  les  trois  autres  côtés.  Rarement  la  nature  disposa  mieux 
un  emplacement  de  ville  fortifiée.  Aussi,  dès  les  temps  les  plus 
reculés ,  un  château  s  eleva-t-il  à  l'une  des  extrémités  du 
\aste  plateau  nivelé  qui  règne  au  sommet  de  la  montagne.  De 
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ce  château,  il  ne  reste  qu'un  amas  d'informes  débris  et  de  fossé* 
creusés  dans  le  roc;  mais  on  retrouve  une  grande  partie  des 
remparts  que  firent  construire  les  rois  de  France  au  XIV 
siècle,  lorsqu'ils  eurent  acquis  Domme  des  seigneurs  de  ce 
nom  (1),  et  qu'ils  y  curent  établi  une  place-forte  de  premier 
ordre ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  puissance  anglaise. 
Tout  le  plateau  alors  fut  enceint  de  murailles ,  excepté  les 
cotés  où  l'escarpement  naturel  les  rendait  inutiles;  une  ville 
a  plan  régulier,  une  bastide,  comme  on  les  appelait,  fut 
tracée  et  de  grands  privilèges  octroyés  à  ses  habitants.  —  Le 
plan  de  cette  bastide  n'a  point  changé:  les  rues  à  angles  droits 
et  la  place  d'armes  y  sont  encore,  seulement  il  semble  trop 
gra m!  aujourd'hui  pour  le  nombre  des  habitants  Ce  qu  il  y  a 
de  Plus  remarquable  a  Domme,  c'est  la  porte  fortifiée  dont 
ie  vous  envoie  le  dessin  :  elle  date  du  XIV  siècle,  et  appar- 
tient a  l'art  excellent  du  nord  de  la  France.  Construction 
royale  elle  est  bâtie  avec  la  perfection  qui  caractérise  la 
porte  narbonnaise  de  Carcassonne,  avec  laquelle  elle  ollrc 
d'ailleurs  plus  d'une  analogie.  Ainsi,  les  pierres  des  parements 
extérieurs  sont  en  bossages ,  les  corps-de-g^e  des  tours  sont 
voûtés  elles  retombées  des  voûtes  s'arrêtent  sur  des  culs-de- 
lampe  parfaitement  sculptés.  A  Carcassonne,  le  peuple  appelle 
M-  Carcasse  une  statue  grossière  placée  près  de  la  porte 
narbonnaise;  ici,  c'est  M.  cl  M-  Domme  que  vous  montrent, 
Sculptés  dans  une  niche,  les  habitants  de  l'endroit.  -  Notre 
savant  collègue  le  vicomte  de  Gourgues  a  relevé  et  publié 
les  curieuses  gravures  exécutées  au  couteau ,  sur  les  parois 
intérieures  des  tours  de  Domme.  par  des  hommes  d'armes 
désœuvrés.  Ce  sont ,  en  général ,  des  cruciûx  ou  des  mono- 
grammes du  Christ ,  entremêlés  de  quelques  noms  ;  aux  noms 

(,)  Le  roi  Philip|«.!c-"»»U  achrta  le  Mout-Domme ei..<|  eeiUs  Ihrc, 
tournois  en  1280. 
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près,  il  faut  convenir  que  nous  son-mies  bien  Ibinidu  tetnps  aùj  : 
les  loisirs  du  corps-de-garde  étaient  aussi  saintement  ^occupés. 

Baynac  n'est  qu'à  peu  de  distance  de  Domme ,  d'où  on 
aperçoit  très  distinctement  sa  masse  imposante,  s'enlcvant 
en  vigueur  sur  le  ciel ,  et  faisant  fabrique  dans  le  splendide 
tableau  que  présente ,  de  ce  point  culminant  ,  la  vallée  de  la 
Dordogne  ,  très-lai -e  ici  et  resserrée  plus  loin  entre  les  fa- 
laises qui  la  forcent  a  faire  1rs  plus  capricieux  détours.  A 
Baynac  notamment ,  une  masse  de  rochers  s'avance  vers  la 
rivière  et  sert  de  piédestal  an  \ieux  donjon  des  barons  péri- 
gourdins.  Il  reste  cependant ,  enlre  le  pied  du  rocher  et  la 
berge  de  la  Dordogne ,  un  étroit  espace  où  se_sont  groupées  , 
dans  un  pittoresque  pèle  mêle  ,  les  maisons  du  village.  Une 
étroite  rue ,  contournant  le  promontoire ,  mène  par  une 
pente  très-raide  jusqu'à  la  porté  du  château  ;  mais  on  re- 
marque, avant  d'y  atteindre,  un  bâtiment  du  XIIIe  siècle 
situé  à  mi-côte,  dont  l'importance  et  les  dispositions  nous  ont 
fait  penser  qu'il  avait  pu  servir  de  salle  de  justice.  L'enceinte 
de  Baynac  est  presque  intacte,  ainsi  que  l'ensemble  de  la 
forteresse  ,  et  les  toitures  primitives  de  pierres  plates ,  con- 
servées à  peu  pi  es  partout ,  montrent  que  ce  mode  de  cou- 
verture ,  s'il  est  grossier ,  est  du  moins  à  toute  épreuve.  Le 
plan  offre  un  carré  irrégulier  \  dont  les  angles  nord-est  et 
sud-ouest  ont  été  prolongés  en  forme  de  bastious^ej.  em- 
porte une  petite  cour  intérieure  à  peu  près  occupée  par  un 
escalier  de  pierre  refait  an  \  \  IT  siècle.  Du  côté  du  préau  , 
que  représente  mon  dessin  (  V.  la  page  suivante  ) ,  l'aspect 
est  séWrc  et  imposant \  à  gauche,  le  donjon  carré,  cou- 
ronné de  larges  créneaux  et  flanqué  d  une  tourelle  carrée  qui 
renferme  son  escalier,  se  relie  par  une  courtine  à  mâchicoulis 
à  une  haute  tour  et  au  bastion  méridional ,  que  flanquent  aux 
angles  des  tourelles  à  encorbellements  sans  moulures,  comme 
»  Martel ,  et  convies  en  <o»,mlos  ogivales.  Cette  façade  ,  où 
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se  trouvent  la  porte  d'entrée  et  le  perron  ,  a  une  physionomie 
anglaise  -qui  lie  rots  échappera  pas;  les  portes  en  ogive,  les 


fenêtres  à  double  baie  trilobées ,  les  moulures  des  cordons 
ont  le  caractère  du  XIVe  siècle.  La  façade  qui  regarde  la 
Dordognc  ,  et  couronne  à  200  pieds  de  hauteur  au  moins  te 
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rocher  (V.  la  page  suivante),  est  également  du  XIIIe  ou  du  XIV' 
siècle,  à  l'exception  des  fenêtres  refaites  au  XVI#,  et  de  la  tou- 
relle à  calotte  de  pierre  qui  est  à  droite.  A  l'intérieur,  des  amé- 
nagements du  XVIIe  siècle  ont  modifié,  sans  l'altérer  sensible- 
ment, le  plan  ancien  ;  mais  la  grand 'salle,  la  balle,  pour  mieux 
dire,  est  restée  avec  sa  voûte  en  berceau  ogival  et  ses  deux  lan- 
cettes du  XIIP  siècle.  Celte  pièce,  appelée  salle  des  États ,  fort 
grande  (63  pieds  de  long  sur  25  de  large)  et  très-élevée, 
ressemble  à  s'y  tromper  à  une  église  :  l'illusion  serait  même 
complète  sans  la  cheminée,  merveilleusement  sculptée ,  qui 
est  contemporaine  de  celle  de  l'hôtel  de  Brons ,  à  Sarlat.  Un 
cabinet  voûté  communique  avec  la  salle  des  États,  dont  il 
est  comme  le  boudoir ,  mais  un  boudoir  tout-à-fait  en  har- 
monie avec  l'aspect  religieux  et  sévère  de  la  pièce  principale. 
Les  épaisses  murailles  sont  entièrement  recouvertes  de  pein- 
tures gothiques  représentant  la  Cène ,  entre  autres  sujets  du 
môme  genre.  Chacun  des  saints  convives  a  devant  lui  une 
assiette ,  couverte  alternativement  d'un  ou  de  deux  poissons 
qu'ils  prennent  à  belles  mains.  Les  armes  des  barons  de 
Baynac ,  d'or  à  k  fasces  de  gueules ,  n'ont  pas  été  oubliées 
par  l'artiste  et  sont  supportées  par  des  anges.  Ces  peintures 
sont  fort  curieuses  et  méritent  d'être  relevées  ;  il  y  en  a 
d'autres  dans  une  chambre  arrangée  au  commencement  du 
XVII*  siècle  ;  mais,  malgré  la  profusion  des  arabesques  et  des 
devises  ,  elles  sont  plus  que  médiocres.  Il  n'y  a  pas ,  à  pro- 
prement parler,  de  chapelle  seigneuriale  :  l'église,  assez  vaste, 
qui  sert  encore  de  paroisse  en  tenait  lieu  ;  mais  sa  situation 
sur  le  plateau  fortifié ,  dans  l'enceinte  même  et  à  quelques 
pas  du  château  ,  en  faisait  comme  une  sorte  de  dépendance 
et  indique  sa  double  destination.  —  Les  barons  de  Baynac 
occupaient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  maisons  les  plus 
considérables  du  Périgord.  Leur  généalogie  offre,  depuis  le 
XIP  siècle  jusqu'au  commencement  du  XVIII*  f  où  ils  se 
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sont  éteints  dans  la  maison  de  Beaumont ,  une  succession 
non  interrompue  de  chevaliers,  qui  tous  ont  joué  un  rôle 
plus  ou  moins  important  dans  l'histoire  de  la  province.  Parmi 
eux,  je  ne  citerai  que  Pons,  seigneur  de  Baynac  et  de 
Commarque ,  qui  fut  sénéchal  de  Périgord  en  1625 ,  et 
contribua  beaucoup  à  remettre  cette  province  sous  l'obéissance 
du  roi  Charles  VII  ,  et  Geoffroy  III ,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  et  Pun  des  conseillers  d'Henri  IV.  —  Lorsque 
la  princesse  de  Gondé  se  rendait  de  Turenne  à  Bordeaux  au 
milieu  d'une  escorte  brillante  qui  s'accroissait  incessamment, 
elle  passa  en  bateau  ,  le  23  mai  1650 ,  au  pied  des  hautes 
tours  que  je  décris  :  Isaac ,  marquis  de  Baynac ,  qui  présida 
Tannée  suivante  l'assemblée  des  gentilshommes  de  la  séné- 
chaussée de  Périgueux  pour  députer  aux  États-Généraux, 
vint  la  saluer ,  s'exc usant  sur  son  grand  âge  de  ne  pouvoir 
l'accompagner ,  mais  disant  que  ses  fils  allaient  monter  à 
cheval  pour  la  suivre. —  Comme  Biron,  le  château  de  Baynac 
avait  été  assiégé  par  Simon  de  Montfort  ;  mais  il  ne  reste  rien 
de  contemporain  de  ce  siège  Enfin  ,  une  notice  insérée  dans 
le  Magasin  pittoresque  dit  que  les  compagnies  anglaises  oc- 
cupèrent longtemps  cette  forteresse  et  n'en  sortirent  que  par 
composition  en  1451.  Je  n'ai  pas  pu  vérifier  cette  [assertion  , 
que  la  physionomie  anglaise  d'une  partie  des  constructions 
rendrait  assez  vraisemblable. 

En  face ,  de  l'autre  côté  de  la  Dordogne ,  je  vous  signale 
le  joli  château  à  tourelles  et  le  parc  charmant  de  Feyrac , 
qu'on  domine  complètement  des  remparts  de  Baynac ,  et ,  à 
une  petite  distance  en  remontant  la  rivière ,  les  ruines  con- 
sidérables du  château  de  Castelnau.  Je  n'ai  pas  pu  les  visiter, 
mais  j'en  dois  à  l'obligeance  de  notre  collègue ,  M.  Drouyn , 
une  courte  description.  Presque  aussi  important  que  Baynac , 
ce  château  est  situé  à  l'extrémité  d'un  promontoire  trian- 
gulaire que  forment  la  Dordogne  et  un  petit  affluent.  Un 
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large  fossé ,  creusé  en  dehors  de  l'enceinte  ,  le  défend  du  côté 
accessible ,  et  deux  autres  coupures  parallèles  à  ce  fossé  ont 
été  pratiquées  en  dedans  des  remparts.  Ces  remparts ,  irré- 
gulièrement flanqués  de  tours  rondes  et  carrées,  datent 
généralement  du  XIIP  siècle  ;  le  donjon  seul ,  tour  carrée  à 
contreforts  plats,  accuse  une  date  plus  reculée  ;  le  XVP  siècle 
a  ajouté  a  ces  fortifications  quelques  bastions  et  une  énorme 
tour  ronde  qui  occupe  l'angle  aigu  du  promontoire*  Un  voisin 
aussi  redoutable  ne  pouvait  pas  manquer  d'avoir  des  démêlés 
avec  Baynac  L'histoire  en  mentionne  un  qui  prit  naissance 
vers  le  milieu  du  XIV"  siècle  et  mit  en  armes  un  grand  nombre 
de  chevaliers  du  Périgord  et  du  Bordelais  ,  dont  les  noms 
ont  été  conservés  et  offrent  aujourd'hui  un  véritable  intérêt. 
Du  coté  du  seigueur  de  Baynac,  on  remarque  trois  Thémines  ; 
R.  de  Pons ,  seigueur  de  Montfort  ;  G.  de  Domine ,  Ébrard 
de  La  Roque,  son  frère  et  ses  fils;  Bos  de  Salanhac,  Raymond 
de  Saint-Ribié  ,  Bertrand  de  Casnac ,  Eble  de  Souillac  :  tous 
chevaliers  ;  puis  les  seigueurs  de  Douzenac ,  de  Castelnau-dc- 
Brelenoux,  de  ïhéobou,  de  Cugnac,  de  Gontaut,  de  La 
Fieira,  Flamenc  de  Bruzac,  de  Roffignac,  etc.,  etc. 

Dans  le  parti  du  seigneur  de  Castelnau  figuraient  les  sei- 
gneurs de  Moutclar,  de  Grignols  et  d'Haulefort,  Guiscard  de 
Comborn,  Bernard  de  Bochemon,  Bonafor  de  Biron,  Lambert 
de  Vais ,  Fortanier  de  Peireguers ,  Hélie  de  La  Roche ,  ses  fils 
et  ses  compagnons;  Guibcrt  de  Domme,  chevaliers;  Séguin 
de  Gontaut,  Genton  et  Guilhcm  de  Mochmon,  P.  de  Bellabre, 
P.  et  Aymar  de  Chabans,  Guilhem  des  Bordes ,  G.  de  Saint- 
Poupon  ,  Aymeri  de  Solminihac,  Bernard  et  Bertrand  de 
Ségur ,  Jean  de  Vieil-Castel  ;  les  seigneurs  de  Blanquefort , 
de  Montferrant,  de  Sivrac  et  de  Pujols.  Jean  de  G  a  lard  t 
seigueur  deLimeuil,  et  Hélie  de  Pommiers,  chevalier,  seigneur 
d'Arbanats ,  se  rendirent  médiateurs  entre  les  deux  partis , 
qui  s'étaient  (ait  déjà  beaucoup  de  mal ,  et  une  trêve  de  deux 
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ans  fut  conclue  entre  les  chefs ,  à  Limeuil ,  le  22  novembre 
4354. 

Le  souvenir  de  la  princesse  de  Condé,  dont  nous  suivons 
l'itinéraire,  se  retrouve  aussi  à  Castelnau  :  lorsqu'elle  y  passa, 
elle  envoya  un  de  ses  officiers  complimenter  le  maréchal  de 
La  Force  qui  en  était  seigneur  et  flottait  entre  les  deux  partis, 
Lenet  avoue  que  cette  visite  avait  surtout  pour  but  de  com- 
promettre le  maréchal  et  sa  diplomatie. 

Si  je  n'avais  pas  pris  rengagement  de  ne  vous  faire  faire 
qu'une  pointe  de  deux  jours  en  Sarladais,  je  pourrais  ,  Mon- 
sieur le  Directeur,  vous  conduire  non  loin  de  là,  et  sans  quitter 
la  Dordogne ,  à  St-Cypricn ,  ancien  monastère  ;  à  Laroque , 
charmant  château  du  XVIe  siècle ,  merveilleusement  situé , 
qu'une  héritière  de  la  seconde  branche  des  Baynac  a  porté 
également  aux  Beaumont ,  et  enfin  à  Lanquais  où  notre  ami 
commun,  M.  le  vicomte  de  Gourgues,  vous  eût  fait  volontiers 
les  honneurs  du  magnifique  pavillon  digne  d'être  signé  Du- 
cerceau,  que  les  Latour  de  Limeuil  ajoutèrent  sous  Henri  III 
au  château  gothique  des  Lacropte.  Mais  je  ne  m'écarterai  pas 
du  programme  déjà  trop  élastique  que  je  me  suis  tracé ,  et  je 
vous  ramène ,  sans  plus  de  détours ,  à  notre  point  de  départ , 
c'est-à-dire  à  la  station  de  Rocamadour  ;  je  serai  bref,  n'ayant 
vu  les  choses  que  du  chemin  de  fer. 

On  rencontre  d'abord  Gramat,  petite  ville  sans  intérêt,  je 
crois  ;  puis  Assier ,  qui  se  recommande  par  les  ruines  du 
château  bâti  au  XVIe  siècle  par  Galliot  de  Genouillac ,  grand- 
écuyer  et  grand-maître  de  l'artillerie  sous  François  I,p.  On  y 
remarque  des  sculptures  répandues  à  profusion  sur  la  façade 
et  rappelant  les  dignités  dont  il  était  revêtu  :  canons,  boulets, 
armes  de  toute  sorte,  etc.  ;  des  bas-reliefe  et  des  trophées  du 
même  genre  décoreut  son  tombeau  qui  est  placé  dans  l'église 
d'Assicr ,  et  où  se  lit  cette  inscription ,  non  démentie  par  la 
postérité  :  Après  la  mort  bonne  renommée  demvrêc  ;  l'église 
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elle-même ,  qu'on  voit  très-bien  de  la  station ,  m'a  paru  être 
contemporaine  du  guerrier  célèbre  qui  y  est  enseveli  et  qui 
dut  naturellement  contribuer  a  sa  construction. 

Notre  savant  collègue  M.  de  Castclnau  prépare ,  je  le  sais, 
un  travail  sur  Figeac,  sur  ses  ponts  gothiques  bâtis  sur 
le  Celé ,  sur  ses  importantes  églises ,  sur  son  palais-de-juslice 
à  fenêtres  ogivales  à  colonnettes  et  à  roses  du  XIV  siècle  ;  il 
doit  étudier  les  obélisques  étranges  élevés  en  commémoration 
du  miracle  qui  décida  Pépin  à  choisir  là  l'emplacement  d'un 
grand  monastère,  et  il  vous  dira  mieux  que  moi  tout  l'intérêt 
qu'offre  à  l'archéologue  celte  ancienne  ville  dont  Sully  fut 
seigneur  et  où  naquit  Champollion. 

C'est  à  lui  également  que  revient  le  soin  de  décrire  la  po- 
sition de  Capdenac ,  déjà  décrite  bien  des  fois  par  les  infati- 
gables chercheurs  de  Y  Uxellodunum  le  plus  vraisemblable  ; 
je  désire  qu'il  éclaire  la  question  d'un  jour  nouveau  ;  per- 
sonne, en  tout  cas  ,  ne  saurait  le  faire  mieux  que  lui.  Mais , 
même  sans  César,  la  part  de  Capdenac  est  encore  assez  belle, 
puisque  ses  murailles  et  ses  pentes  escarpées,  que  le  Lot  en- 
toure d'une  profonde  ceinture,  ont  arrêté  Simon  de  Montfort 
et  résisté,  au  XVe  siècle,  aux  assauts  d'une  armée  anglaise. 

Yiliefranche  de  Rouergue  et  Najac  n'appartiennent  pas  au 
Quercy ,  mais  ils  sont  sur  la  ligne  que  vous  suivez  et  je  vous 
demande,  Monsieur,  d'en  dire  quelques  mots,  non  pas  pour 
les  décrire  (car  je  n'ai  fait  que  les  entrevoir) ,  mais  pour  vous 
donner  le  désir  de  le  faire  vous-même.  Villefranche  ,  bâtie 
par  Alphonse  ,  comte  de  Poitiers  et  frère  de  saint  Louis ,  au 
confluent  de  l'Aveyron  et  de  l'Alzou ,  est  de  cette  grande 
famille  de  bastides  élevées  dans  le  midi  de  la  France ,  au 
XIII*  siècle,  et  qui  réhabilitent  si  glorieusement  les  ingénieurs 
du  moyen-âge  du  reproche  d'irrégularité  systématique  qu'on 
leur  adresse  souvent.  Son  plan  rappelle  complètement  celui 
de  Moutpazier,  publié  par  mon  regrettable  frère  dans  les 
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Annales  archéologiques  %  à  l'occasion  de  l'étude  si  savante  et 
si  remplie  de  faits  nouveaux  qu'il  donna  à  cette  revue,  et  qui 
fut  comme  une  sorte  de  révélation  de  nos  villes  neuves  du 
Périgord.  Quatre  rues  principales  tirées  au  cordeau  se  cou- 
pent à  angle  droit  et  ménagent,  à  leur  intersection,  une  large 
place  bordée  de  galeries  couvertes.  Touchant  à  un  des  angles 
est  l'église ,  et  aux  extrémités  des  voies  principales ,  reliées 
entre  elles  par  des  rues  moins  larges,  mais  toujours  alignées  , 
sont  placées  des  portes  fortifiées.  Les  remparts  de  Villefranche 
n'ont  été  détruits  qu'à  l'époque  de  la  Révolution  ;  mais  l'église 
Notre-Dame  est  restée  debout  avec  sa  large  nef  et  ses  ver- 
rières, et  les  arcades  de  la  grande  place  subsistent  encore.  On 
y  voit  aussi  une  ancienne  église  des  Chartreux  avec  une  partie 
de  ses  antiques  vitraux. 

Villefranche  a  près  de  dix  raille  habitants  ;  c'est  sans  nul 
doute,  avec  Libourne,  la  bastide  qui  a  le  plus  prospéré  alors 
que  tant  d'autres  n'ont  fait  que  décroître,  lorsqu'ont  disparu 
les  nécessités  qui  les  avaient  fait  fonder.  Ville  royale ,  bonne 
ville ,  la  sénéchaussée  de  Rouergue  y  fut  établie  par  Philippe- 
le-Hardi  ;  elle  devint  ensuite  le  siège  des  États  de  la  province, 
et  plus  tard  celui  de  l'administration  provinciale,  lorsque  le 
Quercy  et  le  Rouergue  furent  réunis  en  1779  sous  le  nom 
de  Haute-Guienne  ;  à  ce  demier  titre ,  Villefranche  revenait 
de  droit  au  congrès  de  Cahors. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  Najac  ;  c'est  pourtant  par  là 
que  je  terminerai  une  excursion  dont  les  lecteurs  du  Bulletin 
trouveront  peut-être  un  peu  long  le  compte-rendu.  Après 
tant  de  curieuses  choses  que  montre  le  chemin  de  fer  en 
quelques  heures,  après  ces  pittoresques  ruines  de  Turenne 
et  de  Baynac  qui  m'ont  inspiré  un  enthousiasme  que  je  vou- 
drais vous  faire  partager ,  après  Rocamadour  et  Castelnau , 
j'aurais  dû  garder  pour  Najac  mes  formules  les  plus  laudatives. 
C'est,  en  effet,  quelque  chose  de  grandiose  que  l'aspect  de  ce 
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château  de  construction  royale ,  comme  la  porte  de  Domine  , 
dressant  ses  hautes  tours  et  ses  courtines  au  sommet  dune 
vraie  montagne  dont  les  pentes  abruptes  sont  couvertes  de 
bois  et  de  rochers  de  granit  C'est  ainsi  que  se  présente  la 
forteresse  du  côté  du  nord.  Mais  le  train  court  et  à  peine 
a-t-on  pu  saluer  d'un  cri  enthousiaste  ce  merveilleux  tableau  , 
qu'il  vous  est  dérobé  par  l'obscurité  d'un  tunnel  percé  à  5  ou 
600  pieds  au-dessous  des  remparts  ;  on  en  ressort  bien  vile 
et  on  a  sous  les  yeux  le  flanc  méridional  de  la  forteresse 
.  qu'accompagne  cette  fois  une  petite  ville  groupée  sous  ses 
murailles  du  côté  du  soleil.  La  des  cultures  variées,  des  jardins 
en  terrasse  conquis  sur  les  rochers  par  l'industrie  des  habi- 
tants, forment,  depuis  l'Aveyron  qui  coule  au  pied  de  la 
montagne ,  comme  une  suite  de  degrés  irréguliers  qui  mon- 
tent jusqu'au  château.  C'est  moins  beau  qu'au  nord,  mais  le 
paysage  offre  plus  d'animation  et  de  vie.  Le  plan  du  château 


PLAN  DU  CHATEAU  DE  NAJAC. 

de  Najac  est  simple  et  presque  régulier  ;  c'est  un  carré  long 
flanqué  au  nord  de  trois  tours  rondes ,  et  au  midi  de  deux 
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autres  de  môme  forme  :  seulemcut  la  tour  située  à  l'angle 
sud-est ,  beaucoup  plus  grosse  et  plus  élevée  que  les  autres , 
servait  de  donjon,  et  à  l'angle  sud-ouest  elle  est  remplacée  par 
une  tour  carrée.  Toutes  ces  tours  ont  des  voûtes  à  nervures 
parfaitement  exécutées ,  ainsi  que  le  reste  de  la  construction, 
qui  se  ressent  de  sa  noble  origine  et  n'est  pas  sans  rapports 
avec  la  Bastille.  Malheureusement  les  pierres  de  taille  sont 
rares  à  Najac,  et  les  habitants  ont  depuis  longtemps  l'habitude 
de  considérer  les  ruines  du  château  comme  une  carrière  :  il 
faudrait  que  le  Congrès  émît  un  vœu  pour  arrêter  cette  démo- 
lition ,  et  surtout  que  ce  vœu  fût  mieux  exaucé  que  celui  du 
même  genre  qui  concernait  le  cloître  de  Brantôme,  et  ne  6t 
que  liâter  sa  destruction. 

Un  dernier  vœu ,  en  terminant  :  c'est  que  M.  Bouet  nous 
donne  des  plans  et  des  coupes  de  ce  beau  monument  que  mon 
court  passage  à  Najac  ne  m'a  pas  permis  de  relever ,  et  qui 
porte  le  caractère  de  force  et  de  grandeur  qui  distingue  les 
fondations  d'Alphonse,  comte  de  Poitiers  et  de  Toulouse. 
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LES  TOMBES 

DE 

L'ABBAYE  DE  FERVAQUES, 

T>ar  M.  Ch.  GOMART , 
Membre  de  l'Institat  des  proTioces. 

Saint  Bernard ,  aussi  puissant  en  œuvres  qu'en  paroles , 
fonda  ,  pendant  la  première  moitié  du  XIT*  siècle  ,  plusieurs 
monastères  dans  la  Picardie.  Les  abbayes  d'Ourscamps ,  de 
Longpont,  de  Vauclair  et  de  Vaucellcs ,  étaient  déjà  bâties 
pour  des  hommes,  et  il  venait  d'établir  une  nouvelle  abbaye 
de  femmes  à  Montrcuil-lès- Dames  en  (Thiérache),  lorsqu'il 
vint  à  St-Qucntin,  vers  1H0. 

Renier ,  seigneur  de  Fonsommcs  ,  était  alors  sénéchal  du 
Vermandois.  Celui-ci,  sous  l'influence  du  patriarche ,  se  dé- 
termina à  fonder  dans  sa  seigneurie,  une  abbaye  de  femmes , 
et  à  la  doter  des  terres  de  Fonsommcs,  de  l'aleu  de  Bemot 
et  de  l'autel  de  Dury  (1).  Le  Saint,  après  une  étude  des  lieux, 
fixa  lui-même  l'emplacement  du  nouveau  monastère  au-dessus 
des  sources  de  la  Somme,  à  peu  de  distance  de  deux  monu- 
ments celtiques,  La  Haute-Borne  et  Im  Tombelle  de  la  Motte- 
Guerlot  (2).  Son  voisinage  des  sources,  fit  donner  à  la  nou- 

(1)  Bibl.  imp.—  Mss.  Charte  de  fondation,  cart.  n-  4790. 

(2)  La  tombelle  de  Fonsommes,  appelée  la  Motte-Guerlot,  du  nom 
dan  individu  qui  y  fut,  dit -on,  brûlé  vif,  pour  crime  d'incendie, 
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velle  abbaye ,  le  nom  de  Fervaques ,  des  deux  mofs  latins 
ferventes  aquœ,  eaux  bouillonnantes. 

Une  des  premières  abbesses ,  Ermengarde,  fiUc  de  Renier , 
fondateur,  obtint,  en  1148,  une  bulle  du  pape  Eugène  III  (1), 
et  le  nouveau  couvent  fut  bien  vite  prospère  et  doté  de  biens 
considérables  par  tous  les  seigneurs  des  environs.  Son  car- 
tulaire  (2)  nous  fait  connaître  qu'il  possédait  des  propriétés 
importantes  dans  les  villages  de  Fonsommcs,  Fontaine,  Faiel, 
Lierval,  Jussy,  Prémont,  Le  Sourd,  etc. 

Le  bâtiment  principal  de  l'abbaye  établie  par  saint  Bernard 
fut  construit  si  solidement  que ,  malgré  les  incendies  et  les 
ravages  qui  l'ont  atteint  pendant  sept  siècles,  il  servait  encore 
de  grange  lorsqu'il  fut  détruit  le  6  janvier  1847  ,  par  un 
incendie  qui  dévora  tout  ce  qu'il  contenait  et  ébranla  ses 
vieux  murs.  C'était  un  vaste  corps  de  logis ,  mesurant  33 
mètres  de  longueur  sur  8  mètres  de  largeur,  dont  les  murs, 
avec  parements  en  grès  des  deux  côtés ,  avaient  au  moins 
1  mètre  d'épaisseur,  depuis  le  bas  jusqu'en  haut  Chaque 

dans  le  commencement  du  siècle  dernier,  est  située  à  500  pas  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Fervaques,  sur  la  pente  d'un  coteau  qui  domine  la 
vallée  de  la  Somme  à  sa  naissance.  La  culture  a  réduit  aujourd'hui  à 
5  ou  6  mètres  au-dessus  du  terrain  naturel  sa  hauteur,  qui  devait  être 
dans  le  principe  de  10  à  42  mètres.  Le  propriétaire,  qui  l'exploite 
comme  une  carrière  de  marne,  y  rencontre  de  nombreux  vestiges  de 
constructions  en  grès  parfaitement  taillés  qui  semblent  avoir  appartenu 
a  quelque  édifice  souterrain,  et  quelques  rares  fragments  d'une  pierre 
noire  étrangère  au  pays  sur  laquelle  on  remarque  parfois  des  traces 
de  moulures.  A  100  mètres  environ  au  Sud  de  la  Motte-Guerlot,  il 
existe  une  ancienne  excavation  garnie  de  broussailles,  qui  présente, 
en  profondeur  cl  en  largeur,  les  mêmes  dimensions  que  la  moUe  dam 
sa  hauteur  ;  c'est  de  la,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  que  furent  extraites 
les  terres  qui  ont  servi  à  son  élévation. 

(t)  Màm.  de  t  ermandoh,  par  Col  Mette,  t  II.  p.  209. 

(2)  Bibl.  imp.—  Mss.,  fonds  latin,  n<»  11071  ;  et  Archives  de  l'Aisne. 
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pignon  montrait  de  larges  cheminées  avec  des  coffres  énormes 
faisant  saiilic  comme  les  contreforts  ;  dans  les  murs  de  côté 
très-peu  d'ouvertures,  à  ogives  intérieurement  et  rétrécies 
vers  l'extérieur  en  façon  de  fenêtres  étroites  et  hautes  ;  deux 
portes  plein-cintre,  basses,  pour  seules  entrées  (1). 

Ce  premier  bâtiment  dont  l'architecture  paraissait  être 
d'accord  avec  l'époque  de  la  fondation  du  couvent ,  fut  aban- 
donné au  XIIIe  siècle  et  remplacé  par  un  nouveau  corps  de 
logis  élevé  à  peu  de  distance  et  plus  en  rapport  avec  la  richesso 
de  l'abbaye  et  le  nombre  des  religieuses. 

L'abbaye  des  Bernardines  de  Fervaques,  riche  et  florissante 
au  XIII*  siècle,  par  suite  des  donations  qui  lui  avaient  été 
faites,  était  parvenue  ,  en  13(9,  à  un  tel  état  de  prospérité, 
qu'un  décret  de  Mathieu ,  abbé  de  Clairvaux  ,  l'avait  jugée 
suffisante  à  nourrir  cinquante  religieuses,  dix  sœurs  con- 
verses ,  et  vingt  autres  personnes. 

L'abbesse  avait  un  sceau  de  forme 
ogivale;  sur  celui  de  1303,  Ilesscline 
est  représentée  debout  en  grande  robe 
de  chœur,  la  tête  couverte  d'une  capucc, 
tenant  une  crosse  dans  la  main  droite, 
et  un  livre  dans  la  main  gauche. 

On  lit  autour:  f  s.  abbatisse  aql/E 

FARVENTIS  (2). 

L'emplacement  du  second  bâtiment 
du  monastère,  complètement  détruit  au 

XVIe  siècle,  n'est  plus  indiqué  que  par  des  galeries  souter- 

(1)  Une  Vue  des  source»  de  la  Somme  et  des  ruines  de  l'abbaye  de 
Fervaques  a  été  publiée  dans  le  Voyage  pittoresque  dans  l'ancienne 
France,  par  le  baron  Taylor  (Picardie).  Cette  vue  peut  très-bien  foire 
apprécier  la  masse  de  l'ancienne  abbaye  et  de  son  voisinage  des  sources 
de  la  Somme. 

(2)  Archives  impériales.  —  J.  229,  na  iO. 
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raines  qu'on  a  retrouvées  a  3ra  60  en  contre-bas  du  sol  du 
jardin  actuel  du  propriétaire,  au  Nord  du  pavillon  de  l'Abbesse. 

Ces  galeries  souterraines,  bâties  complètement  en  grès, 
voûtées  en  plein-cintre,  s  étendent  dans  la  direction  du  Nord 
au  Sud  et  communiquent  entre  elles  par  deux  points  ;  elles 
mesurent  :  l'une,  25m  de  longueur  ;  l'autre,  32m  ;  elles  out  3m 
de  largeur  sur  lm  90  de  hauteur.  Des  éboulemcnts  et  des 
passages  fermés  font  présumer  que  ces  galeries  avaient  plus 
d'étendue.  On  trouve,  dans  le  haut  des  voûtes,  des  morceaux 
de  fer  solidement  soudés  qui  soutiennent  encore  de  forts 
anneaux  en  fer.  Quel  en  était  l'usage  ? 

Le  propriétaire  actuel,  ayant  fait  reconstruire  en  1863 
l'ancienne  habitation  du  fermier  de  l'abbaye ,  placée  à  peu 
de  distance  des  galeries,  a  trouvé,  en  faisant  creuser  une 
cave  à  l'Ouest  du  pavillon  de  l'Abbesse ,  un  dallage  placé  à 
1  mètre  de  profondeur  du  sol  du  jardin.  Parmi  les  pierres 
qu'on  y  a  rencontrées  et  qui  ont  été  extraites  avec  le  plus  grand 
soin ,  il  y  avait  quatre  grandes  dalles  tumulaires  en  pierre 
bleue,  mesurant:  la  première,  2m  25  de  longueur  sur  une 
largeur  de  \m  08  et  de  0,89  en  bas,  cl  présentant  au  centre 

un  écu  armorié  qui  porte  :  de...  à  la  fasce        surmonte  de 

twis  étoiles.  On  lit,  au-dessus  de  l'écusson,  les  mots  suivants: 

CI    GIST  RENIER. 

La  seconde,  qui  est  cassée  et  presque  fruste,  représente 
une  religieuse  gravée  au  trait ,  dont  on  voit  encore  quelques 
traces. 

La  troisième,  de  2m  27  sur  0m  95  et  0m  75,  est  intacte;  elle 
porte  gravée  au  trait  une  croix  nattée  au  milieu  de  cercles 
qui  offrent  quelque  similitude  avec  les  ornements  des  tom- 
beaux mérovingiens  de  Niort  (1). 

(1)  V.  Bulletin  monumental,  1862,  p.  37. 
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La  quatrième,  qui  est  cassée  et  assez  fruste,  est  taillée  en 
pignon  ;  elle  porte  gravée  au  trait  une  croix  formée  de  larmes 
ou  de  feuilles  courbées. 


N°  3.  N«  à. 


Ces  dalles  sont  curieuses  non-seulement  parce  que  l'une 
d'elles  indique  l'emplacement  de  la  sépulture  de  Ilenier,  fon- 
dateur du  monastère  de  Fcrvaques,  mais  encore  a  cause  des 
armoiries  qu'elle  porte  à  une  époque  où  l'art  héraldique  ne 
faisait  guère  que  de  naître.  Les  deux  autres  ont  conservé 
l'empreinte  d'un  caractère  plus  ancien.  Ces  quatre  pierres 
faisaient  partie  du  dallage  d'une  petite  chapelle  qui  a  été 
détruite  par  le  feu ,  car  elles  étaient  recouvertes  de  char- 
bons, d'ossements  humains  calcinés  et  de  débris  de  tuiles  et 
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de  pierres.  On  a  trouvé  contre  les  murs  et  sur  les  dalles 
plusieurs  squelettes,  dont  un  debout  avait  encore  les  jambes 
collées  contre  la  muraille  et  les  pieds  chaussés  de  sandales. 
Ces  ossements  en  grand  nombre  dans  un  petit  espace,  mé- 
langés avec  des  charbons ,  paraîtraient  révéler  qu'il  s'est  ac- 
compli un  grand  drame  dans  cette  chapelle  et  que  plusieurs 
religieuses  y  ont  trouvé  la  mort,  soit  sous  le  glaive  du  soldat, 
soit  par  riucendie  de  la  partie  supérieure  de  l'édifice  qui  se 
serait  écroulée  sur  elles. 

Nous  avons  la  preuve  de  l'antiquité  de  cette  chapelle  (pro- 
bablement la  première  de  l'abbaye,  puisqu'elle  a  servi  de 
sépulture  à  la  famille  du  fondateur  du  monastère,  Renier  de 
Fonsommcs)  dans  une  charte  de  juillet  1319,  qui  constate  la 
donation  d'une  capellerie  en  l'église  de  Fervakes  en  fa  capèle 
qui  est  entre  lenfremerie  et  ladite  églize  et  le  cambre  de  t a- 
besse  de  ladite  églize  (1). 

Ce  texte  concorde  parfaitement  avec  l'état  des  lieux,  et  il 
nous  fait  connaître  l'emplacement  de  l'église  en  1319  ;  elle 
se  trouvait  placée  entre  la  chapelle ,  où  ont  été  trouvées  les 
tombes  et  le  logement  de  Pabbcsse,  dont  le  pavillon  a  été  re- 
construit il  y  a  un  siècle,  comme  l'indique  l'inscripliou 
suivante,  gravée  sur  une  pierre  incrustée  dans  la  maçonnerie  : 


madame  1765 

LOUISE  FRANÇOISE 
DEUGNY    ABBESSE  DE 
L'ABBAYE  ROYALLE  NOTRE 
DAME  DE  FERVAQUES. 


On  reconnaît  encore  aujourd'hui  dans  la  cour  de  la  ferme, 

(i)  Archives  impériales.  —  J.  sert,  hbl.  L.  1161. 
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par  les  ondulations  du  terrain,  remplacement  d'un  grand 
nombre  de  tombes  placées  dans  la  direction  de  l'Ouest  à  l'Est, 
et  qui  s'étendent  depuis  le  hangar  qui  se  trouve  au  milieu 
de  la  cour  jusqu'aux  fenêtres  de  la  maison  d'habitation.  Ces 
tombes  indiquent  l'emplacement  du  cloître.  En  creusant  les 
fondations  des  murs  modernes 
dans  la  partie  Est,  on  a  trouvé 
les  vestiges  d'une  galerie  dallée 
en  carreaux  émaillés,  et  des 
pièces  de  monnaie  en  or  de 
Philippe  de  Valois  ,  d'É- 
douard ,  roi  d'Angleterre,  de 
Jcan-le-Bon,  et  une  petite  croix 
d'argent. 

Riche  et  bien  situé,  le  couvent  de  Fervaques  était  une  proie 
offerte  aux  armées  en  campagne.  Son  enceinte  protégée  du 
Nord  au  Sud ,  du  côté  de  l'Est,  par  les  sources  de  la  Somme, 
était  une  position  sure  et  pleine  de  ressources  pour  l'assiette 
d'un  camp.  Aussi,  dans  les  guerres  de  rivalité  entre  Philippe  VI 
et  Édouard  III ,  le  monarque  anglais,  lorsqu'il  leva  le  siège 
de  Cambrai,  en  1339,  après  avoir  séjourné  au  mont  St-Martin 
pendant  deux  jours,  vint  camper  à  l'abbaye  de  Fervaques 
en  septembre  1339  (1)  ;  c'est  de  là  qu'il  partit,  à  la  tète 
d'une  armée  de  plus  de  cent  vingt  mille  combattants,  pour 
aller  camper  à  la  Flamangerie. 

On  sait  que  ces  deux  rois,  qui  n'étaient  séparés  que  par  uu 
petit  défilé,  après  avoir  pris  jour  pour  une  rencontre,  n'en 
vinrent  cependant  pas  aux  mains.  Le  roi  de  France  s'abstint 
parce  qu'en  exposant  son  armée  au  sort  d'une  bataille,  il 
craignait,  en  cas  de  revers,  de  laisser  ouvertes  5  l'ennemi  les 
frontières  de  ses  États  ;  le  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il  comp- 


(i)  Chroniques  tic  Froissarl,  éd.  Buchou.  chiip.  lixxviii,  p.  80. 
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tait  assez  peu  sur  des  troupes  composées  en  partie  d'étrangers. 

Un  siècle  plus  tard,  uous  trouvons  l'armée  bourguignonne  à 
Fervaques;  mais,  en  1557,  les  Espagnols  y  séjournent  et 
ruinent  complètement  cette  riche  abbaye.  C'est  là  que  Phi- 
lippe II  séjourna  ,  après  la  prise  de  St-Quentin  en  1557  ,  et 
c'est  du  camp  de  Fonsommes  que  ce  monarque  partit  pour 
aller  mettre  le  siège  devant  le  fort  de  Ham  (1).  Après  le  dé- 
part des  armées  espagnoles,  tout  y  avait  été  détruit  et  rasé  ; 
de  ses  litres  et  meubles  on  avait  formé  la  mèche  avec  laquelle 
on  avait  incendié  tous  ses  bâtiment*. 

La  communauté  se  releva  cependant  de  ses  ruiues  ,  mais 
avec  lenteur  et  après  bien  des  années.  Quelques  dames 
réunies  avaient  commencé  à  s'établir  dans  leur  solitude ,  en 
1580;  mais  le  duc  d'Anjou  ruina  leur  maison  lors  de  la  prise 
de  Cambrai  ;  elles  éprouvèrent  encore  les  mêmes  malheurs 
en  1595. 

Après  tous  ces  désastres ,  Marie  de  Montluc,  leur  abbcsse  , 
tenta  encore  de  rétablir  la  maison  :  elle  y  était  parvenue, 
lorsque  survinrent  les  guerres  de  la  Fronde,  les  ravages  des 
armées  de  Turenne  et  de  Condé  qui  y  campèrent  et  y  séjour- 
nèrent plusieurs  fois.  Ce  fut  alors  que  les  religieuses  se  reti- 
rèrent dans  un  faubourg  de  Paris  (  le  Houle).  Peu  après,  elles 
se  placèrent  dans  le  faubourg  St-Gcrmain  ;  mais  enfin ,  vers 
1648,  elles  revinrent  à  St-Quentin  où  elles  se  fixèrent  après 
avoir  obtenu  de  nouveau  la  permission  d'y  transférer  leur 
couvent. 

L'ancienne  abbaye  fut  alors  définitivement  abandonnée  et 
transformée  en  ferme.  Plusieurs  plans  d'arpentage  du  do- 
maine de  Fervaques,  qui  se  trouvent  aux  archives  de  l'Aisne , 
nous  font  connaître  les  transformations  que  l'ancien  monastère 
a  subies  depuis  son  abandon.  Le  plan  de  1696  nous  repré- 

(1)  Commentaires  de  François  Rabutin,  «lit  Buckoo,  t.  VII,  p.  568. 
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sente  une  vue  de  la  ferme  à  vol  d'oiseau ,  dans  laquelle  on 
reconnaît  encore ,  en  avant  de  la  porte  d'entrée ,  la  tour  de 
garde ,  convertie  en  colombier  ;  à  gauche ,  en  entrant  dans  la 
cour ,  le  corps  de  logis  de  l'ancienne  abbaye  ;  au  fond ,  à 
droite,  des  bâtiments  dont  la  disposition  indique  le  carré  du 
cloître  avec  le  pavillon  de  l'Abbcsse 

L'abbaye  de  Fcrvaques  bâtie  à  St-Qucntin  subsiste  encore 
dans  sou  intégrité  ;  elle  n'a  dû  sa  conservation,  en  1791,  qu'à 
sa  transformation  en  hôpital  militaire;  depuis  ou  y  a  installé, 
dans  ses  vastes  bâtiments ,  tous  les  services  de  la  justice  : 
Chambre  de  commerce ,  Comice  agricole  ,  Bibliothèque  , 
Musée ,  Télégraphe ,  etc. 

L'abbaye  de  Fervaques ,  qui  s'intitulait  royale ,  a  eu  à  sa 
tête  plusieurs  dames  d'un  grand  uom  et  de  haut  lignage  (1)  ; 
nous  citerons  : 

Eustachie  de  Chatillon  (1221) , 

Marie  de  Rouvroy  de  Saint-Simon  (1375), 

Gabrielle  de  fiéthune  (1556), 

Marie  de  Monlluc  de  Balagny  (1617), 

Henriette  Des  Roches-d'Orange  (1700), 

Louise-Françoise  du  Ligny  (1758), 

Nicolle-Émélie  du  Mouriez  (1767). 

Voici  quel  était,  en  1 758 ,  le  personnel  en  religieuses  du 
couvent  de  Fervaques  :  * 

Mmode  Ligny,  abbesse;  sœur  Watier,  prieure;  sœurDuboy, 
sous-prieure  ;  sœur  Villette  (  Marguerite  )  ;  sœur  Canonne  ; 
sœur  Thérèse  de  Montevillc  ;  sœur  Thèclc  de  Bouziers  ;  sœur 
Marie-Anne  Du  boy  ;  sœur  M.  Hanquet  ;  sœur  Marguerite 
Savouret  ;  sœur  Jeanne  Margucrin  ;  sœur  Marie-Catherine 
Dey  ;  sœur  Marie  de  Poplincourt  ;  sœur  Marie-Anne  G  obi  net; 
sœur  Thérèse  Dumont  ;  sœur  Marie-Madeleine  B.  Dusart  ; 

(i)  Voir  Colliette,  Mémoire  de  Vermamhis,  t  II,  p.  209. 
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sœur  Nicolle-Araélie  Duperrier  Dumouriez;  sœur  Pétrouillc 
Crommeliu  ;  sœur  Louise  Lefebvre  ;  sœur  Ëulalie  Bosquet  ; 
sœur  Marie- Marguerite  Naudct  (1). 

Les  armes  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Fervaques  Liaient , 
d'après  d'Hozier  (2),  d'azur  à  une  Vierge  debout  avec  f en- 
fant Jésus  sur  ses  bras  ;  le  tout  a" or. 


(1)  Archives  de  f  Aisne,  cartulaire  de  Fervaques,  p.  547. 

(2)  Annorial  général  de  France,  par  d'Hoïier,  1700.  Bifol.  imp* 
—  Mss.  —  Généralité  d'Arnicas,  u"  22. 
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PEINTUEB  MUEALE 
DE  L'ÉGLISE  DE  PÉROIRE , 

PAR  M.   CH.  OOMART, 
Membre  de  l'Institut  des  provinces. 

On  a  découvert,  en  1850,  dans  la  chapelle  du  Sacre- 
Cœur  de  l'église  de  Péronne  (  Somme  ) ,  une  peinture  mu- 
rale cachée  depuis  longtemps  sous  un  épais  badigeon.  Sur 
les  côtés,  en  dehors  du  tableau,  qui  mesure  environ  5  mètres 
de  largeur  sur  6  mètres  de  hauteur,  on  voit,  à  genoux,  les 
donateurs,  peints  de  grandeur  naturelle  :  à  gauche,  Jean 
Roussel,  conseiller,  lieutenant  particulier ,  civil  et  criminel 
au  gouvernement  et  prévôté  de  Péronne  ;  à  droite,  sa  femme 
Jacqueline  Aube,  et  on  lit  au-dessous,  l'inscription  suivante  : 

EN  HONNEVR  DE  DIEV  ET  DE  LA  DÉCORATION  DE  CESTE 
CHAPELLE,  NOBLE  HÔME  Me  JEHAN  ROVSSEL  CONSEILLER 
DV  ROY,  LIEVTENANT  PARTICULIER,  CIVIL  ET  CRIMINEL 
AV  GOVVERNEMENT  ET  PRÉVÔTÉ  DE  PÉRONNE  ET  DAM,C 
JACOVELINE  AVBÊ,  SA  FEMME,  ONT  FAIT  FAIRE  CE  TA- 
BLEAV  L'AN  1601. 

L'aspect  de  ce  tableau  est  saisissant  :  l'artiste  inconnu  qui 
eu  est  l'auteur  a  montré ,  dans  ce  travail ,  que  le  sentiment 
religieux  n'est  pas  incompatible  avec  le  modelé ,  et  qu'il  est 


776  PEINTURE  MURALE 

possible  de  reproduire  les  saints  personuages  de  la  légende 
chrétienne  sans  tomber  dans  la  inaigreur  et  la  sécheresse 
consacrées.  Les  lignes  générales  sont  harmonieuses ,  le  dessin 
est  pur  et  irréprochable,  quoique  un  peu  sec  en  certaius 
endroits  ;  les  expressions  de  chaque  tète  sont  surtout  pleines 
de  justesse,  de  vérité  et  de  grâce. 

La  composition  représente  la  Glorification  de  la  Vierge , 
que  Ton  voit  placée  au  centre  du  tableau ,  entre  le  ciel  et 
la  terre ,  honorée  des  anges  et  des  saints.  Chaque  figure  est 
accompagnée  d'une  légende  latine  expliquant  la  pensée  ou 
l'action  par  laquelle  elle  contribue  à  compléter  la  pensée 
générale. 

A  la  partie  supérieure ,  on  voit  le  Père-Éteruel  entre  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit;  au  bas,  le  pécheur  étendu  sur  son 
lit  de  mort.  La  pensée  du  moribond  est  la  crainte  de  Dieu,  et 
sa  bouche  implore  la  miséricorde  du  Seigneur  en  récitant  le 
verset  20  du  chapitre  xix  du  livre  de  Job.  Sa  tête  repose  sur 
les  trois  vertus  théologales  :  la  Foi ,  l'Espérance  et  la  Charité. 
Son  corps  est  couvert  de  bonnes  pensées  et  de  bonnes 
paroles;  il  est  couché  sur  un  matelas  bourré  de  bonnes 
œuvres.  Les  pieds  du  lit  s'appuient  sur  quatre  vertus  car- 
dinales :  la  Fora*,  la  Prudence,  la  Justice,  la  Tempérance. 
Près  du  moribond  se  tiennent  deux  religieux  qui  récitent  les 
prières  des  agonisants,  tandis  qu'un  troisième  lui  présente  le 
goupillon  d'eau  bénite.  Un  démon,  qui  s'est  glissé  auprès 
de  lui,  lui  dit,  avec  une  joie  féroce  :  «  Tu  as  péché,  n'es- 
père pas  de  pardon.  »  Mais,  à  la  tète  du  lit,  son  ange 
gardien  appelle  les  anges  du  Seigneur  à  prier  avec  lui  ;  de 
l'autre  côté,  son  saint  patron,  son  protecteur,  invoque  les 
autres  saints. 

Au  centre  du  tableau ,  la  Vierge ,  à  genoux  sur  un  nuage , 
implore,  en  faveur  du  pécheur,  la  Sainte-Trinité.  Elle  a 
à  sa  droite  les  anges,  qui  disent  :  <■  Par  elle,  nous  allons 
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à  Dieu  ;  »  à  sa  gauche ,  un  groupe  de  saints  martyrs ,  qui 
chantent  :  or  Par  elle ,  Dieu  vient  à  nous.  »  Dieu ,  prié  tout 
à  la  fois  par  son  Fils,  par  le  Saint-Esprit  et  par  la  Vierge, 
déclare  que  le  temps  de  la  miséricorde  est  venu.  L'archange 
saint  Michel  s'élance,  met  en  fuite  les  démons,  et  apporte 
au  moribond  le  pardon  du  Seigneur. 

Cette  pensée  que  la  Vierge  est  le  centre  des  bénédictions 
du  ciel ,  que  c'est  à  elle  que  l'on  doit  s'adresser  dans  la  dé- 
tresse ,  a  été  figurée  par  plusieurs  peintres  dans  le  com- 
mencement du  XVIIe  siècle ,  et  nous  connaissons  une 
gravure,  publiée  à  Rome  en  1603,  qui  représente  exacte- 
ment le  sujet  du  tableau  de  Péronnc. 

On  attribue  une  signification  politique  à  ce  tableau ,  et  les 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  hypothèse  ne  sont  pas 
sans  avoir  un  certain  poids. 

L'époque  terrible  des  guerres  de  religion  et  de  la  Ligue 
n'était  pas  encore  éloignée,  et  la  haine  contre  le  Protes- 
tantisme se  manifestait  par  tous  les  moyens.  Péronnc ,  on  le 
sait,  fut  le  foyer  de  la  Ligue  (1) ,  et  elle  avait  été  ligueuse 
contre  le  roi  :  aussi  a-t-on  remarqué  que  les  armes  du  roi , 
et  cela  contre  l'usage ,  ne  figuraient  pas  dans  ce  tableau  ;  en 
outre,  les  groupes  principaux  sont  vêtus  de  rouge  (c'était 
alors  la  couleur  adoptée  par  la  Ligue  )  ;  enfin,  la  pensée  du 
tableau,  pensée  anti-protestante ,  est,  «  que  la  Vierge  est  le 
centre  des  bénédictions  du  ciel  » 

On  s'accorde  à  penser  que  cette  peinture  n'a  eu  qu'une 
courte  existence ,  en  raison  ntfmc  de  l'idée  politique  qu'elle 
représente ,  et  l'on  suppose  qu'elle  aura  dû  être  cachée  sons 
un  épais  badigeon  au  moment  où  la  Ligue  fut  vaincue ,  dans 
les  dernières  années  de  Henri  IV,  le  promulgalcur  de  l'édit 
de  Nantes.  Cette  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable. 

(1)  Le  traité  de  la  Ligue  fut  juré  à  Péronne  le  13  février  1577. 


L'ARCHÉOLOGIE 

A  L'EXPOSITION  TOULOUSAINE 

DE  1 8G5  ; 

Par  M.  le  baron  DE  RIVIÈRES, 

Membre  du  Conseil  administratif  de  la  Société  française  d'archéologie 
et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes. 

Depuis  trois  quarts  de  siècle ,  le  magnifique  couvent  des 
Frères  Prêcheurs  de  Toulouse  était  la  proie  d'une  ignoble  et 
stupide  profanation.  Ces  murs,  si  longtemps  sanctifiés  par  la 
prière  et  la  science,  avaient  pour  hôtes  des  artilleurs.  L'admi- 
rable église  à  deux  nefs,  un  des  plus  beaux  monuments  que 
le  moyen-âge  ait  élevés  dans  le  midi  de  la  France  et  où , 
pendant  plus  de  quatre  cents  ans,  Ton  vénéra  les  reliques  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  était  honteusement  transformée  en 
écurie ,  ainsi  que  la  salle  capitulaire  et  la  ravissante  chapelle 
de  St-Antonin,  décorée  de  fresques  splendides,  pour  la 
plus  grande  instruction  des  chevaux  de  l'artillerie ,  suivant 
la  spirituelle  expression  de  M.  Ernest  Rosbach  (1).  Le  van- 
dalisme avait  également  mis  sa  main  sur  le  cloître,  jeté  à  bas 
deux  galeries  et  muré  les  élégantes  ogives  des  deux  autres. 

(1)  Foix  et  Comminges,  p.  13. 
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Enfin ,  les  cellules  des  moines  étaient  devenues  des  chambrées 
de  soldats. 

Ce  triste  état  de  choses,  déjà  stigmatisé,  en  1833,  par  la 
verve  éloquente  de  M.  le  comte  de  Montalcmbert  (1),  avait 
fini  par  exciter  l'indignation  des  hommes  de  cœnr,  des  ar- 
chéologues et  des  artistes.  Aussi  la  ville  de  Toulouse ,  heu- 
reusement inspirée,  a  racheté  de  l'État  cet  admirable  monas- 
tère, et  depuis  le  15  mars  dernier,  chevaux  et  soldats  ont 
quitté  pour  toujours  ces  vieux  murs  trop  longtemps  désho- 
norés par  leur  présence  (2). 

En  attendant  de  donner  au  vieux  monument  une  des- 
tination définitive,  la  municipalité  Toulousaine  y  a  réuni, 
cette  année,  les  produits  des  beaux-arts  et  de  l'industrie. 
Depuis  sept  ans ,  la  capitale  du  Languedoc  n'avait  point  eu 
son  exposition  quinquennale.  Ouverte  le  19  juin  1865,  cette 
exhibition  a  été  visitée  par  une  foule  immense  attirée  de  tous 
les  points  du  Midi.  Mais,  de  tous  les  objets  dignes  de  fixer 
l'attention ,  le  plus  beau ,  le  plus  curieux  était  le  monument 
lui-même  Quoi  de  plus  remarquable,  en  effet,  que  cette 
vaste  église  de  briques,  à  l'aspect  extérieur  sévère  et  im- 
posant, dominé  par  ce  merveilleux  clocher  octogone,  le  plus 
beau  de  Toulouse  et  le  type  des  clochers  de  la  région  Tou- 
lousaine !  Si  l'on  pénètre  dans  l'intérieur  et  que  l'on  monte 
sur  le  plancher  que  le  génie  militaire  avait  infligé  à  l'église 
pour  utiliser  t espace ,  l'œil  est  ravi  à  la  vue  de  l'immense 
voûte  supportée  par  une  rangée  de  sept  piliers  dont  le 
dernier,  le  plus  près  du  sanctuaire,  reçoit  les  retombées  de 
tous  les  arcs  du  chevet  ;  on  l'a  comparé ,  non  sans  raison ,  à 

(1)  Du  vandalisme  et  du  catholicisme  dans  f«r/,  par  le  comle  de 
Montalembert,  p.  47. 

(2)  Le  rachat  du  couvent  des  Jacobins  n  coûté  a  la  ville  de  Toulouse 
la  somme  de  600,000  francs. 
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une  lige  de  |>almier.  Si  Ton  loume  les  yeux  vers  l'Occident , 
l'on  demeure  ébloui  par  l'éclat  des  deux  roses  de  la  façade. 
Quelques  fenêtres  possèdent  encore  leurs  meneaux  ;  le  plus 
grand  nombre  ont  disparu  pour  faire  place  à  d'ignobles  ou- 
vertures cintrées ,  œuvre  de  je  ne  sais  quel  officier  du  génie 
militaire.  Malgré  cela ,  cet  ensemble  est  si  imposant  que 
l'admiration  l'emporte  sur  le  douloureux  contraste  des  muti- 
lations opérées  par  le  marteau  révolutionnaire  et  la  règle  des 
ingénieurs.  La  pensée  se  reporte  avec  enthousiasme  vers  les 
âges  de  foi  qui  virent  élever  ce  majestueux  édifice,  le  plus 
beau  parmi  ceux  que  possédèrent  les  enfants  de  saint 
Dominique. 

Il  y  a  peu  de  mois  encore ,  les  deux  galeries  occidentale  et 
septentrionale  du  cloître,  seules  échappées  à  la  sape  des  dé»- 
molisscurs,  étaient  ignominieusement  murées.  Aujourd'hui, 
le  visiteur  contemple  avec  ravissemeut  leurs  ogives  supportées 
par  de  svelles  colonnettes.  Quel  merveilleux  ensemble  devait 
offrir  au  chrétien  et  à  l'artiste  ce  cloître  dont  la  moitié 
n'existe  plus!  Au  milieu  de  ces  ruines,  il  est  consolant  de 
trouver  debout  la  noble  salle  capitulairc  à  la  voûte  sou- 
tenue par  deux  piliers  dune  grande  hardiesse ,  et  cette  char- 
mante chapelle  de  St-Antonin  où  la  peinture  et  l'architecture 
s'étaient  réunies  pour  former  un  chef-d'œuvre  de  l'art  du 
XIV  siècle.  Par  une  amère  dérision,  ce  vénérable  oratoire, 
dernier  asile  des  restes  mortels  des  Frères  Prêcheurs  où , 
deux  fois  par  jour ,  les  religieux  venaient  réciter  le  De  ;/rc- 
fundis  devant  les  tombes  de  leurs  frères,  était  devenue  une 
infirmerie  de  chevaux  !  Aussi ,  dans  quel  état  sont  maintenant 
ses  fresques  jadis  si  éclatantes  !  En  sortant  de  ces  murs  si 
honteusement  profanés,  on  entre  dans  le  réfectoire,  vaste 
salle  de  style  ogival  fleuri  remarquable  par  ses  belles  propor- 
tions et  par  les  deux  pignons  gradués  qui  la  terminent 

Mais  l'étude  du  couvent  des  Jacobins  nous  entraînerait 


Digitized  by  Google 


A  l'exposition  toulousaine  de  4865.  781 

trop  loin  (1  ).  Après  y  avoir  jeté  un  rapide  coup-d'œil ,  nous 
allons  faire  une  revue,  exclusivement  archéologique,  des  objets 
qui  formaient  l'Exposition  Toulousaine. 

Peinture.  Deftftin.  Gravure. 

On  avait  choisi,  pour  placer  les  tableaux,  la  salle  capi- 
tulaire,  ainsi  que  la  chapelle  St-Anlonin  et  une  longue  galerie 
donnant  sur  le  grand  cloître.  Les  nombreuses  toiles  aux 
teintes  variées  contrastaient  avec  la  sombre  couleur  que  cinq 
siècles  avaient  déposée  sur  ces  deux  magnifiques  spécimens  de 
l'art  du  moyen-âge. 

Nous  avons  remarqué  un  grand  tableau  d'église ,  par 
M.  Bernard  Benezet.  Ce  jeune  artiste,  enfant  de  Toulouse, 
a  représenté  saint  Louis  de  Sicile,  évêque  de  Toulouse,  re- 
mettant la  couronne  de  Naples  à  son  frère  à  genoux  devant 
lui.  Bien  que  d'une  couleur  un  peu  noire ,  les  détails  de  cos- 
tume sont  réussis  ;  la  tête  du  jeune  prince ,  qui  dépouilla  le 
manteau  royal  pour  revêtir  l'humble  froc  de  saint  François , 
est  belle  et  pleine  d'expression  religieuse  (2).  A  quelques  pas 

(1)  Voir,  pour  plus  amples  détails:  1°  Monumenta  convenlus  Tolo- 
sani  scrlptore  F,  Jacoùo  Percin ,  Tolosx,  1693,  in-folio; — 2°  les 
savants  articles  sur  les  Jacobins  de  Toulouse,  par  M.  Lacointa  {Journal 
de  Toulouse,  année  4855);  —  3°  Notice  historique  sur  l'église  des 
Dominicains  de  Toulouse,  par  Augustin  Manavit  {Mémoires  de  la 
Société  archéologique  du  Midi,  t.  VII);  —  à°  l-es  Jacobins  de  Tou- 
louse, par  M.  l'abbé  M.-B.  Carrière.  Toulouse,  1865,  broch.  in-8°. 

(2)  Dans  le  bas  du  tableau  on  lit  :  «  Sauctus  Ludovicus  c  principibu* 
Andegavensibus  sancti  Ludovici  Francorum  régis  ex  fratre  pronepos  et 
Karoli  II  utriusque  Sicilias  régis  filius,  qui  in  Robcrlum  fratrem  primo- 
genitum  et  regni  juribus  abdicalis  factusqne  Frater  Minor  conventualis 
etepiscopus  Tolosanus,  obiit  J9  Augnsli  MCCXCV1I,  artatis  sua;  23  et 
mensibus  VI.  » 
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1>P«W  ^4fWWq,/*^  »>1WmiW^Wf|d%|  evéques  de  Paris. 

Qu  ^seuMWM  jtom  ,spl4ptfj*fefi  .,de  set^  uuU- ; 

pfliUifc},,  cpi^  )c^^)ipitr§tn^tn<la^!s^:1^ifi  Je  baiou 
pastoral  en  forme  de  T.  Il  est  assis  sur  un  siège  a^oni  lo  rui 
dç  frrapce.^uronno  m       ,  Ueiu  à  honneur  de. parier*  un 
dffeGftjfc,  I\ou*  auj  ïon*  à  reprendre  plus  d,uue  iiift^li^^iv 
<  ^':ulo^iquu,  inais  J'cuscrnUe  (^t,<j;uR!<'daUnfi(eÇetr,:iïi 
utttMhbltifflç  salje  ,  a4iuin)ii3lc  rviable 
MtôtyMflP  fm*P  des  doiui,;  ApOlr^ ,  ^aim  ^r;>1avs  wft 
WWM^KW  fU^lcH  e*.  sajut  louis  à  sa  Jm 
çcs  .per^oi^agps,  se  ^tachaut  sur  uu  fond  d'a^ui;,  WHïAévi- 
dcrnrnçnt  û^pirX's  par  la  M le  frise  dont  Uipjmlvt^  flauckin  a 
orné  J  '^se, ,  uX  St-  Vin^n^e        A  ^ara*, , J/cns*?nbte , 
calmp^qw^ct  le*  tûtes  Wirqut  la  sérénité  /que,  (Dieu 
doiuie^.seft.élt^ 

J«*>  odr/ic  'nuîooJiibifiM  .on/g  9ba9TK>fi">!r>ifi 
Plus  loin,  M.  Jacquand,  peintre  est ini£,,iKun)iff$Lr aucun 

ftjW^idÇitoiVife  (1»  UaiU?*  M  grand  poète  Gibelin^ proscrit 

de  VfarftlWlAufrmoftf  4mm^n(mf^\fMi^mifki^os- 

pMfà&)mmkAï\  v&hm  *  J  fcw  w(iwwr.,.i* 

RWi^Jhff0r^  dm.  .WP4it  du  ;  Cisterciens,  C'fW  ro^fc? 
lui  ^maiMlp  (Pi  iM  ieur  aM  froui.  chauve ,  à  la  tète  c\pri<?ssj%e, 

(aidant  signée,  la  mai»,  Telle es| ,1a,  donnée, ^e, ^.^C4jWnçl 
a  rcflWlHife.  m  i  edai  liahiLM^  ^...soirc^.^.çMW^ 

portant  sur  sa  tète  Je  chaperon  traditionnel,,  (Sa  ,p|iy(sioopfiNe 
mélancolique ^n^^^r,^, , o>s ^ceinte  dq^cç, eioîp«e , 
le  rcpqs  W;il poursuivra,  vainçmpit  ^jusqu'à  ^nj^,^^ 
du  WfljW.^^VWquable  (Jeunesse.  ^005,0:^^  ^1^ 

•*        ii)  ichiO  ii'>  JnRmnoJo/l  auwmÙ       .fl  ub  sasàuosù 
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rêfWH^bifc.ttw^^  clarts  le 

chN^c'Au^'éMft^  Itf^iëfrtf^wirttbrt'é  éHàtf  è>eque  avant  une 
rtiitre  dllnin^éfe^em^âble^àrcenw  t^e' W  tflàtyratirgoftt  M 
tifttt  BiflfflMf8iMMte'«BÎIiM«H>«t  -^êfi^'He  pa*ie  aïi 
(XIV*  èWkiteÊ1  ,l'v  â**8  ,if,)  11  . r  ^> '»'inoi  no  Ibioi»t,<| 

«"WV'Micak  àflfedûorinè  ¥etfse:  1  *)att«  lë  'ii4  Q26 ,  if  iio^ 
rittnttP'  èWé  vrté  très^xaefèM,dei  la  place  St-Marc ,  piise  sons 
les  arcade  ^>thi^w'  d«lt>lrta,te,^l:,^'Vt  tahN'an  noti<^- 
tëmiis  Va 1  M 'fc«m*ttfe  ârti^è tmtjoms 

ffllrti  le  |>a?ais  dneal^ët^^lééof meVVéillertx'  qnï'a^hônY'là 
PÎAliïtlu  avec  ^'Heii^'fc^K^iiie^rirt'.  'darts  te  ftWAV'té'tyrtnd 
^^Wlfe*»,^|^b!e,s^1rê^lki)iW//fi  WfaWJ'tW  VenW'fc 
POrftordfeiai^ 

tfetflbtttt  fti&im  où  «VI.  ftffla  fldits  fait  pal^Kl™nt  le* 
massacres  de  Syrie.  1/arcliitecturc  arabe  est  fidéleinetif  rendue 
par  le  grand  'artiste.™^  wmfaq  ,bcfitiposl  Jfl  ,  aiol  bdII 
iii-Re^ixitts*l'M.  ^e^Plt  a^sijul^,  M  to*a*n;>hri^jet 
rte  ^eintn.^^iAlë^^4^  ^t^né^^ric!  /4 
Mortthnbâh.  Conçue  Ains'fe  dbhnf&M  jtinehnes  de  la  Kenais- 
sahee,  eette^ |>ettsée] jH^emîère'ye' 'Afétirigne'  (M  TeMcT^e  dHa 
vl^fenW^Le'  jèiWié  dia<*e|laftde<  jtor  W.ïtiifii  ^ti'&^fctf- 
IMWm  fer'cbmm^  tics^*  est  eteiidrt  à  terre  ;  h 

k'^k'i^^  nou3'#  vHVôns 

{SSflPW*  tiei1  '^ar1  ^ftë'aH^cs'WM  aWa'marWIh  pa'lhïe'  ïrfohi- 
plial^rftl  maWVrè'/'^erà  ^^o^iioWj  milgi^'  d&,Vft$lit& 
VW<1^;l'ii,i)lVlv  pfiîht1^  '^«n^Vii  HTliV^rëli. ^  ^  63  11,8  Jncî,:K» 

li^hir^ts'  VÎ^V  11 ld i* ; ( 1  ^1  .T ' Hiai^r»^ IMtfMte^itit  bois  par 
Hllr?îliariflttiW/h" I^d'Wi^iTibT'gV^elil  îi  'fclMenieli^  interpre^  une 
esquisse  du  H.  P.  Hesson.  Hetou ruant  en  Orient  où  l'atten- 
dait, |irès' de  MosbouI',  trtie  mon  prématurée ,  le  saint  artiste 
dominicain  passa  h  Toulouse ,  et ,  vivement  sollicité  par  ses 
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livres  du  couvent  de  cette  ville  de  leur  laisser  un  souvenir, 
il  traça  à  la  hâte  la  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus.  La  Reine 
du  Ciel ,  entourée  d'une  auréole  en  forme  d'amande ,  donne 
le  Rosaire  à  saint  Dominique  à  genoux  à  ses  pieds ,  et 
le  divin  Enfant  fait  1  échange  de  son  cceur  avec  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  prosternée  devant  lui.  Malgré  quelques  incor- 
rections de  dessin  t  on  retrouve  dans  cette  œuvre  le  parfum 
de  foi  accoutumé  chez  le  saint  religieux,  qui  s'inspirait  aux 
mêmes  sources  que  Fra  Angelico  da  Fiesole. 

M.  P.  Riviéne  nous  transporte  an  XVI*  siècle.  Sa  belle 
lithochromie ,  reproduisant  l'entrée  à  Toulouse  du  dauphin 
François»  fds  de  François  Ipr,  en  1533,  rivalise  d'éclat  avec 
la  miniature  originale  conservée  dans  les  archives  du  Capitole. 
Quant  à  M.  Delor  f  il  a  exposé  les  remarquables  planches  en 
couleur  des  mosaïques  gallo-romaines  découvertes  à  Gra- 
néjouls  (Tarn),  en  1863,  dans  les  travaux  de  construction  du 
chemin  de  fer  de  Toulouse  à  Lexos.  Offertes  à  la  ville  de 
Toulouse  par  la  Compagnie  d'Orléans,  ces  mosaïques  augmen- 
teront la  nombreuse  collection  d'objets  antiques  conservés 
dans  les  galeries  du  musée. 

Photographie. 

L'art  de  la  photographie  a  puissamment  aidé  au  progrès 
de  la  science  archéologique.  Grâce  à  lui ,  les  monuments  de 
l'antiquité  et  du  moyen-âge  sont  étudiés  et  appréciés  dans 
leurs  moindres  détails,  bien  autrement  qu'avec  des  dessins 
souvent  mensongers.  Comme  le  dit  avec  raison  le  premier  de 
nos  architectes  archéologues ,  la  photographie  qui ,  chaque 
jour,  prend  un  rôle  plus  sérieux  dans  les  études  scien- 
tifiques, semble  être  rentte  à  point  jwur  a'der  à  ce  grand 
travail  de  restauration  des  anciens  édifices  dont  V Evro\)c 
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entière  se  préoccupe  aujourd'hui  (1).  Un  jeune  amateur, 
M.  de  Constans-Bonueval ,  nous  offre  les  aspects  pittoresques 
du  magnifique  cloître  du  musée  de  Toulouse.  Lumière  ha- 
bilement ménagée  ,  harmonie  des  tons  ,  dégradation  des 
teintes,  tout  se  trouve  réuni  dans  les  œuvres  de  cet  artiste 
auquel  des  liens  d'amitié  nous  attachent  II  nous  a  donné 
encore  l'intérieur  de  l'atelier  de  Joseph  Latour,  charmant 
souvenir  d'une  collectiou  sans  rivale  de  meubles  Renaissance, 
formée  a  la  longue  par  un  peintre  Toulousain  dont  la  mé- 
moire vivra  longtemps  dans  le  cœur  de  ses  élèves.  Hélas  ! 
l'artiste  n'est  plus  depuis  deux  années  à  peine ,  et  le  vent  des 
enchères  a  dispersé  bien  loin  ce  somptueux  mobilier.  Men- 
tionnons la  cour  d'honneur  de  l'hôtel  de  Pierre  (2),  par 
M.  Molas  ;  la  précieuse  croix  de  Castelnau-de-Moutmirail  et 
l'ivoire  de  St-Sulpice  (Tarn),  par  M.  Lupiat  (3).  Un  autre 
habile  amateur,  M.  Ferdinand  Pélegry,  a  envoyé  une  vue  de 
l'ancienne  cathédrale  de  Lavaur,  et  l'intérieur  de  l'hôtel 
d'Assézat ,  vrai  bijou  de  la  Renaissance ,  la  plus  belle  habi- 
tation privée  de  Toulouse. 


L'archéologie  doit  aussi  beaucoup  h  la  céramique.  Dans 
une  partie  du  midi  de  la  France ,  la  pierre  est  rare  ou  ne 
résiste  pas  aux  intempéries  des  saisons;  la  céramique  vient 
combler  ce  vide.  C'est  avec  plaisir  que  nous  retrouvons 
toujours  au  premier  rang  MM.  Virebent,  de  Toulouse.  Leur 


(1)  Dictionnaire  raisonné  de  Carchitcclurc  française,  par  M.  Vioftet- 
le-Duc,  U  VIII,  p.  33. 

(2)  A  Toulouse. 

(3)  Congrès  archéologique  tle  France,  30e  session,  à  Alby,  en  1863, 
pages  506  et  310. 
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grand^chbin^  ami**  mtyte 

dans.  ilç  pès jiaérfniiquexttjiiionimQW^  ^lest^iiço^e^^ 

ehàtea*>de|  PupeiiéjrGs  (Isère) ,  n'jsW^ape.jlejHitilptiOiariiMj^i^ 
Videa,  jcett(M*mi¥aétyid<wfc  la-jteitk^péiHtojr?  Wiï 

jwrio  les  armes  ile  a*tô:.iiiaii^ 

orné  <Tuu  bas -relief  ntiivsviH^^^ioeuKUj:  ,Yh**  [pouvant 
des  ^orreh  au*  (uliai  U  eu*  prtsvwe  dûi  Martin  iVilMHt 
et  du  gcndru  du*  a.*  denuiorï,  J^ibaiMl^e  Culurwwtiit^  ^aiJ(U*^qw? 
le  seigneur  de/  Yûieu*  accompagné  d'imo  suite  noipbr^H). 
remet  U  charte  de  donation, ù  liibb«  ,Je«(, frères. ^rtffwx 
cILstrilMieiu  des  dwiitta*iin;uple,,1<jL'Uy,coinjweâfo^  est*  (lus, »*i 
takwl  (d'utte^unU!  du  luajrquiai» ;  lia  YiriuUuqm  *  i  t>ie* 
qu'octogénaire,  a  conservé  l'amour  de  l'art  et  la  vervtidûja 
jeunesse.  Indépendamment  de  ce  bel  ouvrage,  MM.  Virebent 
ont  envoyé  uu*.  MU^MaAwMtoiwal  lluifoit  Jésus  ;  cette 
statue,  de  style  Xlir  siècle,  légèrement  rehaussée  de  do- 
rures; iM>nf>  a>  rappelé  la  Vienne  godiufucprw*natitd^l'aèto\e 
de  iSt-l)eniHv  conservée!  anjou«rd  initueiifV*^OkSt*iGwwé*l«- 
dest-l'rés,  à  Parb.  \i:  :  i  -A-,  :inm<»  .  m  ■••  h|m.  <  .  >  -.|» 

Comment,  parler  après  <*uvduHioiii  et  produits  céroiniqueri? 
Nous  ne  pe^vona  pat*,  cependant1,  nous:  entipùçjwri  de.iflorir 
tionner  une  *tatn*i.dc  >*aiinl  jAu^uslMii,.  penlW  /e£  riorfe /oti 
style  du  Wf  siècle  fjar!  >K.J:h*iii|iignedluJ(dk',Akti).  Mais , 
CoiHine  i  ion;  n'()st,pltis,diUwile  à  ^.lim-  q«e  la, fidélité,  **- 
écologique,  révèque,  qui  î  porte-  une  riche  **tâsubk\| 
point  de  manipule  au  -ibrasv ^andrei  cl  il  >llte*tliittU nHvrv 
d'Ileuies  calqué  «u«  le  modèie  (loi  niw  aibiHiiH  ndef  photo- 
graphies. M.  ttiunajc  a  'pné*eiit«,.un*>  diairo!  à  ptvcheiînpqmwtî 
d'un  absea  J)on  Myfo  maisMr*mé<1,  (b.ba*Mi^^^^ 
pleins  de  fautes  i(t)w^irnphwiUe^liUw  iiqe  splÙTe  ^q>j|^ 
desUu  AL  l)oat  .ohI l'auteur,  d'uno  *jolin  ,ohemint«[,n^>re 
KcnaissanOv  oritfe  oV  mawaj^ns  et  (l'arabesque*,  vi  m 
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^tè  >fltf ''XlP^foele  ;  ^ù><Wi  ^irfebaui'W'pcint  -su*  plaqué* 
^ii^lf^te'^fe-Vi«^|Ceii3fatl»o»  *Mhi>Ftts ,  ^i  i^ffre  t 
ihëWlètf  BàCrtfièfe.  ■  d^i«tom» ,  exéwitée*  ipam'péi  prboédéi  ont 
Wtë»  dlii*         ài"ce»fe"d^l  A»kïq««ynmfais  tewr,  cofoils 

Viok'hl  et  heurte  en  rend  l'aspocl  désagréable. 
1  ;  ■kVHhallIf'riè  muclte  à;ia  pehMure  sur  verre  Nous  avons  le 
rtytél  cduMater  q-itt-ka:  verrières  exposées  dans  les  di~ 
Vè^'saHes  semblent  itota* tliHfnii^r  ta  palme  de  lu  lai- 
dew:'t*nil\  M.  Gesta  sMiKfeii  à  la  (bis  M  vous  <*  le bon 
go'flr!  dans -sos jolis  petits  vitraux  destinés^  servir  de  stores. 
MaW'il't^ce  |M)int  ravaleV  Part  do  peindre  silr  Terre,  que  de 
1éKfaire:yêrvir  h  Métrer' ^iniquement  dos  sftlons  Mi  (ksariti- 
flflhifrrW*  bI  1-)  n&'l  obiuoms'l  $-rremtt  b  ,  owi'jgoJWnp 
JnadyiiV  .KM  ,'>gBTnjo  tod  90  sb  jcwniiifibri'K|;ibfil  .«Jâ'jfiiioi 

i     1    rorito.  HMUlfterf*.  broderie*. 

~-ob  sb  o&^uridof  InonioiOg^l  oId^ï^  'tlîX  olvla  ob  ,  'joJiîI* 
lios  ii'dvrvs  d'ftrt  sont  ,  on  général ,  empreintes  d'un  cachet 
>^gaire  <el  'imttcment  ariirtiqw.  Aussi ,  immis  détournons  les 
ncux  de  cet  autel  peint  couleur  de  bronze  ,  odieux  paaiebe 
tbi 1  gotlriqoe  mêlé  de  KenaiysQnc<\  La  statuaire  en  foule 
nkiiïrc  à  l'Kipowtion  qui:  des  modèles  païtMra,voîre  ntfmo  des 
KVlt<  èt  XVHl»  siècles v  fi^ists  jansénistes,  etc. 

ir  y  a'puu  d'objets  remnrqiiables  dans  les  nietiWes  en  $Ule 
atfcieiij  'Mus*  citerons  \  cependant;  un  beçni  cabinet  du  \>T 
siècle  eircWne  sculpté'avec'  ara  busqués-;  mascamns,  diilfrés 
«'daryMitta?  :1e  lotit  fiiMstocnMinvailléJ  ■ 
"i('AÛi  beitireuHi  retour  au1  >[)assO  v  U^  lequel  l'ameublement 
<X*umeiH:e<à  marcher,  il  Via  guère  suivi  f>a*-ten  fabricants  d'or- 
netnèdts  d'église;  Quand  abandonneront-tls  les  formes  raidos , 
mescpntas  ct!  étriquées v  'ddoptfes  -depuis'- deux-  siècles ,  pour 
reprendre?  les  amples  et  igrdcioux  vêtements  sacerdotaux  du 
moyen-âge?  Les  -b-oderies  t  cliiu>nses  sondes sont  en  progrès. 
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grando^horaii^  nfah*  s^lptée 

dan&  lie  gués  ffléi^nwqu»i«uiioniinQUl^  t,ietf^s/owre4ft|a 

diàUfcHido)  Pupeftiores  (ilsèr e) ,  îViswknça.de  Mjtilftfëargiij^de 
^Vkrleu»  <4ette.dianuBi^d^  l*  4tertie«upépito|pe  4e«il&  bpW^ 
iwrie  les  armesjldc  cette  maMspfl  j  lu,  l«  ,dia*i*  *tacWM$aji 

des  ^onmBux,  £liaxtnarxu  poésewfe  {ler,Mjuitjn  4e  t\inw 
etldn  gfcndrtitde  de  ffenqurn,  î>ib»iMi4lei)ClM»^^»Ia|i<j^w' 
le  soigneur  itb  Yi*ie«U  aj^mp»gué<  <l!imei  sujAe  i*H*|>rqff#?» 
miwfc  Ia><*ar4«  de*ta«aUoft,AiJïi^ 
distr^e**  idestdout*  bu  peuple, , (Oitos ,  ewnpwUfon,  e$i,  dm?,,*#i 
lukflt*  4'w*vAaJUje  ^du  i*ajrquipyiJrtW  tdâhVirieu/  ,qui>,,.;)>ieii 
qu'octogénaire,  a  conservé  l'amour  de  l'art  et  la  voftfedfttla 
jeunesse.  Indépendamment  de  ce  bel  ouvrage,  MM.  Virebent 
ont  envoyé  uittJttU^tliaduftHtttfMl  Munbmt  Jésus;  cette 
statue,  de  style  XIIIe  siècle,  légèrement  rehaussée  de  do- 
mtTjHi,  iimàs^irappqlé  la  Vjej^^othûiuepii^éiia^deii'ajbbaye 
d*  ^IhUciubvI»  <»itoer.véeiiatijouirM 

dès4>ro,s,ik>flarii>.-..\n«>r<l  imlimt  m  <•<)  i<.uh;  it>  «,b  /uj/ 
•  1 1  Gomment  <pa*ii>r  aplès*  cwIo^uh iBtArefc  prtdmits  ratniqueri ? 
^bu&!U«itpoiKV€nai  paq,  cujHuidaat^  '*tyuai<eiapùçh*rj  dcMïiohr 
tionner  une  ittol\m<Ûù<'*^iliAvfry  'm\ï  >p£Hiw  /e*  «lorée/ûti 
suie  (du,  AVf  >siLGld  ^riK^!((uhanipignetrflf)lf4ie)^t£)^  Mltis , 
Mimm rien[(ti!ostHplOsidiOkitowàr|Côa|iatar)^^  fetifidélitôt  *Br 
clieolbgiqae  *  i  ;  l>'èA«qu<ft  v  r  :  fiait  i  portgj-juné  rqinhe  ncirtsublej  I  >û/a 
[X)int  de  manipule  au  ihraïii^ic^,  et  il  .!tto»4Hiiu i  livr^ 
d'Heures  calque» iquil  ie  ■. modèle* idei  mwo albums ndel  photo- 
graplûesj  Al< i  flmiéaft.a  iphésettâ m i»  diairof  fpird*eiriffQnMk«e 
d'ufe  assea i  èoii  siyk  i 1 1 mai» lobnéri idat i ba6Hcii^f8  dfeta>teWw» 
pleins  de  fàutca  ^iMigifBphkiU^hDiW'  miQ  f^hj^e  ^^j^im^- 
<toste  v .  t  AL  !  •  Doat  :  eat  i  If  du  i  v  un  i  dîme  )  j  «lin  j  i  aheminta  U 1 1  gaure 
Ueiwbwnco.MOFné<i  de  utaKaràn*  et  (IWabesqileS.   t  rr»/«.m 
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"iftel  cttbow  délia '«éiitt^ud  cfè^le ^tableîtd^uiéJ r  en 
^yit  'W'XIP'  ^îlele;  ^JftMMir  ^irèb«iU3»*'pcim  sur  piaquos 
éWuiltëe^  la"  ■  8aiote-Vtefge<  ledàfcU'Ifto»  »  Fifo 4fui  i'oflïe  k 
DiéU1  fe'tf  sacrifiée  >>Lc$^ttbf ràs .  erétsUtée*  par  « né  J  pifeoédé  »oht 
'tihë1  êlié  ^ate'  àj  «eHéi  dj^l  rt»daiïq«riwy(imfais  te»,  oohrfc 
'Violënt'et'fciittédn  rend  l'aspect  idôllfgréaNe:  <<  , -.1  .h  »M 
1  <•  fc^malllM*  (oublie  &j  ta •  [xÉMUrtr  &ur>\  trfa <  Nuto*  >  iâ  tons  «le 
tègtéi  'Ae'  idttttMaldr  qa&'k»!  mriârB^  fttflpoîiéûsidansi  fias -dl*- 
Ve^^aWes'  j^ttWëAt  'fcohMftlift  dl«|Wicér  ta  >lmfe<de  idlai- 
4leifr:1'teutI,  'M^  ©attif»  sàtbfcti"*  >1*  fofcitof  y<iusuei'te»boh 

WaK ! ii*éSiL é\i  '  jkifot «  ravale^  Th rt >  peittdr&i  sit ifcrt*fc;[  tyie1  de 
le^faireJ'HerVir'  h  Alc^retîiuuquunvatt  dbs  *Mktàs' w'àuslafftii- 

kllïaklfef*'*»7?  ,:|  >'x  '*"'•' 1  >i>  iikhih.  i  1  ^'m->  i;  .  "Mr.n'.jnl  ,;m)j. 
I<"i;i»ti/     IMf   ,  7i).>  |h!  '»)')!.  I  !!•)(  1 1  (i  I),  !  i  r  »f  ;  •  !  :  lit   .'">  Mlil  ,[ 

••!!.')  r  <j!r-M.  !f^ri*<J.  ttt*iilé*»J*.!tlr<^l«Wi«.  <:  ''")-ih  !;!■« 
-!•!>  '.h    rV  '!«•  !  i  !   r  m  ■  >  1 1 1  •  ri  -  •   >  l  .'il.fM^  '!!]/  •■!  '  l*       .  -'i)  •t.ï' 

"'»Jlèb  àuivrssitf'an  koihv  bn-g^qéral  ,i  ènipiîoime.s^«n  cachet 
Mfrigarre ^imflemèm  apUA1ip»ii' Aussi/,  ihim8>  dôtoortorts  les 
yeux  de  cet  autel  peint  couleur  de  bronze  ,)  uriieihvpa&icbe 
tieHigùlhiqoe  mètô  ,  de  i  Hei  wiksûhca 8tatmpuie>oa<  foule 
iiV>fTre*la  tlfirpojàrioiriq*:  dt*s*  hiod£lus  pâïeiwjfrotreiméinodes 
'XîVH*to  X'VMI*  sied»  V ic^few i jwiséiiisteH vètc.  - ■  « »  T.nu.wf 
-  ill^y  aipcii  d'objtils  wnpiTfdabk^dafl3  mctiWesidn  tfyle 
mitièriJ  ''Nèutf  cvtei orw>)  oapénddimg<ù^>b(|iU  câbiaot «taijXW 
«îôcle  >èii  i  eifène  «dutptéiwrce?  arabesque»;  i  [liiasdaronsu  '^litlfres 
«i'cfaryMioVH'jJlelioUI  f 1 1 rc^rtcw t imvtiil Iôj ' .  '  ^  iMi'  >l> 
H  ItttereuM  'HîiottTtiauf'paksè <wcvk  lwjiicli  ^hmeabienièiit 
wxiim*ne«Ià  marcher; iVV<a<girfcre  suiyi  pav;  to  fabricant*  il'or* 
neiW&toa'd^gM,/  'QuindabandoiHieront-ife!  lesifortncs-tfaidusi 
itfttqwfaies'  ett  '  étrii|uéesv  ^dopulpsi  i(}0[ui«î  «  deux»  i&iécteè jpotir 
rcptfendro'le»  dnipltteiet  igrdcievx)¥i>ti'ilicntâ  .rtèerd6u-uiK  cfa 
moyen-âge?  lu»  b<wforie$ *etigi«n*fc  sbu!c*<sont  en 'progrès 
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En  résumé,  malgré  bien  des  lacunes,  Fensemble  de  l'Expo- 
sition témoigne  du  progrès  lent,  mais  réel,  que  les  études 
archéologiques  font  chaque  jour  dans  les  beaux-arts  et  l'in- 
dustrie artistique.  Il  y  aura,  sans  doute,  encore  bien  des 
restaurations  inintelligentes:  les  expositions  artistiques  les 
rendront  tous  les  jours  plus  rares. 

Parvenu  au  terme  de  notre  travail ,  nous  quittous  à  regret 
ces  murs  vénérables  si  longtemps  profanés,  mais  pour  lesquels 
vont  luire  des  jours  meilleurs.  Que  la  noble  cité  Valladienne, 
transformant  en  Sorbonne  l'antique  monastère,  y  installe,  avec 
les  diverses  Facultés,  la  Faculté  de  théologie  relevéedeses  ruines; 
enfin,  que,  dans  l'église  rendue  à  sa  splendeur  première,  nous 
voyions  les  enfants  de  saint  Dominique  venir  quelquefois  in- 
voquer l'ange  de  l'École  dont  les  glorieux  ossements  y  re- 
posèrent pendant  tant  d'années  (1)  ;  vénérer  les  traces  de 
leurs  ancêtres  et  renouer  ainsi  le  présent  au  passé.  Tel  est 
notre  plus  cher  désir. 

(1)  Lorsqu'éclata  la  Révolution  française,  la  chasse  contenant  les 
reliques  de  saint  Thomas  d'Aquin  fut  transportée  dans  l'insigne  ba- 
silique de  St-Sernin  où  on  les  conserve  précieusement. 
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DE 

GEOFFROY  OU  DE  HENRY  PLANTAGENET 

AU  MUSÉE  DU  MANS. 


RÉPONSE 

A  LA  DISSERTATION  DE  M.  IIUCHER  SUR  CET  ÉMAIL, 

Inséré*  daas  lo  XXVI*1  volume  du  Bulletin  monumental,  p.  6CJ  ,  extraite  «lu 
III»  volume  de  l'Histoire  des  arts  industriels  au  moyen-dyc 
et  à  l'époque  de  la  Henaissance  ; 

- 

Par  11.  Iule»  LABAHTE, 

itanbre  de  l'Institut  des  provinces  et  de  la  Société  française 

d'archéologie. 


L'un  des  plus  anciens  émaux  qui  soit  attribué  à  Limoges 
est  la  belle  plaque  du  musée  du  Mans ,  qui  passe  pour  re- 
produire la  figure  de  Geoffroy  Plantagcnet ,  duc  d'Anjou  et 
du  Maine. 

Dans  nos  Recherches  sur  la  peinture  eu  énail ,  nous 
avons  dit  que  c'était  à  la  tradition  seule  que  la  plaque  du 
Mans  devait  cette  attribution.  Le  P.  Anselme  (1)  la  citait 
en  1725 ,  et  Montfaucon  en  donnait  la  description  ,  avec  une 
détestable  gravure  de  la  figure,  en  1730  (2) ,  en  ajoutant 
qu'elle  existait  alors  dans  l'église  cathédrale  de  St-Julieti  du 
Mans ,  fixée  au  deuxième  pilier  de  gauche ,  proche  le  jubé. 


Ci)  Uistoire  généalogique,  édîL  de  47*0-1733,  U  VI,  p.  19. 
(2)  Monuments  de  la  monarchie  française ,  t.  II,  p.  70. 
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L'iMOTptto»sravêqet  Gittailléè  que  l^rilaeaflifcée  iu^ifci 
d<Ha  l&©  du  goerriep  ort  cwi^ue  ém  cMimimt$  «'TWi1épêek,' 
«  prjiicc  v'  a'  «dispersé; >  ia>  'multitude  ded '  brigands1,' etyiaJ  'fiaft 
«KTé(àblici>a>  dopiié Môi  repo»  apx'églibei;  '  ^Umnme'ëlte  nn^ 
paraissait* à/uni<Hie . 4oofamèat<  iqul  pûtf <  seivitî la'o\0t»toifoe*  >lb 
uw»  da  penwiïnago.ittoue  awioas  ponaékiukmJicfeiait  j  vota 
pltitot  JletiF&i  .qttfc  45^offi3oy  PlaÉtagenet»  Gd»i-ci  ^  disiou*- 
noti&l  soutint  une  guêtre  de  hldp  ansconorë  Louis*  Vil  les 
Normands  > ,  i  pour  i  obtenir  le  i  làucbéi  idc  Norrilondie  V '<  que  '  lai 
disait  le t- comte  ida  WwtL  A^l'occMkiifcifciineiQb^  guerre 
coiitreiJ^iib.VlIi^i^tiNnre  àitello-cïg.ii4< •V^togtttt'ftNi 
consultas  *^u  i  pafta  £pgônd  >  1 1 1  g  eÉ  t  èl  miduitoUt  sans  >c^  aiofr  étô 
relevé-  m  La  ,vjo  4(v€eoÛruf  ,  ,eol  i  irrité  l,  ikb  preseuie^ïiuoert 
(art  do  nature  à  ;niotivbr  l/iiwcripttoii)  (1  )^>ÉJlte>*îap#iqtï©<â*ed 
bien  plus  jdti  raisoni»  Bènrç  ilfontagenctv  •ftWidte'  ce>|*inœl' 
qui^tpar  Bonnnolîiagd  avet ÉiéwwrpuHAqiidaiDè  ;  devint sou^ 
veraui  de  la  Guicnne ,  (lu  .Poitou:  ^idelil^urtor^no'  <etl  Ûii 
LijHoatjiu;,  où  Ton  suppose  que*  fut  fabriquée1  cette1 'plaqué 
émaillée.  Ce  prince  débuta  par  mettit  lin  i  fwfcv  bu  pouvoir1 
aristocratique^  barons  II  A\l  démelid les* ofaâteawi  » ftrliflés , 
élevé» >  par  eux  de  !too3  t-^ésv(qui^st^taicnl4^|oIafM>oiii>) 
minuta  «A  iauti  geofl)du  guetteui  coupables  ijdo;l  touU.'sJ'SOtUi& 
d'exadious >:  voilà  pour  lepireitfiéi'^eis  de  il'HiRCi  i^ion.'Lus 
coutume^  que  i  Henry,  A»lai«agtînel  i  ld(5v«piu  jrôi^'iogletèiiro];! 
avait,  iaUïédkter  par;  le  Parlement  de.  Ulortedoto,-**  testûtejle 
meurtre  det  saint  11iua»a.'lfacket vattiiéràéiijlil  èst,?rbi  v  sur 
la  ilOW  de  eu,  prince  kd  fondroa  de  J 'Églises  unis  la  péiïîlobce 
publique  a  laquelle  il  se:  soumit  <  devant  fo  châsse  idolmartyri  j  ' 
lelit  reefrer  eh  grâce,  aupires  du  pape  efc  du  clergé  itet  ratfit1 
la  pabc  a  l\Éghse  v  bFuelletaaat  agitée^ daiu>  ses  vastes        à  > 

<l)  ;  <  Eose  tuo4  prinetpay  pradoiwM»  Uffrb*  •ftgatftrv  v   "   *  r 

Kcclefoiisquc  (fuies  ,  puce  vigcnle  ,  dalur.  i 
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^^^.m.^^mnt  faitJ^rwpKcatbii.dui  second 
Yg^tjgrry,  Pfertwneij»  ijajoutfoiw-iroiwi  mourut  e*.i  t89iy 
^  t  ,f p  t  B  fem^  i;r4  >(  ^ ,  v  i  a  il  n  Ckn  1 1  C(^i  pmuc|-  idès  lore  qu,Hin 
ulAtm  l$QmméttK)rati£  jdë-tcr  ipr iace  »  ait I  étéi  iplacô;  dattt  «la  ta* 
u>}dr^  de  .Avilie  traduits  ^  capHileidu  diicbé  idfAhjoa  v  aw 

rgpwajH  dan*  celle  églises  îiè  n  i  avait  pab  (Je  ;  raison '  J)our  krt 
petidne  ilv  mèm<2  honmia#a  qu'a  son  lite^ lien ry  ;  dont  la'fié> 
pullun?.  était  aiiieiiré.  Au  surplus,  «n  admettant  la  -vérité 
tUiWïÙ  édition  cpii  désifiiHi  Geoffroy  PUntagnnet -fcotnrti*  le 
p«i^WBK(î!T4^'péîjeiitûv  cls  <«e  serait  pas -mnt  motif  pour  re- 
port** >  jusqu 'à , , i\ ô4  la 1 1 ccai fei Lioà i  de •  la- ! plaqrçpe irnprodu  is  nnt 
squ  i  jinagu  t  -Eùt-eUe  fait  partie ,  comme  m  Va  prétendu  ;  du 
tui^WM.ApCiwjflfoy,  (»U*idatc  ne  J ni;  appartiendrait  pas 
davantage,  et  il  .(lesterait  .encè*e  à. déterminer ,  Vtywjw  ofi 
fukadnlvéïile  tombeau  du  piinrtv- Mais  la  plaque  tTa  jnniau* 
i-^ii  parlinidiiniutoniUan.  ::«0i  ifVsl  pas  un  fra^tnent  détaché  ; 
eliu,(furiM#F  àj  cd^[H«ulu  mi  tunt  cenjplet ,  exécuté  peut^tro 
Mwjiaprè^Jaiiin^itjdu  prince.  i>.  ;  v.nnibb  *>nhq  -i3  Mllieurj 
.Mu  lilhciwr^arclïéoMttc-dniManih^  dahs  inie  dotation 
U ^tdévcloppcO ,  a  icoiHesU'i  nos  appréciations  '(1).  14 1  établi? 
d-'aboruV-quo  i  la  tradition.. avait  ■  été  (déjà  >  constatée  'i»  intérieure - 
meîit  ainlV AuboIum* ,  «tans l-//w^>d  dm  ^mtes  du  Mm'ne ; 
puhliéL'.i  tnJ  »G6»  v  pariTrinullai^  v  '^d  avilit  dit  qoe  ;  ♦  le 
Hiporlratt  de  Geoffroy  ;  ^m*:  ddhs  Une  table;  de  Suivre 
<n«iuaiilô,  ;el  alliché  à  une  de*  colonws  dè  la  nef  de  IV$tis« 
*  -du i îSIûusj  i »  La  1  raditiort  iesr  respectabV  ,  et  nous  l'admet- 
triwiHi  volontiers  s'il  y  avait  le  moindre  docwnem  qui  viM  a 
Lifl^iu. ■  .-D'ailleurs,.,  il  nioiiis,  pour  l'objet  qui  nous 

QC«npei^d/étabiir  qui  lesbropi&fti**  dans  la  plaque,  de>Geof^ 


(4)  /, Vmm7  de, (Mojfkov  Hi^tanvrtci  (HuHrùmrm>nwtnt^H  j  t.  XXVI, 

p.  669  ).  14.it-::      .rr'V  '  •  >••  ■  •  .  '   .      »!•!'•  '  ••  ,l  1  1 
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froy  ou  de  Henry  Plantagenet ,  que  de  connaître  la  date  de 
l'exécution  de  l'émail.  Sur  ce  point  important,  M.  Hucher 
émet  une  affirmation  qui ,  si  elle  était  justifiée ,  donnerait  à 
la  question  une  solution  décisive.  Le  tombeau  de  Geoffroy , 
suivant  lui,  avait  été  préparé,  quand  il  vivait  encore,  par 
levéque  du  Mans,  Guillaume  de  Passavant,  et  la  plaque 
émaillée  était  fixée  sur  le  tombeau.  L'achèvement  du  tombeau 
serait  donc  limité  entre  l'année  1142 ,  dans  laquelle  le  prélat 
fut  intronisé ,  cl  1151 ,  date  de  la  mort  de  Geoffroy.  A  l'appui 
d'une  assertion  aussi  absolue ,  M.  Hucher  cite  une  chronique 
écrite  par  un  moine  Jean,  du  monastère  de  Marmoutier,  et 
dédiée  à  1'évéquc  Guillaume  (f  1187).  Cette  chronique, 
d'après  M.  Hucher,  contiendrait  les  faits  importants  qu'il  ar- 
ticule. Voici  comment  il  traduit  le  latin  du  chroniqueur  : 
«  Dans  l'année  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  le  7  des  ides 
«  de  septembre,  à  l'âge  de  quarante  et  un  ans,  le  victorieux 

*  duc  de  Normandie...  Geoffroy,  revenant  de  s'a  bouclier 
«  avec  le  roi  Louis,  et  déjà  souffrant  d'une  lièvre  per- 
«  nicieuse,  fut  forcé  de  s'aliter  au  Château -du-Loir.  Là, 
«  après  avoir  fait  de  larges  distributions  d'aumônes ,  il  rendit 

»  son  «line  au  ciel  et  son  corps  à  la  terre        Geoffroy  fut 

«  inhumé  dans  la  très-sainte  église  de  St-Julien  du  Mans , 

•  dans  un  magnifique  tombeau  (pie  l'évèque  Guillaume,  par 
«  un  sentimeul  de  pieuse  reconnaissance,  avait  fait  élever  en 
«  l'honneur  de  son  nom.  On  y  voit  l'image  révérée  du  comte 
«  magnifiquement  dorée  et  émaillée,  dans  l'altitude  d'un 
«  prince  qui  semble  vouloir  abattre  l'orgueil  des  superbes  et 
«  faire  grâce  aux  humbles.  » 

Tout  en  contestant  nos  appréciations ,  M.  Hucher  nous  fait 
l'honneur  de  nous  reconnaître  «  comme  un  écrivain  sérieux 
«  qui  cherche  ardemment  la  vérité  et  qui  la  découvre 
«  souvent.  •  Pour  répondre  à  la  bonne  opinion  de  M.  Hucher 
sur  notre  compte,  uous  avons  dû  examiner  de  nouveau  la 
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question  et  surtout  recourir  au  texte  de  l'auteur  qu'il  in- 
voque. Nons  devons  dire  tout  d'abord  que  nous  avons  été 
fort  étonné  de  n'y  pas  trouver  ce  que  M.  Hucher  lui  fait  dire, 
à  savoir  :  que  le  tombeau  de  Geoffroy  avait  été  élevé  de  son 
vivant  et  que  l'image  du  comte  qu'on  y  voyait  était  dorée  et 
émaillée.  Examinons  tour  a  tour  ces  deux  points  ,  mais  avant 
tout  faisons  connaître  le  texte  à  nos  lecteurs.  Le  chroniqueur 
s'exprime  ainsi  :  «  Humât  us  ost  autem  in  sanclissima  R.  Ju- 
«  liani  Gcenomancnsis  ecclesia ,  in  nobilissimo  mausolco  quod 
«  ei  nobilitati  episcopus  pi;e  recordationis  Guillelmus  nobi- 
«  liter  exstruxerat  Ibi  siquidem  effigiati  comitis  reverenda 
<(  imago,  ex  auro  et  lapidibus  decenter  impressa,  superbis 
«  ruinant,  humilions  gratiam  distribuera  videtur  (1).  »  La 
traduction  littérale  est  la  seule  qu'il  faille  employer  lorsqu'on 
veut  rechercher  le  véritable  sens  d'un  auteur  du  moyen-âge. 
La  voici  :  •  Il  a  été  inhumé  dans  la  très-sainte  église  de 
f  St-Julien  du  Mans  ,  dans  un  très-noble  mausolée  que 
«  l'évèquc  Guillaume ,  de  pieuse  mémoire ,  avait  élevé  à  sa 
a  gloire.  La ,  l'image  révérée  du  comte ,  représentée  en  or 
«  et  en  pierre  (et)  gravée  avec  art,  semble  répartir  aux 
•  superbes  la  ruine  et  le  pardon  a  ceux  qui  s'humilient.  » 
Non-seulement  on  ne  lit  pas  dans  le  texte ,  comme  l'a  avancé 
M.  Hucher,  que  le  tombeau  a  été  élevé  du  vivant  de  Geof- 
froy ,  mais  on  n'y  trouve  pas  même  le  plus  léger  indice  d'un 
fait  aussi  singulier.  Du  plus-que-parfait  c.vstru.vera( ,  sur 
lequel  s'appuie  sans  doute  M.  Hucher  pour  soutenir  l'ad- 
dition qu'il  veut  faire  au  texte ,  on  ne  peut  tirer  d'autre  con- 
séquence ,  sinon  que  le  tombeau  existait  antérieurement  à  la 
mort  de  l'évèquc  Guillaume  et  au  moment  où  l'auteur  de  la 

(i)  Joannis  monaciii...  Hisioria  Gauffrcdi  tlucis  Normannorum..., 
libri  duo...,  op.  I)om  notoiRT,  Hecueil  îles  Historiens  îles  Gaules, 
t.  XII,  p.  530. 
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chronique  *  publié  smv  livr^vSi  leirnoim?  JeàU'àvïtt 'IMritfto 
chronique  au  moment  wiême  'd^  ltf  ihort  de>«edfl^y'<  et1** 
rendant  compte  ;  <k  «wc,  du"  'fces 1  fonflrtriMes  daHs  JfégK^c\ft4 
Maf»|  célébrée*  peu  'de  "jours  a^âs  'M l 'ftiurt V '  ■  kT  fflrt^^cf  uf>ï 
parfait  t'xfittitwrit  prouverait  évidemment-  <ptc  te  tombeurt 
avait  été  élevé  antérieurement  if  là  iiMH-t-d»  prWrce.'fl'WW 
e«t  pas  ainsi.  moine  Jean  a  diédié  sa  chronique1!!  IV&vftpie 
Guillaume ,  il  est  vrai;  mais  CrtiiUaurtve  n'est  inorti  tjuVn 
11S7  (1),  pins  de  frentc*cinq  nus  après1  k» 'Comtc'OtttfFrm';1 
et  c'est  dans  ce  long  intorv*He  de  temps  qu'ira  écrite,  N<m*e 
auteur  n'axait  \k*  «munie  wnrti',  somerarn  de  son  j>aks^  il 
ne  navail  rien  par  lui  -meW  ni  par  ne*  pareil  w%  imisqwe,  >punr 
écrire  l'histoire  de  ce  firinre,  il  svest  renseignée  romtow  M  !e 
dit  lui-même  ,  auprès  de  dillérentos  pernonnefc  Alevéjes'en 
dignité  qu'il  nomme.  (>n  a  ainsi  é  preuve  <ptlil  nVtùir  pas 
né,  on  tout  au  moins  ipul  était  enéoredans  la  première  en- 
lance,  a  l'époque  do  la  mort  dp  •lîvolTrny.  ;  Sa1  chrouîqne 
émane  d'un  homme  fait,  et  qui  devait  de j;*  Olir  pose"  dans-  la 
société,  pour  ponvoir  se  permettre  d'interroger  h* 'Vieillards 
de  haute  condition  qui  avaient  été  a  la  cent:  dd  comte'et  fplj' 
occupaient  encore  de  grandes  fonctions.  On  un  saurait  donc 
donner  moins  de  (rente  ans  au  mUine  Jean  an  moment  UrVU  rt 
écrit  son  Histoire  :ei  en  lui  supposant  mémediv  ans  du  11:Vlt 
on  voit  qu'il  n'a  pas  du  l'écrire  moins  de  .vingt  àtisoprî*  \é 
mort  du  comte.  Il  y  a  mieux  :  s'il  a  dédie  sa  chronique^ 
l'évoque  Guillaume,  il  est  constant  «j*t'il  ne  l'a  pidiliée  qu'âpre» 
la  mort  de  celui-ci.  Les  mots  yrim  tirnnintiitiii*,  md  KÎap^ 
pliquent  à  l'évoque,  le  prouvent  ftvidnnment.  M.  Hueber,  qnî 
craint  cette,  objection,  donne  à  ces  mots  l'interprétation  «>•«  = 
a  par  un  sentiment  de  pieuse  nronuaissane»1  »>  ;  mais  elle  est 
inadmissible,  car  elle  oflVo  un  contre  sens.  La  traduction  par 

,    ..h',  1    •  ,/   ,u  s •  ( | r;  ,  i«( m<>i  * 'tsrçrt'wil*    muitt?.KOV  u>wù  (2) 

(!)  CaUia  christiana.U  XIV,  p.  38'j.  ' 


Digitized  by  Google 


V^ipip^ riirëWQii'Q  )>,<qui  panslaio.  que  la  personne.  4*itt  oti 
Wfe  n^to.pbfc.iiesti  iqdiqu4etpar  la  .plat*  que  les  «ois 
i#0^fcq^^'m»> ,o<ttupe*L«ntre  epiwopus,  xA^Gni/lcJmm, 
l^if^WPiyqMeur  Aifloiic^Ujsc  aerojr  du  ptys^traparfcit 4ans 
tou&litecaf ,  dire  (que  tGeofTroy>  avait]  été  >  inhumé  dans  un 
ty*fri>cffi  ,f|ue!(}iu  avait  iiéfové  llèvw(u«;<JiiiU*ume*isans(qUi(Mi 
dQW,en  in<tojf$  m  fait  aussi  singulier  „  que  ce  \  tombeau  a,  vait 
^^par^idu  viva^  uiliiprinca.  Le.  bon-  sens  et  les  bits 
hi^tar^uQs  repoiist^nt  4  Railleur» l'aysertion  qufe)M.  Hufcher 
aousc  .Jfi  i  premier  en auvent.  Geoffroy  tftentageneti,  tué  Je  2fc 
ap$t  44(1$  :  (4  ).i>eat  moitié  7  septemhiroiiiM^nonvpaj  inênie 
à^uarairte  «t,  m  ans ,  owmne  le  dit  Je  .moine  Jean  v  mais  à 
HPHtGrMt  >  ans  «  i  ç<  est-àr  dire  dans,  tout?  la  fdree  i  du  IVtgo.*  Ge 
eest  pas  à  iu*ftaukUditvdGi langueur  «t-qtqtait  fait  prévoir  sa 
P)OfMlM^.a(*Uf^oa)l)é*i mais* 4ii  une.  pkwresiûi  qu'il  gagnée 
en,  »se ,  towgnanu  ayant  .ebaudf,  dans  la  FjvÂfcre  i(2)ii  fio»nncnl 
c^e^u'on  ait  élevé,  un  tombeau  à  umiboronje  plein  de  via 
«  4fl1(saniér?  Quelque  »  soit  (l'amour  q*e,i  GuÂUaume  (aftt  .parté 
à pou,  souverain, il  uu  peu t,  avon-  «eu,  cet , ex/tfa  flVi  pravoyatice, 
quj»,  ^iwant»  la.,  juste  e*prossio«;  de? <J\L  [deMVctnoilh  sautait 
passé»  awpr&  des  empereurs t^uiaina  ppur.  ujiMcriniBide-Iôse- 
iBajcfité.1  (Voyons  naaiuienauiUw  amours*  uni*  m  Mmmie**im 
mpTOquc  |o,  bon  . sens  i  l'assertion  (te  Ai  i  Hudhe&iLû<  moine- 
Jlean>^iqutil  invoque ,  dit  que  te  comte  /(qui  ircwînait  ,d'juue 
entwpe.oO.iU  était  aboucljé  avec  le  roi  /Louis  VJiU fut  oblige 
de  r^alHer  ai  GhAteau-dUrkur  ♦  et  que  «fa*  ttqu^rnourui 
U,ajoujtf.»  plus  loin ,  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église  du  Mans  r 
dans  ua  tombeau  que  lev*quc  Guillaume  ay ail  .lait  élever  ; 
mais  iil  ne  dit  pas  que  l'inhumation  aii  en.  liou  <lansle  tom- 

(*)  XMr*  <fr  rcriyîcr  hs  ilalc*,  t.  Il  ,  p.  852. 

(2)  £fjfa  ronxu/um  Amiegavcnsium  ,  apud  Dacheiui  Spinleqium  y 
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beau  immédiatement  après  la  mort  du  comte.  L'auteur  de 
la  Tiède  cet  évèque,  dans  le  Gallia  christiana ,  s'exprime 
ainsi  :  «  Guillaume  célébra ,  dans  Tannée  llfil ,  les  obsèques 
«  de  Geoffroy ,  qui  avait  rendu  le  dernier  soupir  en  arrivant 
«  à  Château-du-Loir.  Ensuite  le  corps  du  défunt  fut  transféré 
«  dans  l'église  cathédrale  et  enseveli  avec  une  grande 
«  pompe  (1).  »  Ainsi ,  pas  un  mot  du  tombeau  ,  ce  qui  doit 
faire  supposer  que  ce  monument  n'existait  pas  au  moment  de 
la  translation  du  corps.  Rien  n'indique,  au  surplus,  le  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  la  célébration  des  obsèques  à  Chàteau- 
du-Loir  et  la  translation  du  corps  au  Mans.  En  supposant 
qu'il  y  ait  été  transporté  immédiatement  après  les  obsèques , 
il  est  à  croire ,  comme  le  dit  M.  de  Verneilh  (2) ,  qu'il  fut 
déposé  provisoirement ,  selon  l'usage ,  sous  le  pavé  de  l'église 
du  Mans ,  jusqu'au  moment  de  l'achèvement  du  mausolée. 
Un  moine  du  monastère  de  Mannoutier ,  qui  a  écrit ,  à  la 
fin  du  XII*  siècle ,  l'Histoire  des  comtes  d'Anjou ,  après 
avoir  signalé  la  mort  de  Geoffroy  a  Château-du-Loir,  dit 
que  son  corps  fut  porté  au  Mam  t  mais  sans  parler  de  son 
inhumation  dans  un  tombeau  déjà  élevé  ;  il  ajoute  seulement 
qu'il  existait  de  son  temps  un  mausolée  digne  de  ce  prince  (3). 
Ainsi ,  non-seulement  rien  ne  vient  appuyer  l'assertion  de 
M.  Huchcr ,  mais  tout  la  repousse  :  et  il  faut  reconnaître  que 
le  tombeau  du  comte  Geoffroy  a  été  élevé  après  sa  mort  :  ce 
qui  nous  conduit  déjà  tout  au  moins  à  l'année  1152,  et 
probablement  au-delà. 

Voyons  maintenant  si  l'image  qui  pouvait  se  trouver  sur 
le  tombeau  du  comte  était,  comme  le  dit  M.  Huchcr,  exécutée 

(1)  Gallia  christiana  ,  t.  XIV ,  p.  384. 

(2)  Bulletin  monumental,  t.  XXIX,  p.  229. 

(3)  Gesta  consulum  Andegavensium ,  ap.  Dacheaii  Spicilegittm ,  L  X» 
p.  509. 
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sur  une  plaque  d'émail.  L'archéologue  peut  certainement  in- 
terpréter les  expressions  d'un  auteur  du  moyen-âge ,  recher- 
cher ce  qu'il  a  voulu  dire  et  tâcher  de  donner  un  sens  à  des 
textes  souvent  fort  obscurs  ;  mais  il  n'est  pas  permis,  poul- 
ie besoin  de  son  opinion  ,  d'ajouter  au  texte ,  dans  une  tra- 
duction ,  des  mois  qui  n'y  sont  pas ,  et  de  lui  donner  ,  sans 
l'accompagner  d'un  commentaire ,  un  sens  complètement 
différent  du  sens  littéral.  C'est  te  que  fait  cependant  M.  Hucher. 
Il  traduit  hardiment  le  texte  par:  «  l'image  révérée  du  comte 
magnifiquement  dorée  et  émaillée  *  ,  en  y  ajoutant  le  mot 
émaillée  qui  n'y  est  pas  ;  puis  il  en  tire  cette  conclusion  : 
«  Cette  image,  ex  auro  et  lapidibm  impressa,  estévidem- 
«  nient  notre  émail  incrusté  à  la  manière  byzantine  sur  fond 
«  (For.  »  Nons  ne  comprenons  pas  cette  phrase  sous  la  plume 
d'un  archéologue  qui  a  l'émail  dont  il  parle  sous  les  yeux  et 
qui  répond  à  des  gens  qui  le  connaissent.  La  figure,  en 
effet,  n'est  pas  sur  fond  d'or  comme  on  en  voit  souvent;  le 
personnage,  le  fond  et  la  bordure  du  tableau  sont  exécutés 
en  émail;  l'or  n'apparaît  que  pour  tracer  les  linéaments  du 
dessin  et  les  lionceaux  des  armoiries;  on  n'y  voit  pas  la 
moindre  pierre ,  et  il  est  impossible  d'appliquer  à  cette  image 
entièrement  colorée  ces  termes  du  texte  :  ex  ûuro  et  lapi- 
dibus  impressa.  Comment  supposer  que  le  moine  Jean,  qui 
entrait  dans  des  détails  sur  la  manière  dont  la  reproduction 
de  la  figure  était  faite ,  n'ait  pas  parlé  de  sa  coloration ,  qui 
est  la  partie  dominante  dans  la  reproduction  sur  la  plaque 
émaillée  ? 

Nous  croyons  qu'on  peut  interpréter  d'une  manière  plus 
saine  le  texte  du  moine  Jean.  L'ensemble  de  la  phrase  ne 
|)ermet  pas  de  voir  une  statue  dans  l'effigie  du  comte  :  il  ne 
peut  s'agir  là  que  d'une  représentation  sur  une  surface  plane; 
cette  image  est  produite  par  la  gravure,  impressa,  et  les  ma- 
tières employées  sont  l'or  et  les  pierres ,  imago  ex  auro  et 
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lapidibvA,  Nous,  ferons  bon  inafcué  denl'oriefc  nous  jtonlpn* 
bien  nq.voir.lk,  «oinwc      |  M  uctoer,,  qu'une  nuage  *wtfc, 

parce  que  les  auteurs  du  moyeu-âge  ne  se  géiiaieflt  m>W» 
nous  donner  du  bronze  ou  de  l'argent  doré pour- 4fl  Jj'nr  ; 
mais ,  quant  au  mot  InjèUlibm ,  il  faut  bien  (\n  feirt;  quelque 
ebose,  et  Ton  ne  pnit  confondre  dis  pierres  avec  de  J'éwail- 
Nous  pensons  doue  que  la  plaque  tumulairc  qui  -  twMWflit  .la 
tombe  du  ceinte  était  de  plusieurs  sqru*  de  uwrbre&t  Y^- 
'HOhs  ;  que  l'image  du  défunt  y  était  gravée  on,  profondes  fin- 
tailles,  suivant  mu  usage  très-fréquent  au  XiU^-.f&'çleitiiû't- 
pveifo ,  et  que.  res  intailWs  élaieut  doives  ;  que  pejn)-éire 
même  certaines  parties  de  l'armure  et  des  yètemeuts (jtajent 
de  métal  doré.  C'est,  à  notre  avis  „  Ja  seule  manière  djnier  - 
prêter  l'image  rwptem  m  «un- et  lupidibw. 

Nous  trouvons  une  preuve  en  laveur  de  notre  opinion  dans 
deux  documents  publiés  par  Mi  Hucher.  Lfi.  OonuVau,  de 
liwiïroy  a  été  déduit  seulement  en  1562  par  ,les  Pi^taua>. 
Un  procès-verbil  f  qui  existe  dans  les  arclûves  du  fcliflpttre 
de  l'église  du  Mans ,  consLate  las  plaintes  et  les  doléances  des 
rbanoines  à  ce  sujet,  et  voici  la  description  que  l'on;  y.  fait  du 
tombeau  de  Geoffroy  :  i  Kuu-e  les  dicts  deux  aulelz  dernier  , 
«  contre  un  pillier,  ve*s  ladite  nef,  y  avoit,  ua, monument 
<■  et  sé|Rilture  de.  pierre  de  tu  il  W -d'un  seigneur . anglais  ;fnri 
n  aulicque  et  maçniiicque ,  amorly  en  franc  d'espic»,  sur 
i«  lequel  il  y  avoit  trois  testes  fort  anUoques  dont  runo,esloit 
«  de  marbre  vallant  huit  cens  livres  tournois  t.  Connue  on 
le  voit,  on  n'y  dit  pas  un  mot  de  la  plaque ,  délivre 
émaillée  qui  avait  une  valeur  et  qu'on  n'aurait  «pas, manqué 
de  tnentionner  pulnqu'on  faisait  une  estimation  ;  i>u  cous^lc  , 
au  contraire,  qu'il  v  avait  nue.  tête  do  marbre ,  qui  devait 
probnWemcnt  être  celle  du  Comte  fcoolïroy,  l  u  autre  pmecs- 
o  verbal  de  la  ruine,  pillage  eMravagcmcm  de.  J.'é^ise  du 
«  Mans  i-  existe  à  la  Bibliothèque  de  celte  ville  ci  est  cité 
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t»r  M.  Hucher.1  Ôn  y  décrk  le  tombeau  de  Geoffroy  comme 
éftWt  celui1 «  Wt  fcvoit  eî*é  mhuvné  un  Anglais.  »  Mais  on  ne 
Muta  dans  îa  description  Etienne  mention  de  l'émail.  Cette 
bttrib!ntibn'  i  do  tombeau*  a  un  Anglais  est  encore  une  nou- 

"Wellè  ipréuve  que  là  plaVpie  émaiHée  n'y  était  (ma  attachée; 
'&atfc  cela  Inscription  vjtii  '  S'y  trouve  et  les  armoiries  des 
cdmttôs  d'Ahjod'aur  lei  boUOlicr  auraient  toujours  fak  recon- 
naître la1  totnbe  pour  ce**  d'im  ancien  souverain  do  pays, 
ét  n'auraient  pas1  nef  mi*  de  'la1  confondre  avec  telle  d'un 
Anglais  tticohmj.'  n  »  .  i  •  ; 
1  ïnfih,  TI-oUfflard'viVaHv  comme  le  foît  observer  M.  Hu- 

'  '  ëhér  ;  M  une  épo^Ué  relativement  rapprochée  de  Tannée 
Pour  écrire  sou  'fffstfïïYë-  des  mmtes  du  Marne,  il 
avait  dû  se  renseigner  v  a  uprOs  de  vieillards  qui  avalent  pu 

'  voir  lombeati  dont  IF  patrie  i^et  eepwidam  tt  ne  dit  pas 
que*  la  pfeqoe  émSmMfc  erf' ait  fait  pértic  ;  mais  seulement 
c^efle1  esr  întëé  a  nne"des  colonnes  d(y  fa  nef  <te  l'église, 
'faral-^  W'pdriaYe  a  cet"  at^Uméhi'de  H.  ttûetier  :  que  «  la 
(A  plaque*  est  gercée  de  trolis  1  qui'  ont  d$  servir  à  la  fixer 

'     sùr7     tombeau?  .P  itaW  ces  trous  fie  signifient  rien, 
'pstjo'ifs  étaient  également  nr-cessaires  pour'  rattacher  sur 

1  rényre-àylohnement  od  f^od^ît*<ii> a  surface  plan*  ou  v  d'après 

'       Hacher ,  on  voit  t^ncote  là  trace  de  l'emplacement  qu'elle 
a  occupe.''   '  1  ':  "'  •  "  » 

II  est  dotte  parfaitement  établi  <fue  la  belle  plaque  émaillée 
'  qué  possède  le>  muséedii  Mans  n'a  pas  été  détachée  du 
' !  tonibeiu  dt*  GeolTroV  Ptantâgenet  ;  Citait  un  tableau  corn- 

menibratif  qui  formait  &  toi  aeul>'  comme  nous  l'avons  dit , 
un  tout  complet:  f)o  momont  quo  la  plaque  ne  faisait  pas 
paWitf  du  tombeau  i  il 1 n'y  a'  aucun  monument,  et  l'on  ne 
produit  irucun  texte  qui  établisse  positivement  que  le  per- 
sonnage i^rteenté-sôtl!  Geoffreyi  Nous  n'avons  donc  pas  eu 
tort  de  dire  <p^e  c^èst  la1  tradition  seule  qui  a  établi  cette 
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attribution.  Il  y  a  mieux  ,  c'est  qu'il  est  fort  possible  qu'oit 
ne  la  doive  qu'à  Trouillard ,  qui  ,  trouvant  dans  l'église  du 
Mans  une  plaque  émailléc  reproduisant  un  comte  d'Anjou  , 
y  aura  vu  Geoffroy  plutôt  que  son  fils  Henry.  Il  a  {'lé  suivi 
sur  ce  point  par  tous  les  historiens  qui  ont  écrit  après  lui  f 
sans  que  rien  puisse  en  apporter  la  plus  légère  preuve. 
Chacun  peut  donc  se  livrer  à  ses  appréciations  sur  la  valeur 
de  cette  tradition,  et,  sans  prétendre  l'affirmer  positive- 
ment, nous  avons  pu  dire  qu'on  devrait  plutôt  voir  dans  la 
plaque  la  figure  de  Henry  Plantagenet  (•}■  1189) ,  roi  d'An- 
gleterre et  comte  d'Anjou ,  qui ,  n'ayant  pas  sa  sépulture 
dans  l'église ,  était  rappelé  à  la  mémoire  de  ses  sujets  par 
un  tableau  attaché  à  un  pilier  auprès  de  la  tombe  de  son 
père.  M.  Franks,  du  Musée  britannique ,  a  répondu  à  cela 
que  les  armoiries  (  six  lionceaux  )  disposées  sur  le  bouclier 
que  tient  le  personnage  représenté  n'étaient  pas  celles  d'un 
roi  d'Angleterre  (1).  L'objection  serait  très-sérieuse  s'il  s'agis- 
sait d'une  image  exécutée  à  une  époque  moins  reculée  ;  mai» 
«  ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  XIIIe  siècle  et  sous  le 
<c  règne  de  saint  Louis  ,  que  les  armoiries  passèrent  commu  - 
«  nément  du  père  aux  enfants  et  devinrent  fixes  dans  les 
«  familles  (2).  »  Dom  Bouquet  avait  d'ailleurs  répondu 
d'avance  à  M.  Franks ,  en  nous  apprenant  que  les  armoiries 
placées  sur  le  bouclier,  qui  étaient  celles  de  la  maison 
d'Anjou,  furent  apportées  par  Henry  II  en  Angleterre,  où 
elles  restèrent  les  insignes  royaux  jusqu'au  règne  de  Henry  III, 
qui  changea  les  lionceaux  en  léopards  (3). 

Cette  longue  dissertation  nous  a  souvent  éloigné  de  notre 

(1)  Observation*  en  glass  and  enameL 

(2)  Le  P.  Menestrikr.  Nouvelle  méthode  du  blason  ou  de  Cari  Aé- 
raldique,  Lyon,  1770,  p.  A. 

(3)  Don  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  XII,  p.  521  , 
note. 
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sujet  ;  résumons-la ,  afin  d'en  faire  ressortir  ce  qui  peut  aider 
à  la  solution  de  la  question  qui  nous  intéresse,  à  savoir  :  à 
quelle  époque  a  dû  être  exécutée  la  plaque  émaillée  du  musée 
du  Mans,  attachée  jadis  à  un  pilier  de  l'église  St-Julien  ? 

En  admettant ,  même  avec  M.  Hucher,  que  l'évêque  Guil- 
laume ait  élevé  un  tombeau  à  Geoffroy  Plantagenct  du  vivant 
de  ce  prince ,  on  ne  saurait  supposer  qu'il  débuta  dans  sa 
prélature  par  faire  exécuter  ce  travail.  A  l'époque  de  son  in- 
tronisation, en  1162,  l'église  du  Mans  était  en  reconstruc- 
tion, et  il  s'occupa  d'abord  de  la  faire  achever.  M.  Hucher  a 
signalé  une  date  de  1165  sur  un  des  piliers  du  chœur  qui 
furent  reconstruits  à  cette  époque  (1)  ;  mais,  après  les  piliers, 
il  fallut  élever  les  voûtes  et  couvrir  le  toit,  et  ce  ne  peut  être 
qu'après  l'achèvement  des  grosses  constructions  qu'on  dut 
faire  les  travaux  intérieurs  et  surtout  les  travaux  d'art.  L'exé- 
cution du  tombeau  serait  donc  reportée ,  même  dans  l'hypo- 
thèse de  M.  Hucher ,  à  une  époque  très-rapprochée  de  la 
mort  de  Geoffroy. 

Mais  nous  avons  prouvé  que  la  tombe  de  ce  prince  n'avait 
pu  être  élevée  qu'après  sa  mort,  c'est-à-dire  au  plus  tôt  en 
1152  :  la  plaque  émaillée  y  eût-elle  été  attachée,  on  ne 
saurait  eu  faire  remonter  l'exécution  à  une  époque  anté- 
rieure. Au  surplus,  les  descriptions  du  tombeau  données  de 
visu ,  au  XII0  siècle  ,  par  le  moine  Jean  et  par  l'auteur  des 
Gesta  consulitrn  Andegavensium ,  de  même  que  celles  qui 
sont  contenues  dans  les  procès- verbaux  de  1562,  rédigées 
peu  do  jours  après  sa  destruction ,  établissent  positivement 
que  la  plaque  d'émail  n'en  faisait  pas  partie.  IX»s  lors  il  ne 
reste  ni  monument  ni  texte  pour  établir ,  ni  même  pour  faire 
préjuger  quel  est  le  personnage  représenté  et  a  quelle  époque 
la  plaque  émaillée  a  été  attachée  a  l'un  des  piliers  de  l'église 

H)  Bulletin  monum.,  t.  XXVI,  p.  685. 
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du  Mans ,  et  Ton  en  est  réduit  sur  ces  deux  points  à  des 
appréciations.  Sur  le  .premier ,  /a  fradilion,  qu}  veut  (Iu  on 
y  voie  le  comte  Geoffroy  existe  ,  il  est  trai  ;  mais  cette  tra- 
dition ne  date  que  du  XVIIe  siècle.  C'est  l'historien  Trouillard 
qui  le  premier  nomme  ce  prince ,  sans  appuyer  cette  attribu- 
tion sur  aucun  document ,  et  très-probablement ,  dès  lors , 
d'après  son  appréciation  personnèHeL  Sur  le  éécttkd' points 'en 
l'absence  de  tout  document  ,  on  ne  peut  dire  qu'une  chose 
avec  quelque  certitude  :  c'est  que  la  plaque  appartient  à  la 
seconde  moitié  du  XIIe  siècle.  Nous-persistons  donc  à  penser 
que  du  moment  que  le  tombeau  du  comte  Geoffroy ,  enriclû 
de  son  image  de  marbre,,.  pis^t  ,dfyis  l'égjisç,  ij^,ç|us  ra- 
tionnel de  sup|X)ser  que  la  plaque  d'émail  reproduit  son  fils 
Henry  ,  souverain  de  l'Anjou,  dojitJa  sépulture  éfaâ  ailleurs, 
et  qu'elle  y  a  été  placée  peu  de  temps  après  sa  mort  auprès 
do  tombeau  do  son  père,'  (Test  doue  de  t'*nnôeiilftO!ou  de 
l'année  suivante <qu al> faut-la  dateri         .     il  <il.  . -mh;<i>., . 

Nous  avion}  dit,  dans  bosi  Rechèrokes  st^rùi^ein^^^ii 
émail,  que  la  plaque  du  Mans  offrait  un  travail»  de  «salure  et 
d'émaitterie  plu»  avancé Ique  celles  du  musée  de  tïuny  re- 
pi^ntattt  TMoration  ides  Mages  et  saint  Ktienoe  do  Muret 
M.  de  Vcttietth  <^ifoit  la  même  remarque,  voudrait  en 
conséquence  la  rattacher  à  l'Idole  allemande ,  naturalisée, 
dit-il ,  fi  St-Deois  par  Suger.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'adopter 
cette  conclusion,' si  «ace  plaque. ni a -été  exécutée qu'enUBOr 
Si  elle  arait  ét6 laite,  auxontrarna,  en  4462,  immédiatement 
après  la  mort  de  Geoffroy ,  l&  de  Ver  ne^fo  pourrait  avoir^ 
raison.  >■'     ■i-i   •  » i.  mi.  j i- \ 

■  :  ■  :  /      v\  'L*ï>i.i ,iv  v  /:>  :i/.  '<> 

ï  •  '  '  /  »    '  ï    -M  !  ;/        /  !')-/'>:>  * 

y.  :        •  <      ;  r/.   !  ;       ■/  yy  ■>  ]  *  , 
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1 1  A^M,  l^)Lttft  AL t  HOMQbti  I'  i\w  bmoo  i  IDK  ItiVIfciU*, 

Lin  ■   .1  ,  /:.  .']••-«.•         •  nS  .!•,  i'     'l    !  • 

"1,i:cfii<iEÛs^  i  inscription  domaine  dit  n*  siècle. 

'1:1  :nk  )];•:•  m';     Y.     VI»  •<«•;»•.'  j  ■  ! 
,!     '  *10NSiKtR  LE  ï)rRÈrttC«;' 

IJ  alKMÉieur  dè  vdusiidrfeser  la . copie  duûe.instrjptimi 
romaine,  du  II'  siècle,  cïtreihciheutl  curieuse;  découverte 
depuis  pus  q\3  fempa  à Auchy  (A  reiatitu  1  la  sépulture  d'une 
petite  chieM  iié>  dont  sa  maitreifee  renie  les  qqaiitf&!Ge  curieux 
mcfiumefal  de  paléographie;!  mtwnlleiisemeBti  wiiwjrté,  est 
gravé  I6wm  une  plaque  de  marbre  blanc  do<  ûo  ceaAimclre» 
sur  35; Iles  lettres  ont  13  mittiinètros  do  Jjau  lotir;  il  tel  en  on 
montent  -déposé' a  riIùtel-dks^VUIe.i>  Barry  ,  J'émiuent  pro- 
f^seur  ,di ,  Toolonsc  ^  m«  a  pdbiié  a*dc  itant  de  soin  les  Bio+ 
mJmStite.  dp  (a  Hattte^arointq relatifs  aux  divinités  de  la 
foules!  ai  Mm  i  je  .urois  vi  le,  premier  à  !  recevoir  un  calque  de 
l'inscription  d'iAùcli.  iNôuét  ations  tout!  lieu  de  croire  qu'il  la 
publiera  prochainement. 

QVAM  DVLC1S  FVIT  ISTA  QVAM  BEN1GN 
QVAE  CVM  VIVERET  IN  SINV  IACEBAT 
SOMNI  CONSCIA  SEMPER  ET  CVBILIS 
0  FACTVM  MALE  MYIA  QVOD  PERISTI 
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LATRARES  MODO  SI  QVIS  ADCVBARET 
RIVALIS  DOMINAE  LICENTIOSA 
O  FACTVM  MALE  MYIA  QVOD  PERISTI 
ALTVM  IAM  TENET  INSCIAM  SEPVLCRVM 
NEC  SEVIRE  POTES  NEC  INST1LIRE 
NEC  BLANDIS  MIHI  MORSIB  RENIDES 

Quam  dukis  fuit  ista  qttam  benigna 
Quce  cum  viveret  in  sinu  jacebat 
Somni  conscia  semper  et  cubilis 
O  factum  maie  myia  qtiod  peristî 
Latrares  modo  si  quis  adcubaret 
Hivalis  domina  licentiosa 
O  factum  maie  myia  quod  pcristi 
Altum  jam  tenet  insciam  sepulcrttm 
(Sec  sœvire  potes  nec  inslilire 
Nec  blondis  mini  morsibus  renides 

TOURNAL , 

Inspecteur  de  la  Société  française  d'archéologie,  itéré  taire 
de  la  Commission  archéologique  de  Nar bonne. 


FANAL  D'EBÉON. 

Près  du  bourg  d'Ebéon  (Charente-Inférieure)  et  sur  le 
bord  de  la  voie  de  Saintes  à  Poitiers,  s'élève  une  pile  romaine, 
connue  dans  la  contrée  sous  le  nom  de  Fanal  d'Ebéon. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  destination  primitive  de  ces 
sortes  de  monuments  :  trop  incompétent  pour  entrer  dans  la 
discussion,  je  me  contenterai  de  décrire  le  plus  succinctement 
possible  la  pile  d'Ebéon,  tout  en  citant,  pour  mémoire  et  sur- 
tout pour  ce  qu'elle  vaut,  l'opinion  des  gens  du  pays  qui,  sur 
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la  foi  de  la  tradition,  racontent  que  ce  jmejinnrtU  ta!  élevé 
par  César  pour  éclairer  la  marche  de  ses  troupes. 

Seulement ,  les  paysans ,  prenant  à  la  lettre  Kesptfeatioa  (Br . . 
gurée,  ne  nianqueut  pas  d'ajouter  que,  chaque  soir,  le  général 
romain  faisait  allumer  sur  le  faite  de  grands  feux  qui  éclai- 
raient toute  la  contrée  environnante. 

Le  monument  d'Ebéon ,  fort  dégradé  par  le  temps ,  mais 
plus  encore  par  les  chercheurs  de  trésors,  a  environ  50  pieds 
d'élévation.  ,  .  »•         . ..  |  r  , 

Construit  sans  chaînes  de  briques  comme  celui  de  Pire- 
longe  (Charente-Inférieure)  et  ceux  du  paya  de  CoromÂnges, 
dernièrement  décrits  dans  le  Bulletin  monumental  par  IL  A.-.  < 
Saint-Paul;  comme  eux,  il  est  en  quelque  sorte  $i\hp  en  deu*  ,, 
parties  dans  le  sens  de  sa  hauteur  :  l'une,  en  forme  de  içhape  . 
conique,  faisant  à  peu  près  la  moitié  de  l'élévation  totale; 
l'autre,  carrée,  ayant  environ  16  pieds  de  large  sur  chaque; 
face.  , . ,  ,;.  t  i^rj 

Ce  monument,  formé  d'un  blocage  de  «moellons  àr  yiewei 
dégrossis,  noyés  dans  un  mortier  excessivement  du**  -était} 
couvert  extérieurement  d'un  revêtement  encore  visible 
quelques  endroits ,  composé  de  moellons  mieux  appareil  oi 
séparés  entr'eux  par  de  larges  joints  de  cimeut  identique  a,  ( 
celui  employé  pour  l'intérieur.  :  Kt>é  m*  I 

Les  seules  pierres  de  taille  qui  se  voient  dans  la  construc- 
tion formaient  les  angles  supérieurs  du  massif  quadrangulalre* 

Il  est  à  croire  que  ces  sortes  de  constructions,  fort  rares 
dans  le  reste  de  la  France,  étaient  assez  communes  dans  le 
pays  des  Santons.  La  dénomination  de  fort  Pilet,  donnée  à  ua* 
endroit  où  se  trouvent  des  vestiges  romains  sur  la  voie  de- 
Mediolanum  à  Mura ,  et  la  tradition  locale  ont  pu  autoriser 
M.  l'abbé  Lacurie  à  penser  que  là  aussi  s'était  élevé  un  mo- 
nument analogue  à  celui  d'Ebéon. 

D'un  autre  coté ,  C,  Chatillon  ,  dans  sa  Tofiographie  fraji- 
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çai&\  donne  fos'desgias  de  doux  monuments  situés  à  Varaise , 
sur  la  voie  de  Mutes  à  Poitiers  5  ainsi  que  celui  d'Ebéon  et 
qoW  ilntitotei  i  le*  fanaux  an  mines  antiquçs  de  Varatse. 

1,1  G  hocquet,  1 

'    '     1     '     D,-  la  Soc ièté  fahnist  itarchhtosit,  à  St^nn-*  Angily. 

.  >'.!   i>i  .  i'f<|        ,      ■   ■  .  • 

PROMENADES  ARCHÉOLOGIQUES  DANS  L'AVEYRON. 

En  parcourant  naguère  les  vastes  solitudes  du  Larzac  et  les 
boruVriants  de  ta  Dourbie ,  qoi  roule  ses  eaux  limpides  dans 
une  taHée  profonde  ombragée  d'arbres  magnifiques  et  tapissée 
de  vertes  prairies ,  j'ai  remarqué  quelques  monuments  que 
je  crois  devoir  signaler  à  mes  confrères  de  la  Société  française 
d'archéologie. 

C'est ,  en  premier  lieu ,  un  dolmen  que  l'on  voit  sur  le 
Latzac  ,  à  2  kilomètres  nord-ouest  du  village  de  la  Cavalerie. 
Il  se  compose  d'une  grande  pierre  rectangulaire  de  Um  10e  de 
long  sur  21»  75«  de  large  et  0-  60e  d'épaisseur  ;  celte  table  est 
supportée  par  deux  pierres  de  3m3uc  de  long  sur  2m  de  hau- 
teur et  0m  GO0  d'épaisseur.  Les  supports  ,  légèrement  inclinés 
l'un  vers  l'autre ,  ont  au  niveau  du  sol  un  écartement  de 
l"  80e,  et  au-dessous  de  la  table  1 m  50e.  Ce  dolmen  ,  formé 
de  blocs  de  calcaire  oolithique ,  est  orienté  du  nord-ouest  au 
sud-est. 

J'ai  vu  un  autre  dolmen  sur  la  montagne  du  Causse-Bégon, 
au-dessus  du  vallou  de  St-Jean-du-Bruel.  La  table ,  à  demi 
renversée,  présente  une  longueur  de  !T65C  sur  2m50cde 
large  ;  elle  est  en  partie  brisée.  Les  supports  encore  debout 
sont  au  nombre  de  quatre  ;  sur  les  côtés ,  deux  pierres  de 
2U>  90e  de  long  sur  lIM03r  de  hauteur,  et  à  chaque  extrémité 
une  pierre  de  1'"  13e  de  long  sur  une  hauteur  de  I"1 48e.  IU 
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sont  entourés  d'un  amas  de  |>etites  pierres  :  de  telle  sorte  que 
la  face  intérieure  des  supports ,  étant  seule  visible ,  offre  l'as- 
pect d'une  tombe  entr'ouvcrle.  C'est  aux  indications  de  M.  le 
vicomte  Joseph  de  Saint-Maurice,  membre  de  la  Société 
française  d'archéologie,  que  je  dois  de  connaître  ce  dolmen  , 
situé  sur  le  penchant  d'une  montagne  jadis  converte  de  bois. 
Les  paysans  des  alentours  désignent  ce  monument  sous  le  nom 
de  Tombe  ou  Caisse  du  Géant  ;  il  est ,  comme  celui  de  la 
Cavalerie ,  en  calcaire  oolithique  et  parfaitement  orienté  de 
l'est  à  l'ouest 

Dans  la  ville  de  Nant ,  où  l'on  admire  une  belle  église  ro- 
maue  qui  mériterait  uue  monographie,  j'ai  vu  plusieurs 
maisons  intéressantes.  L'une  d'elles  porte  l'inscription  sui- 
vante ,  gravée  en  relief  sur  une  petite  pierre  carrée  : 

IHS  •  ma  • 

PAX  •  IIV1C.  •  OOMVI  • 
P  •  GVER1N  •  1639  • 

L'x  a  la  forme  affectée  dans  l'alphabet  oncial. 

La  chapelle  des  Pénitents  de  Nant  possède  une  porte  sur- 
montée d'une  niche.  Autour  du  cintre  ,  on  lit  : 

16  •  I  •  mate  bon  •  p  •  8/i  . 

gravé  en  majuscules. 

Le  seul  édifice  moderne  digne  d'attention  ,  dans  ce  coin  de 
l'Aveyron,  est  l'église  de  S'*-Madeleine-de-la-Liquisse.  Ce 
petit  monument ,  tout  récemment  construit  dans  le  style  ro- 
man ,  s'élève  sur  le  plateau  désolé  du  Larzac ,  entre  Nant  et 
la  Cavalerie.  L'intérieur ,  d'une  grande  simplicité ,  offre  une 
nef  voûtée  en  berceau,  divisée  en  deux  travées  avec  transept  à 
fenêtres  géminées,  et  abside  en  cul-de-four  éclairée  par  trois 
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fenêtres  cintrées.  On  remarque,  à  l'interseclion  des  transepts, 
un  clocher  octogone  terminé  par  une  flèche  un  peu  lourde. 
L'entrée  de  l'église  est  ornée  d'une  archivolte  soutenue  par 
deux  colonnes ,  et  les  vantaux  de  la  porte  ont  leurs  ferrures 
dans  le  goût  roman  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  mauvais  placage 
de  tôle  découpée  déjà  toute  boursouflée  ;  les  vraies  pentures , 
en  fer  uni  t  se  voient  sur  la  face  intérieure  de  la  porte.  I  n 
pignon  surmonté  d'une  croix  formant  antéfixc  termine  la 
façade. 

En  somme,  malgré  quelques  défauts,  ce  petit  édifice, 
dont  la  construction  n'a  pas  dépassé  une  quinzaine  de  mille 
francs ,  montre  que  l'on  peut  faire  de  Part  mémo  dans  les 
paroisses  les  plus  dénuées  de  ressources.  Quel  doit  être  le 
but  suprême  de  l'architecte,  sinon  de  réaliser  de  grands 
effets  avec  de  faibles  moyens  ? 

Baron  de  Rivières, 

Du  Contrit  administratif  de  la  SoeiJté  franfaite 
d'archiologit ,  à  Alby. 


CURE  A  DEUX  PORTIONS  DE  ST— GEORGES— D'AUNAY, 

Par  M.  A.  Dipokt,  delà  Société  française  d'archéologie. 

Depuis  un  certain  temps  les  savants  explorent,  àl'envi, 
les  grands  dépôts  publics  de  titres.  Les  archives  départe- 
mentales et  les  grandes  collections  de  Gaignières,  de  Baluze , 
de  Dupuy  ,  conservées  à  la  Bibliothèque  Richelieu  ,  sont  sans 
cesse  compulsées.  Les  parchemins  de  quelques  villes ,  dont  le 
passé  eut  de  l'éclat ,  partagent  ce  privilège.  Mais  bien  peu  ont 
songé  à  examiner  les  archives  des  communes  rurales.  Pour- 
tant, uu  des  propagateurs  de  la  science  archéologique  en 
Normandie,  M.  Auguste  Le  Prévost,  a  montré,  par  son 
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Hhtoiw  de  St-Mnrtm-du-  Tiiteul ,  quelle  moisson  letitivttil-' 
lcar  patient  |>eut  rapjwrlor  «ta  depoflilteinciil  *lê  ces  Ombles 
dépôts,  restreints,  te  plus  souvent,  anx  registres  tëtoJs  par 
les  curés.  U,  en  effet,  on  saisît  dans  le  vif  les  tntBflfrs  naïws 
de  nos  pères  ;  toute  lour  vie  s'y  trouve  :  le  Iwprêméy  le5  ma- 
riage, la  mort,  les  trois  grandes  phases  de  l'existence hu- 
maine. Le  noble  et  le  vilain  y  figurent ,  pOle-mélo ,  dans  des 
relations  bien  différentes  de  celles  mié  nous  nous  imaginons 
avoir  existé  dans  ces  temps  calomniés.  Le  statisticien  y  'pui- 
sera de  nombreux  renseignements  sur  les  transmissions  )àcs 
propriétés,  dont  les  actes  sont  souvent  transcrits  à  Tappui 
des  mentions  de  lectures  prescrites  par  la  loi.  Pnis ,  to  curé 
n'a  pas  été  sans  consacrer  quelques  lignes  aux  foi ts<  mémo- 
rables: batailles  gagnées,  passage  de  souverains s  grandes 
joies ,  grandes  misères.  "' 

N'oublions  pas  les  procès-verbaux  des  réunions  rf«  commun 
des  paroissiens  ,  assemblées  libres,  ouvertes  a  tont  habitant  , 
où  chacun  avait  le  droit  de  parler  dans  l'iniérôt  pubtic.  On 
pourrait  alors  apprécier  la  somme  de  liberté  dont  jouissaient 
nos  pères  et  que  les  révolutions  n'ont  guère  augmentée. 

Politiques,  moralistes,  généalogistes,  antiquaires  trouveront 
donc  chacun  leur  part  dans  l'étude  de  ces  humbles  registres. 

M.  A.  Dupont  vient  d'offrir  à  la  Société  française  d'ar- 
chéologie un  volumineux  mémoire  dont  les  principales  sources 
sont  précisément  les  registres  de  paroisse  de  St-Gcorges- 
d'Auuay.  Dans  une  localité  importante ,  dont  les  archives  lui 
ont  offert  117  cahiers  in-folio,  il  ne  pouvait,  en  un  seul  travail, 
embrasser  les  diverses  matières  dont  j'ai  cherché  à  donner  une 
idée  :  il  s'est  attaché  à  la  partie  ecclésiastique ,  et  il  a  dressé 
un  catalogue  des  curés  et  vicaires  des  deux  portions  de  la  cure 
de  St-Georges.  Des  esquisses  biographiques,  sur  les  autres 
prêtres  nés  dans  le  territoire  de  la  paroisse ,  suivent  cette 
liste,  lia  pu  remonter  jusqu'au  \IVC  siècle;  mais  les  re- 
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gisUios  liû ont.  donné  une  suite  non  interrompue,  seulement 

a  partir  du  XVIIe;  tJ  nous  conduit  jusqu'aux  temps  actuels. 
•M  4ette  dernière  partie  n'offre  pas  un  intérêt  immédiat,  il 

D\m  faut  pas  moins  savoir  gré  à  M.  Dupont  de  sa  peine. 
■     Combien  ne  s<  rions-nom  pas  heureux  que  nos  grands- 

pères  tinssent ,  comme  lui,  écrit  simplement ,  avec  ordre  et 

-  méthode  4  les  laits  journaliers  accomplis  sous  leurs  yeux  ! 

:  liste  des  prêtres  natifs  de  St-Gcorges-d'Aiinay  nous 
fiait  voir  un  missionnaire  en  Chine,  un  historien;  et,  à  côté 

-  4e  éradiques  renégats,  prêtant  le  serment  constitutionnel  en 
-!  1591,  une  douzaine  de  prêtres  exilés  à  cause  de  leur  foi. 

La  encore  on  profite  de  révélations  piquantes. 

Mais  ces  quelques  lignes  n'ont  pas  eu  pour  but  de  faire 
tottuaitre  le  travail  de  M.  A.  Dupont  J'ai  voulu  seulement 
en  révéler  l'existence  aux  lecteurs  du  Bulletin  ,  en  attendant 
l'impression  que  la  longueur  du  mémoire  pourra  retarder , 
et  je  fais  des  vœux  pour  que  cet  exemple  soit  suivi.  Chaque 
> paroisse  possède  un  curé,  un  instituteur  :  l'un  ou  l'autre  ne 

,  pourrait-il  pas,  ne  fût-ce  qu'une  heure  par  semaine,  s'ap- 
pliquer à  une  pareille  élaboration  ?  I*i  Société  française  d'ar- 
chéologie n'hésiterait  pas,  certainement,  à  faire  bon  accueil 
à  ces  utiles  travaux:  elle  pourrait  môme  fournir  ,  au  besoin, 
un  Que&tivmuire  pour  fixer  les  points  sur  lesquels  il  est 

.  préférable  de  porter  l'attention. 

Charles  Vasseur. 

i.;.  •  ' 

■         t*    ,  — ^ 
pi.,  i 

CONSTRUCTIONS  ROMAINES  AU  GROS-TIIEII,  (EURE) 
,  •  ET  MONUMENT  DU  HOULREC 

Dans  nn  pré  en  pente,  qui  domine  au  nord  une  étendue 
assez  vaste  de  terrains  communaux  qu'on  nomme  le  marais 
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du  Houlbec ,  parce  qu'il  a  appartenu  anciennement  aux  sei- 
gneurs du  Houlbec  et  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  com- 
mune du  Gros-Theil,  on  a  mis  à  découvert  des  vestiges  de 
constructions  antiques  qui  remontent  à  l'époque  gallo-romaine. 
Le  propriétaire,  qui  est  un  tisserand,  m'a  montré  une  cavité 
qu'il  a  comblée  en  partie,  pensant  que  le  sol  récèle  un  trésor. 
On  voit  encore  dans  la  partie  supérieure  du  pré  un  mur  en 
silex,  noyé  dans  un  mortier  très-dur,  dont  l'une  des  extré- 
mités a  conservé  son  ancien  parement  en  petit  appareil  régu- 
lier. Ce  mur  qui  se  dirige  de  l'est  à  l'ouest,  a  une  longueur 
de  20  pieds  environ  sur  2  pieds  de  large.  Parallèlement  à  ce 
mur  existe  un  autre  mur  en  blocage,  formé  de  petits  cailloux 
et  recouvert  d'un  couche  de  ciment  La  distance  d'un  mur 
à  l'autre  est  de  2  pieds  1/2  environ.  On  a  trouvé,  à  côté  de 
larges  briques  romaines ,  des  tuiles  à  rebords  et  des  frag- 
ments de  tuiles  concaves. 

De  chaque  côté  de  la  cavité  on  a  mis  à  nu  uu  blocage 
ancien,  excessivement  dur,  qui  ressemble  à  celui  qui  forme 
l'encaissement  des  voies  romaiues.  Le  propriétaire,  en  creu- 
sant le  sol  sur  une  longueur  de  25  pieds  environ,  a  d'abord 
trouvé  le  blocage  a  1  pied  et  demi  de  profondeur,  et  à  1 1 
ou  12  pieds  près  du  mur  en  silex. 

Le  voisinage  d'un  étang  qui  se  trouve  un  peu  plus  bas,  à 
l'est,  dans  la  direction  des  deux  murs  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  semblerait  indiquer  l'existence  d'un  ancien  aqueduc  qui 
aurait  porté  l'eau  à  une  villa  ;  mais  je  n'oserais  me  prononcer 
sur  cette  découverte  qui  mérite,  je  crois,  l'examen  des 
hommes  compétents. 

Le  château  du  Houlbec,  situé  plus  au  nord,  à  3  kilomètres 
de  l'église  du  Gros-Theil,  est  en  ce  moment  l'objet  d'une 
importante  restauration  ;  mais  il  est  à  craindre  que  cette  res- 
tauration ne  laisse  bien  à  désirer.  Ce  château,  qui  appartient 
à  M.  Ludovic  du  Houlbec,  receveur  de  l'Enregistrement  a 
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Lisieux,  présente  un  véritable  intérêt.  Les  parties  les  plus 
anciennes,  qui  datent  du  XVIe  siècle,  appartiennent  au  style 
de  la  Renaissance.  La  partie  de  la  façade  principale,  qui  se 
trouve  à  gauche  de  la  porte  d'entrée  (la  partie  placée  à 
droite  a  été  modernisée),  est  percée  de  belles  fenêtres  carrées, 
autrefois  cruciformes.  On  gratte  à  vif  les  jolies  moulures  qui 
encadrent  ces  fenêtres.  À  l'extrémité  occidentale  de  cette 
façade  s'élève  l'ancien  donjon  en  pierre,  garni  de  mâchicoulis 
dans  le  genre  de  la  belle  tour  du  château  de  Fumichon  qui 
va  être  réparé  par  M.  Pelfresne.  Le  propriétaire  a  l'intention, 
m'a-t-on  dit,  de  détruire  ces  mâchicoulis  et  la  partie  supé- 
rieure du  donjon  qui  est  en  brique  et  surmontée  d'un  toit 
en  tuiles,  pour  la  mettre  au  niveau  d'une  autre  tour  cylin- 
drique, plus  petite  et  plus  basse,  qui  s'élève  à  l'extrémité 
opposée.  Cette  dernière  tour,  construite  en  brique  avec 
dessins  en  losange  dans  le  genre  des  tourelles  du  château  de 
Boissey-lc-Cbâtel,  n'a  pas  l'importance  du  donjon  qui  donne  à 
cet  antique  castel  un  aspect  féodal.  La  façade  nord  offre 
des  murs  très-élevés  en  brique  et  pierre,  ornés  également  de 
dessins  en  losange  que  le  temps  a  presque  entièrement  effacés. 
Les  fenêtres  à  cintre  surbaissé  ont  été  percées  dans  la  se- 
conde moitié  du  XVIIIe  siècle.  Sous  le  château  existent  deux 
magnifiques  caves  voûtées  qui  forment  le  soubassement  La 
voûte  de  l'une  de  ces  caves,  placées  sous  la  partie  la  plus 
ancienne  et  la  mieux  conservée  du  château,  affecte  la  forme 
ogivale.  Elle  est  construite  en  petit  appareil.  L'autre  voûte 
est  cintrée  et  formée  de  larges  pierres.  Elle  paraît  moins 
ancienne.  Le  propriétaire  faisait  peindre,  quand  j'ai  fait 
ma  visite ,  la  façade  principale  de  son  château,  qui  perdra 
par  là  la  physionomie  sévère  qui  distingue  les  anciennes 
demeures  féodales  de  nos  habitations  bourgeoises ,  si  préten- 
tieuses et  si  mesquines. 
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Église  du  Houlbec.  —  Cet  édifice  ,  construit  d'un  seul 
jet ,  date  de  la  fin  du  XVe  siècle  ou  du  commencement 
du  XVIe.  Il  se  termine,  à  l'orient,  par  un  chevet  à  pans 
coupés.  Toutes  les  fenêtres ,  divisées  en  deux  baies  par  un 
meneau  prismatique ,  offrent  une  tracerie  flamboyante.  La 
porte  occidentale  est  formée  de  deux  baies ,  terminées  en 
anse  de  panier ,  que  sépare  le  trumeau  symbolique.  Le 
gable ,  percé  de  deux  fenêtres  ogivales  trilobées ,  est  sur- 
monté d'un  joli  clocher  en  charpente  recouvert  eu  essente. 
Toutes  les  parties  de  cette  petite  église  sont  parfaitement 
proportionnées  et  leur  ensemble  forme  un  tout  plein  d'har- 
monie. On  gratte ,  en  ce  moment ,  tous  les  meneaux  des 
fenêtres  et  on  remplace  ceux  qui  manquent.  Les  ouvriers 
employés  à  cette  restauration,  ou  peut  être  des  enfants,  ont 
profané  les  tombeaux  de  la  famille  du  Houlbec  placés  en 
face  le  portail  :  les  écussons  qui  se  détachent  en  relief  sur 
ces  tombeaux  ont  été  affreusement  mutilés  par  une  main 
criminelle. 

Au  nord  de  l'église,  bâtie  sur  un  monticule,  se  développe 
un  vaste  étang  couvert  de  magnifiques  roseaux.  Vue  de  l'ex- 
trémité de  cet  étang,  l'église  produit  un  bel  effet  pittoresque 
et  mériterait  un  dessin. 

On  remarque,  à  l'intérieur  de  l'église  du  Houlbec,  un  très- 
beau  tombeau  de  la  Renaissance  incrusté  dans  le  mur  méri- 
dional. Il  serait  à  désirer  que  ce  tombeau  ,  dont  on  aperçoit 
seulement  les  colon  nettes  placées  aux  extrémités,  fût  entière- 
ment dégagé. 

Pannier  , 

De  la  Société  française  tCarchtologir. 
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Questions  admises  par  la  Société  française  d'archéologie  pour 
le  Congrès  archéologique  de  France  qui  aura  lieu  à  Douai,  les 
iOet  il  août  1866. — On  sait  que  la  Société  se  réunira  à  Douai 
le  10  août ,  immédiatement  après  la  clôture  du  Congrès  scien- 
tifique. Voici  quelques-unes  des  questions  qui  y  seront  traitées  : 

Hôpitaux.  —  Rechercher  et  déterminer,  pour  le  nord  de 
la  France ,  l'époque  de  la  fondation  des  plus  anciens  hôpitaux 
et  les  circonstances  qui  l'ont  amenée. 

Hôtels-de-ville.  —  Rechercher,  pour  le  nord  de  la 
France  et  spécialement  pour  les  départements  du  Mord  et  du 
Pas-de-Calais ,  l'époque  de  la  construction  des  hôtels-de-ville , 
soit  aux  frais  des  communes ,  soit  a  ceux  des  seigneurs. 

Marais.  —  De  quand  datent ,  dans  les  provinces  du  nord 
de  la  France ,  les  premières  tentatives  de  dessèchement  et  de 
mise  en  valeur  des  marais  ? 

Médecins  pensionnaires.  —Quelles  étaient ,  dans 
la  Flandre  et  dans  les  provinces  environnantes,  les  fonctions , 
les  privilèges  des  médecins  pensionnaires  des  villes?  Quelles 
ont  été  les  causes  et  l'époque  de  leur  création  ?  Faire  connaître 
les  noms  et  la  biographie  de  quelques-uns  des  plus  notables. 

Musique.  —  Des  chants  populaires  ;  signaler  ceux  que 
l'on  retrouve  dans  nos  provinces,  et  faire  ressortir  les  analogies 
qu'ils  présentent  avec  les  chants  populaires  d'autres  provinces 
de  France  ou  d'autres  pays. 

Forêts.  —  Quels  ont  été  ,  pour  le  nord  de  la  France  ou  le 
midi  de  la  Belgique ,  les  premiers  règlements  sur  l'exploitation, 
l'aménagement  et  la  défense  des  forêts  ? 

Grammaire  comparée.  —  Rechercher  et  signaler 
les  mots ,  les  tournures  de  phrase ,  qui  sont  passés  du  tlamand 
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dans  la  langue  de  nos  provinces  du  Nord  ;  en  d'autres  termes,  les 
flandricismes  de  la  langue  française. 

Numismatique.  —  Rechercher  et  faire  connaître, 
pour  le  nord  de  la  France  et  le  midi  de  la  Belgique  ,  les  mon- 
naies ,  médailles ,  jetons  et  méreaux ,  dont  l'existence  est 
prouvée  par  les  documents,  mais  que  Ton  n'a  pu  jusqu'ici 
retrouver  en  nature.  T.  D. 

Mouvement  du  personnel  de  ta  Société  française  oïar- 
chéologie.  —  Ont  été  nommés  membres  de  la  Société  : 
MM.  Le  vicomte  Gaston  du  Vigmeral  ,  au  château  de  Ry , 

canton  de  Putanges  (  Orne  )  ; 
Brianchon  ,  à  Cruchey-le-Valasse  (Seine-Inférieure)  ; 
Louis  Bretonnière,  à  Laval  ; 
Henri  Barbe,  à  Jublains  ; 
Cavrois,  avocat ,  à  Paris  ; 
Aly  ,  artiste  peintre ,  à  Rinxent  ; 
Bernard  (Bertrand),  peintre-décorateur,  à  Bagncres- 

de-Luchon  (Haute-Garonne)  ; 
Hettier,  membre  du  Conseil  général,  a  Caen  ; 
L'abbé  Le  Foll,  curé  de  Plézidy  (Côles-du-Nord); 
L'abbé  Barey  ,  curé  d'Épinay-sur-Odon  ; 
L'abbé  Magne,  directeur  du  collège  St-Vincent,  à 

Senlis; 

Prost-Lacuzon,  docteur-médecin,  à  Dôle  ; 
Le  Brun-d'Albane,  membre  de  l'Institut  des  provinces, 
à  Troyes; 

Boivin-Cham peaux,  avocat-général,  a  Caen. 
G.  Varmek  ,  à  Avise  (Marne). 
M.  Le  Blanc  ,  membre  de  la  Société  française  d'archéologie , 
à  Vienne  (  Isère),  est  nommé  inspecteur  de  celte  Compagnie 
pour  ce  déparlement ,  en  remplacement  de  M.  Victor  Teste, 
décédé. 

Avertissement  du  Bureau  de  la  Société  française.  —  De 
tous  les  points  de  la  France,  des  avis  sont  demandés  au  Bureau 
de  la  Société'  française  d'archéologie  %  et  toujours  il  a  mis  le 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE.  817 

plus  grand  dévouement  à  répondre  à  la  confiance  qui  lui  était 
témoignée.  Mais  le  goût  des  constructions  est  si  répandu ,  que 
le  Bureau  de  la  Société  se  voit  dans  l'obligation  de  restreindre 
la  correspondance  a  ce  sujet.  La  Société  française  d'archéologie 
ne  reçoit  aucune  espèce  de  subvention  du  Gouvernement.  Ce 
qu'elle  fait  de  bien ,  c'est  par  le  dévouement  et  le  désintéres- 
sement de  ses  membres  qu'elle  peut  l'opérer.  Elle  n'a  pas 
d'expéditionnaires  pour  tenir  des  correspondances  étendues 
comme  on  le  fait  au  ministère  des  beaux-arts.  Nous  prions 
donc  les  membres  de  la  Société  de  donner  le  plus  de  publicité 
qu'ils  le  pourront  à  la  détermination  suivante  prise  par  le  Bureau 
central  de  la  Société  : 

1*  Le  Bureau  ne  répondra  qu'aux  demandes  qui  lui  auront 
été  adressées  par  des  membres  de  la  Société  ou  par  des  per- 
sonnes recommandées  par  les  membres  de  la  Compagnie  ; 

2»  Le  Bureau  prie  les  membres  de  faire  connaître  dans  leurs 
contrées  respectives  l'organisation  de  la  Société.  Dans  chaque 
département  elle  a  un  inspecteur,  choisi  parmi  les  hommes  les  plus 
versés  dans  les  connaissances  archéologiques  et  monumentales  ; 
c'est  aux  inspecteurs  qu'on  doit  s'adresser  dans  chaque 
circonscription;  car  ils  peuvent  donner  des  avis  beaucoup 
mieux  appropriés  aux  travaux  dans  le  pays  où  ils  résident , 
dont  les  ressources  et  les  matériaux  leur  sont  connus ,  que  les 
membres  du  Bureau  central.  El,  d'ailleurs ,  ce  n'est  souvent  que 
du  visu  qu'il  est  possible  d'émettre  une  opinion. 

Les  listes  publiées  chaque  année  par  la  Société  française  d'ar- 
chéologie ,  en  tôle  du  Compte-rendu  du  Congrès  archéologique , 
indiquent  les  noms  et  les  résidences  de  tous  les  membres  et  des 
inspecteurs  dés  départements. 

Conservation  du  château  de  Morimont  (Haut-Rhin).— 
La  Société  pour  la  conservation  des  monuments  de  l'Alsace 
continue  d'exercer  une  très-utile  surveillance  et  d'agir  uti- 
lement pour  la  conservation  des  châteaux  d'Alsace.  Par  ses 
démarches  bien  dirigées ,  elle  vient  de  décider  le  propriétaire 
du  château  de  Morimont,  qui  habile  Genève,  à  donner  des 
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matériaux  et  une  somme  de  300  fr.  pour  aider  à  la  restau* 
ration  de  ces  belles  ruines.  La  Société  a  voté  immédiatement 
500  fr.  qui  ,  réunis  aux  300  fr.  du  propriétaire ,  forment  une 
somme  de  800  fr. ,  au  moyen  de  laquelle  les  travaux  seront 
sérieusement  exécutés. 


Monument  à  la  mémoire  de  M.  Félix  de  Verncilh  ,  à 
Périgucux.  —  Suite  de  la  souscription  : 

MM.  Magnen,  membre  de  la  Société,  à  Agen  .    .  2  fr. 

Combes,  id.    1 

Deux  antiquaires   3 

Calvel ,  inspecteur  de  la  Société  française 

d'archéologie  ,  à  Agen   U 

Total   10  fr. 


Publications  diverses  et  nowvlles  archéologiques.  —  M.  le 
vicomte  dk  Juillac,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie  à  Toulouse,  vient  de  publier  deux  mémoires 
intéressants  : 

Le  premier  a  pour  objet  une  élude  histoHque  et  archéolo- 
gique sur  la  citadelle  de  Perpignan  et  sur  le  castillet  de 
celte  ville  ; 

Le  second  est  intitulé  :  Recherches  sur  C  origine  des  «r- 
moirics.  Ces  deux  mémoires ,  dont  l'un  est  accompagné  de 
plusieurs  planches ,  sont  dans  le  format  in-4". 

Le  Journal  historique  de  Dcnis-Généroux ,  publié  par 
M.  Le  Dain  ,  de  Parthenay,  membre  de  la  Société  française 
d'archéologie,  est  un  volume  in-8#  qui  mérite  d'être  signalé 
et  qui  renferme  d'intéressants  documents.  M.  Le  Dain  donnera 
bientôt  une  Histoire  du  château  de  Bressuire,  dont  il  a  présenté 
le  manuscrit  à  la  Société  française  d'archéologie  réunie  à  Fon- 
tenay  en  1864. 

M.  Imbkrt,  de  Thouars,  membre  de  cette  Société,  a  obtenu 
dernièrement  une  médaille  du  Ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, pour  son  Histoire  des  comtes  de  Thouars» 

M.  de  Léimney  ,  de  l'Institut  des  provinces,  à  Saumur ,  a  été 
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mentionné  très-honorablement  par  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  pour  ses  Cartulaires  angevins  et  son  Étude  sur 
le  Droit  dans  V Anjou  au  moyen-Age.  1  vol.  in-8*. 

M.  de  Linas  a  obtenu  une  mention  honorable  pour  son 
bel  ouvrage  sur  l'orfèvrerie  mérovingienne* 

M.  l'abbé  Nogkt-Lacoldrk  ,  membre  de  l'Institut  des  pro- 
vinces ,  vicaire-général  du  diocèse  de  Bayeux,  vient  de  publier , 
dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Bayeux ,  une  sa- 
vante notice  sur  saint  Gerbold ,  évêque  de  Bayeux  dans  la  2e 
moitié  du  VIIe  siècle.  Nous  l'avons  lue  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Incidemment ,  M.  l'abbé  Noget-Lacoudrc  parle  du  prédéces- 
seur de  saint  Gerbold  ,  afln  de  fixer  la  date  de  l'avènement  de 
ce  dernier  évèque ,  et  il  paraît  incliner  à  admettre  que  ce 
pourrait  être  Betton  ;  mais,  à  présent  que  la  géographie  ancienne 
est  mieux  connue  qu'autrefois ,  nous  ne  saurions  admettre 
celle  opinion ,  malgré  les  ingénieuses  hypothèses  de  M.  Nogel. 
Un  évèque,  qui  signe  au  Concile  deChàlons  :  Bello  episcopus 
de  Juliobana ,  ne  pouvait  èlre  que  l'évêque  de  Lillebonne. 

M.  Coste  ,  dont  la  Société  française  d'archéologie  connaît 
depuis  longtemps  les  études  sur  la  géographie  ancienne  de 
l'Alsace ,  a  fait  paraître ,  dans  la  dernière  livraison  de  la  So- 
ciété pour  la  conservation  des  monuments  de  l'Alsace ,  une 
notice  concernant  la  station  de  Gramatinm ,  entre  Mandeuw 
et  [Mrga,  station  qu'il  croit  avoir  été  voisine  de  Délie  (  llaut- 
Khin).  Ce  mémoire  est  accompagné  d'une  carte  à  deux  teintes. 

M.  l'abbé  Sifker  ,  autre  membre  de  la  Société  d'Alsace,  avec 
lequel  la  Société  française  d'archéologie  a  pu  faire  connais- 
sance lorsqu'elle  a  tenu  son  congrès  archéologique  à  Strasbourg 
en  1859,  a  publié,  dans  le  même  fascicule,  une  Note  sur 
quelques  monuments  lapidaires  d'origine  païenne  trouvés 
et  conservés  à  Walbourg.  Parmi  ces  vestiges ,  le  plus  intéres- 
sant est  un  Mercure  dont  la  partie  supérieure  du  corps  est 
perdue ,  mais  dont  la  partie  inférieure  montre  le  dieu  vêtu 
du  manteau  et  ayant  près  du  pied  droit  le  coq  qui  lui  est 
consacré.  Cet  objet  et  les  autres  sont  figurés  sur  une  planche 
annexée  au  mémoire  de  M.  le  curé  Siffer. 
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—  On  a  trouvé  des  inscriptions  antiques  dans  es  subslruc- 
lions  de  l'église  du  village  de  Mesve,  canlon  de  Pouilly  (Nièvre). 

Une  de  ces  inscriptions  nouvellement  découverte  prouve  que 
la  station  Masava ,  placée  par  la  Carie  de  Peutinger  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire ,  est  entre  Nevers  et  Briare. 

Cette  inscription  est  en  magnifiques  caractères  du  commen- 
cement du  IIe  siècle  ;  elle  a  été  interprétée  ainsi  qu'il  suit  par 
le  savant  M.  Léon  Kenier: 

Augusto  sacrum,  dect  Ctulomlœ  et  Vicanis  Masavcnsibus. 
Médius  Acer ,  Medii  Anni  fitius ,  murum  inter  duos  arcus, 
mm  suis  ornamenlis  ,  de  suo  dono  dédit» 

La  déesse  Clulonde  était,  selon  toute  apparence,  une  divinité 
topique,  et  le  mur  entre  deux  arcs  donné  par  Médius  Acer 
faisait  peut-être  partie  de  la  décoration  d'une  fontaine. 

La  Société  impériale  des  Antiquaires  de  France  a  fait  pa- 
raître son  VIIIe  volume  (3<  série,  XXVIIIe  de  la  collection). 
C'est  un  recueil  plein  d'intérêt  ;  nous  nous  bornerons  a  citer 
quelques-unes  des  notices  qui  le  composent. 

M.  Allmer  donne  l'explication  d'une  inscription  turaulaire 
bilingue  (grecque  et  latine),  trouvée  à  Cenay  (Ain)»  eu 
décembre  1862.  Celle  inscription  est  celle  du  tombeau  d'un 
marchand  syrien  qui,  a  l'époque  romaine,  était  venu  exercer 
son  commerce  à  Lyon  ,  où  il  avait  un  bazar  garni  de  marchan- 
dises variées.  Son  frère  lui  avait  élevé  ce  tombeau. 

M.  Félix  Bourquelot  décrit  la  colonne  Serpentine  de  l'ancien 
hippodrome  de  Conslantinople,  où  il  est  allé  en  1860.  Cette 
colonne  de  bronze  lire  son  nom  de  ce  que  trois  serpents  en 
bronze  étaient  disposés  en  spirale  sur  le  fût  ;  leurs  tètes  ,  bri- 
sées aujourd'hui ,  s'épanouissaient  dans  l'origine  en  forme  de 
trépied  et  remplaçaient  le  chapiteau.  Les  auteurs  rapportent  que 
Constantin  l'avait  fait  venir  du  temple  de  Delphes,  pour  orner 
la  spina  de  l'hippodrome.  Des  fouilles  ont  été  pratiquées  en 
1856  au  pied  de  celte  colonne,  qui  était  à  moitié  enterrée. 
Quarante  soldais  anglais  y  ont  élé  employés  et  ont  retrouvé  la 
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partie  inférieure  du  socle  de  la  colonne,  qui  était  enseveli  sous 
le  sol. 

M.  le  comte  de  Lasteyrie  indique  de  nouveau  la  date  probable 
de  quelques-unes  des  pièces  du  trésor  incomparable  de  l'abbaye 
de  Conques  (  Aveyron  ),  si  bien  décrit  par  M.  A.  Darcel. 

M.  Le  Blanc  donne  une  dissertation  sur  le  rapport  de  la  forme 
des  noms  propres  avec  la  nationalité  à  l'époque  mérovingienne. 

M.  le  duc  de  Blacas  décrit  des  vases  funéraires  trouvés 
près  d'Albani  ;  il  donne  de  bonnes  planches  de  ces  objets  et 
une  jolie  petite  carie  très-bion  gravée  des  environs  de  Home 
et  de  Maples. 

M.  Bordier  établit  que  les  cinq  statues  provenant  de  l'église 
St-Jacques  de  Paris,  déposées  au  musée  de  Cluny,  sont  le  travail 
d'un  sculpteur  nommé  Lannoy,  dont  les  œuvres  se  rapportent  a 
la  première  moitié  du  XIVe  siècle,  d'après  les  comptes  de  la 
Confrérie  et  de  l'hôpital  St-Jacques,  qui  ont  été  conservés. 

M.  J.  Quicherat  a  fourni  une  savante  dissertation  sur  les  trois 
églises  St-Germain  de  Paris;— M.ValliH  de  Viriville,  un  mémoire 
sur  des  sceaux  du  XIV  siècle  ayant  servi  à  diverses  juridic- 
tions de  la  sénéchaussée  du  Poitou. 

M.  Aurès ,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées ,  a  donné 
une  étude  sur  les  dimensions  de  la  porte  d'un  petit  temple  tétra- 
style,  à  Agrigenle. 

Enfin,  M.  J.  Ménant  a  publié  une  intéressante  notice  sur  les 
inscriptions  des  revers  de  plaques  du  palais  de  Khorsabad. 

M.  l'abbé  Persignan,  de  la  Société  française  d'archéologie ,  a 
publié  au  Mans  un  volume  in-12  de  596  pages,  sur  Si- 
Ccneiy-'c-Geré.  Ce  volume  est  plein  de  détails  historiques 
et  de  bonnes  recherches.  L'auteur  a  été  longtemps  curé  d'une 
paroisse  du  voisinage  :  il  a  pu  étudier  les  lieux ,  et  personne 
ne  pouvait  mieux  que  lui  écrire  l'histoire  de  St-Cenery, 
dont  l'église  a,  dans  ces  derniers  temps,  été  souvent  visitée. 
Nous  recommandons  ce  volume  substantiel. 


On  doit  a  M.  l'abbé  Cochet  ,  de  l'Institut ,  un  volume  du 
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mèiuc  format  que  le  précédent ,  intitulé  :  Guide  du  baigneur 
iLins  Dieppe  et  ses  environs  (  Dieppe,  Marais,  1865  ).  On  com- 
prend combien  ce  livre ,  écrit  par  un  savant  qui  connaît  si  bien 
le  département  de  la  Seine-Inférieure ,  sera  utile  au  voyageur. 
Nous  souhaitons  un  Guide  pareil  pour  toutes  nos  stations  de 
bains  de  mer. 

\jc  Comité  archéologique  (le  Sentis  a  fait  paraître  un  volume 
en  1865.  On  y  trouve  une  grande  variété  de  documents  archéo- 
logiques intéressants  pour  l'ancien  diocèse  de  Senlis,  notam- 
ment un  mémoire  sur  les  pierres  tombales  de  la  cathédrale  » 
par  M.  Amédée  de  Caix  de  St-Aymour;—  une  étude  sur  le 
plan  de  Senlis  en  1772 ,  par  M.  Le  Franc  ;  —  un  aperçu  des 
monuments  dits  celtiques ,  à  propos  du  dolmen  de  Chômant , 
près  Senlis,  par  M.  LeGoix;  —  des  recherches  chronologiques 
sur  les  évèques  de  Senlis  ;— enfin  ,  cinq  à  six  autres  mémoires. 
Le  Comité  a  fait  exécuter  des  fouilles  importantes  aux  arènes, 
tout  près  de  la  ville. 

La  Société  d'Émulation  du  Doubs  a  publié,  en  1865 ,  le 
volume  qui  correspond  à  ses  travaux  de  1864.  11  renferme,  en 
fait  d'archéologie,  une  notice  sur  les  résultats  des  recherches 
faites  les  22  et  23  mars  1864  sur  la  colline  d'Alaise  ;  —  un  mé- 
moire sur  les  anciens  fers  de  chevaux  dans  le  Jura ,  par  M.  A. 
Quiquerez  ;— une  note  de  M.  Delacroix  sur  les  hipposaudales 
enfin ,  nous  citerons  le  mémoire  de  M.  Castan  sur  la  table 
d'or  de  la  cathédrale  St-Jean  de  Besançon. 

On  se  rappelle  que  Charlemagne  légua  à  diverses  églises  les 
tables  d'or  et  d'argent  dont  il  était  possesseur.  M.  Castan 
établit  qu'une  de  ces  tables  fut  donnée  a  l'église  de  Besancon  : 
«  Il  ne  nous  reste ,  dit-il ,  ni  description  ni  dessin  de  la  table 
d'or  de  St-Jean  ;  mais  le  nom  de  bas-relief,  sous  lequel  on  la 
mentionne  quelquefois,  porterait  à  croire  que  sa  face  externe 
était  décorée  de  pieuses  images,  analogues  peut-être  à  celles 
qui  ornent  l'autel  d'or  donné  à  la  cathédrale  de  Baie  par  l'em- 
pereur Henri  H,  au  commencement  du  XIe  siècle.  Nous  savons 
cependant  qu'elle  avait  cinq  pieds  de  long  sur  trois  de  large,  et 
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les  documente  relatifs  à  son  aliénation  vont  nous  apprendre  que 
le  poids  du  précieux  métal  dont  elle  était  faite  s'élevait  à  dix- 
huit  marcs  six  onces ,  ou ,  en  valeur  intrinsèque  actuelle , 
15,761  fr.  02  c 

«  La  table  d'or  avait  traversé  intacte  bien  des  périodes  cala- 
miteuscs  :  elle  avait  échappé  à  l'incendie  de  1214,  qui  détruisit 
les  combles  de  l'église  St-Jean  et  endommagea  même  l'un 
des  angles  de  son  mattre-autel.  Plus  d'une  fois,  et  notamment 
pendant  les  XIe  et  XIIe  siècles,  les  archevêques  et  les  chanoines 
de  Besançon,  cruellement  frappés  dans  leur  temporel,  avaient 
supporté  les  plus  dures  privations,  sans  que  l'idée  leur  vint 
d'attenter  à  la  plus  insigne  parure  de  leur  sanctuaire.  De  1630 
à  1642,  la  guerre,  la  peste  et  la  famine  suscitées  par  l'impla- 
cable haine  de  Riclielieu  contre  la  maison  d'Autriche,  ravagèrent 
en  tous  sens  la  Franche -Comté  ;  les  neuf  dixièmes  de  la  popu- 
lation émigrèrent  ou  périrent  :  «  Le  Chapitre  métropolitain,  dit 
Dunod,  privé  de  ses  revenus  et  épuisé  par  les  subsides  qu'il 
étoit  obligé  de  fournir  aux  troupes  auxiliaires  du  duc  de  Lor- 
raine, fut  dans  la  nécessité  de  congédier  deux  enfants  de  chœur 
et  quatre  chantres;  de  retrancher  la  plus  grande  partie  des  dis- 
tributions quotidiennes  et  de  vendre  la  table  d'or  donnée  à 
l'église  de  Besançon  par  Charlemagne,  qui  étoit  sur  l'autel  de 
Saint-Jean.  » 

Iai  Revue  africaine ,  recueil  des  plus  savants  et  qui  parait 
depuis  neuf  ans  h  Alger ,  sous  la  direction  de  M.  Berbrugger , 
notre  savant  et  illustre  confrère ,  continue  la  publication  d'un 
travail  considérable  sur  Les  dignités  romaines  en  Afrique,  Le 
dernier  numéro  de  la  Revue  a  publié  le  10*  article  de  ce 
grand  travail  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  science  de 
M.  Bâche,  et  qui  sera  continué. 

L'Épigraphie  numidienne,  par  M.  Berbrugger  ,  d'après  les 
inscriptions  recueillies  par  M.  le  docletir  llebond ,  forme  un  re- 
marquable recueil  d'inscriptions  romaines  trouvées  en  Numidie, 
et  qui  étaient  inédiles ,  au  moins  pour  la  plupart. 

M.  Berbrugger  donne,  dans  le  même  numéro  de  son  excellente 
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Revue  un  premier  mémoire  sur  I'épicrapuie  d'Auzu  (  Au- 
maie).  Ce  mémoire ,  d'un  haut  inlérôl  comme  tout  ce  qui  sorl 
de  la  savante  plume  de  noire  confrère,  sera  continué  dans  les 
numéros  qui  suivront;  on  aime  à  lire  ces  inscriptions  si  sagement 
et  si  savamment  restituées,  commentées  et  expliquées  par 
M.  Berbruggev. 

Que  de  services  M.  Berbrugger  a  rendus  en  Algérie  ï  C'est 
avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  S.  M.  l'Empereur, 
lors  de  son  passage  à  Alger ,  lui  remettre  la  décoration  de 
commandeur  de  la  Légion-d'llonneur  qu'il  avait  si  bien  mé- 
ritée. 

—  11  nous  reste  à  citer,  parmi  les  récentes  publications, 
VAbnanach  ik'  l'Archéologue  français.  Cet  Alnianach,  format 
Charpentier  et  orné  de  vignettes  sur  bois,  est  a  sa  seconde 
année  et  a  été  Irès-demandé  :  si  ce  n'est  pas  une  preuve  ab- 
solue de  perfection ,  au  moins  c'est  un  indice  de  l'intérêt  que 
les  acheteurs  y  ont  trouvé  ;  il  a  déjà  ,  en  1866,  vingt  pages  de 
plus  qu'en  1865,  et  nous  croyons  qu'il  grossira  encore  en 
1867. 

De  Cadmont. 

Nécrologie.—  Mort  de  M.  Victor  Teste,  inspecteur  de  la 
Société  française  d'archéologie  pour  le  département  de 
l'Isère.  —  Le  9  septembre  dernier,  s'éteignait  dans  la  ville  de 
Vienne  (  Isère  )  un  homme  qui,  jeune  encore ,  s'était  fait  dans 
la  science  des  monuments  de  l'antiquité  un  nom  justement 
connu. 

M.  Viclor  Teste,  architecte ,  inspecteur  pour  le  département 
de  l'Isère  de  la  Société  française  d'archéologie  ,  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  bibliothécaire  et  conser- 
vateur du  musée  de  Vienne  ,  rendait  le  dernier  soupir. 

Après  avoir  fait  ses  premières  éludes  au  collège  de  Vienne , 
il  enlra  au  pensionnat  de  Feyzin  où  il  les  acheva.  A  sa  sortie  du 
collège,  il  travailla  chez  M.  Pollct,  architecte  à  Lyon  ;  plus  tard, 
son  goût  inné  pour  l'élude  de  l'archéologie  et  de  l'architecture 
chrétienne  l'attira  a  Taris  où  il  résida  quelques  années. 
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llevenu  dans  sa  ville  natale,  M.  Teste  n'eut  plus  qu'un  but  : 
ce  fut  de  se  livrer  à  la  recherche  de  toutes  les  richesses  que 
pouvait  encore  recèle r  le  sol  Viennois  :  aussi ,  combien  de  fois 
ne  l'avons-nous  pas  vu  revenir  joyeux  d'une  excursion,  où  il 
avait  pu  découvrir  quelques  restes  précieux  de  la  splendeur  de 
notre  antique  cité  ;  il  se  faisait  un  plaisir  de  communiquer  ses 
cartons  qui  renfermaient  les  fruits  de  tant  de  labeurs. 

Ses  écrits  se  faisaient  remarquer  par  un  style  correct  et 
précis.  M.  Vital  Berlhin ,  membre  du  Conseil  général  de 
risère ,  reconnaissant  en  lui  un  homme  dont  les  connaissances 
étaient  étendues  et  variées ,  en  fil  son  ami. 

M.  Charles  Hegnaud  ,  le  poète  regretté  du  public  Viennois  , 
lui  avait  voué  une  amitié  sincère  qui  ne  se  démentit  jamais. 
Les  travaux  de  M.  Teste  sont  nombreux. 
Comme  archéologue  et  historien,  nous  lui  devons  de  savants  ar- 
ticles publiés  soit  dans  le  Moniteur  Viennois,  soit  dans  la  Revue 
du  Lyonnais,  soit  dans  le  Bulletin  monumental,  et  diverses 
brochures  parmi  lesquelles  nous  remarquons  la  Monographie  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  l'Isle,  etc. 

Comme  architecte ,  il  poursuivit  avec  activité  la  restaura- 
tion de  Notre-Dame  de  la  Balme  (  ce  travail  fut  terminé  par 
M.  Quenin  )  et  l'érection  du  monument  de  Pipet,  qui  supporte 
la  statue  colossale  de  la  Sainte-Vierge. 

La  mort  l'a  empêché  de  publier  une  monographie  de  l'église 
St-Maurice  et  de  l'église  de  St-André-de-Bas  pour  lesquelles  il 
avait  rassemblé  de  nombreux  matériaux  ,  et  dont  quelques  frag- 
ments ont  déjà  été  publiés. 

J.  Le  Blanc  , 

JntjHdtur  de  /«  Société  françaist  (CarcMolosù. 

Mort  de  M.  Victor  Simon ,  de  Metz.  —  M.  Victor  Simon , 
conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'appel  de  Melz,  chevalier  de  la 
Légion-d'llonneur,  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  et  membre  de  l'Institut  des  provinces,  est 
mort  à  Metz,  à  l'Age  de  68  ans  ,  entouré  de  l'estime  générale 
et  de  l'amour  de  sa  famille.  Déjà,  en  1837  ,  lorsque  M.  Victor 
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Simon  remplissait  les  importantes  fonctions  de  secrétaire-général 
de  la  58  session  du  Congrès  scientifique  de  Krance,  son  nom  avait 
acquis  dans  le  monde  scientifique  une  certaine  célébrité  ,  mé- 
ritée par  de  consciencieux  travaux  géologiques ,  de  bonnes  ob- 
servations archéologiques  et  d'intéressantes  publications  sur  les 
trouvailles  faites  dans  la  Moselle.  Depuis  la  tenue  du  Congrès, 
sa  réputation  n'a  fait  que  s'accrottre  malgré  sa  modestie  :  il 
devint  inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie, puis  membre  de  TIisstitut  des  provinces  à  Pépoque  de  sa 
création  au  Mans ,  en  183t*.  En  1842,  cette  Compagnie  chargea 
M.  V.  Simon  et  M.  Itichelet  d'aller  avec  moi  à  Mayence  pour 
engager  le  Congrès  scientifique  allemand  qui  s'y  tenait  à  venir 
au  Congrès  français  qui  devait  se  réunir  à  Strasbourg,  quel- 
ques jours  après.  Nous  nous  réunîmes  à  Trêves  pour  aller 
remplir  notre  mission ,  qui  eut  tout  le  succès  que  nous  en  at- 
tendions. Nous  avons  retrouvé,  dans  la  suite,  M.  Victor  Simon  a 
diverses  réunions  des  Congrès,  et,  en  1859,  il  prenait  part  encore 
au  Congrès  archéologique  de  France  siégeant  a  Strasbourg ,  et 
faisait  de  longues  et  fatigantes  promenades  dans  le  Bas-Rhin. 
Trois  ans  après ,  une  attaque  de  paralysie  vint  le  forcer  de 
prendre  ,  avant  l'âge  prescrit,  sa  retraite  de  conseiller,  et  depuis 
le  mal  n'a  fait  que  progresser.  Toutefois ,  M.  Victor  Simon  en- 
tretenait encore  des  relations  avec  ses  amis,  et  nous  avons  reçu 
il  n'y  a  pas  longtemps  une  lettre  qu'il  n'avait  pu  écrire,  mais 
a  laquelle  il  avait  voulu  apposer  sa  signature. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  le  catalogue  des  ou- 
vrages publiés  par  M.  Victor  Simon  sur  l'histoire  naturelle, 
l'histoire  et  l'archéologie  ;  ces  publications  ont  toutes  le  grand 
mérite  d'être  simplement  écrites,  et  très-substantielles. 

Il  avait ,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie ,  fondé  h  Metz 
une  Société  archéologique  qui  est  très-laborieuse  et  qu'il  a 
présidée  pendant  plusieurs  années. 

M.  Simon  avait  formé  des  collections  intéressantes  de  mé- 
dailles ,  d'objets  d'art  de  l'époque  romaine  et  du  moyen-age  ;  il 
avait  aussi  des  collections  de  fossiles.  M.  Simon  a  bien  employé 
le  temps  qui  lui  a  été  accordé  sur  celte  terre  ;  c'était  un  de  ces 
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hommes  de  bien ,  désintéressés ,  aimant  leur  pays ,  voulant 
pour  lui  les  avantages  qu'une  injuste  centralisation  lui  refuse  ; 
hommes  qui  deviennent  plus  rares  a  mesure  que  le  servilisme 
et  rabaissement  moral  envahissent  nos  sociétés  modernes. 

De  Caumokt- 

Mort  de  M.  Paul  Simian,  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie. —  Un  jeune  magistral  du  plus  grand  mérite  ,  M.  Paul 
Simian  (de  l'Isère),  substitut  à  Cognac,  vient  de  mourir  au 
moment  où  un  bel  avenir  s'ouvrait  devant  le  talent  hors  ligne 
dont  il  avait  fait  preuve.  De  forles  éludes,  une  conduite  exem- 
plaire avaient  recommandé  de  bonne  heure  M.  Simian  au  mi- 
nistre de  la  justice.  Après  avoir  été  attaché  pendant  quelques 
mois  au  parquet  du  procureur  général  de  la  Cour  de  Bor- 
deaux ,  il  avait  été  nommé  subslilut  a  Cognac ,  et  depuis  deux 
ans  il  remplissait  celle  fonction  avec  talent  quand  sa  santé  donna 
des  inquiétudes  :  on  lui  recommanda  le  repos  le  plus  complet  en 
même  temps  qu'on  l'envoya,  il  y  a  quelques  mois,  respirer  l'air 
natal  dans  le  département  de  l'Isère  ;  mais  le  mal  était  incu- 
rable, et  notre  jeune  confrère  a  succombé. 

C'était  au  sein  du  Congrès  des  délégués,  dirigé  par  l'In- 
stitut des  provinces ,  que  s'était  révélé  au  monde  savant  le 
talent  de  M.  P.  Simian  ;  et  quand  un  jour  je  le  chargeai  de 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire,  il  émerveilla  l'assemblée 
que  présidait  l'illustre  M.  C.uizot ,  par  la  précision  avec  laquelle 
il  reproduisit  les  discussions.  M.  Simian  avait,  à  la  môme 
époque,  publié  plusieurs  nolices  dans  le  Bulletin  monumental  ; 
il  avait  réuni  des  matériaux  considérables  sur  diverses  ques- 
tions d'histoire  et  d'archéologie  qui  m'avaient  permis  de  l'ap- 
précier. 

Pendant  son  séjour  à  Bordeaux ,  M.  Simian  eut  le  bonheur 
d'être  accueilli  par  notre  savant  ami  et  confrère  M.  Ch.  Des 
Moulins,  qui  avait  bientôt  reconnu  les  qualités  rares  de  cet 
homme  d'élile  et  l'avait  honoré  de  son  amitié  M.  I».  Simian 
comprenait  le  prix  d'un  tel  patronage,  et  il  m'écrivait  :  Je  ne 
pourrai  jamais  assez  vous  remercier  de  nC  avoir  mis  en 
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rapport  avec  M.  Ch.  Des  Moulins ,  ce  savant  éminenl ,  cet 
homme  excellent ,  ce  ccedr  d'or  ,  comme  vous  le  disiez  au 
Congrès  en  prononçant  son  nom  ;  il  n'y  a  rien  au  monde 
qui  puisse  être  aussi  précieux  pour  moi  que  la  sympathie 
dont  m'honore  cet  illustre  savant.  Je  n'ai  pu  le  voir  sans 
V aimer ,  sans  admirer  son  immense  savoir  et  sa  bonté,  sans 
Centourcr  de  tous  mes  respects  ! 

L'âme  sensible  de  M.  Simian  devait  effectivement  sympa- 
thiser avec  la  belle  âme  de  M.  Des  Moulins,  et  le  disciple  était 
digne  du  maître. 

Combien  de  regrets  n'éprouvons-nous  pas  quand  nous  voyons 
disparaître  si  tôt  de  la  scène  du  monde  dos  esprits  distingués 
comme  celui  auquel  nous  consacrons  ce  souvenir  1  Quelque 
courte  qu'ait  été  la  carrière  de  M.  Paul  Simian  ,  il  ne  sera  pas 
oublié  de  ceux  qui  ont  pu  le  connaître. 

De  Cadmokt. 

Mort  de  MgT  Péchoud ,  évéque  de  Cahorst  membre  de  ta 
Société  française  d?  archéologie.  —  Pendant  la  session  tenue  à 
Cahors  au  mois  de  juin  dernier ,  par  le  Congrès  archéologique  de 
France,  Mgr  l'évèque  de  Cahors  présida  avec  beaucoup  de 
distinction  une  des  séances  publiques  :  il  avait  promis  au  Bureau 
de  la  Société  d'encourager  les  éludes  archéologiques  dans  son 
diocèse.  C'est  avec  un  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  mort 
de  ce  prélat  distingué  par  sa  science  et  par  ses  vertus. 

d.  c. 

Mort  de  M.  le  commandant  de  Fontanès.  —  M.  de  Fontanès, 
chef  d'escadron  d'étal-major,  officier  de  la  Légion-d'IIonneur , 
maire  de  Norrey,  près  Caen,  membre  de  plusieurs  Sociétés 
savantes,  est  mort  â  l'âge  de  72  ans.  Il  portait  un  intérêt  très- 
grand  à  la  conservation  de  la  belle  église  de  xNorrey,  une  des 
plus  remarquables  du  Calvados;  il  y  avait  fait  exécuter  des 
travaux  de  consolidation  et  de  restauration.  M.  de  Fontanès 
aimait  les  arts;  il  était  homme  de  goût  et  toujours  prêt  â  en- 
courager l'agriculture ,  l'industrie  et  les  progrès  de  tout  genre 
dans  le  pays.  i>.  C. 
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